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. RECUEIL  DE  VOYAGES  ET  DE  MÉMOIRES. 

(Chèque  volume  se  vend  séparément.) 

Tome  I*r,  contenant  les  Voyages  de  Marco  Polo  : un  volume  in -4°. 

Tome  U (tr*  et  2"  parties),  avec  18  planches.  Prit,  18  fr. 

Contenant  : 1“  Une  Relation  vie  Ghauat  et  des  Coutumes  de  ses  habitants  ; 

2*  Des  Relations  inédites  de  la  Cyrénaïque; 

3e  Une  Notice  sur  la  mesure  géométrique  de  quelques  sommités  des  Alpes; 

4*  Résultats  des  questions  adressées  à unMauradeTisefcétet  AunNègrcde  Wald; 
5°  Réponses  aui  questions  de  la  Société  sur  l'Afrique  septentrionale  ; 

8°  Un  Itinéraire  de  Constantinople  à la  Mecque  ; 

7"  Une  Description  des  ruines  découvertes  près  de  Paleaqué;  suivie  de  Recherches 
sur  l'ancienne  population  de  l’Amérique  ; 

8*  Une  Notice  fur  la  carte  générale  dos  pachalicka  de  Eïkaleb,  Orfa  cl  Bagdad  ; 

9°  Un  Mémoire  sur  la  Géographie  de  Perse  ; 

10”  Des  Recherches  sur  les  antiquités  des  États-Unis  de  l’Amérique  septentrionale. 
Tomi  IU,  contenant  l’Orographie  de  l'Europe,  par  M.  L.  Bruguière,  ouvrage  couronné  par  la 
Société  dans  sa  séance  générale  du  31  mars  1826,  avec  une  carte  orographique, 
15  tableaux  synoptiques,  et  vues  des  principales  chaînes  de  montagnes.  Prix,  20  fr. 
Tomi  IV.  Avec  une  carte  et  plusieurs  fac-simête.  Prix,  30  fr. 

Contenant  ; 1°  Description  des  merveilles  d'une  partie  de  l'Asie,  par  le  P.  Jordan,  de  Sévérac  ; 

2*  Relation  d'an  voyage  à l’Uc  d’ A mat,  d'après  les  manuscrits  de  M.  Henri  Teroaux; 
3°  Vocabulaires  de  plusieurs  contrées  de  l'Afrique,  d’après  M.  Kœnig; 

4*  Voyages  en  Orient  de  Guillaume  de  Rubruk  ; 

5"  Notice  sur  les  anciens  voyages  de  Tartarie  en  géoéral,  et  sur  celui  de  Jean  du 
Plan  deCarpin  en  particulier;  avec  une  carte,  par  M.  D’Avsxac; 

6"  Relation  de  la  Tartarie  de  Jean  du  Plan  de  Carpin  ; H 

V*  Voyage  de  Bernard  cl  de  ses  compagnons  en  Égypte  et  en  Terre-Saiote; 

8°  Relation  des  voyages  de  Sevulf  A Jérusalem  et  eu  Terre-Salole. 

Tout  V et  VI,  contenant  la  géographie  d’Edrisi,  traduite  de  l’arabe  en  français,  d'après  deux 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  et  accompagnée  de  notes,  par  P.  Amé- 
dée  Joubert,  membre  de  l'Institut,  etc.,  avec  3 cartes.  Prix,  24  fr.  chaque 
. volume. 

BULLETIN  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Ce  Recueil  parait  tous  le*  mois,  par  numéros  de  quatre  à cinq  feuilles  : les  douze  cahiers  for- 
ment, à la  fin  de  l’année,  deux  volumes  in-8»,  avec  planches. 

Prix  : pour  Paris,  12  fr.  ; pour  le-s  départements,  15  fr.  ; pour  l'étranger,  18  fr. 

V série,  20  vol.,  de  1821  à 1833. 

• 2*  série,  20  vol.,  de  1834  A 1843. 

3*  série,  14  vol.,  de  1841  A 1850. 

4*  série,  20  vol.,  de  1851  A 1860. 

. 5*  série,  6 vol.,  de  1861  A 1863- 


Paris. — Imprimerie  de  E.  Martinet,  rue  Mignoo,  2. 
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AVERTISSEMENT. 


Il  est  des  hommes  qui,  dans  l’étroite  sphère  de  leur  spécialité,  contri- 
buèrent à la  gloire,  à la  prospérité  de  leur  patrie,  et  dont  les  utiles  services, 
les  noms  mêmes  sont  restés  pour  ainsi  dire  inconnus  '.  «Dans  l’intérêt 
du  progrès  des  sciences,  comme  par  esprit  de  justice,  cependant,  nous 
ne  devrions  pas  nous  montrer  oublieux  à l’égard  de  nos  devanciers; 
car,  s’il  existe  un  mobile  capable  de  porter  au  bien , d’exciter  l’ardeur 
des  âmes  généreuses,  c’est,  sans  doute,  l’espoir  fondé  de  recueillir,  dans 
l'opinion  de  la  postérité , la  récompense  des  efforts  tentés  ppur  mériter 
ses  suffrages. 

C’est  sous  l’impression  de  ce  sentiment  et  pour  essayer  de  rendre  à 
mon  vénérable  prédécesseur  un  hommage  tardif,  il  est  vrai,  mais  légi- 
time, mais  digne  de  son  patriotisme , de  son  zèle  et  de  ses  talents , que  j’ai 
accepté,  malgré  mon  insuffisance,  la  nouvelle  lâche  qui  m’était  imposée 
par  la  Société  de  géographie , et  que  j’ai  entrepris  de  pûblier  la  Gram- 
maire et  le  Dictionnaire  berbères  composés  par  feu  Venture  de  Paradis , 
il  y a plus  d’un  demi-siècle,  alors  que  rien  ne  faisait  pressentir  l’utilité 
dont  pourrait  être  un  pareil  travail.  Qu’il  me  soit  permis,  à cette  occa- 
sion, de  transcrire  ici  les  expressions  dont  se  servait  cet  habile  et 
modeste  orientaliste  dans  une  note  manuscrite,  qu’un  hasard  heureux 
a fait  tomber  entre  mes  mains  : ' \ 

« Pour  donner  à mes  lecteurs  quelque  confiance  dans  le  travail  que 
je  leur  présente,  il  est  peut-être  nécessaire  de  leur  dire  la  manière  dont 

1 Je  dis  : pour  ainsi  dire t car  il  a paru  dans  1a  article,  bien  qu’écrit  avec  bienveillance,  laisse  • 

Biographie  des  contemporains  (t.  V,  supplément)  beaucoup  à désirer  sous  le  rapport  de  l’exactitude, 

un  article  consacré  à Venture  de  Paradis  ; mais  cet  B est  d'ailleurs  très-incomplet. 

a • 

• « 
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je  l’ai  composé.  En  1 788,  il  vint  à Paris  deux  Maures  sujets  de  Maroc  ; 
l’un  d’eux  était  né  dans  la  province  de  Haha , et  l’autre  dans  les  mon- 
tagnes enclavées  dans  les  environs  de  Sous1;  tous  les  deux  savaient 
le  berbère  ainsi  que  l’arabe , et  il  me  vint  en  idée  de  mettre  à profit  les 
fréquentes  visites  que  j’étais  obligé  de  recevoir  d’eux  à cause  de  mou 
emploi  de  secrétaire  interprète  du  roi,  pour  prendre  quelque  idée  de 
la  langue  berbère.  Je  commençai  par  écrire,  sous  leur  dictée,  quelques 
cahiers  contenant  les  mots  les  plus  usuels  ; ensuite  je  leur  demandai 
de  courtes  phrases,  afin  de  deviner  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons, qu’il  leur  était  impossible  de  m’expliquer,  attendu  que,  ne  sa- 
chant ni  lire,*  ni  écrire  en  aucune  langue,  ils  n’avaient  jamais  appris 
de  principes  grammaticaux. 

« 11  y avait  déjà  deux  ou  trois  mois  que  je  me  livrais  à cette  étude, 
lorsque  M.  le  comte  de  la  Luzerne,  ministre  secrétaire  d’Eltat  au  dé- 
partement de  la  marine,  m’envoya  à Alger,  pour  y coopérer  au  succès 
d’une  négociation  qui  intéressait  la  tranquillité  du  commerce  et  de  la 
navigation 

• Les  circonstances  rendirent  mon  séjour  dans  ce  pays  beaucoup 
plus  long  que  je  ne  l’avais  cru  lors  de  mon  départ  de  Paris , et  je 
pris  le  parti  d’employer  mes  moments  de  loisir  à continuer  l’étude 
que  j’avais  entreprise  avec  les  deux  Marocains  dont  je  viens  de 
parier. 

« Je  trouvai , parmi  les  étudiants  en  théologie  musulmane  dans  les 
collèges  d’Alger,  deux  jeunes  gens  nés  dans  les  montagnes  de  Felissen 
( Felissah) , situées  dans  la  caïderie  de  Sebou , à dix-huit  lieues  est  d’Alger. 
Je  pris  avec  eux  des  arrangements,  et,  pendant  près  d’un  an,  ils  vinrent 
passer  chaque  jour  une  on  deux  heures  avec  moi. 

» C’est  par  leur  secours  que  j’ai  composé  ce  vocabulaire.  Je  m’étais 
fait  un  devoir  de  surmonter  l’ennui  que  m’occasionnait  souvent  un 
pareil  travail  dès  le  moment  où,  ayant  revu  avec  eux  les  mots  et  les 

1 H n'est  pas  rare  devoir  arriver  de  ces  pro*  force  et  d’ adresse vraiment  prodigieux;  ces  hommes 

vinces  el  de  Tarodant  de*  hommes  de  cette  mf*rae  parlent  l’arabe  cl  le  berbère, 
race,  ipii  exécutent  sur  nos  théâtres  de*  tours  fie 
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phrases  que  j'avais  écrits  à Paris,  j’avais  reconnu  que  la  langue  qu'on 
parle  dans  les  montagnes  de  Constantine  est,  à bien  peu  de  chose 
près,  la  même  qui  est  en  usage  dans  les  montagnes  de  Maroc. 

« Ce  dictionnaire  n’est  point  complet  ; il  y manque  plusieurs  des  mots 
nécessaires  pour  exprimer  même  des  choses  communes,  et  il  aurait 
fallu  pouvoir  remplacer  divers  mots  arabes  par  les  tenues  équivalents 
en  véritable  berbère  ; mais  mes  maîtres  les  ignoraient.  Tel  qu’il  est, 
cependant,  ce  travail  suffira  pour  initier  les  philologues  à la  connais- 
sance de  cette  langue,  et  il  ne  tiendra  qu’à  un  Européen  sturbeux 
appelé  en  Barbarie  par  des  affaires  de  commerce  ou  de  politique,  de 
perfectionner,  sans  se  donner  trop  de  peine,  ce  qui  m’en  a donné 
beaucoup  à ébaucher.  » 

Tel  était  le  vœu  formé  par  cet  excellent  homme  au  moment  où,  après 
de  longs  voyages,  après  de  pénibles  fatigues,  désormais  simple  professeur 
de  turk  à l’école  spéciale  des  langues  orientales,  école  qui  venait  d’être 
établie  près  la  Bibliothèque  nationale,  Venture  espérait  enfin  pouvoir  ter- 
miner sa  carrière  en  France.  Mais  le  gouvernement  en  jugea  autrement. 
A l’époque  du  départ  de  la  mémorable  expédition  d’Egypte,  le  général 
Bonaparte,  désirant  s’entourer  des  lumières  et  de  l’expérience  d’un 
homme  qui  connaissait  si  bien  l’Orient,  et  surtout  l’Egypte,  où  il  avait 
résidé  plusieurs  années,  le  choisit  pour  premier  secrétaire  interprète  du 
chef  de  l’armée,  et  le  fit  embarquer  sur  le  vaisseau  amiral.  Devenu  l’insé- 
parable compagnon  du  grand  homme,  on  juge  de  quelle  utilité  durent 
être  ses  conseils.  En  effet,  doué  d’un  esprit  d’investigation  qui  le  portait 
à rechercher  avec  curiosité  tout  ce  qui  pouvait  avoir  trait  aux  mœurs, 
aux  habitudes,  aux  idées  orientales;  possédant,  pour  parler  les  idiomes 
de  ces  peuples,  l’aptitude  particulière  aux  habitants  des  contrées  méri- 
dionales de  la  France,  dans  le  sein  desquelles  il  avait  reçu  le  jour,  il 
avait  cette  franchise,  parfois  un  peu  rude,  qui,  sans  exclure  la  bienveil- 
lance du  caractère,  est  si  propre  à inspirer  aux  étrangers,  aux  Orien- 
taux surtout,  une  juste  confiance  dans  la  loyauté  française. 

A ces  qualités  éminentes,  Venture  joignait  une  connaissance  appro- 
fondie du  génie  des  langues  de  l’Arabie,  de  la  Turquie  et  de  la  Perse; 
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sa  conversation  était  mêlée  de  ces  sentences  spirituelles,  de  ces  exprès* 
sions  populaires  qui  souvent  ajoutent  tant  de  charme  et  de  force  au 
discours;  il  avait  une  gaieté  douce,  des  manières  affables,  du  piquant, 
/ÿ-  du  Irait  flans  l’esprit,  de  sorte  que,  même  dans  des  circonstances  im- 
portantes, il  lui  fut  donné  de  pouvoir  terminer  d’un  seul  mot  d'épineuses 
.négociations. 

Convaincu  que  les  fonctions  d’interprète  exigent,  de  la  part  de  celui 
qui  aspire  à les  bien  remplir,  indépendamment  du  talent  de  reproduire 
avec  fidélité  toutes  les  nuances  de  la  pensée,  un  sentiment  exquis  des 
convenances , une  certaine  délicatesse  de  style , et  quelquefois  même 
une  véritable  hardiesse  dans  le  choix  des  expressions,  il  se  faisait  une 
haute  idée  de  l’importance  de  sa  charge  ; il  ne  négligeait  aucune  occa- 
sion de  faire  valoir  les  services  des  jeunes  traducteurs  qui  travaillaient 
sous  sa  direction , en  sorte  qu'à  ses  yeux  uU  orientaliste  était , soit  en 
Asie,  soit  en  Afrique,  un  homme  essentiel,  indispensable,  en  un  mol 
un  trésor  d’une  inestimable  valeur.  Objet  de  son  inépuisable  bienveil- 
lance au  début  de  ma  carrière,  je  me  suis  trouvé  dans  le  cas  d’éprouver 
les  effets  de  cette  opinion  exagérée , et  il  m’est  arrivé  plusieurs  fois 
d'entendre  le  général  Bonaparte  se  plaindre  en  riant  des  incessantes 
obsessions  de  Venture  en  faveur  de  ses  collaborateurs. 

Outre  l'utilité  politique  et  commerciale  qu’il  entrevoyait  dans  ses 
travaux  sur  la  langue  berbère,  Venture  se  flattait  de  l’espoir  qu'il  ne 
serait  pas  impossible  de  retrouver,  dans  cette  langue,  des  traces  dè  l’an- 
cien punique,  et  il  s’était  livré,  relativement  au  fameux  passage  que 
Plaute  nous  a conservé  dans  son  Pcenalus,  à des  recherches  qui  n’ont  pas 
été  totalement  sans  résultats. 

On  conçoit  en  effet  combien  il  semblait  curieux  à un  philologue  aussi 
habile,  combien  il  serait  intéressant  pour  nous-mêmes  de  pouvoir  dé- 
chiffrer d’une  manière  certaine  les  nombreuses  inscriptions  phéni- 
ciennes qui  ont  été  trouvées,  soit  en  Algérie,  soit  en  Sardaigne,  soit  à 
Malte,  et  dont  le  docte  Bochart,  l’abbé  Barthélemy,  et  plus  lard  M.  Ge- 
senius  et  notre  illustre  Quatremère  se  sont  occupés.  S’il  est  un  moyen 
de  parvenir  à l’interprétation  exacte  de  ces  inscriptions,  nul  doute  que 
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ce  ne  soft  l’étude  approfondie  de  la  langue  qu’ou  parlait  autrefois  sur 
les  mêmes  lieux.  Or  cette  langue  ne  pouvait  être  qu’un  dialecte  offrant 
plus  ou  moins  de  traits  de  ressemblance  avec  le  berbère;  et,  de  même 
qu’aujourd’hui,  comme  tout  le  monde  le  sait,  le  berbère  est  mêlé  d’arabe , 
de  même  l’ancien  carthaginois  était  mêlé  de  syriaque  et  de  chaldéen  : 
tant  il  est  vrai  que  sur  le  littoral  de  l'Afrique  septentrionale,  comme  en 
Europe,  la  civilisation  s’est  avancée  d’orient  en  occident.  * 

Cette  langue  présentait,  d’ailleurs,  à un  orientaliste  aussi  exercé  que 
l’était  Venture,  plusieurs  particularités  remarquables  : 

i°  L’extrême  analogie  de  son  système  grammatical  avec  celui  des 
langues  d’origine  sémitique  que  nous  connaissons  ; 

2°  Le  peu  de  rapports  étymologiques  existants  entre  le  berbère  et 
ces  mêmes  langues  ; 

3°  La  présence  (inconnue  dans  les  idiomes  asiatiques)  de  l’article 
indéfini  le,  la,  les; 

4°  La  déclinaison  des  noms  ayant  lieu,  comme  en  hébreu,  comme 
en  arabe,  au  moyen  de  particules  préfixes,  et  non  comme  eu  latin, 
d’après  la  terminaison  des  cas  ; 

5°  La  régularité  de  la  conjugaison  des  verbes,  l'ingénieux  mécanisme 
de  langage  au  moyen  duquel  s’opèrent  les  dérivations  de  ces  verbes, 
et  l’absence  totale  des  infinitifs,  remplacés  par  des  noms  d’action. 

Si,  sous  le  rapport  philosophique,  cette  langue,  toute  barbare  qu’elle 
puisse  être,  offrait  à Venture  l’attrait  qui  s’attacherait  à un  idiome  parlé 
par  des  enfants  illettrés;  si,  dans  l’intérêt  de  l’érudition,  elle  lui  parais- 
sait de  nature  à donner  accès  à la  connaissance  des  dialectes  les  plus 
anciens  de  l’Afrique,  combien  il  aurait  apprécié  l’utilité  dont  elle  peut 
être  dans  nos  relations  actuelles  avec  les  Kabyles , c’est-à-dire  avec  les 
aborigènes  de  ces  provinces  désormais  assujetties  à nos  lois  ! Qui  ne  sent 
en  effet  que  le  premier  et  le  plus  sûr  moyen  de  donner  à ces  peuples 
une  idée  des  bienfaits  de  la  civilisation,  c’est  de  pénétrer  profondément 
dans  la  connaissance  de  leur  méthode  analytique  de  la  pensée,  de 
leur  phraséologie , de  leur  syntaxe  et  de  leur  construction  ? Osons  le 
croire,  ces  peuples  nous  sauront  gré,  quelque  jour,  des  efforts  que 


Digitized  Èy  Google 


VI 


AVERTISSEMENT. 


nous  aurons  consacrés  à l’étude  intéressante,  instructive,  sans  doute, 
niais  difficile,  de  leur  langue.  Brisant  les  liens  où  les  retiennent  un 
intolérant  fanatisme,  une  grossière  ignorance,  des  préjugés  anti-sociaux, 
ils  ne  répugneront  plus  à s’initier  à la  connaissance  de  nos  usages  et  de 
nos  mœurs;  ils  comprendront  que,  de  toutes  les  religions,  la  nôtre,  le 
catholicisme  sans  les  Jésuites,  est  celle  qui  répond  le  mieux  aux  besoins 
de  l’homme;  qu’en  l’ennoblissant  à ses  propres  yeux,  elle  lui  donne 
une  juste  idée  de  la  dignité  de  son  espèce,  lui  apprend  ce  qu'il  doit  en- 
tendre par  les  mots  de  vertu,  d’équité,  de  bonheur,  et  le  dirige  enfin 
vers  le  but  que  se  proposèrent,  sans  aucun  doute,  la  sagesse  et  la  bonté 
de  son  Créateur. 


P.  AMÉDÉE  JAUBERT. 


Paris,  février  i8hà. 
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venture.de  paradis, 

LUE  À LA  COMMISSION  CENTRALE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DE  GKOGRARfUË  LE  1*  DÉCEMBRE  l8/|3,  ET  À L’ ASSEMBLÉE 
GÉNÉRALE  LE  l5  DECEMBRE,  À L*OCCA5JON  DE  LA  PUBLICATION  DE  LA  GRAMMAIRE  ET  DU  DICTIONNAIRE 
BERBERES  FAR  LA  SOCIÉTÉ. 


Dès  les- premiers  temps  (fe  son  existence,  la  Société  de  géographie  a ex- 
primé le  vœu  de  voir  publier  le  Dictionnaire  berbère  de  Venture,  demeuré 
manuscrit  depuis  plus  de  cinquante  années,  au  grand  dommage  des  études 
africaines  et  particulièrement  de  l’ethnographie  des  peuplades  du  mont 
Atla#.  Les  savants  avaient  une  faible  idée  de  l’importance  de  cet  ouvrage,  dé- 
posé par  Volney  à la  Bibliothèque  royale,  quand  Langlès  en  donna  un  court 
extrait  à la  suite  de  la  traduction  du  voyage  de  Hornemann.  La  Société,  qui 
avait,  dès  l’an  i8a4,  conçu  le  dessein  de  le  mettre  au  jour  pour  le  besoin 
de  la  géographie  et  de  la  philologie  seulement,  savait  qu’à  l’ouvrage  étaient 
jointes  une  grammaire  et  des  remarques  sur  la  race  berbère;  mais  elle  était 
loin  de  prévoir  que,  quelques  années  plus  tard,  cet  écrit  deviendrait  une 
sorte  de  besoin  public;  que  la  France  posséderait  une  partie  du  territoire 
même^ù  règne  cet  idiome,  et  que  nos  soldats  seraient  en  relation  journalière 
avec  les  hommes  qui  le  parlent.  Combien,  après  la  conquête  de  l’Algérie,  la 
Société  eut  à regretter  que  son  vœu  n’eût  pas  été  entendu!  Toutefois,  ses 
instances  persévérantes  continuèrent,  depuis  l’événement,  pendant  plusieurs 
années  de  suite.  Dans  le  tome  IV  de  ses  mémoires  elle  publia  plusieurs  vo- 
cabulaires et  signala , d’après  le  manuscrit  de  Venture,  l’analogie  du  berbère 
avec  l’idiome  parlé  dans  l’oasis  de  Syouah,  et,  dans  son  recueil  périodique, 
elle  appela  sur  cette  langue  l’attention  des  savants. 

Enfin  en  1 843 , le  maréchal  duc  de  Dalmatiè,  ministre  de  la  guerre 
(grâces  lui  en  soient  rendues!),  a confirmé  une  précédente  décision  ministé- 

1 Pages  jîo  el  suit. 
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rielle  du  a octobre  i83(),  conforme  à la  demande  de  la  Société,  et  il  a bien 
voulu  venir  à son  aide  pour  la  publication  de  l’ouvrage  entier.  Heureuse- 
ment aussi  nous  avons  obtenu  le  concours  de  M.  le  ministre  du  commerce, 
alors  notre  président;  c’est  ce  travail  qui  sera  bientôt  sous  les  yeux  du  pu- 
blic français  et  européen. 

Après  l’avertissement  que  doit  mettre  en  tête  de  l’ouvrage  celui  de  ses 
membres  que  la  Société  a chargé  de  présider  à l’impression,  M.  le  chevalier 
Amédée  Jaubert,  qu’il  soit  permis  à l’un  des  compagnons  de  voyage  de 
Venture,  lors  de  l’expédition  française  en  Egypte,  de  dire  quelques  mots  de 
sa  vie;  on  n’accueillera  peut  être  pas  sans  intérêt  ces  détails,  qu’on  pourrait 
dire  presque  ignorés,  puisque  la  Biographie  universelle  ne  fait  pas  même 
mention  d’un  nom  si  recommandable.  Celui  qui  écrit  ces  lignes  conserve 
encore,  après  bien  des  années,  un  souvenir  plein  de  respect  et  de  recon- 
naissance pour  la  personne  de  Venture,  dont  il  admirait  le  dévouement,  le 
patriotisme  et  le  savoir,  à l'époque  à jamais  mémorable  de  la  campagne 
d’Egypte.  Ce  sentiment,  est  celui  que  lui  vouent  et  lui  ont  voué  tous  les 
orientalistes  de  l’expédition  et  tous  les  membres  de  l’Institut  d’Égypte* 

Venture  était  particulièrement  connu  de  M.  Suard  et  recherché  dans  sa 
maison,  qui  réunissait  beaucoup  de  gens  de  lettres.  A la  mort  de  ce  dernier, 
des  papiers  qui  lui  avaient  appartenu,  et  qui  provenaient  de  Venture,  me 
furent  remis,  de  la  part  de  la  veuve  (et  en  ma  qualité),  comme  pouvant 
servir  à la  rédaction  delà  Description  de  l’Égypte,  publiée  par  ordre  du 
gouvernement.  11  s’y  trouvait  quelques  notes  biographiques,  des  notes  de 
M.  Digeon,  et  des  observations  critiques  de  Venture  au  sujet  des  lettres  de 
Savary.  Ces  ôbservations,  datées  du  Kaire,  le  a5  février  1787,  prouvaient 
toute  la  sagacité  et  la  justesse  d’observation  du  savant  interprète  ; mais 
elles  avaient  perdu  un  peu  de  leur  importance  depuis  les  travaux  de  l’Ins- 
•tilut  et  de  la  Commission  des  sciences  d’Égypte,  qui,  d’ailleurs,  avaient 
décidé  en  principe,  qu’il  ne  fallait  point  se  livrer,  dans  l’ouvrage,  à la  cri- 
tique des  précédents  voyageurs.  Les  remarques  de  Venture  pourront  tou- 
tefois trouver  leur  place  ailleurs;  ici  je  ne  dois  parler  que  de  la  personne 
de  l’auteur;  il  mérite,  par  ses  travaux,  la  reconnaissance  des  gens  de  lettres 
et  unç  place  dans  le  souvenir  des  hommes. 

Jean  Michel  de  Venture  de  Paradis,  secrétaire  interprète  du  gouverne- 
ment pour  les  langues  orientales,  né  à Marseille  en  1739,  le  8 du  mois 
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de  mai,  sur  la  paroisse  Saint-Ferréol ; appartenait  à une  famille  noble, 
d’où  étaient  sortis  des  militaires  distingués,  des  drogmans  et  des  consuls. 
Son  père  avait  été  consul  dans  le  Levant;  son  trisaïeul,  Jean  de  Venture, 
écuyer,  était  consul  et  gouverneur  de  la  ville  de  Marseille1.  Son  bisaïeul, 
André  de  Venture,  marié  en  1660,  eut  cinq  garçons  de  son  mariage.  Son 
aïeul,  Charles  de  Venture,  était,  à- vingt  ans,  capitaine  au  régiment  de 
Vendôme;  il  devint  commandant  des  milices  de  Provence  sous  le  maréchal 
de  Belle-Isle.  Marié  en  1699,  il  eut  deux  fils,  dont  l’aîné,  Jean-Michel, 
était  le  père  de  celui  dont  nous  écrivons  la  vie.  Jean-Michel  de  Venture  ," 
qui  avait  été  interprète  à Seyde,  fut  consul,  pour  la  Suède,  en  Crimée, 
de  1741  à 1744;  il  eut  aussi  deux  fils:  l’aîné,  Jean-Joseph,  né  à la  Canée 
en  1730,  et  notre  Jean-Michel,  né  à Marseille  en  1739.  Celui-ci  fit  ses 
études  à l’École  des  jeunes  de  langues.  Ses  progrès  furent  tels  que  dès 
l’année  1704,  c’est-à-dire  âgé  seulement  de  quinze  ans  et  comme  son 
père,  il  partit  pour  Constantinople,  afin  de  se  fortifier  dans  l’étude  de  la 
langue  turque.  A l’âge  de  vingt-deux  ans,  il  remplissait  déjà  à Seyde 
l’emploi  d’interprète.  En  1770,  le  jeune  drogman  fut  envoyé  en  Égypte, 
sous  le  premier  interprète  de  France,  qui  était  alors  M.  Digeon,  et,  en  1772 2, 
il  épousa  sa  fille  au  Caire. 

C’est  à cette  époque  que  Venture  connut  le  célèbre  Aly-Bey.  On  sait 
qu’à  la  mort  de  Mohammed  Abou-Dahab,  successeur  de  ce  prince,  les  beys 
se  disputèrent  l’autorité;  dans  ces  temps  d’anarchie,  c’est-à-dire  vers  1776, 
la  turbulente  milice  des  mamlouks  molestait  nos  négociants,  et  mettait 
même  en  péril  les  intérêts  de  notre  commerce.  Venture  fut  envoyé 
en  France  pour  faire  connaître  la  situation  des  choses;  aussitôt  qu’il 
eut  rempli  cette  mission,  il  fut  associé  au  baron  de  Tott,  que  le  gou- 
vernement venait  de  charger  de  visiter  les  échelles  du  Levant.  Cette  nou- 
velle mission  est  de  l’an  1777.  M.  de  Sartine  lui  ordonna  de  se  rendre  au 
Maroc  en  1778.  Par  ordre  de  Louis  XVI , il  passa  à Tunis  en  1780,  comme 
chancelier  interprète  du  consulat.  Après  avoir  rendu , dans  ce  dernier  poste, 
toutes  sortes  de  services  au  commerce  français  et  à la  compagnie  française 


1 On  lit  dans  une  lettre  d'un  échevin  de  Mar 
seille  à M.  de  Malézieux  (i 5 juillet  1744)  «que  la 

maison  Venture  de  Paradis  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  ville,  qu’elle  avait  possédé  de  grands 


biens,  qu'elle  pouvait  faire  ses  preuves  pour  l’ordre 
de  Malthe.elc.  » 

1 L'acte  de  célébration  est  du  1 4 juillet  : M11*  Di- 
geon est  née  à Chio. 


X NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  L’AÜTEUR. 

d’Afrique  (qui  lui  donna  un  honorable  témoignage  de  sa  reconnaissance  *}, 
il  fut  nommé  en  1781,  le  18  mai,  secrétaire  interprète  du  roi  en  langues 
orientales  au  ministère  des  affaires  étrangères  à Paris.  En  1786,  il  était 
à Toulon , occupé  d'une  négociation  épineuse  relative  à un  envoyé  du 
Maroc.  Deux  ans  après,  en  1788,  Venture  fit  la  connaissance,  à Paris, 
d’un  certain  Tripolitain,  secrétaire  de  l’envoyé  de  la  régence  de  Tripoli, 
qui  passait  en  Hollande,  et  il  recueillit  alors  de  lui  des  notions  sur  la 
route  de  Tripoli  au  Fe^zan.  Cet  homme  proposait  d’accompagner  le  voya- 
geur français  qu'on  voudrait  envoyer  dans  cette  contrée.  Venture  fit  de 
ces  renseignements  le  sujet  d’une  notice  intéressante. 

Dans  cette  môme  année  1 788,  il  alla  encore  au  Levant,  chargé  de  régler 
un  différent  très-grave  entre  Alger  et  la  France.  C’est  à cette  époque  qu’il 
composa,  à l'aide  de  plusieurs  indigènes  du  mont  Atlas,  une  grammaire 
berbère,  et  un  dictionnaire  français-berbère  et  arabe  - berbère  : un  an  fut 
consacré  à ce  travail.  Au  bout  de  deux  ans  de  séjour  à Alger,  c’est-à-dire 
en  1790,  il  revint  à son  poste.  A son  retour  en  France,  il  fut  accueilli  par 
Volncy,  et  il  lui  remit  des  extraits  de  son  travail  sur  le  berbère;  plus  tard, 
Volney  déposa  l'ouvrage  même  à la  Bibliothèque  nationale5. 

En  1793,  il  fut  adjoint  à la  nouvelle  ambassade  de  France  à Constanti- 
nople et  s’y  rendit  avec  M.  de  Sémonville  pour  une  mission  secrète,  après 
avoir  séjourné  quelque  temps  à Venise3.  Sa  nomination  à ce  poste  est  du 
3i  mai  1 793  ; le  même  jour,  il  recevait  un  brevet  de  consul  général  de  la 
république  à Smyrne.  Au  mois  de  novembre  1794,  il  était  chargé  de  suivre 
M.  Verninac,  ambassadeur  près  la  Porte  Ottomane.  En  1796,  le  Directoire 
le  nomma  premier  interprète  de  la  légation  française;  il  resta  à Constanti- 
nople jusqu’en  1 797,  époque  où  le  divan  envoya,  à son  tour,  au  Directoire 
un  ambassadeur,  Esseïd  Aly-Effendi.  Venture  eut  lainission  de  l’accompagner 
à Paris.  11  saisit  cette  circonstance  pour  prendre  enfin  quelque  repos;  mais  ce 
repos  devait  être  un  loisir  occupé;  car  il  avait  été  nommé,  en  1795,  pro- 
fesseur de  turk  à l’Ecole  spéciale  des  langues  orientales  vivantes,  école  qu’on 
venait  créer  et  qui  a depuis  rendu  et  ne  cesse  de  rendre  des  services  si- 
gnalés pour  nos  relations  politiques  et  commerciales  avec  le  Levant. 

' Par  décision  du  ?ô  janvier  1786.  * Son  passeport  de' Venise  à Constantinople  porte 

* Ccsl  la  première  copie.  Voir  la  noie  autographe  la  dale  du  9 ventôse  an  111  (27  février  1795). 
de  Volney,  écrite  en  tête  de  l’ouvrage. 


Digitized  by  Googli 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE  SUR  L'AUTEUR.  u 

Venture  ne  put  jouir  longtemps  de  cette  position  qui  lui  permettait 
enfin  de  se  livrer  aux  charmes  de  l’étude  et  de  la  vie  de  famille,  ce  qu’il 
désirait  sincèrement,  car  il  avait  eu  deux  filles  de  son  mariage.  A peine  un 
an  s’était  écoulé,  que  le  chef  de  l'armée  d’Angleterre,  c’est-à-dire  de  l’ex- 
pédition mystérieuse  d’Orient,  appela  Venture  à une  nouvelle  carrière  de 
travaux  et  de  périls.  Sa  réputation  d’homme  profondément  versé  dans  la 
connaissance  des  langues  et  desmœurs  du  Levant  le  fit  choisir,  par  le  général 
Bonaparte,  pour  premier  interprète  de  l’armée;  il  obéit  sans  murmurer; 
seulement  il  recommanda  sa  famille  au  gouvernement 

Ap  rès  la  prise  d’Alexandrie,  on  conçoit  quelles  difficultés  durent  arrêter 
le  vainqueur,  quand  il  fut  question  de  se  rendre  par  la  ligne  la  plus  courte , 
c’est-à-dire  à travers  le  désert,  au-devant  de  l’armée  des  beys,  de  prévenir 
leur  attaque  par  une  de  ces  manœuvres  hardies  qui  ont  immortalisé  le 
grand  capitaine.  Faire  franchir  une  mer  de  sable  par  une  armée  de  Fran- 
çais, pour  la  première  fois,  avec  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie,  sans  pro- 
visions de  vivres  et  de  fourrages  suffisantes,  sans  guides  sûrs,  sans  eau 
surtout,  était  une  entreprise  bien  téméraire;  et,  pourtant,  le  salut  de 
l’expédition  dépendait  d’un  coup  de  main  hardi  et  d’une  prompte  réso- 
lution. Dans  ces  circonstances  critiques,  l’expérience  et  les  lumières  de 
Venture  furent  d’un  secours  précieux.  Comme  les  chefs  des  tribus  arabes, 
principalement  de  la  puissante  tribu  des  Aoulad-Aly,  s’étaient  présentés 
devant  le  général  en  chef,  et  que  personne  ne  savait  quelles  étaient  leurs 
vraies  dispositions,  l’inquiétude  était  grande  et  partagée  par  le  général  lui- 
même,  lorsque  Venture  se  mit  promptement  en  rapport  intime  avec  les 
Arabes.  11  expliqua  clairement  au  général  que  ces  hommes  n’avaient  point 
en  ce  moment  d’intentions  hostiles;  loin  de  là,  qu’ils  venaient  lui  proposer 
leurs  chameaux,  leurs  bestiaux,  des  outres  chargées  d’eau,  des  guides  pour 
le  désert,  enfin  tout  ce  qui  pouvait  assurer  une  marche  prompte  de  l'armée 
jusqu’aux  rives  du  Nil;  on  sait  le  reste.  C’est  alors  qu’on  vit  tout  ce  que  peut 
un  homme  de  cœur  et  de  talent  pour  le  succès  d’une  entreprise  difficile. 

une  expédition  secrète.  Son  dévouement  no  lui  per- 
met pas  de  faire  la  moindre  réflexion  sur  son  âge 
sexagénaire  et  il  ne  consulte  que  le  désir  de  pou- 
voir être  utile ■ 

B. 


1 Je  trouve  dans  sa  réponse  à Charles  Lacroix , 
ministre  des  relations  extérieures»  les  expressions 
suivantes;  elles  méritent  d*ètre conservées  ici:  «Le 
gouvernement  vient  de  donner  l'ordre  au  citoyen 
Venture  de  se  rendre  à Toulon  pour  partir  avec 
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Après  la  victoire,  il  ne  cessa  de  travailler,  pour  sa  part,  à la  formation,  à 
la  consolidation  du  nouvel  établissement  français.  Qui  pouvait  mieux  y 
réussir  que  celui  qui  avait  fait  en  Égypte  deux  séjours  et  y avait  résidé  huit 
années?  Il  connaissait  si  bien  les  différentes  classes  de  la  population,  les 
agents  publics,  les  Coptes,  lcscffendis,  les  chefs  de  la  religion,  les  maisons 
de  beys  et  de  kachefs,  c’est-à-dire  leurs  familles  restées  au  Kaire!  Cette 
ville  opulente  contenait  beaucoup  de  richesses  et  d’objets  précieux  que  les 
mamlouks  y avaient  laissés  en  émigrant  ; il  fallait  en  assurer  la  propriété  au 
trésor.  L’impôt  en  deniers  et  en  nature  n’étail  pas  moins  important  à régler; 
il  en  était  de  même  des  comptes  à exiger  des  anciens  fonctionnaires.  Venture 
était  consulté  sur  toutes  ces  opérations  et  sur  bien  d’autres  dans  le  détail 
desquelles  je  ne  puis  entrer.  J’ai  entendu  dire  au  célèbre  et  savant  général 
Caffarelli-Dufalga,  qu’il  ne  connaissait  pas  d’hommes  plus  utiles  à l’armée 
d’Orient  que  Venture  et  Conté. 

A ce  dévouement  patriotique,  à ces  talents  rares,  dire  qu’il  joignait  un 
désintéressement  parfait,  c’est  compléter  le  portrait  de  cet  homme  remar- 
quable. L’Institut  d’Égypte  l’appela  dans  son  sein.  S’il  n’eut  pas  le  loisir 
d’y  lire  des  mémoires,  c’est  qu’il  était  absorbé  par  un  service  de  tous  les  ins- 
tants. Le  général  Bonaparte,  qui  lui  témoignait  la  plus  haute  considération 
et  le  consultait  souvent,  ne  pouvait  se  passer  de  lui  presque  un  seul  moment; 
et,  quand  il  résolut  l’expédition  de  Syrie,  il  's’en  fit  accompagner.  Tombé 
malade  de  la  dyssenterie  au  siège  de  Saint-Jean  d’Acre,  Venture  fut  trans- 
porté, sur  sa  demande,  au  couvent  de  Nazareth,  dont  il  connaissait  les 
religieux  de  longue  date;  puis,  lors  de  la  retraite  de  l’armée,  il  revint 
au  camp  français,  porté  sur  un  brancard.  Pendant  la  marche,  il  expira; 
c'était  an  mois  de  mai  17991.  Il  n’avait  encore  que  cinquante-neuf  ans;  le 
ciel  mit  fin  trop  tôt  à cette  belle  vie,  plus  pleine  de  services  que  d’années  *. 

Sa  fin  précoce  excita  les  plus  vifs  regrets  dans  l'armée.  11  joignait  à un 
profond  savoir,  à une  èxpérience  consommée,  une  activité  infatigable,  une 
rare  franchise  et  un  noble  caractère.  Il  était  bon  et  généreux;  à chacun 


1 Le  fidèle  serviteur  qui  l'accompagnait  en  Syrie, 
et  qui  vit  encore , fut  chargé  de  rapporter  k M“*  Ven- 
ture ses  dernières  dispositions. 

* Il  eut  pour  successeur,  dans  ces  fonctions  dif- 
ficiles, M.  Amédéc  Jaubcri,  qui,  depuis,  s’est  fait 


connaître  par  de  savants  ouvrages  sur  les  langues 
et  les  moeurs  orientales,  comme  il  s’est  acquis  une 
haute  renommée  par  ses  voyages  en  Orient  et  par 
ses  missions  diplomatiques. 
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de  ses  voyages,  il  avait  soin  d’assurer,  par  de  généreuses  dispositions, 
l’existence  et  le  bien-être  de  sa  famille.  Il  n’avait  point  de  fils;  il  a laissé, 
outre  sa  veuve,  qui  vit  encore,  deux  filles1,  qui  sont  mortes  toutes  les  deux*. 
Marseille  a , depuis  longtemps,  donné  le  nom  de  Venture  à une  de  ses  rues; 
le  nom  de  Paradis  appartient  depuis  deux  siècles  à un  quartier  et  à une 
très-grande  rue  de  cette  ville. 

Il  me  reste  à citer,  pour  honorer  la  mémoire  de  Venture,  un  glorieux  témoi- 
gnage; c’est  celui  de  Napoléon.  Je  le  transcris  ici  littéralement,  d’après  le  ma- 
nuscrit de  la  campagne  d’Kgypte,  dicté  par  le  grand  capitaine  : « Le  sultan 
Kebir  (le  général  en  chef  de  l’armée  d’Orient)  n’oublia  rien  de  ee  qui  pou- 
vait les  rassurer,  leur  inspirer  de  la  confiance  et  des"  sentiments  favorables. 
Il  était  parfaitement  secondé  par  son  interprète,  le  citoyen  Venture,  qui 
avait  passé  quarante  ans  .à  Constantinople  et  dans  différents  pays  musul- 
mans. C’était  le  premier  orientaliste  d’Europe.  11  rendait  avec  élégance, 
facilité,  et  de  manière  à produire  l’effet  convenable,  tous  ses  discours3.  » 

La  liste  des  ouvrages  de  Venture  restés  manuscrits  est  assez  étendue; 
celle  de  ses  écrits  imprimés  est  plus  courte;  on  connaît  de  ces  derniers, 
i°  plusieurs  fragments  insérés  dans  le  Magasin  encyclopédique,  savoir  : 
Discours  de  prééminence  entre  le  vin  et  la  bougie,  traduit  de  l’arabe  (Mag.  encycl. 
i"  année,  1795, 1. 1,  p.  1 16);  Séance  à llamlé,  traduit  d’une  des  séances  de 
.Hharyry  {ibid.  1795,  t.  II , p.  a 79)  ; et  Anecdote  sur  le  mariage d' Al-Mamoun  avec 
Bourân,  traduit  par  Venture  et  Langlès  ( ibid.  20e  année,  181 5,  t.  VI,  p.  1 38)  ; 
2°  un  aperçu  de  la  route  de  Tripoli  de  Barbarie  à Fezzan";  3°  Les  pieux  exploits 
d'Aroadj  et  de  Khair-eddin,  traduit  de  l’arabe  ( GazawatAroudj  tve  Khaïr-eddin), 


‘ L’une  d’elle  a épousé,  en  1793,  M.  P.  Male- 
szewki , mort  en  1838,  auteur  de  l'Essai  historique 
et  politique  sur  la  Pologne.  Cet  ouvrage  posthume 
a été  publié  en  i833  par  sa  seconde  femme,  ma- 
demoiselle Garlan  de  Coulon,  en  un  volume  in-8*; 
Paris,  »833. 

* M.  Léonard  Cboddto , lilérateur  polonais  juste 
ment  estimé,  a épousé  l’une  de  ses  petites-filles. 

* On  lit  dans  le  journal  d’Abd-er  Rahraan  Gabarti, 
homme  qu’on  ne  peut  soupçonner  de  partialité 
pour  les  Français  : «Venture  était  un  drogman  du 
général  en  chef.  C’était  un  homme  éloquent  et 
aimable  ; il  possédait  parfaitement  le  turc,  l’arabe, 
le  grec,  l’italien  et  le  français.  • On  doit  à Venture 


d’avoir  fait  connaître  la  mystérieuse  doctrine  des 
Druzes;  il  avait  recueilli  dans  le  Liban,  à la  suite 
du  pillage  d’un  de  leurs  villages  par  le  pacha  d'Âlep , 
des  manuscrits  de  leurs  livres  sacrés.  C’est  un  hom- 
mage que  rend  à sa  mémoire  M.  de  Sacy;  je  crois 
devoir  consigner  ici  ses  paroles  : ■ Le  Français  dont 
il  est  ici  question  est  M.  Venture  de  Paradis, 
drogman  célèbre,  mort  dans  l’expédition  de  Syrie, 

où  il  avait  accompagné  l’armée  française 

M.  Venture  composa  un  mémoire  très-intéressant 
sur  les  Druzes  et  y joignit  la  traduction  de  leur 
catéchisme.  » ( Voyez  la  note  1 , page  suiv.  ) 

* Cet  écrit  est  cité  par  J.  Lalande  [Mémoire  sur 
T intérieur  de  r Afrique , Paris,  an  lit,  pag.  3a)  ; depuis, 
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1 vol.  in-fol.  C’est  l’histoire  des  deux  Barbcroussc  d’Alger,  ouvrage  récem- 
ment publié  par  MM.  Ferdinand  Denis  et  Fr.  Rang,  sous  le  titre  de  Fondation 
de  la  régence  d’Alger,  histoire  des  Barbcroussc,  chronique  arabe  duxvi ‘ siècle,  i vol. 
in-8°,  1837;  4°  Mémoire  pour  servir  à l'histoire  des  Druzes,  peuple  du  Liban, 
publié  à Londres,  en  anglais,  en  1786,  comme  une  traduction.  Le  manus- 
crit de  cet  ouvrage  de  Venture,  conservé  à la  Bibliothèque  royale,  est  écrit 
d’une  autre  main  que  la  sienne  et  plus  étendu.  Il  est  singulier  qu’il  ait 
paru,  pour  la  première  fois,  en  langue  anglaise  : c’est  ce  qu’on  lit  dans  le 
mémoire  de  M.  de  Saçy  sur  le  culte  du  veau  chez  les  Druzes.  11  a paru 
ensuite  en  français  dans  les  Annales  de  la  géographie  et  dos  voyages’. 

Ses  ouvrages  manuscrits  sont  les  suivants,  d’après  la  liste  que  j’ai  formée 
à la  Bibliothèque  royale  *;  ils  sont  tous  autographes. 

1°  Fasse-temps  chronologique  et  historique,  on  coup  d’œil  récréatif  sur  les  règnes 
des  khalifes,  des  rois,  des  sultans  d Egypte , de  la  composition  du  cheykh,  le 
plus  docte  des  docteurs,  Yousef  ben-Meryi,  natif  de  Jérusalem,  de  la  doctrine 
d’Hanbal,  1 vol.  in-fol.  (Je  possédais  au  Kaire  cet  ouvrage  en  manuscrit,  et 
je  l’ai  mis  à profit  dans  ma  Description  du  Kaire)3. 

2 0 Tableau  de  V Egypte,  ou  abrégé  géographique  et  politique  de  l’empire  des 
Mamlouks,  par  Khalil-ibn-Schahin-al-Zairé,  visir  du  Sultan  Barsebaï, 
traduit  de  l’arabe,  in-fol. 

On  y trouve  la  fameuse  lettre  du  khalife  Omar  à Amrou-ben  el-A’s  sur. 
l’état  de  l’Egypte,  et  la  réponse  d’Amrou. 

3°  Kitab  al-Djcman,  abrégé  d’histoire  universelle,  par  Abou  Abdallah 
Seid  al-Hardj  Mohammed  cl-Andalousi,  traduit  de  l’arabe,  in-4°. 

4°  Halvel  cl-kumit,  la  douceur  du  vin  ....  par  Chems  el-dyn  abou-’abd- 
allah  Mohammed  el-Nowadji,  1 vol.  in-fol.  traduit  d’un  manuscrit  arabe 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Le  sujet  est  un  récit  anecdotique.  Sur  l’auto- 


Langlès  l a publié  a la  suite  de  la  traduction  du 
Voyage  de  Homemann,  pag.  45 1 à 463. 

1 Mémoires  de  la  classe  d'histoire  et  de  littérature 
anciennes , 1818.  tom.  III,  p.  8o  et  suiv.  Ann.  des 
Voyages,  lom.  IV,  pag.  3a5,  année  1808. 

* Dans  la  Biographie  des  contemporains , supplé- 
ment, tome  V,  une  liste  a été  donnée  à l'article  Ven* 
tare,  ruais  incomplète  ; cette  liste  étant  complétée  ici, 
j’espère  qu  elle  nc‘ sera  pas  déplacée,  ni  regardée 


comme  superflue.  J’ai  puisé  à cette  source  quelques 
faits  biographiques,  en  ayant  trouvé  plusieurs  autres 
d'accord  avec  les  papiers  de  Venture,  mes  propres 
souvenirs  et  mes  notes.  Les  papiers  que  cite  l'auteur 
do  l'article  comme  étant  en  ma  possession,  sont 
ceux  que  je  tiens  de  M.  Suard. 

3 Description  de  la  ville  da  Kaire , in-fol.  pag.  88, 
et  Description  de  V Egypte,  état  moderne , tome  11 
( a*  partie  ) , pag.  666. 
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graphe  de  Venture,  une  main  qui  paraît  être  la  sienne  a ajouté  ces  mots: 
• traduit  par  Victor  Porta;»  toutefois,  ce  n’est  pas  une  simple  copie;  l’au- 
tographe est  souvent  raturé  par  Venture,  et  celui-ci  rapporte  des  passages  du 
texte  un  grand  nombre  de  fois.  Il  n’est  pas  présumable  que  Venture  n’eût 
fait  que  copier  la  traduction  d’un  autre  et  un  volume  in-folio  tout  entier. 

5°  Pièces  à la  suite  du  mémoire  ci-dessus  pour  servir  à l'histoire  des  Druzes, 
restées  inédites,  savoir  : trois  Extraits  traduits  des  livres  de  Hamzah,  Jils  d’Aly, 
prophète  des  Druzes,  65  pages  in-fol.  et  Traduction  littérale  ctnn  catéchisme,  par 
demandes  et  par  réponses,  contenant  la  doctrine  des  Druzes,  33  pages. 

6°  Grammaire  berbère  (in-fol.  autographe). 

7°  Dictionnaire  berbère  (in-fol.  deux  copies,  aussi  autographes).  Ces  deux 
derniers  ouvrages  sont  ceux  que  la  Société  de  géographie  a fait  imprimer 
et  qui  sont  sur  le  point  de  paraître;  malheureusement,  ils  sont  restés  comme 
perdus  pour  le  monde  savant,  pendant  plus  d’un  demi-siècle,  tandis  qu’ils 
auraient  pu  contribuer  à ouvrir  au  commerce,  ainsi  qu’aux  sciences,  une 
des  portes  de  l’Afrique  centrale. 

11  existe  encore  de  Venture,  en  manuscrit,  à la  Bibliothèque  royale, 
parmi  les  papiers  de  l’abbé  Ray nal,  plusieurs  opuscules:  i°  des  réponses  très- 
étcndue$aux  questions  de  Raynal  sur  Tripoli,  Tunis,  Maroc,  Alger  et  sur 
la  Barbarie  en  général1  : ces  fragments  se  rapportent  à autant  de  mémoires  de 
Raynal  sur  toutes  les  régences;  a ° des  recherches  sur  divers  sujets,  parmi 
lesquels  je  signalerai  surtout,  comme  importantes,  dés  notions  sur  l’Atlas  et 
le  Sahara,  renfermant  six  itinéraires  de  l’Afrique  septentrionale , que  Venture 
tenait  des  deux  Marocains,  Ben  Ali  et  Abd-el-Rahmân , qui  étaient  à Paris  en 
1788;  3°  des  notions  particulières  sur  les  Berbères  et  les  Chulouhs,  le  tout 
formant  17a  pages  in-fol.  Venture  a fourni  aussi  des  matériaux  pour  un 
grand  mémoire  de  Raynal  sur  la  compagnie  d’Afrique. 

La  famille  de  Venture  possède  des  pièces  et  des  notes  curieuses  sur 
l’époque  du  fameux  Aly-Bey,  sur  l’ambassade  de  Seïd  Aly-Effendy  au- 
près du  Directoire  de  la  République  française,  sur  les  Coptes  d’Egypte,  sur 
les  Druzes,  sur  le  port  d’Alexandrie,  sur  le  commerce  de  la  mer  Rouge;  des 


1 Les  mémoires  mêmes  ont  été  publiés  par 
M.  Peuchet  dans  l'ouvrage  intitulé  : Histoire  philo- 
sophique et  politique  des  établissements  du  commerce 
des  Européens  dans  V Afrique  septentrionale,  ouvrage 


posthume  de  G. T.  Raynal,  augmenté  d’un  aperçu 
de  l’état  actuel  de  ces  établissements  et  du  com- 
merce qu’y  font  les  Européens , etc.  a vol.  in-8', 
Paris,  18a  6. 
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parties  de  sa  correspondance  avec  Volney  et  avec  plusieurs  ministres, 
M.deSartine,  le  maréchal  de Castries,  M.  de  la  Luzerne,  le  comte  de Saint- 
Priest,  M.  de  Loménie,  M.  de  Talleyrand,  Charles  Lacroix,  etc.  des  anec- 
dotes et  autres  fragments  traduits  de  l'arabe;  un  fragment  sur  l’expédition 
de  Charles-Quint  à Alger;  différentes  pièces  diplomatiques,  et  des  notes 
sur  Alger  et  son  gouvernement,  ainsi  que  sur  le  commerce  de  la  Barbarie. 
Il  se  trouve  aussi  dans  ces  papiers  un  écrit  intitulé  : Notices  et  extraits  d’un 
ouvrage  intitulé  : Diwan-al-ssabbet,  traité  sur  l’amour,  de  la  composition  de 
Ibn  Ebi-Hageli,  écrit  vers  l’an  760  de  l’hégire,  96  pages  in-fol.  Vcnture  a 
ajouté  sur  le  titre  les  mots  suivants:  « traduit  par  Victor  Porta,  n°  i46i,  au 
Vatican  *;»  mais  cette- copie  (si  toutefois  c’en  est  une)  est  toute  chargée  de 
corrections  et  de  citations  du  texte  arabe. 

JOMARD, 

Ancien  commissaire  du  gouvernement  pour  la  publication 
de  la  Desc  ription  de  lEyyplr. 


N.  B.  On  a faussement  accusé  Langlès,  l’un  de  nos  honorables  fondateurs,  d’avoir  dissi- 
mulé la  source  de  la  notice  qu'il  a donnée  sur  la  langue  berbère;  car  c'est  en  ces  termes 
qu’il  s'exprime  : «Comme j'ai  extrait  cette  notice  des  papiers  de  mon  respectable  et  savant 
ami  et  collègue  feu  le  citoyen  Vcnture,  c'est  lui  que  je  vais  laisser  parler  *.  » 

Au  contraire,  on  a selon  moi  de  grandes  obligations  à Langlès  d’avoir  appelé  Tattention 
sur  les  manuscrits  de  Vcnture  relatifs  au  berbère , et  d’avoir  émis  le  vœu  qu’on  les  mît  en 
lumière.  «Les  savants,  dit-il,  regretteront,  sans  doute,  qu'un  si  précieux  ouvrage,  qui  a 
coûté  à son  auteur  de  longues  fatigues  et  une  somme  d'argent  assex  considérable,  semble 
condamné  i un  éternel  oubli5.» 

J’ajouterai  que  Langlès  fil  des  démarches  directes  auprès  du  gouvernement  pour  ob- 
tenir l’impression  de  l'ouvrage,  témoin  scs  lettres  & M.  Portai,  ministre  de  la  marine.  Plus 
anciennement  encore,  Volney  avait  exprimé  le  même  vœu  *.  Plusieurs  savants  se  sont  aussi 
occupés  de  cet  ouvrage  à des  époques  plus  ou  moins  reculées;  ils  avaient  même  songé  à le 
compléter  à l'aide  de  documents  récents  : c'est  un  but  qui  sera  atteint,  on  a lieu  de  l’espé- 
rer, par  l’important  travail  sur  le  Berbère,  dont  M.  le  ministre  de  la  guerre  a ordonné  la 
publication i.  La  Société  de  géographie  a cru  devoir  publier  la  grammaire  et  le  dictionnaire 
de  Venture  sans  y apporter  de  changement.  J-D. 


1 On  cite  encore,  comme  étant  de  Venture,  des 
notes  sur  les  oasis , sur  les  Mékamàt  ou  Séances  de 
Hharyry , sur  l'étude  des  langues  orientales  et  les 
jeunes  de  tangues.  J’ignore  ce  qu'elles  sont  deve- 
nues -,  on  ne  le»  retrouve  ni  dans  les  papiers  de 
l’abbé  Itaynal,  ni  dans  ceux  de  la  famille. 


* Voyage  de  Frédéric  Hornemann,  pag.  4i3, 
Paris,  an  XI  (i8o3).  — * Ibid.  pag.  4o4. 

4 Note  de  Volney  en  tête  du  Dictionnairei ber- 
bère, première  copie. 

‘ Décision  du  a a avril  i84a.  Voyex  le  Moniteur 
du  7 1 mai  i84a. 
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Quelle  est  l’origine  de  cette  langue  que  l’on  parle  depuis  les  montagnes 
de  Sous,  qui  bordent  la  mer  Océane,  jusqu'à  celles  de  Meletis,  qui  domi- 
nent sur  les  plaines  de  Kaïrowan,  dans  le  royaume  de  Tunis?  Cette  langue, 
à quelque  petite  différence  près,  est  aussi  celle  que  l’on  parle  dans  l'île  de 
Girbé,  à Monastyr  et  dans  la  plupart  des  bourgades  répandues  dans  le 
Sahara , entre  autres  dans  celles  de  la  tribu  dés  Beni-Mozab.  Est-ce  un  idiome 
dérivé  de  la  langue  punique?  Je  laisse  aux  savants  à décider  la  question. 
Ils  pourront  le  faire  aisément  avec  le  secours  du  vocabulaire  dont  je  leur 
fais  l’offre,  vocabulaire  que  j'ai  composé  et  vérifié  sur  les  lieux  mêmes,  et- 
que  je  puis  assurer  être  exact. 

Plusieurs  voyageurs  ont  déjà  donné  une  idée  de  cette  langue,  mais  ils 
ne  se  sont  pas  assez  étendus  pour  qji’on  puisse  en  juger  parfaitement.  Le 
docteur  Shaw,  dans  ses  voyages;  M. Georges  Hirt,  Danois,  dans  une  Re- 
lation de  l’empire  de  Maroc,  écrite  en  allemand;  et  M.  Chénier,  dans  ses 
Recherches  sur  les  Arabes,  ont  composé  quelques  vocabulaires,  dont  le  plus 
volumineux  comprend  à peine  cent  cinquante  mots;  et  encore,  faute  de 
pouvoir  bien  s'entendre  avec  ceux  qu’ils  interrogeaient,  ces  vocabulaires 
sont  remplis  de  méprises,  indépendamment  des  sons  qui  ne  sont  pas  ren- 
dus avec  exactitude.  Par  exemple , M.  Hirt  nomme  la  lune  ayour;  mais  ayour 
n’est  que  le  mois  lunaire;  la  lune  se  nomme  tiziri.  Azal,  selon  lui,  est  le 


1 A l’époque  de  la  composition  de  cet  ouvrage, 
on  ne  possédait  qu’une  connaissance  imparfaite  de 
la  géographie  des  contrées  dont  se  compose  l’Al> 
gérie,  des  principales  tribus  berbères  et  du  système 
grammatical  de  la  langue  parlée  par  ces  peuples. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  la  Préface  qu'on  va 


lire  renferme  quelques  inexactitudes.  Nous  n’avons 
cni  devoir  néanmoins  rien  changer  au  texte  de 
notre  auteur,  persuadé  que  des  personnes  mieux 
k portée  que  nous  ne  le  sommes  de  rectifier  les 
erreurs  dont  il  s’agit , suppléeront  facilement  à notre 
silence  à cet  égard.  (JVofa  d*  M.  P.  A.  Jaabirt.) 

G 
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jour;  mais  azal  n’est  que  le  moment  précis  qui  divise  en  deux  parties  égales 
le  temps  écoulé  entre  le  lever  du  soleil  et  l’heure  de  midi,  comme  Yâsscr  est 
l’heure  intermédiaire  entre  midi  et  le  soleil  couchant.  Le  jour  proprement 
dit  est  was;  ainsi  du  reste. 

Le  fond  de  la  langue  berbère  n’est  que  le  jargon  d’un  peuple  sauvage; 
elle  n’a  pas  de  termes  pour  exprimer  les  idées  abstraites,  et  elle  est  obligée 
de  les  emprunter  aux  Arabes.  L’homme  n’est  pas  sujet  à la  paresse,  à la 
mort;  il  est  paresseux,  il  est  mort;  le  pain  n’a  pas  de  rondeur,  il  est  rond. 
La  langue  de  ces  peuples  ne  leur  fournit  que  des  termes  concrets  pour 
exprimer  des  qualités  unies  à leurs  sujets,  et  c’est  autant  qu’il  en  faut  à des 
hommes  que  la  tyrannie  des  plaines  oblige  à vivre  isolés  dans  leurs  mon- 
tagnes, et  que  la  jalousie  et  l’intérêt  mettent  toujours  en  guerre  avec  les 
habitants  des  montagnes  voisines. 

Les  Berbères  n’ont  aucune  conjonction  qui  réponde  à notre  et,  et  les 
parties  de  l’oraison  ne  sont  pas  liées.  Pour  dire  : il  boit  et  il  mange,  ils  disent: 
il  boit,  il  mange.  L’habitude  leür  apprend  à faire  des  phrases  courtes  pour 
exprimer  leurs  sensations,  bornées  presque  aux  seuls  besoins  des  animaux. 
Ils  ont  cependant  le  gui  et  le  gue  ( weïn)  et  la  particule  i,  répondant  à notre 
il,  qui  aident  leurs  narrations  et  les  empêchent  d’être  obscures. 

Tous  les  mots  relatifs  aux  arts  et  à la  religion  sont  empruntés  de  l’arabe; 
ils  leurs  donnent  une  terminaison  berbère,  en  retranchant  l’article  et  en 
mettant  au  commencement  un  o (wet  un  autre  t ou  nit  à la  fin.  Par 
exemple,  el  mutekhel,  en  langue  barbaresque,  signifie  fusil;  les  Berbères  en 
feront  temukhelt,  ou  temukhhalnit.  Macos,  en  arabe,  signifie  ciseau;  ils  diront 
temacast,  ou  temacasit. 

Ils  empruntent  aussi  de  l’arabe  les  épithètes  qui  leur  manquent,  et 
ils  les  habillent  à la  berbère,  en  les  faisant  précéder  de  la  syllabe  da  ls. 
Cadim,  en  ancien  arabe,  sera  dacadim  en  berbère;  raguig , maigre,  da- 
ragac,  etc. 

Les  mots  vraiment  originaux  de  cette  langue  sont  les  suivants,  et  ceux  de 
cette  classe:  Ire*-'  istimera,  malgré;  lu-*  thoara1,  maintenant;^**îU'  ath  ma- 
tkeniou,  mes  frères;  '-»j  mon  frère;  U0>  oueltma,  ma  sœur;  jais)  eddedotigh 
ada'dagh,  je  viens  acheter;  theoulatviz , les  femmes;  ijka , un 

’ Ce  mot,  probablement  d'origine  italienne,  n'est  antre  que  ora,  <1  cette  heure.  » (JVofe  d»  M.  P-  A.  J.) 
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peintre;  da  ghouzil,  un  orphelin;  outchi,  le  manger;  tegue- 

mart,  jument,  etc.  Ils  n’ont  maintenant  point  d’autres  caractères,  pour  écrire 
leur  langue,  que  ceux  des  Arabes,  auxquels  ils  ajoutent  trois  lettres  per- 
sanes qui  manquent  à l’alphabet  arabe,  le  ê)  gue,  le  j je,  le  s tchin.  Mais 
comme  la  plupart  de  leurs  montagnes  ont  toujours  été  inaccessibles  aux 
conqùérants  de  l’Afrique,  il  n’y  aurait  rien  d’extraordinaire  à rencontrer 
chez  eux  quelques  livres  .écrits  en  caractères  originaux  qu’ils  ignorent, 
s’il  était  possible  de  parcourir  l’Atlas  sans  danger.  Cependant,  toutes  mes 
recherches  à ce  sujet,  dans  les  lieux  où  j'ai  été  à portée  d’avoir  quelques 
relations,  me  laissent  peu  d’espérance. 

Quoique  leur  religion  soit  l'islamisme,  il  y a très-peu  de  personnes  parmi 
eux  qui  sachent  l’arabe;  les  marabouts  leur  expliquent  l’Alcoran  dans  leur 
langage,  et  les  prières  du  peuple,  comme  parmi  les  nègres  musulmans,  se 
bornent,  en  général,  à la  profession  de  foi,  la  seule  chose  nécessaire,  dans 
leur  croyance,  pour  être  sauvé.  L’avantage  qu’ont  leurs  marabouts  de  savoir 
un  peu  lire  et  écrire  et  de  parler  l'arabe,  leur  donne  le  plus  grand  crédit,  et 
ce  sont  eux  qui  commandent  dans  la  plupart  de  ces  montagnes.  Les  peuples 
qui  parlent  cette  langue  ont  divers  noms  ; ceux  des  montagnes  qui  appar- 
tiennent à Maroc  se  nomment  Chuluhs.  Ceux  qui  habitent  dans  les  plaines 
de  cet  empire  sous  des  tentes,  à la  manière  des  Arabes,  se  nomment  Ber- 
bères, et  ceux  qui  rivent  dans  les  montagnes  d’Alger  et  de  T unis  se  nomment 
Cabayles  ou  Gébalis. 

Dans  l’empire  de  Maroc,  et  surtout  dans  le  royaume  de  Sous,  il  y a des 
tribus  berbères  très-puissantes  et  en  état  de  se  défendre  contre  les  armées  de 
l’empereur. 

Les  montagnes  les  plus  considérables  des  Cabayles,  dans  le  royaume  d’Al- 
ger, sont  les  suivantes,  dans  la  province  de  l’Est  : 

Zevawa,  à deux  petites  journées  de  Bône.  Il  y a dans  cette  montagne 
cent  villages,  grands  ou  petits,  comprenant  depuis  dix  maisons  jusqu'à  cent 
et  cent  cinquante.  C’est  une  peuplade  puissante  qui  est  en  paix  avec  Alger, 
et  qui  n’a  jamais  pu  être  soumise. 

Batroun,  séparée  de  Zevawa  par  quelques  plaines  et  quelques  vallons, 
paye  tribut  au  bey  de  Constantine.  On  y fait  de  la  poudre  à canon  et  beau- 
coup de  fausse  monnaie.  On  y travaille  aussi  le  fer  et  on  y fait  des  épées 
larges  et  longues  à l’usage  de  tous  ces  peuples. 
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Felissah  ou  Mellil,  située  à quatre  lieues  à l’ouest  de  la  montagne  de 
Zevawa. 

El-Monattaca , séparé  par  un  simple  vallon  de  Felissah  ou  Mellil.  Les  tri- 
bus de  Felissah  ou  Mellil  et  d’El-Monattaca , réunies,  ont  résisté  pendant 
trois  ans  consécutifs,  sous  le  règne  du  dey  Baba  Ali,  à toutes  les  fonces  des 
Algériens,  qui  ont  été  ensuite  forcés  de  leur  accorder  la  paix.  Elles  payent 
une  très-légère  imposition  au  caïd  de  Sebou.  Mais  le  plus  riche  cultivateur 
de  ces  montagnes  paye,  au  plus,  environ  dix  sous  de  notre  monnaie,  soit  en 
fruits,  soit  en  argent. 

Felissat  el-Baher,  sur  le  bord  de  la  mer,  entre  Begiajé  (Bougie)  et  le  col. 

Ben  Genad,  près  de  Dcllis. 

Les  montagnes  qui  sont  à l'entour  de  la  Mitidja,  vaste  plaine  auprès 
d’Alger,  sont:  Zerkewa,  Gorgera,  Bouzdin. 

Sur  les  confins  du  Sahara,  en  approchant  de  Biscara,  lieu  de  garnison 
algérienne,  sont  les  montagnes  de  Koukou,  qui  renferment  un  peuple 
immense  qui  n’a  jamais  été  entamé. 

Dans  la  province  de  l'Ouest,  on  rencontre  les  montagnes  de  Lerhat,  près 
de  Sidi  Ferouch,  Chcnwa,  Béni  Hewa,  Béni  Farahli,  Béni  Menât,  Béni 
Manassar,  Bountifoux.  El-Berkami  est  le  nom  des  marabouts  héréditaires 
qui  y commandent.  Dans  la  province  du  Midi  sont  les  montagnes  de  Béni 
Salah,  Béni  Meça’oud,  Mouzaya. 

Les  Turks  ne  pénètrent  jamais  dans  ces  montagnes,  et  les  peuplades  qui  y 
sont  rassemblées  ne  payent  tribut  au  gouvernement  que  lorsque  la  faim  ou 
des  raisons  de  convenance  les  obligent  d’en  descendre,  soit  pour  cultiver 
des  plaines  voisines,  soit  pour  se  débarrasser  du  superflu  de  leurs  denrées, 
soit  enfin  pour  avoir  la  faculté  de  fréquenter  les  villes  et  d’y  gagner  leur  pain 
en  louant  leurs  services.Tous  ces  montagnards  ne  sont  partout  que  le  môme 
peuple:  à Alger,  à Maroc,  à Tunis,  ce  sont  les  restes  des  Carthaginois,  des 
Romains,  des  Grecs,  des  Vandales.  Ils  parlent  tous  la  même  langue,  à quel- 
ques différences  près  qui  ne  les  empêchent  pas  de  s’entendre.  Presque  tous 
ignorent  l’arabe.  Ils  portent  leurs  cheveux  coupés  en  forme  de  calotte,  du 
milieu  de  laquelle  pend  une  touffe;  ils  vont  tête  nue;  la  plupart  n’ont  que 
la  moustache  et  pas  de  barbe.  Les  femmes  ne  se  couvrent  pas  le  visage.  Ils 
sont  très-vindicatifs,  et  les  habitants  de  deux  montagnes  voisines  sont  tou- 
jours en  guerre.  Leurs  chefs,  qui  sont  le  plus  souvent  ministres  de  la  reli- 
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gion,  ne  peuvent  les  punir  qu£  par  l’amende,  mais  jamais  par  la  prison  ou 
par  la  mort.  Ils  professent  tous  la  religion  musulmane  mêlée  de  beaucoup  de 
superstitions.  Lorsque  l’ârch  ou  la  tribu  est  en  guerrè,  c’est  un  crime  que 
de  rester  à la  maison.  L'enfant  en  âge  de  puberté  est  forcé  d’aller  au  com- 
bat. Il  n’y  a pas  de  pleurs  ni  de  deuil  pour  un  homme  mort  en  combattant 
pour  la  cause  commune. 

Les  garnisons  que  les  Algériens  ont  dans  le  Sahara  sont  à Biscara,  à Ta- 
bclla,  à Sour  et  à Gouzlan.  Les  Béni  Mozab  ont  de  la  déférence  pour  ces 
troupes  étrangères,  mais  ils  ne  souffrent  pas  de  garnison  dans  leurs  bour- 
gades, et  le  gouvernement  d’Alger  n’a  jamais  pu  les  soumettre  parce  que 
leur  pays  est  séparé,  par  un  désert  aride  de  plusieurs  jours  de  marche, 
des  confins  du  Sahara.  Les  cheikhs  de  leurs  villages  portent  à Alger  de 
légers  présents.  En  revanche,  les  Mozabis  jouissent  de  certains  privilèges.  Ils 
ont  les  boucheries,  les  bains  publics,  la  vente  des  légumes  et  l’échange  de  la 
petite  monnaie.  Ils  entretiennent  des  liaisons  directes  avec  le  Tounbouctou , 
et  ils  y font  le  commerce  des  esclaves  noirs,  qu’ils  viennent  vendre  à Alger. 
Il  vient  aussi  à Alger  des  nègres,  amenés  par  des  marchands  de  Maroc,  qui 
les  apportent  à Betmenars.  Les  Algériens  en  envoient  annuellement  en  Tur- 
quie de  huit  cents  à mille.  Leur  prix,  à Alger,  est  de  trois  cents  livres  ou  de 
trois  cent  cinquante  livres  tournois.  • 

Les  Laghwat  sont  des  peuples  du  Sahara  plus  à portée  de  Mascara. 
Ils  sont  indépendants.  Le  bey  du  Ponant  fait  de  temps  en  temps  des  incur- 
sions dans  leurs  villages,  et  il  y fait  un  butin  considérable.  Ils  sont  à huit 
ôu  dix  journées  du  marché  de  Mascara.  Les  Laghwat  passent  pour  des 
hommes  infatigables  à la  course. 

Les  Béni  Mozab  sont  hérétiques,  suivant  les  mahométans.  Ils  suivent 
la  secte  d'Ali.  Ils  ne  peuvent  faire  leurs  prières  qu'après  avoir  ôté  leurs 
culottes  et  s’être  purifiés  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Ils  parlent 
un  dialecte  de  la  langue  des  montagnards,  et  ce  même  dialecte  se  parle 
à Gcrbéet , à Monastyr,  lieux  où  l’on  professe  les  mêipes  principes  de 
religion. 

Les  montagnards  de  l’Atlas  ne  connaissent  pas  l’usage  du  linge.  Un  simple 
manteau  de  laine  à capuchon  et  un  morceau  d’étoffe  de  laine  qui  leur  couvre 
le  corps  depuis  le  nombril  Jusqu’aux  talons,  forment  tout  leur  habillement. 
Le  reste  du  corps  est  nu  sous  le  bernous.  Les  femmes  n’ont  qu’une  kaike 
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dont  elles  «enveloppent  et  quelles  assujettissent  par  le  moyen  de  deux 
agrafes  qui  posent  sur  leurs  épaules.. 

Leurs  nuisons  consistent  en  un  rez-de-chaussée  et  une  cour  plus  ou 
moins  carrée,  à l'entour  de  laquelle  sont  deux  ou  trois  appartements  dont 
un  est  spécialement  destiné  à renfermer  les  provisions  de  l’année.  Les  mai- 
sons sont  bâties  avec  de  la  terre  et  des  briques  cuites  au  soleil,  et  elles  sont 
tapissées',  au  délions,  de  bouze  de  vache;  ce  qui  empêche  la  pluie  de  les 
démolir.  Elles  sont  couvertes  de  terrasses. 

Ces  peuples  ne  connaissent  pas  l'usage  des  serrures,  pas  même  de  celles 
en  bois  dont  ou  se  sert  en  Égypte  et  en  Syrie.  Leurs  portes  ne  peuvent  se 
fermer  qu’au  dedans,  par  le  moyen  d’une  barre  de  bois,  de  sorte  qu’il 
reste  toujours  quelqu'un  à la  maison  pour  la  garder.  11  y a aussi  beaucoup 
de  ces  montagnes  où  l'on  ne  connaît  pas  les  briquets  ni  l'amadou.  Ils  con- 
servent du  feu,  et,  lorsqu’il  s’éteint,  ils  vont  en  chercher  à la  maison  voi- 
sine, et  quelquefois  au  plus  prochain  village.  Ils  ne  s'éclairent,  pendant  la 
nuit,  qu  avec  du  bois  allumé,  et  ils  n’ont  ni  lampe,  ni  chandelle. 

Leur  industrie  consiste,  en  général,  à fabriquer,  avec  la  laine  de  leurs 
moutons,  les  bernons  et  les  liaikes  dont  ils  sc  revêtent;  des  nattes,  qui  leur 
servent  de  sofa  et  de  lit;  de  la  poterie  très-grossière  et  des  gamelles  de 
bois.  Leur  chaussure  est  faite  avec  une  peau  de  bœuf  qu’ils  lient  par  des 
courroies  à leurs  pieds  et  à leurs  jambes  en  forme  de  brodequins. 

Leur  nourriture  est  très-simple  et  très-frugale.  Des  figues  sèches,  des 
raisins  secs,  de  la  grosse  semoule,  des  fèves,  du  miel,  du  lait,  des  glands 
doux,  des  caroubes,  des  œufs,  de  l’huile  d’olive  ou  de  l’huile  d’arghan,  dè 
la  farine  d’orge  faite  avec  un  moulin  à bras,  farine  qu’ils  font  rissoler  dans 
une  marmite  et  qu’ils  pétrissent  avec  de  l’eau  ou  du  lait  : voilà  à peu  près 
tout  ce  qui  compose  leurs  ressources.  Ces  moyens,  quelque  bornés  qu’ils 
soient,  suffisent  à leur  bonheur,  parce  qu  ils  ne  sortent  pas  de  leurs  mon- 
tagnes et  qu’ils  ne  s’imaginent  pas  qu’il  y ait  des  gens  plus  fortunés  dans 
l’univers. 

La  grande  différence  qu’il  y a entre  le  dialecte  barbaresque  et  celui 
de  l’Égypte  et  de  la  Syrie,  me  paraît  venir  de  ce  que  les  Maures  ont  em- 
prunté beaucoup  de  mots  de  la  langue  berbère,  comme  les  Berbères  en 
empruntent  beaucoup  aux  Arabes. 

Pour  rendre  ce  dictionnaire  plus  utile,  je  l’ai  expliqué,  autant  que  j’ai 
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pli,  en  langue  barbaresque,  dont  les  mots, ne  se  trouvent  pas  toujours  dans 
les  dictionnaires  arabes,  et  je  me  sui^  servi  toujours  du  mot  vulgaire, 
pour  que  le  voyageur  puisse  se  faire  entendre. 

Les  Berbères,  avant  l’islamisme,  étaient  gouvernés  par  des  rois  de  la 
postérité  d’Oureb,  fils  de  Iounous,  fils  de  Sedghid,  fils  de  Mazigh. 
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La  langue  berbère  ne  possède  aucun  terme  abstrait;  c'est  l'idiome  d’un  peuple 
sauvage  qui  n’a  de  mots  que  pour  exprimer  ce  qu’il  voit  et  ce  qu’il  palpe.  Les 
Berbères  empruntent  aux  Arabes  tous  les  mots  relatifs  aux  sciences , aux  arts  et  à la 
religion,  en  ajoutant  un  a I au  commencement  et  â la  lin  du  mot.  On  a évité 
d’insérer  ces  mots  dans  le  présent  ouvrage,  à l’exception  des  termes  les  plus 
usuels.  Les  Berbères  n’ont  aucune  conjonction  pour  lier  les  parties  du  discours, 
comme  et,  mais;  pour  dire  : Je  bois  et  je  ris,  ils  disent  simplement  : Je  bois,  je  ris. 

CONJUGAISON. 

Nous  commencerons  la  conjugaison  par  l’impératif,  parce  qu’il  n’est  composé, 
pour  l’ordinaire , que  de  lettres  radicales;  en  y ajoutant  un  j ghaïn  à la  fin,  on  a la 
1 *®  personne  du  passé;  pour  la  3e  personne , on  met  un  n»  t au  commencement;  pour 
la  3*,  un  i;  pour  la  î ” du  pluriel , un  u n;  pour  la  2",  un  t au  commencement  et 
un  y»  m à la  fin;  pour  la  3e,  un  u n à la  fin.  Il  faut  observer  que  le  prétérit  est  le  seul 
temps  bien  précisé  dans  la  conjugaison  des  verbes.  Le  présent  se  forme  générale- 
ment en  ajoutant  la  particule  aT  ad  devant  les  modes  du  prétérit.  Le  futur  prend 
aussi  la  même  particule , et  on  ajoute  quelque  adverbe  qui  désigne  un  temps  à venir. 

La  manière  de  conjuguer  les  verbes  est  uniforme  ',  et  ce  sont  toujours  les  mêmes 
terminaisons.  Les  temps  se  bornent  à l’impératif  et  au  prétérit;  car,  en  ajoutant 
si  ou  T devant  le  passé,  on  fait  le  présent  ou  l’optatif,  et  en  ajoutant  au  présent 
quelque  adverbe  qui  marque  l’avenir,  on  fait  le  futur.  Au  moyen  des  exemples  que 
je  donnerai,  celui  qui  feuillettera  le  vocabulaire  berbère  avec  un  peu  d’attention, 
saisira  bientôt  la  marche  de  la  conjugaison. 

La  lettre  j gh , ajoutée  à la  a'  personne  de  l’impératif,  forme  la  i"  personne  du 
singulier  du  prétérit. 

EXEMPLES; 


IMPÉRATIF. 

PASSÉ. 

Fais  cuire. 

Subb. 

m J 

J’ai  fait  cuire. 

Subbagh. 

> 

b~ 

Triomphe 

Erm. 

«/ 

J*ai  triomphé. 

Ernigh. 

jijjt 

Cherche. 

Foud. 

« J 

V 

J’ai  cherché. 

Fottdagh. 

*.  f 

Trouve. 

Oufi. 

J'ai  trouvé. 

Oufigh. 

1 Celle  assertion  est  contredite  par  le  témoignage  de  sidi  Ahmed  Talcb,  de  Bougie.  (Note  de  t éditeur.) 


Digitized  by  Google 


& 


GRAMMAIRE  BERBERE, 


Quand  la  ire  lettre  de  l’impératif  est  un  ! élif,  cet  élif  est  souvent  élidé;  mais  la 
règle  n’est  pas  générale  et  il  n’y  a que  l’usage  qui  puisse  l'apprendre. 

EXEMPLES: 


Fai». 

Laboure. 


IMPÉRATIF. 

Etker. 

Ekriz. 


* • X 


J'ai  fait. 

J'ai  labouré. 


Sckemtjh. 

Kerzagh. 


•/«  * t 


h'ilif  1,  qui  est  4a  première  des  lettres  radicales  de  l’impératif,  prend  aussi 
souvent  un  j pour  adoucir  la  prononciation  du  passé. 

EXEMPLE: 


Remplis  (lajarré).  A y hum. 


U / 


J'ai  rempli  (la  jarre).  Oaghmagh. 


•Pour  adoucir  la  prononciation  de  ce  ghaïn  j qui  termine  et  qui  désigne  la  i re  per- 
sonne au  passé,  on  ajoute  un  s d par  euplionic. 


- 

EXEMPLES: 

J'ai  rempli  (1a  jarre).  Oaghmagh. 

• » J 

J'ai  rempli  (la  jarre).  Oughmaghd. 

J'ai  labouré.  Kgrzagh. 

«/•  / 

| J'ai  labouré. 

Kerzaghd 

y y*y  * 

Cette  règle  est  générale  dans  les  mots  dont  la  dernière  radicale  est  un  j ghaïn. 

EXEMPLES: 

IMPÉRATIF. 

pas sà. 

Sors.  EJT*gh- 

h* 

Je  suis  sorti. 

f/jiajW. 

w y * y* 

«XÂAUit 

Prends.  Oavagh. 

» 

J'ai  pris. 

* Oughaghd. 

y v s j 

La  ae  personne  du  prétérit  du  singulier  se  forme  çn  mettant  un  o t au  commen- 
cement des  radicales  de  l’impcratif,  et  si  c’est  un  élif  qui  est  la  1”  radicale,  cet 
élif  disparaît.  On  ajoute  aussi  un  s d à la  fin. 

EXEMPLES  : 


IMPÉRATIF. 

3*  PERSONNE  OU 

PRÉTÉRIT  AU 

SINGULIER. 

Fais. 

Esker. 

Tu  as  fait. 

Tetekred. 

Triomphe. 

Emi. 

•s 

ôjl 

Tu  a»  triomphé. 

Temid. 

y y * 

*X««A 

Retourne. 

Oaghal. 

*/  > 

Tu  as  retourné. 

Toughlcd. 

y * y j 

oJU-y 

Pleure. 

Etterou. 

Tu  as  pleuré. 

Telseroud 

y * 

Prie. 

Z ail 

% 

Tu  as  prié. 

TezaUad. 

y /•  // 

aJJ[>s 

Renverse. 

Sughli. 

Tu  as  renversé. 

TesaghUd. 

JLûia 

* 
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La  3'  personne  du  passé  au  singulier  prend  un  ^ i à la  place  du  t qui  désigne 
la  a*  personne,  et  le  d de  la  fin  disparait;  ou,  pour  rendre  la  règle  plus  simple, 
il  faut  ajouter  un  & i à la  première  radicale  de  l'impératif. 

• EXEMPLES 


impéimtip. 

PASSÉ. 

Fuis. 

Esker. 

’J1\ 

11  a fait. 

lisker. 

Tourne. 

Eizi. 

J 

* 

U a tourné. 

Iizzi. 

Pile. 

Eddiz. 

• / 

11  a pilé. 

liddiz. 

Pétris. 

Ough. 

il 

Il  a pétri. 

lougha. 

* J 

. On  doit  prendre  garde  ici  que  l'élif  ajouté  à la  fin  de  jjl  ough  ne  forme  pas  une  ex- 
ception, et  que  l’on  pourrait  suppléer  à cet  clif  par  le  simple fatha.  La  i 11  personne 
du  pluriel  au  prétérit  se  forme  en  mettant  un  y n devant  la  i"  radicale  de  l’im- 


pératif,  et  si 

cette  i * radicale  est  un  élif,  il  disparaît. 

IMrÉBATir. 

EXEMPLES: 

* • 

’ PASSÉ. 

Ris 

Des. 

• / 

Nous  avons  ri. 

Nedes. 

Fais. 

Esker. 

J*,  i 

Nous  avons  fait. 

S esker. 

'JZ 

Cours. 

Ezril. 

4? 

* 

Nous  avons  couru. 

Nouzzel. 

4>y 

Coupe. 

Aghzim . 

Nous  avons  coupé. 

N aghzim 

w «s 

SÙ? 

La  a'  personne  du  pluriel  au  prétérit  prend  un  o t devant  la  première  radicale 
de  l’impératif  et  un  ^%m  k la  fin  de  la  dernière.  ï 

EXEMPLES: 


IMPÉRATIF. 

PASSÉ. 

Fais. 

Esker. 

jL.  t 

Vous  avex  fait.  Teskerem. 

Habille-toi. 

Us. 

Vous  vous  êtes  habillé».  Tclsem. 

9 S 9 S 

jCwAî 

Sors. 

Effagh. 

& 

Vous  êtes  sortis.  Tefgham. 

• sv  S 

Hassasie-toi. 

Eru>oa. 

je/ 

«>' 

Vous  vous  êtes  rassasiés.  Terwem . 

VS  VS 

La  3'  personne  du  pluriel  au  prétérit  prend  un  y n à la  lin  des  radicales  de 
l’impératif,  et,  lorsque  Yélif  est  la  i™  radicale,  il  s’élide;  mais  cette  règle  n’est  pas 
générale , et  il  n’y  a que  l’usage  qui  en  décide. 
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Prie. 

Fai». 


GRAMMAIRE  BERBÈRE. 

• EXEMPLES: 

IMPÉRATir.  fASai. 


ZalL 

Il  a prié. 

Zallen.  . 

Ether. 

lia  ont  fait. 

Sekeren. 

* 

IjjXm 

On  ajoute  aussi,  par  euphonie,  un  a d h la  fin,  comme: 

Ils  ont  prié.  Zallen.  Zullend. 

• ///  w />  / 

Ils  ont  fait.  Sekenm.  Sekerend.  *>s tS*» 


Cette  conjugaison,  unique  pour  tous  les  verbes,  offre  quelques  variations  moti- 
vées par  l'usage  où  sont  ces  peuples  d'indiquer  avec  précision  le  genre  féminin.. 

A la  3"  personne  du  singulier  au  prétérit,  lorsqu'il  s'agit  d’une  femme,  au  lieu 
du  & i il  làut  mettre  un»l. 

EXEMPLES: 


H a fait. 

liikcr. 

Elle  a fait. 

Tesker. 

j&Lï 

Il  a pu. 

lizmer. 

U fit 

Elle  a pu. 

Tezmar. 

• /«/ 
y*? 

Il  a augmenté. 

Iimad. 

Elle  a augmenté. 

Temad. 

* fus 

La  a'  personne  du  passé  au  pluriel  ajoute  un  o I au  y.  m,  lorsqu’il  s’agit  du 
genre  féminin. 

EXEMPLES: 


Vous  avez  pétri  (bovines). 

Tougham. 

9*  » 

Vous  avez  pétri  (femmes). 

Toughamt. 

* * j 

Vous  avez  torréfié  (ùiem). 

Tezem. 

sù? 

Voua  ave*  torréfié  ( idem). 

Tezemt. 

« »/  / 

Voua  avez  trait  {idem). 

Tezighgham. 

• e / 

Vous  avez  trait  (idem). 

Teiighghumt. 

• * * 

La  3*  personne  du  passé,  au  pluriel,  ajoute  una  f au  y n.  C'est  précisément 
notre  tnt  dans  nos  conjugaisons  françaises. 

EXEMPLES: 


IU  ont  fait. 

Sekeren. 

0 

Elles  ont  fait. 

Sekerent. 

9 U * * 

11$  ont  ri- 

Desen. 

U * *9* 

Elles  ont  ri. 

Descnt 

Ci* 

» V / A*/ 

H»  ont  balayé. 

Ennadan 

Elles  ont  balayé 

Ennadant. 

cmAuI 
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La  2e  personne  du  pluriel  à l'imparfait  est  aussi  distinguée  lorsqu’il  s’agit  du 
genre  féminin.  . 

Faites  (hommes). 

Portes  (ûfem). 

La  conjugaison  entière  d’un  verbe  éclaircira  encore  mieux  les  règles  qu’on 
vient  de  voir. 

IMPÉRATIF. 


MASCULIN. 

ràuiNiN. 

» 

Fais. 

Esker. 

jL.\ 

Fais,  toi. 

Esker  ketchim. 

Fais,  toi. 

Esker  kemmini. 

* * 

Faites. 

Stkeret. 

Faites. 

Sekenml. 

Faites,  vous. 

Sekeret  ktuxwi. 

Faites,  vous. 

Sekermt  kunemt. 

PARFAIT. 

masculin.  • rittrmx. 


J'ai  fait. 

Sekeraghd  ou 

« «/</ 

- sXSyX» 

Sekeratjh. 

Moi,  j'ai  fait. 

iVe/ttni  tiktragh. 

Tu  as  fait. 

Tesekrad. 

9*9  / / 

ïjXmJ 

Toi , tu  as  fait 

Ketchim  tesekrad. 

9*9  * * 5» 

Kemnum  teukrad. 

JUfaü. 

Iisker. 

Tesker. 

*i*/ 

jXmJ 

Lui,  il  a fait. 

Nithsa  ïuker. 

v / v *9 

cf^S» 

Nithsat  tesker. 

9*  9*  9*9 

jS**3  oUJo 

* 

Nous  avons  fait. 

N esker. 

V*,  9 * 

jXmJ 

Nous,  noos  avons  fait. 

Nukni  nesker. 

& 

. . e*  . ........ , 

Vous  avez  fait. 

Teskerem. 

«//,  •/ 

• 

Vous . von»  »m  bil. 

Kajnwui  teskerem. 

9 **  9 * 9* 

A une  nti  teskerem 

IU  ont  fait. 

Sekeren , sekerend. 

9 9*,*  9 **,* 

Eux , Us  ont  fait 

Nuthni  sekeren. 

• **,  * » 

<jj£m  ifSi 

Nuthenti  sekerent. 

9 £ 9*J 

F.XEMPLES  : 

r 

Sekeret. 

Faites  (femmes). 

Sekerimt. 

SS+aS+s 

* 

Erjîdet. 

* 

Portes  [idem). 

Erfidimt. 

9* 

cx*«Sj.  1 

'* 

+ 
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PRÉSENT 


MMC0L1II.  rfcMIltIN. 


Je  fais 

V 

Adttkarayh , 

*ï£»y 

Adsekaraghad , 

« //^/  r 

Adsekaragh. 

• 

Tu  fait 

Atetkerad. 

Il  fait. 

Adisker. 

Altskar. 

J&r 

Nom  faisons. 

Adnesker. 

Vous  faites 

Ateskerem. 

r^r 

Ateskeremt.  , 

Ils  font. 

Adsekeren t 

«/V  — 
- tir*»*' 

/Idze^ere/if. 

Adsekerend. 

FUTUR. 


Je  ferai  demain.  Adsektragk  azikka. 
Tu  feras  demain.  Aletktrad  azikka.. 


î/*.  a tf  ^ y * / / 

«i  Ifjl  c.  I 


Le  futur  se  conjugue  de  même  que  le  présent;  il  n'y  a que  l’adverbe  azikka , ou 
tout  autre,  qui  désigne  le  temps  à venir. 


OPTATIF. 

Que  je  fasse,  littéral,  j'ai  désiré  faire.  Nekim  ebghih  adtekeragh. 


Que  tu  fasses. 

Qu’il  fosse. 

Qu’elle  fasse. 

Que  nous  fassions. 

Que  vous  fassiez  (hommes). 
Que  vous  fassiez  ( fomuies  ). 
Qu’ils  fasseui. 

Qu’elles  fassent. 


Ketcéuni  tebghid  ateskerad 
Xi  Ou  a itbghu  adisker. 
Xithsut  tebgha  utesker. 
Nukni  hebgha  adnesker 
Kuntci  tebgham  ateskerem. 
KuricnU  tebgluunl  atcskcreml 
Xuthni  ebghan  adsekerend. 
Natkenti  ebgbant  adsekerent 


ê**# 1 

iXamJ 

» /•  / 
ljUw»  LmJU 

(i<  «/»  + 9*  * » 

•/<»»  • /(M1 

✓ 

v *4* ✓ «fc»*  «/  ^ 

c^Jwmô  1 owalâO 

* » /«/  »j 

yj£“s'  y^*t'  ON** 

« //<■  » t « •/> 

CAjlÀfl  <yJwO 
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Af.  Plaise  à Dieu  que  je  fasse,  fi»», 
mon  cœur  a désiré  de  faire1. 

lilha  outiou  adsekeragh , ou 
Iilka  oal  inck  ateskerad. 

jjt  14JL, . y. 

F.  Plaise  a Dieu  que  tu  fasses. 

lilha  oui  inem  ateskerad. 

W e J se 

Jjl 

Af.  Plaise  à Dieu  qu'il  lasse. 

Iilka  ouli’t , OU  oui  ine't  adiskcr. 

• 4*  •»  " * J v à J **  • 

jX**#*)  l_f— J3I  OB 

F.  Plaise  à Dieu  qu'elle  fasse. 

lilha  oui  ineUet  atesker 

«p*  /»■  « u j s v 

jXrnJi  Jÿl  lyX) 

Af.  F Plaise  à Dieu  que  nous  fassions. 

Elhan  oui  ennagh  udneskcr 

Ils  disent  aussi  irrégulièrem*  : 

Elhan  oulawennagh  adnesker. 

Af.  Plaise  à Dieu  que  vous  fassiez. 

Elhan  oalenneven  ateskerem 

us  se  s svs  e j e ses  B' 

U»**'  4»!  uV^' 

F.  Plaise  à Dieu  que  vous  fassiez. 

Elhan  oui  ennevent  atesheremt 

» <•/«  e ss  es  e j e ses 

1 JjI  (jVyJl 

Af  Plaise  à Dieu  qu’ils  fassent. 

Elhan  oal  ennesen  adsekeren. 

e * e~  e s yes  e j « ses 

Jj!  ÿlyll 

F.  Plaise  à Dieu  quelles  fassent. 

Elhan  oal  ennesent  adsekcrcnt. 

eesssojgr  w s s es  » j « /b/ 

CaJLmJüI  JjI  (jtyJl 

Prends  garde  de  faire. 

Er  themaouth  ateskerad. 

* ",  e *ss  e » ss  es 

«—>  j Le  j I 

Prenez  garde  de  (aire. 

Eret  temaoulh  ateskerem 

es  se  s^.  e 1 ss  a// 

Le  négatif  se  forme  en  mettant  devant  le  verbe  la  particule  ou r ou  />  wer. 

On  y joint  aussi , comme  en  français,  le  pronom  personnel  ou  le  pronom  démons- 
tratif; mais  il  n'est  pas  égal  de  mettre  33\  our  au  lieu  de  wer; J3  wer  ne  s'emploie 
ordinairement  qu’avec  le  pronom. 


EXEMPLES: 

Ne  fais  pas. 

Oor  esker 

us  e s e t 

Ne  faites  pas 

Oar  sekerat. 

• e j 

j> 1 

Ne  dis  pas 

Oar  in. 

• et 

t 

Ne  dites  pas  \ 

Oar  init. 

e e j 

Tous  les  verbes , en  général , se  conjuguent  de  môme , et  il  n’y  a aucune  exception 
ni  aucune  variation. 

1 Comme  les  Berbères  n'ont  pas  d’infinitif,  c’est  le  présent  qui  en  tient  Heu  dans  la  construction. 

1 Voyez  l'art,  ne  dans  le  dictionnaire,  pour  ne  pas  répéter  ici  tous  les  exemples  qu’on  y trouve  pour 
servir  de  règles. 
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DES  LETTRES. 

Les  Berbères,  pour  écrire  leur  idiome,  se  servent  de  l'alphabet  arabe,  auquel 
ils  ajoutent  trois  lettres  persanes,  le  çSchim,  le  j je,  le  3)  gué. 

Voici  la  méthode  dont  on  s’est  servi  dans  cet  ouvrage  pour  rendre  la  valeur  des 

lettres  en  caractères  français  : a,  e,  1,  o.  akbel,  maïs;  limer,  mouton; 

|.  • 1 ✓ 

» **  * * , ... 
izameren , les  moutons;  oghlan,  les  dents;  yGI  un  an , un  individu, 

une  personne. 

v b.  — J’ai  crti  remarquer  que  tous  les  mots  où  entre  cette  lettre  ne  sont  pas 
originairement  berbères. 

sj  t.  — ■ tezoarin,  du  raisin.  ' 

th.  — C’est  le  ihita  des  Grecs,  comme  il  se  prononce  dans  Suit.  Cette  lettre 
est  très-fréquente  dans  la  langue  berbère. 

» ^ J * * 

by  ihoura,  maintenant;  clhmalhniou , mes  frères;  thmiadayn, les 

filles. 

j dj  ou  fiiM.  — edjigig uen,  ils  ont  quitté. 

y J S»  * 

2»  H.  — (jkhtü  ylye-ï*!  ahdgiadjouen  fintw , la  flamme. 

j km.  — *^4».  khaliaa,  viande  salée  et  conservée  dans  l’huile.  Les  mots  dans 
lesquels  cette  lettre  se  rencontre  ne  sont  pas  berbères. 

* v* 

g tch.  — outchi,  le  manger;  £ ketch,  toi. 
a D.  — jiT  ado  a,  le  vent;  'j*  dewa,  dessous, 
s du  fort  adouci.  — adhi,  moi  ; adhak,  toi. 
j R.  — werti , ua  verger;  admer,  poitrine;  y*]y  aram , chameau, 
j z.  — jïjI  ezizzou,  fleur. 

* * * I».  !•/< 

j j comme  dans  jolie,  Jean,  etc.  — daglioujil,  un  orphelin  , eja- 

abouber,  les  entrailles. 

y.  s.  sin,  deux;  mimmis , son  fils. 

eu.  — uï^W»'  acchich,  enfant;  taboucht,  teton. 

V B// 

y?  ss  ou  8.  — timacassl,  ciseau.  Les  mots  dans  lesquels  on  rencontre 

cette  lettre  ne  sont  pas  d’origine  berbère. 

v »/ 

L th  ou  t double.  — beUouth,  gland;  thifirkhan , enfant. 
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Sa  dh  ou  double  à.  — Les  mots  dans  lesquels  se  rencontre  cette  lettre  ne  sont 
pas  d’origine  berbère. 

ti  s èw  v 

^ aâ.  — odbbout,  le  ventre  ; *-»Jj**d  ltmwij  temerwtioalti  fils  de  prostituée. 

,,  gh.  — C’est  le  gamiua  des  Grecs.  C’est  la  lettre  qui  domine  dans  la  langue 
berbère , avec  le  thita.  Les  oreilles  qui  de  bonne  heure  ne  sont  pas  accoutumées 
à prononcer  le  ghaïn , croient  entendre  une  a grasse,  mais  il  existe  une  grande  diffé- 
rence  entre  ces  deux  prononciations.  edyhagh,  une  pierre;  aghoulim , 

une  peau. 

V « 9w 

c,  fa. — u«yl  efoms,  main;  uKr*’  gfrioun , feuille. 

j c ou  q.  — JjI  ach , nègre;  amoncran,  un  grand,  un  seigneur. 

j)  *..  — J \&Xakal,  terre,  poussière;  akai,  tête  ; ^)î  akk,  tout. 

✓X  /*' 

2)  Gi-,  gue  , gci.  — leguemert,  jument;  tegaeifa,  corbeau. 

J l.  — (fJI  elim  , paille  ; l«*-y  lebda , toujours. 

m.  — <f\  imi,  bouche;  y&  am,  comme;  merawed,  dix. 

y n.  — C->>  nizha,  beaucoup,  trop. 

3 ou  w.  — ^i-î  aghou,  lait  aigre;  aksoum,  viande;  uy  iwen,  un;  fy-***!.} 

wadefima,  l’un  après  l’autre. 

* H aspirée.  — theoudicht,  une  toupie. 

4» 

4 1.  — thidi,  sueur;  eired,  un  tigre. 

D la.  — il  ella,  il  était. 

DE  LA  DÉCLINAISON. 

Les  noms,  dans  la  langue  berbère,  sont  indéclinables,  mais  leurs  pluriels  varient 
beaucoup  ; aussi,  à cause  de  leur  irrégularité,  on  a eu  soin  de  mettre  ces  pluriels  dans 
le  dictionnaire.  Quant  aux  cas,  ils  sont  désignés  par  des  prépositions  qu’on  trouvera 
dans  leur  ordre  alphabétique.  Les  mots  n’ont  pas  d’article  qui  réponde  à notre  le, 
la.  La  marque  du  genre  est  très-variée , mais  je  n’ai  pas  assex  d’usage  de  cette  langue 
pour  en  donner  des  règles  sûres.  Voici  les  prépositions  dont  on  se  sert  : j*  - y1  - y - 

t 

j - y - **  -y  -<f'-  Lorsque  j’ai  voulu  me  servir  indifféremment  de  toutes  ces 
prépositions,  on  m’a  fait  sentir  que  je  me  trompais.  Celles  qui  cependant  sont  le  plus 
souvent  employées  sont  les  prépositions  yt  - jl  - y. 
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EXEMPLES’: 

. , 

Le  seuil  de  la  porte. 

Emnaren  thabourt. 

V i ./  «Z  •'»/ 

yljlÀ.al 

«Les  toisons  de  lame. 

Tkilisin  en  t loulou  t. 

t»  » .*  v * * 

u1 

Chêne  des  sangliers. 

Thibouchichin  nilfan. 

9 SU  ¥ > 

Le  visage  de  l'homme 

Acadoum  ou  u'trgaz. 

X*J3  J1  (•>**’ 

w su  v ds 

Gland  des  cochons. 

Bellouth  gh'iljan. 

yUUWA, 

Le  dessus  de  la  maison 

S‘oufclla  b’oukham . 

v / t •SJ 

yé^-y  itey 

Le  cheikh  de  Feliscn. 

.4  moue  ru  n a g ht  Fêlisen. 

4’  t»!z*** 

Les  prépositions  qui  marquent  le  datif  sont  les  suivantes  : j - u«l  - ^ - j*  - 

EXEMPLES: 

A l'homme. 

/ toerghat. 

j^J3  <*' 

. A la  femme. 

1 themthoat. 

i A la  maison. 

Ghar  oukham. 

• / j v y 

^3]j-* 

A la  ville. 

U temazert. 

¥ S SS  ¥ 

(J.I 

A Mekioès. 

Ghi  Meknet. 

A la  maison. 

S’akham 

¥ s / 

1*1».  Ltw 

Il  me  serait  impossible  d’assigner  le  véritable  lieu  et  place  où  l’on  doit  employer 

plutôt  une  des  prépositions  qu  i 

une  autre;  mais  j’ai 

remarqué  que  dans  la  conver- 

sation  i et  is  étaient  celles  qui  revenaient  le  plus  souvent. 

La  marque  de  l'ablatif  est’  la 

» 

préposition  jj  zigh. 

• / 

ou  la  préposition  ot*  ghaf. 

EXEMPLES: 

Du  moulin. 

Zigh  thosirt. 

y » 

£j 

L)e  la  ville. 

Zigh  lherndint. 

Du  verger. 

Ghaf  tperthi.. 

w y ¥* 

4 >3 

De  la  montagne.  Ghaf  edrur. 

jjïTjà 

Les  noms  berbères  dont  la  première  radicale  est  un  élif  perdent  cet  élif  dans 
la  construction,  et  il  se  change  en } ou,  comme  on  aura  pu  le  remarquer  dans  les 
exemples  cités  ci-dessus  : 

¥ svs  J « j 

Le  visage  de  l'homme.  Acadoum  ou  wergkaz,  y\ 

« /«/ 

•u  lieu  de  erghai.  jlé,| 
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Les  pronoms  personnels , lorsqu’il  sont  régis  par  un  verbe , se  mettent  après  ce 
même  verbe,  comme  en  français;  à l'exception,  cependant,  du  pronom  de  la  i " per- 
sonne du  singulier,  qui  est  désigné  par  un  ^ i mis  à la  fin  du  verbe,  et  celui  de 
la  3e  personne  du  singulier,  désigné  par  un  s. 

EXEMPLES: 


Donne-moi 

Efkii. 

J9* 

<sSf  • 

• 

Baise-moi. 

Soudent. 

/ j 

j ***• 

* 

Je  l'ai  battu. 

Outaghth. 

*i  J 

cwoy 

On  lui  a donné. 

Kfkane’s 

• r'*'  / 

Lorsque  le  verbe  qui  régit  les  mêmes  pronoms  personnels  est  négatif,  ces  pro- 
noms se  joignent  à la  particule  négative. 

EXEMPLES: 

* J J 

Ne  me  bats  pas.  Ouri  ouwif. 

y *• 

n ne  nous  battra  pas.  Oarvÿh  iheet.  vajj  jjj! 

Mais  les  pronoms  personnels,  lorsqu’ils  sont  au  datif,  se  mettent,  devant  le 
verbe  qui  les  régit,  de  cette  manière  : 


A moi. 

Adhi. 

A toi  (masc.). 

Adhak . 

iltsT 

A toi  (fém.). 

Adham  ou  adhaktm 

Jÿ ÜT  _ “tST 

À lui,  à die. 

Adhas 

o-**T 

A nous. 

AdhagK 

P 

A vous  (masc.  ). 

Adhetcen. 

A vous  (fém.). 

Adhewent  ou  adakunt. 

u y s*-  v 

- t— 

A eux. 

Adhasan. 

A elles. 

Adhasent. 

• / /*. 

PRONOMS  POSSESSIFS. 

J 

i~  per»  laoa  pour  le  maaculin  et  le  féminin, 

a*  per».  Inek.  idem. 
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PRONOMS  POSSESSIFS  LIÉS  A ON  NOM. 


Mon  livre. 

kitabinou 

Ton  livre  (masc.). 

Kitahinek 

y y 

Ton  livre  (fera.). 

Kttubmsm. 

«*y  * 

Son  livre  (masc.). 

Kitabinei. 

• y * 

Son  livre  (fém.). 

Kitabinetset, 

a /■/ 

"”y  y 

Notre  livre. 

Kitabennagh 

w A Z 

Votre  livre  (masc.). 

Kitabennewcn. 

V / A/  / 

Votre  livre  (fém.). 

Kitabennnoent. 

« //*/  / - 

«-AjpÀJu  u3 

Leur  livre  (masc.). 

KitabcRMseu. 

« y yv  * y 

Leur  livre  (fera.). 

Kitabennesent 

» v y y «y  y 

%i*i  I 

MANIÈRE  DE  COMPTER  EN  BERBÈRE. 


Un. 

iyan. 

u'j 

Deux. 

Thenat. 

« yy 

«»U3 

Trois. 

Kerad 

Quatre. 

Couz. 

■ t*  J 

jÿ 

Cinq. 

Summus. 

• d J 

LJ— 

Six. 

Sedis. 

• y 

(JmaXmw 

Sept. 

Set. 

• / 

Huit. 

Tem. 

*!✓ 

Neuf. 

Dzct. 

& 

Dix. 

Meraieed,  ou,  par 

• y y y 

ilr*  -AjIt* 

On  te. 

co n tract.  Merau. 
lan  demrau. 

«/(x»  #/ 

Doute. 

S in  demrau. 

A/  k/  *> 

Treize. 

Kerad  demrau. 

A/»/  « 

jlr**  aLP 

Quatorie. 

Couz  demrau. 

y*/  » i 
jji 
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Quinze. 

Su  m/n  tu  demrau 

-V0  / U £ J 

)\ r**  u-«'» 

Seize. 

Sedis  demrau. 

i/  J / w e 

Dix  *cpL 

S et  demrau. 

^ M*  m e 

Dix-huil. 

Tem  demrau. 

iefte  V* 

f3 

Dix  neuf 

Dza  demrau 

;/#/  // 
S\jA>  \ \ji 

Vingt. 

fi  in  demrawinin. 

m eu*  m 

Vingt  et  un. 

Ian  fin  demrawinin. 

0 V 

y b 

//  * 

Vingt-deux. 

Thenat  demrawinin  nethnat 

m /#/  e /i/  « // 

Vingt-trois. 

Sin  demrawinin  kerad. 

* /•  0 e 0<  0 

Vingt-quatre. 

Sin  demrawinin  couz. 

V J 0 />/  « 

>*  6J&» 

Vingt  cinq. 

Sin  demrawinin  summus. 

y £ j •*  me  m 

u~r*> 

Vingt-six. 

Sin  demrawinin  sedis. 

m e m eme  m 

U**^—  fcJV.jlj'»*  (JS— 

//  / 

Vingt-sept. 

Sin  demrawinin  set. 

met»  e v e » 

feR— 

//  ' 

Vingt-huit. 

Sin  demrawinin  tem 

U 0 <*0  X • 

ys'JÎr**  cj>“ 

1 // 

Vingt- neuf. 

Sin  demrawinin  dza. 

ee  m eme  m 

!>*  (js^« 

Trente. 

Kerad  demrawinin. 

» e me  ft  /j, 

*Lr 

Trente  et  un. 

Kerad  demrawinin  ian. 

» / 0 e me  m ee, 

ijw 

Trente-deux. 

Kerad  demrawimn  thenat. 

m ee  s e m e m ee, 

v— >Uj  àljJ 

Trente-trois. 

Kerad  demrawinin  kerad. 

« ee.  m e me  m es. 

Quarante. 

Cou z demrawinin. 

" >'*'  • i 

jy 

e 

Quarante  et  un. 

Cou z demrawinin  ian. 

m e m e me  m t 

(JW  jÿ 

ee 

Quarante-deux. 

Cou  z demrawinin  thenat. 

m ee  « eme  m j 

caUî  yvjtj-o  jj* 

Cinquante. 

Summus  demrawinin. 

m eme  m £j 

Cinquante  et  un. 

Sommas  demrawinin  ian. 

»./  * eme  m£  t 

(jw  (jvj'j-**  u~-f“ 

ee 

Soixante. 

Sidif  demrawinin. 

0 e me  m 

//  ' 

Soixante  et  un. 

Sidis  demrawinin  ian. 

0^  0 eme  m 

t>W 

Soixante  et  dix. 

Set  demrawinin. 

« e me  me 

Cm» 

ee 

Soixante  et  onxe. 

Set  demrawinin  i an. 

m e m eme  me 
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«■>  /*/  «/ 


Quatre-ringts. 

T cm  demnacinin 

Quatre-vingt-un. 

T cm  demraurinm  ion. 

«y  t / •/  •/ 

U*  H 

✓y  ' 

Qua  tre- vingt-d  u 

Dza  demrtncinm 

9 y « y yy 

Ija 

y 

Quatre-vingt-onze 

Dza  demrawinin  ion. 

» y s y • y yy 

Cent. 

Muet. 

« y 

KK* 

y 

Cent  un. 

Miiet  ian. 

*y  i»y 

, u*  **•, 

Cent  deux. 

Miiet  thenat. 

« yy  «y 

w*U» 

Deux  cents. 

Thenai  miiet. 

*>  y » yy 

*»**  «*US 

Trois  cents. 

Kcrad  miiet. 

#y  • y y^ 

**?  *>> 

Mille 

ÏJid. 

*kil 

yy 

Deux  mille. 

Thenat  ifid. 

1*1  Itij 

yy 

Trois  mille. 

Kerad  ifid. 

1*1 

Million. 

Merawcd  ifidan. 

• y • y y 

ytAjl 

Cent  millions. 

Miiet  merawcd  ifidan. 

y y y y « y 

ij  XAy 
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EXPLICATION 


O ES  ABRÉVIATIONS  DONT  ON  S'EST  SERVI  DANS  LE  PRÉSENT  OUVRAGE. 


Sing 

. . . Singulier. 

Fém 

...  Féminin. 

PI 

. . . Pluriel. 

hnp. . . * . 

. , . Impératif- 

Masc . . . . 

. . . Masculin. 

i. 

. . . Linnée. 

La  lettre  M désigne  les  mot»  qui  sont  particulièrement  en  usage  Hans  les  état*  de  Maroc,  et  dont  les 
montagnards  des  régences  d'Alger  et  de  Tnnis  ne  se  serreot  pas. 

La  lettre  A désigne  les  mots  qui  tirent  leur  origine  de  l’arabe  de  Barbarie 
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FRANÇAIS 

— ■ — ! l-WBJ  1 '1 

BERBÈRE 

TRANSCRIT- 

nooii. 

A , AD  , A LA. 

A 

A -AB 

I , ghar. 

> 

Ji  - JJ 

— comme  signe  du  datif. 

• 

Sé' . u ghi. 

J Cl"*  - 

Nous  demandons  à Dieu. 

•Yc thalib  i rrbbi. 

cU 

, 

Donne  à l'homme. 

Efkt  i werykaz. 

«sJ,  «£*' 

J'ai  dit  à la  femme. 

•YïÿÀ  i (rmUuwt 

* •*  #/  • 
Ojlul  ,$1  £*> 

Au  four. 

Char  elkoachi. 

A la  maison. 

Ghar  oukham. 

• * J V + 

Va  site  à la  maison. 

Eddougkitrel  si  a A Lun. 

A la  ville. 

1»  lemaiert. 

* y ** 

!r\ 

Le  sultan  est  allé  à Meknès. 

Agkoullid  idda  gki  Mck 

• ¥ j* 

,f  la»!  Q, AJ,_éî 

A.  ad,  dans  la  signification  de  son. 

n'es. 

Ghaf 

fi  / 

oU 

J *-i 

Au  vuage  de  l’homme. 

Gkaf  acadoam  xetrgh or. 

« •/•///  fi  /• 

j\*j)  P»  kl  <-A» 

— dans  la  signif.  de  jusque. 

Er. 

•/ 

J* 

Jl 

D'ici  à notre  pays  il  y a loin. 

Esia  er  lhemonriennagh 

* * * */  •/ 

^ ÀJ,  Ijyê  jl  Uwl 

igaoagh  rfhaL 

J^éAj 

fi 

fi  „ * 

Abandonne,  imp. 

Fil. 

J* 

* 

- Wjj'i 

Il  a abandonné. 

IfiL 

J'ai  abandonné. 

t’elagh. 

Abeille. 

Tizutwa,  tuica. 

IjH- 

* / 

3. 
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ABS- ACC 

L ' t 1 

FRANÇAIS  

BERBÈRE 

TJU1MCIIIT. 

neoaà. 

ARA  BE. 

j Absent  (Il  est). 

Ighab. 

* / 
IsUrf 

i.  x 

i-vU 

Le  chat  eat  absent  de  cbe«  nous. 

Emchick  ighab  *$  ghour 

»«s* 

•»  * **  * « m 

uLü 

Y*  j 

Absinthe. 

Damemmaï. 

tfUlS 

* 

• 

n 

-V-*» 

Acanthe  [Acanthus  mollit,  L.) 

Saboumé 

Accepte,  imp. 

Cabii  A. 

•M 

J'ai  accepté. 

Cabilagh. 

»/  / 

(h 

A. 

Il  a accepté- 

lacbtl. 

• */ 

Accommode,  apprête  le  manger  imp. 

Sab  imensi. 

1 AinJi 

Accommodons  le  manger. 

En  netab  imrn.ii. 

i>  t f ** 

. A 

Je  lai  accommodé. 

Subghath. 

y j 

<£4JÎA*W 

Accommodons  la  via  ode  dans  la  mar- 
mite. 

Ad-nesub  ou  rn  - nesub 
aktoum  digh  tislil. 

* > / # / « J / ✓ 

<■■»■***  Ijl  - bMÛ  il 

“ *> 

| nyJS  1 

Accocciiemeat. 

A tarou . 

J.  «* 

^bl 

/ / 

laUj 

— difficile. 

Usr  il-nifas. 

• * ni 

U-LàjJI 

Elle  est  accouchée. 

Tourna . tourwed. 

® ,n  i i J 

-3jÿ 

Je  suis  accouchée. 

Oaroagh , oaroaghd. 

» « i « i i 

- £jyj' 

Tu  es  accouchée. 

ToaroaA  toaruriL 

n ,n  i i j 

-V33 

Vous  êtes  accouchées. 

Tourutm 

9,»  J 

y'ijJ3 

Elles  sont  accouchées. 

(Jurant. 

• / J 

La  femme  est  accouchée  d’un  enfant 
mile. 

Temthoat  tourwfd  ac- 
chich , m 

• ^ in  * n* 

*>jj — 3 «*» — 

Elle  est  accouchée  d’un  enfant  mort. 

Tourna! an  eraain  mont. 

*»  i n*  n * j i 

“>* f»l»l  uG>jujJ 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

: Elle  a éprouvé  des  douleurs  dans  son 

loaghits  el'wfgca,  digk 

« • t J 

- cr^y 

ventre  ; elle  veut  accoucher. 

dbbotulïs  tebgh  eisa- 

t *-/  , 

non. 

L«+3  {FJ 

Acnèlt,  toi,  c.  à d.  mets-y  le  prix  \ 

Atcagh  ketckini  seugh. 

ir  ^ feT 

« / //  V s 

J achète. 

Adoughigh.  adaghagh. 

<**'»>  - £**>'*' 

D»  ont  acheté. 

Oaghan. 

* / * H J v s 

Je  vais  acheter 

Ed doag h adaghagh. 

Nous  avons  acheté  cher. 

Ntiagh  siT  g hait,  non- 

gha  silghah 

juL 

Acier. 

Tekir . 

î -* 

y jy  y y y u * 

u*  *jj~ 

Acre  de  terre,  im  arpent  et  demi 
environ;  ce  que  deux  bœufs  peu- 

Tékirzé  en  theioughu. 

y 

vent  labourer  en  un  jour. 

Choughlat.  A. 

y y m j 

Affaire. 

■ JM 

J'ai  affaire. 

Don  choughlat, 

v y s»  j 

^ sXa£ 

.\ri><  DE,  AFIN  QCS. 

Akkin. 

& 

¥ y w y * o y 

IF  / 

1 yW 

Nous  avons  mis  de  l'ail  sur  le  cou  du 

.\csker  liclurt  ghaj 

jt  A J ySLmj 

cheval,  afin  de  le  garantir  du  coup 

tant  g h an  ( va  doudim 

u y vs  y s vs 

d'œil. 

akkin  oat  tetsaghan 
et  thith. 

y-f  iy-s.  S\ 

* y as  j y m y 

(J**— BJti' 

* yy 

^3  ü.1 

Je  mettrai  un  berger  auprès  du  trou- 

Xrk  adauigh  amikta 

peau , afin  que  le  loup  ne  le  mange 

ghoar  oulli,  akkin 

vj  if  my  * 

p». 

our  tkentitf  vecktn. 

y yy  <f  yy 

U~j 

Agave  d'Amérique  (agave  anc  ricana, 

Sammar.  A. 

j\X 

L.)f 

* Dan*  toute  l'Arabie  et  dans  le»  États  barbarwque»,  c’est  a l’acheteur  a ofl 

rir  un  prix  de  la  eboae  qu'il  veut  avoir.  Le  veti-  1 

| detir  st  contente  de  lui  dire , quand  l'offre  ne  lui  convient  pas  : aXj  1 &yi  ic taj  allah,  «Que  Dieu  en  paye  le 

mx  î ■ 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

notii 

Acniao. 

Fumer. 

nng. 

¥ t * 

• • 

Ezmeren 

P1 

arZ} 

• 

Agoüisant. 

I (Imitât 

* l'  *' 

A çj' — 

C*-»1 

Cet  homme  est  Agonisa  ut. 

Ergtuu  ùtsoujougk  dtgh 

errouh . 

v v t j y 

Cr**  jUjt 

rir1' 

j^-yi  jg 

Agrafes  . que  les  femmes  arabes 
mettent  sur  leurs  épaules  pour  ar- 
rêter leurs  habits. 

Tikhlat 

sing. 

y 

« /y 

Tikhlalin. 

pi. 

Agrée,  tmp. 

Irdou. 

A. 

• Ji, 

y*j\ 

J’ai  agrée. 

Erdtgh. 

Aient 

Desoummam , 
moam 

etern- 

* »//  « 

• V • ' 

Aiguille  à coudre 

Tisighnit , tunu. 

sing. 

/ / // 

$ 

Tmghnatin , 

p(. 

tuimmtn. 

— d’emballage. 

Isighm.  • 

z*viu**l 

✓ // 

i 

Aiguillon,  pour  piquer  les  bceufs. 

A me  h ma: 

A. 

• - 

— dard  du  scorpion. 

Tisiqmit. 

K k 

CA 

/"  / "/ 

Ail. 

Tichirt  \ m •_ 

*■ 

* -» 
s*3 

Ail  triangulaire,  plante  sauvage  [al 
liant,  L.). 

Ihbras, 

A 

V" 

o-Lrw 

* 

Aime,  imp. 

Hammil. 

J £ 

f ?•  “*  f 

Uül  c^an. 

/ • 

J’aime. 

Hammelagh.  righ. 

*:  *.$*■ 
* 

• 

Je  t’aime. 

Nanunelaghak. 
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• FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

nouai. 

Je  ne  t'aime  pas. 

CW  riejkak. 

V*  » » 

Tu  m'aimes. 

Keickuu  tehammtlu. 

(1  m'aime.  ^ 

Xithta  tahmelü. 

Uii 

Noua  l'aimons. 

Nakiu  nrhamMelifh. 

Je  ne  t'aime  pas. 

ff'erik  kammclagh. 

U ne  m'aime  pas  do  tout. 

.\ithsa  oun  ithammul 

u y!  uyj' 

Il  ne  nous  aime  pas  du  tout. 

ara 

i\ithsa  onrayh  ieham- 

iij'  J-é?  £J3] 

i 

Aisselle. 

mul  era. 

Thabic.  sing. 

• * 

Lji 

Thawabic.  pl. 

« // 
* 

A La  TERNE  ïrhamnus  ulaternus,  L.}. 

Méfiiez. 

U s 

/-UU 

Allaite  ton  enfant,  tmp. 

Esouihoud  mimmik. 

W » ; i/ 

La  femme  allaite  son  enfant. 

ThemUtout  tesoathoad 

m •*  j*  o * ** 

i-?ÿ.  M*'i  ,.lo  Ji 

Allen.  (Voyez  Va.) 

mimnùt. 

Tewada. 

Nous  sommes  allés. 

,V«- rida. 

/ « / 
)^*xj 

Je  suis  allé  A la  maison. 

fl onhagk  iral  bam. 

v v *' j 

Allons  donc , marche- 

Az  aghirzet. 

* / • M «U. 

"V*’  y 

Allome,  imp. 

Etemgb. 

• /// 

é/~’ 

»/*/ 

J'ai  allumé. 

■ 'a 

Seraghagh. 

* f// 

Allume  le  feu. 

Eteracjh  tirnis. 

V *è  S f * 

i rns;  é/-1 

Je  l'ai  allumé. 

Stragkatjktk. 

• 

tâftJURfA» 

Au.OMF.TTI 

Elouquid.  A. 

A uni. 

CheU  A. 

A 

ya» 
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AMA-AN 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

riGcnfc. 

Amadou 

Cuk.  Turk. 

£ 

Amande. 

Loaz.  A. 

¥ S 

• Y * { 

Amandier  (Un). 

lut  tellouzt. 

Ambre  jaune,  dont  on  fait  de»  col- 
liers et  des  bracelets  en  Barbarie. 

Luban. 

Amène,  imp 

A vid. 

ioî 

s 

J'ai  amené. 

Oubîgkd. 

V f 

«XÂAJjl 

s 

Tn  as  amené. 

Tout, cl. 

s 

Il  a amené. 

loubid. 

y J 

s 

¥ ¥ /Vf.  U "s  J 

Iis  ont  amené  des  nègres  du  Sahara. 

JiouirnJ  culan  xighit 
sahra. 

j*-*j 

U’*’ 

Amène  le  cheval  que  je  monte. 

Auid  ad  rtkbagh  do u- 
diou* 

^ a il  *X— Jjl 

// 

•*  ^ / » / 

Ami. 

Damdakul. 

Mon  ami. 

DamdaJmli . 

•/ 

Les  amis. 

Dameddoakal. 

Mes  amis. 

* 

Damrddoakalion. 

Ampoule,  enflure  sur  la  peau. 

Tichilfoukt. 

« « JV 

An.  année. 

Esoughus.  sing. 

• 

Itourjhascn.  pl. 

Un  an. 

laa  toagkas. 

L'an  passé. 

Esoaghaie  yadden. 

» y / JS 

L'an  qui  vient. 

E$ough<ue  aihas. 

«Jm»  _ rLé 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

nouai. 

fl  y a un  an. 

Hindi. 

Il  y a deux  ans. 

Setli  Hindi. 

A*  * 

^ / Z / ” 

Il  y a trois  ans. 

Setli  on  setli  Hindi 

tS^^j  J*  J-~ 

Quatre  ans. 

ErUia  isonghasen. 

y , * J ss'*' 

Ancêtres. 

Imzoura. 

tf-sÇW 

Ancien. 

Dacadim. 

r **  - r?ü 

Ane. 

Aijhioui 

jy  - 

J I>a»1 

Ighouiul. 

L'âne  brait. 

Aghioul  iteâyhghid. 

* / y J V* 

— de  la  petite  espèce,  de  la  gran- 

Edghoud. 

y >y  * 

« // 

dcur  des  dogue» 

y * y 

Idghidan. 

Akesse 

Taghioult. 

y y j y f 

i-Jy^sb 

Tighoaial. 

Anémone,  fl.  ( anemone  hortensu,  L.) 

Melkhaïl. 

Animaux. 

Hewaich. 

: 

+ 

.Anneau,  bague  • 

Ibrim. 

y 

— de  la  jambe. 

Akhalkk.il. 

Jîti. 

• » 

Anse. 

Afous  oasaghoum. 

AjJl  Ov 

And». 

Assroum. 

y y Ab- 

>^jy— »’ 

/v-!1 

Appartement  inferieur,  rex-dechaus 

Ahanou. 

yWI 

ace. 

U 

V 

Appelle,  imp 

Sucei 

J'ai  appelé. 

Sioulagk . 

é!>*r 

4 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

nouai 

Tu  aj  appelé. 

TttioaUJ. 

Il  a appelé. 

lisiwel L 

Nous  avoua  appel* 

Netiwet. 

w 

Voua  avei  appelé. 

Tettoalrm. 

*/j  / 

liront  appelé. 

SitmUn. 

wW 

• 

Appelledc. 

Kera't. 

J ai  appelé  le  domestique  * 

Kerayk  istmghan . 

y y « y ^ y 

Apport*,  imp 

Awid. 

Osfjl 

Il  a apporté. 

Ioabid. 

Noua  avons  apporté. 

NoOuL 

y J 

y 

Apporte  de  l'eau,  que  uoua  buvions. 

Awid  aman  en  tou. 

J yy  y y y 

yjy+J  1 |jU) 

Ap|»orte  à manger,  que  nous  mangions. 

Auid  en  nitek. 

y y y — 

#-i  u’  ■Nj* 

Apporte  quelque  chose  à manger,  du 
miel,  des  dattes,  du  pain,  de  la 
viande. 

Awid  kent  en  mtek  la- 
ment . icqrn . agk- 
rvnm , tefiki. 

y y y y y ». 

-fi  u'  "N»’ 

y y « , y 

- - exieib 

* 

y y » y 

Apporte  un  mouchoir,  que  je  m'essuie 
le  ne*. 

*/  •"  * r 

fadagk  rnzernion. 

J yyyy  y y y ^ y^. 

Apprends,  imp. 

Elmii. 

•üi 

rapprends. 

Adlemdagk. 

y .yyy 

Nous  avons  appris 

iïelmid 

y y y 

Mi 

y 

Approche,  imp. 

Azid. 

y 

*>* 

y? 

Approche  de  moi. 

And  gkonrt. 

* 

Approche  de  lai. 

And  gkoan. 

“ f * r 

o-jy*  aj' 

Après,  derrière 

Nef,  dejjir,  tighourdin. 

y y y y y yy 

ijtfjy***  -y*i*  - '-Ai 

\jy  - OSJW 

. # 
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Après  dîner. 

Nef  imquili. 

OU 

* ' ' 

Après  souper. 

Nef  minet. 

b b* 

k_X» 

/ // 

L’un  après  l'autre. 

lewen  de  for  iuen. 

*/  * ,✓ 

O#  J**  WJ* 

Je  suis  allé  après  lui. 

Soudiyh  Ij  7 /jour dinar j.» 

b *b  v j ü j 

' ' ' * 

Après  demain. 

Nef  esikka . sella  ttikka. 

â—i  . L Ê,jî  Uü 

Après  que. 

Tesiciâa  en 

b'  ® J 

y! 

Après  que  nous  l'aurons  fait,  nous  nous 

Tesuiàa  ci»  netkerts  en 

u>/*— 1 U1 

Araignée. 

Arbousier  de»  Pyrénées  ( arbatus 
une  do , L. }. 

Au  b re  (dattier). 

— épineux  qui  produit  des  mures. 

Argent. 

— monnayé  (drachmes,. 

Argile  blanche,  avec  laquelle  on  l'ail 
des  moellons,  en  y mêlant  du 
sable  de  mer 

Aristoloche  longue,  plante  («nt/o- 
lochia  longa,  L.). 


Tu  ut , un. 

Esesnou. 

Ennuaklu , tebouchicht. 
Encdggil. 

Nacaret. 

Idrtmcn. 

Thoumlill. 

fturouchtoum , 


» > *>  t > 


Armée  , camp. 

AlmehaUu. 

Arrête-toi,  imp. 

m. 

a 

Il  s’est  arrêté. 

libid. 

m . 

Nous  nous  sommes  arrêtés. 

XM. 

*Xaû 

Arrive,  imp. 

Elkim 

\ y _ 

c* 

jr- . 
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A R A R F. 
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riGini. 

Nous  sommes  arrivés. 

iïelkm. 

¥ •> 

Ils  sont  arrivés. 

Likmtn. 

$ 

Le  sultan  est  arrivé  h FA». 

Ayhillid  iilktmfcs. 

Artichaut 

Thegha. 

Us 

j 

L>yZj* 

— sauvage- 

Thegha  diout. 

v j y y 

\jû 

AÀaJjÀ 

Asperge  blanche  {asparagus nlbtis.  L.). 

Eskoum,  eskoumbek. 

» b ■*  ¥ S If  J n y 

n&L- a— - y+yS***\ 

— à feuilles  aiguës  [asparagus  acu- 

Nesima. 

y 

J 

tifohus,  L.). 

Assassin. 

Ingha. 

yn 

Uil 

y 

• ✓ 

Assr.n , point  qui  partage  l’après-midi 

Taghzin. 

t 

en  deux  parties. 

Assieds-toi,  imp. 

A/fuim , ghuu  er,  sida- 

> / / t» 

trî^! 

oun. 

UJU 

Nous  nous  sommes  assis. 

Mactfuim . naghghiour. 

jj-***  -y? 

Ils  se  sont  assis. 

Ai  quinte  h , gkatterrn. 

y;jU  _ (jil 

Attends,  imp.  eapere. 

Ergiou. 

¥ > ¥^ 

Noua  avons  attendu 

S’nkni  nenjia. 

^ «/  *■' 
&Sj 

Ils  ont  Attendu. 

ÏÏulhni  ergtan. 

V y U*  *tj 

yLijt  ifSi 

Attrape-main,  plante 

H an  lad. 

l\ Lui 

Acre,  de  grand  matin. 

Zik. 

y 

jJui 

L'étoile  du  matin. 

. Ithri  nastbah. 

*t  y fc 

Lève-toi  de  grand  matin. 

Ekkir  zik. 

y 

Levex-vous  de  grand  matin. 

Ekkui  zik. 

>iLj  1 

Augmente,  imp. 

Emoud. 

» Mty 

ijjjl 

b 

Augmentes. 

Rmoatid. 

• « jvy 

b'N) 

y 

Digitized  by  Google 


AUJ-ALT 


29 


BERBÈRE 
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P1GCR  fc. 

J'ai  augmenté. 

Ermgh,  ernijhd  *- 

y y ys  y vs 

- j*i)' 

“»aj 

Tu  a»  augmenté. 

Ttmid. 

v vs 

«Xjj  J 

11  a augmenté. 

hrnad. 

V SV 

Nous  avons  augmenté. 

Ncmad. 

V svs 

Vous  avet  augmenté. 

TtrnemJ. 

A- GjZ 

Ils  ont  augmenté. 

Er rien. 

y sys 

Aujourd'hui 

Eisa,  ghassa. 

s <*  J/ 

U»  _ u.i 

Aumône. 

Sadaca. 

J'ai  donné  l'aumône. 

Ejkiyh  sadaca. 

" „ « > 

ÂA&I 

Auprès. 

Ghour. 

u J 

JS* 

«SÂa 

Auprès  de  moi. 

Ghouri. 

*js* 

Auprès  de  toi. 

Gkourah. 

4* 

Auprès  de  toi,  femme. 

Ghourem. 

svs* 

Auprès  de  lui , auprès  d'elle. 

Ghoars. 

y y j 

uvs* 

Auprès  de  nous. 

Ghournagh, 

y s y j 

tUJS* 

Auprès  de  vous. 

Ghourucn 

y s»  J 

UUJ* 

Auprès  de  vous,  femmes. 

Ghourhunt. 

y J y j 

Auprès  deux. 

■ Ghour  sert. 

y ^y  s 

UTJS* 

Auprès  d’elles. 

Ghuuruttl. 

y v ^ y j 

'-~~JS* 

Automne. 

Elkharif. 

L'automne  est  venu. 

El-kharif  ioaba . 

&jJS. 

Autre,  un  autre. 

IVeîn  neden. 

y s s y 

U'*-'  - &*} 

• s 

J^] 

Autres,  les  autres. 

H «n  riedrun 

fcfc-j**-»  - (J-S} 

• Le  à qui  est  à la  tin  d'trnLjh  te  met  pour  adoucir  la  pronouciition;  il  est  surtout  en  usage  dans  les  mots  dont  la 
dernière  radicale  est  un  £ . { Voycx  la  Grammaire.  ) 
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piccnfi. 

y *£  y * 

Avare  (littéralement  ; homme  dont 
les  main»  sont  »eches). 

Erghuz  uccùtir  uj  oasis. 

S** 

Avec,  ensemble,  conjointement 

Doa , akid , oukid,  ouk. 

_ sXj^kI  _ ,x>S t _ 

«•  ~ 
y j 

? 

Avec,  marquant  la  cause  matérielle 
instrumentale. 

Si. 

oy  - ^ 

v - A 

Avec  moi. 

Akidi. 

.s?  * 1 ' 

Avec  toi. 

Akidak. 

Avec  lai. 

Akidr's. 

y y 

U-***—5' 

AM 

Avec  nous. 

Akidennagk. 

y , b sy  * y 

Um 

Il  a tué  son  frère  avec  un  couteau 

Itntfku  y hmai  si  an  ouf- 
nu. 

y t * 

jy>' 

Us  ae  battent  avec  la  (ronde. 

KcUhen  siïlawen 

Aveugle. 

Iderghal. 

JUjOsI 

y *y  * 

LSI 

— pi 

Iderghalin. 

Avoir,  j'ai. 

Ghouri. 

«u>* 

Je  n'ai  pas. 

Oulach  ghouri. 

J y * * 

y y J y * J 

Il  u a pas. 

Oulach  ghoars. 

wjy-*  u**»1 

J’avais , j'ai  eu. 

lilla.  thella  ghouri. 

,jV 

Tu  avais,  tu  as  eu. 

liüu , ihdlu  ghourak. 

JîJji  & . ** 

y y j & * - 

• 

U avait,  il  a eu. 

lilla , tkclla  ghour  i. 

uyy*  "*3  - 

> ^ i c * 

Je  n avais  pas. 

Ourilla.  ou  ri  hr  lin  ghoa- 

iSjy* 

Tu  n'avais  pas. 

ri. 

Ourilla , ouiikella  ghou- 
rak. 

{ C'  J C \ 

«jj'  - 

* 

yy  j s*  J s J 

Il  n'avait  pas. 

Ourilla,  ourihclla  gkour's. 

uvy*  ' 

* 

Nous  n’avions  pas. 

Ourilla.  oartktlla  ghour- 
nagh. 

é'iy* 

L___ 
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FRANÇAIS. 


du  beurre  et  du  miel 
Bague. 

Baguette  de  fusil. 


Baise,  imp. 

Baise- le. 

Je  l'ai  baisé. 

Il  l'a  baisé. 

J'ai  baisé  la  main  du  cheikh. 

Baiser  (Le) 

Balai. 

Balaye,  imp. 

J'ai  balayé. 

Ta  as  balayé. 

Je  balaye. 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

riuoié. 

B 

Alcous,  taghrart. 

• a / « / 9 J9/», 

t J — 1 

~ 

• 

0> — ' 'y->  La*U 

liaghrir. 

* 

JdüJI  - 

Tezbckt 

Elemdek. 

ilïïî 

bz— 

a / s 

(à»-*-*?" 

J-aÛl 

9 9 

Soudan. 

yiy» 

o-y 

Soudenifh. 

• * 9 

Soudenaghth. 

9 *9*  9 

hoadtnitk. 

9*9 

Soadenagh  a fous  aiuouk- 

9 9*  9 **  J 

U"J — é — ,s 9 — " 

ran. 

• *9  9jmr 

Isoudun. 

ub'r*' 

9 9 9 

U5.»—*] 

Timssalahat.  timdouest. 

9 9 9 9 ' 9 

cvJjJû  - 

„ *_  \ 

9 9 9* 

9 9 9 

Ennad. 

U~À&I 

Ennadagk. 

* *1% 

£i4Uw»f 

Tennadad. 

» 9 *9* 

«XjiAÂÀJ 

Ad  ennadagk. 

• 999* 

*1 
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FIGURÉ. 

Ils  ont  balayé. 

Ennadan 

*»  s svs 

B.mui . estropié- 

Oabkou. 

J-Â-yl 

Bami 

Themert. 

* AS 

Barbier. 

Iksouzal,  csatthul. 

• s ./  * / J 

JUM.I  - 

ôÛ^ 

Barqcc,  chaloupe 

Ibarkou , teicaribt. 

« s j y , 

<— - y£ssj\j\ 

Barre  '. 

Emder. 

» S VS 

J \kij 

Bastonnade  et  Bâton 

Thigkrit. 

W V 

i 

UauG 

On  la  pris  ; on  loi  a donné  la  baston- 

Atkfenth  efkanes  ttgh- 

V SS  VS  V V S V s 

1 J ex  Â-À  .jjî 

nade. 

rit. 

V V 

BItard 

Rau  elharnm. 

» s y s v . 

Mi 

BAtimknt,  n«vire. 

Tanouth,  tesjint. 

y v vs  y s s 

ÂJUfcJ  _ IsÿjL» 

f . s 

A_A.VGi* 

Bats,  imp. 

Ouwit. 

• J 

vj  v j 

CJy-éàl 

J'ai  battu 

iïtkim  oatagh. 

ÿ,1  tstfi 

Je  l'ai  battu. 

Oataghtk. 

V VS  J 

&Jûj\ 

J'ai  été  battu. 

Sekini  tetouiayh. 

U S J s s 

jJj-ô  c 

Il  a été  battu. 

litsewt. 

“ SS  » 

s 

Nous  avons  battu. 

iVnwt. 

* s' 

^y 

Nous  le  battrons. 

ftukni  ad  ncwtetk. 

Nous  avons  été  battus  les  premiers. 

.\akni  nelsfwrt  imxoara. 

' “i  “"li  V- 

C JjjmjJ  (S+±J 

Il  ne  nous  battra  pas. 

Ouragh  iikcl. 

V ^ ^ 

^ £»* 

Vous  ne  me  battres  pas. 

Ouri  tektrm. 

vsy  j 

uyj' 

s 

* Instrument  qui  sert  à fermer  U porte  de< 

maisons  en  dedans  ; car,  dans 

es  montagnes  de  f Atlas , on  ne 

connaît  guère  les 

serrure»  en  fer  ; pas  même  les  serrures  en  bots  dont  on  se  sert  en.  Égypte  et  en  Syrie- 
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FIGURÉ, 

. H ne  les  battra  pas 

Xifktu  iterthen  liktf. 

t>  ' V S0  ^ V 

"fj  ub) 

Je  bats  le  briquet. 

Attzindujh  timi». 

V « S V V sm. 

\rf, 

JUS  * 

jUJl 

Bai  mk  de  marécage  à grandes  feuilles 

Temirjea. 

sv  s 

colon  nées  des  deux  bouts, 
Beat,  bon. 

Del  du  h , niha  , ifonlki. 

^Oyul  _ 

fc  " Y s 

<*0 

Beaucoup. 

Athas,  behré. 

•J-  Y>  - 

Nous  avons  gagné  beaucoup. 

Xatjhna  bthri. 

/*/  .rr 

Sjry-J  VJuü 

Bec  de  grue,  de  la  grande  eapèce, 

Mont  ht  el’khail. 

I plante. 
Bêche. 

Aghilztm.  sing. 

s 

Ü-'* 

lghilziam.  pi. 

j Bègue. 

Luslom , elthcl 

V S VS  V S 41  J 

J 

Behe*,  plante  f cura bn tus  behen). 

Tightghachl. 

; Bei.TER. 

Ikerri,  sing. 

l 

• 

Ikerraren.  pl. 

l2fa\ 

Belle,  bosse. 

Dcldalit.  telha,  tifonl- 

AkjJZ 

Bebbf.be  . homme  libre 

kit. 

Amzigh,  amazirgh. 

V V J 

tattfvJÂî 

vv  «r  us 

tù ul  - «y*1 

Berce,  imp. 

Hoazz  eddoah. 

* 4*  . J 

v fs 

- z*-^ 

*4-u>f 

J ai  bercé. 

Hoaitagh. 

»5  > 

e# 

Ta  as  bercé. 

Trhouzad. 

VS  SS 

5 
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BERBÈRE 

\ R \ R F 

TRANSCRIT. 

MOORE 

Il  a bercé. 

lilttms. 

« j 

*iî 

• 

.Noos  avons  bercé. 

\ehomt. 

» 1/ 

Vous  avei  bercé 

Trhou:em. 

yjyŸ 

Ils  ont  bercé. 

Houzstn. 

«S  / 

wy* 

L'enfant  pleure,  berce  le. 

A cckick  litrou.  hoasxiih. 

« «•  J B « *./»- 

»r*  u**®*’ 

Bmceao. 

Eddouh  . 

' B 

Birceii. 

Ami  km 

< 

Jb 

Bernoüs,  cape  de  laine  blanc  lie  ou 

Tabenutsl , ttbidi 

/ « » j*  ^ 

J 

j noire  arec  un  capuchon . à l'usage 

de  la  Barbarie. 

Bétoine  (Espèce  de). 

Hachbet  tegharfe. 

/•//  « 

2 ' 

A. A. £*->» 

Bkgrrr  frais 

Oadi  ou  ri  melahra. 

B / v/ 

Bxumie  fondu.  manrëguF 

Oudi. 

» 

Bien  , richesse 

Eyla , oabhirjh. 

3Gy7îCi- 

JU 

, 

Bien  , adverbe 

Irwa. 

- A-O  - 

O 

Bien  ou  mal. 

IntH»  mtjh  ikkckin. 

Cj  'zr>l 

Bien  portant. 

hcoabb r. 

vyvi 

^ 

Bien  portante. 

T f coabbé. 

c V 

Juyû 

Sois  le  bienvenu 

\frrbnba  itùk. 

Sois  la  bienvenue. 

Merkabr  wtem. 

Bientôt. 

Daqutq 

(j* 
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rwcii. 

i , 

w * V*  ft  - 

Bientôt  Doua  retoarncron»  h la  mai- 

Dayauf  en  neterri  u a- 

da — » o*  <>-*-** 

son. 

kkam, 

y 

Biérb,  cercueil. 

’Dtcmdull. 

b y * o* 

OsJttXuf 

Bisar,  méb  de  Barbarie  * 

Bisar. 

JUw 

Blanc. 

Damcllal . empilai , 

.JÿJLiî  .Jilas 

U»*jl  ! 

imiUoul.  ma.se. 

** 

Blanche. 

TrmeUeit.  fém. 

* *•// 
oOU 

Blanq cille  , pi  eced"  argent  monnayée 

Temouzoant. 

« b J J/ 

"■bue* 

en  Barbarie,  valant  environ  3 sous. 

j Deux  blanquillcv  valant  6 sous  en- 

Sénat  temouioanin. 

“ , : ‘.i. 

* ✓ 
i*~Ÿ=r> 

viron. 

Bit. 

Irden,  irdin. 

- u*jI 

tf* 

Soin  axons  foulé  le  blé 

/Vnmuri  irden. 

v 

UaJJ  '-’v — ' 

Lbttfjàl 

Blé  de  Turquie.  maïs. 

A kbel. 

Jdfe' 

Blesse. 

lidgrah. 

U*. 

b ^ 

Je  suis  blessé. 

Nekini  gerhagh. 

•f  •*  / 

Je  l ai  bleuA 

tfrkint  cjerahaijkth. 

CiOt-a^»'  aJLj 

Blessure. 

Tckist. 

Bleu  . bleu  de  ciel 

Esmawi. 

/ »/ 

rfjUwl 

✓ 

vSiUw 

BceL’F,  taureau. 

Ezghir.  ling. 

V ft/* 

- J*5 

Izgharen.  pi. 

^ ft 

UJ^jf 

Bois  à brûler. 

Esghar.  sing. 

Julî 

hg  Karen.  pl. 

îkchoand 

b ft  J w 

• b*pece  de  coa»cou«M)«  (ait  avec  de*  fc-vc* , i 

«•  la  groase  scmouK . et  «le  la  a i aride  «déc  et  coo»erv«je  dans  Hunle. 

S. 
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nouai. 

Bois  puant,  arbrisseau  {anugyns  fa- 
tida , L.). 

Eklil. 

jüOÂI 

Bois,  forêt. 

Amadagh. 

pSCT 

Bois,  imp. 

Sew. 

y* 

J'ai  bu- 

Snctyk. 

? ^ 
+ 

Tu  as  bu 

Tesetted. 

F 

Il  a bu. 

hnra. 

! yli 

Nous  avons  bu. 

Mettra. 

ywJ 

Vous  avez  bu. 

Tentent. 

yy** 

Us  ont  bu. 

Sneen. 

iar* 

Il  a bu  beaucoup  de  vin. 

linrü  eman  au  adil 
aifuu. 

Jwrfil  yUI 

Boîte  , tabatière. 

Thacaroarl , telkesil. 

« F/  « J A* 

CAAM..ÜJ  . 

E23 

Boiteux 

Erejdel. 

• *iSS 

JS.^1 

SJ-*' 

Bon. 

Dclah 

w*-a!o 

Bon  à rien , vaurien. 

IFrrwMaJ. 

a»  - 

Bonheur. 

Sâad. 

«,  » ^ 

Son  bonheur. 

Sàadne's. 

JLSùJjJL 

| Notre  bonheur. 

Sàadiuigk. 

* * 9 U 

Bonjour 

Sabahak  bt'lkhaïr. 

Bonne  rêTE 

Yd  enbark. 

d)jju\  *y^jt 

wKL_A»4  i\a( 

Bonnet  de  laine  rouge , que  les  Orien- 
taux portent  nous  leur  turban. 

Ttchachii. 

U * * 

im'A 

” / 

AamU* 

Je  porte  un  bonnet  sur  tua  tète. 

Adiskemgk  lethackii 
gkaf  ikhfioa. 

F / y U V » 

* • « / 

i 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

nouai. 

1 Borgne. 

Aboucat 

jy=( 

>1 

Cossu 

Boudkerount. 

«*  J * * * J \ 

y * y * 

Botte. 

Werguèlè. 

*-•>» 

Bouc. 

Ikiheach,  sing. 

o-jp®* 

Ikilwuchen.  pl. 

Boccb*. 

/mi.  sing. 

« ; 

Irnaurn  pl.  i 

ÜW 

F.lle  a une  petite  bouche. 

Thetta  dm  imi  im;i. 

V y y*  £ «z 

<d-*J  4Ï  vj*  ** 

Ma  bouche. 

Imioa. 

Ta  bouche. 

Inuit. 

jI^mI 

x.z 

Sa  bouche. 

/mil. 

ur*?[ 

Ouvre  la  bouche. 

Erum  uni. 

y*y* 

4\ 

Ferme  la  bouche. . 

Can  imi. 

y * 

4Ï  të 

Boucher. 

Aghzar. 

v s y ~~ 
->!>*' 

y g 

j 1)^-0  Uai 

Boue. 

Aloud. 

gr 

**>  - 

Bougie. 

Techemmnayn  , telkan- 
dit  tekira. 

y y * y*  y g+  * 

J^>  gKJ^_a_Xj  . <jy uw 

Bouilli  (I,ej. 

fsslac. 

y * y 

/ / » 

Bouillon  blanc,  moJèno. 

Sait  h Uldagh 

Pli* 

Boulanger. 

Oukices. 

Bourdon,  grosse  mouche  ennemie 
des  abeilles. 

Erzaz.  sing. 

Irzazen.  pi. 

y *y* 

*//* 
u)!i >1 

W 

Bourrache,  plante. 

Fond  et  laçant, 

Bouton  . furoncle. 

Teguirmcmt. 

U . / 

uz  * j 

X&L >_ 
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BOU-BRO 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

riGeaà. 

Bocze  de  vache. 

Imouzonren. 

* j 

*>3) 

— sèche  pour  foire  du  feu. 

El'ouquid  ifbnmtm. 

u / JI  * 

* y j 

^0  oy-* 

* 

Bracelets  de  corne,  on  d’autre  ma- 

Moac'iascn. 

tière,  pour  Je  poignet. 

- 

— pour  le  bras. 

Tinialin,  izibghan. 

*»  (r  b 

yU^I  - (^4*3 

y - * 

' — pour  le  pied. 

Tekkalkhalm 

« s*  " 

• 

Branche  d’arbre 

Ichkendeoun 

ot> 

Bras. 

Ighil.  sing. 

hï 

f'ji 

Ighallen.  pl. 

Brave,  courageux,  littéralement:  qui 

Iukath  vezzal.  sing. 

/tz 

JU*t 

sait  manier  le  fer- 

Iakathen  vezzal.  pl. 

J'jj 

Brebis. 

Tkikhsi,  thili. 

- tei 

-'JT 

Bride. 

Elgham. 

M 

Briquet. 

Zinad. 

y «* 

ali) 

« 

Bats  le  briquet. 

Ezntd. 

jRijl 

Je  bats  le  briquet. 

Adùndayk. 

*/* 

jAijal 

jUl 

Tu  bat»  le  briquet. 

Ate:ended. 

» ^ »//*, 

Il  bat  le  briquet. 

Ad  (isard. 

y *y  y 
> 

Broche , brochette 

Esejfoud. 

Broderie. 

Berchman. 

y y 

yUô^J 

SyJUm 

Je  brode. 

Ad  berchmanagh. 

al 

te 

Nous  avons  brodé 

iïeberchman. 

y . * // 

yWAjai 

* 

Vous  avei  brodé. 

Te  box  km  tuum . 

•v*  / 

Il»  ont  brodé. 

Berckmanettd. 

y y * ,y 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

N riccnè. 

Brouillard  , 

Tkegkaut. 

9 J* 

* \ s * 

Bruykhe  en  arbre  [erica  arborea,  L.). 

Noumicha. 

Bryone,  plante  (bryone  vulqans,  L ). 

Facouss  bu  u gkouîaJ. 

» c * y 

Bcste  , la  partie  «upérieure  du  corps , 

Ghachghouch, 

a u * 

ifi)*** 

depuis  les  hanches. 
Butin. 

Euây. 

K ajNÂÀ 

Nous  avons  fait  du  butin. 

Sesâad  es* ày. 

S ü /v/ 

j— Jl  v.-. 

✓ 

• - 

C 

' - 

Caban» 

Ezroub. 

Cache > imp 

Senji. 

J'ai  caché. 

Senju/k. 

.9  9 ^ 

1r  t i . . . . 

Cry™ 

11  a caché  son  mouchoir  de  soie. 

hsenfi  libniète's. 

a * a , 9 , 

j. 

Cache -tol,  imp. 

Effir. 

j*' 

Je  me  suis  caché. 

Kffiugk. 

■'fi 

e?* 

0 femme,  cache-toi  des  hommes. 

E'thtmtkout  effir  ima- 

)il 

Cachet  *. 

nim  gkaf  au dden. 
Tejboakt 

* c J a y 

y>N»  a_A* 

• 9 J9  + 

+ 

Cage  d'oiseau. 

Cafés  ighdad. 

9 * 9 9 S * 

9 * . U +* 

j4aJI  j-Jti 

Calamboche,  gros  millet  blanc. 

Bichna. 

/» 

i » -fi-  A 

/ « 

XjUÙtJ 

• 

* 

#• 

Calotte  rouge. 

Techachit. 

.AJ 

. ✓ 

* A«S  Lia 

Caméléon. 

Taeta. 

& 

* Ou  plutôt  bague  mr  laquelle  est  gravé  1*  no 

m propre  avec  quelque  senteno 

, pour  servir  de  cachet. 
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FRANÇAIS 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

rtcuafc. 

Canal. 

Thcrgha.  sing. 

/R/ 

. • 

•ttl 

Therghin.  pl. 

A.  «•  ✓ 

bfiÿ-3 

Canard. 

Ijouzad  bou  enum. 

» JO'  J 

yUt  y 

Cancre,  espèce  de  crabe 

Tifiraquist.  sing. 

;Lh**ï 

AjucsgJl 

Tijiracasin.  pl. 

Canne,  roseau. 
Cannes  a sucre. 

Taghammt.  sing. 

Ighounem , agha- 
nim.  pl. 

Aghanim  azuiern. 

y o ' ' 

• «A  V'  » 

' 

• , : 

t- •»<■<•»  a 

waVIÏ 

Capillaire,  herbe  médicinale 

Kuthrr. 

J 

C U-I  CHON . 

Tuclemounl 

a y js  y ' 

4.  W ^ 

Cahottï- 

Zcrvudte. 

m»î2> 

Caroubier,  arbre  (crratonia  tiliqua, 

gp 

Khurroub* 

*' 

Casaque  de  laine,  que  les  Maures 
mettent  Jour  leur  hernous. 

Tegillabt. 

Adilsngh  tabrrnail  akk 
trqillabt. 

y y S / 

y y jy  y . * ^ 

...  ilÜat 

*3$ 

• casaque  de  laine. 

J*  t V 
JT 

Casse,  i mp. 

J'ai  casse  la  cruche. 

Ers. 

Erugh  rckmoukk. 

y ' 

J»' 

y J ys  y ys 

tr til  £à>' 

ÀSl'i  J£r 

La  cruche  eat  cassée 

lerta  eclunoukk. 

M */• 

t-»-**1  li* 

' r.,iGi 
/ / 

jüll 

Casai?.,  arbre  épineux  qui  porte  une 
fleur  jaune  en  forme  de  houppe  et 
d'une  odeur  suave. 

Ezissou * 

& 

' 

JjoJàJi 

Castagnettes  fort  larges,  à l'usage 
de*  nègres. 

Caraqaib. 
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• 

BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

AKABE. 

TRANSCRIT. 

rroosi 

.Castagnettes  doubles  et  liées  par 

Oudnnn  qhinawé. 

*»U* 

une  lame  de  fer,  à l'usage  des 
nègres. 

■ 

Cavalier. 

De  innain.  si»  g. 

u-> 

Demnat.  pl. 

w S US 

Ot  homme  est  fort  bon  cavalier. 

Ertjkaz  âf  mitai,  elàalt. 

J&l  jüjt  . 

Ceci,  celui-ci. 

Waghi,  aght. 

J'  - J1) 

1 diA 

CeM.E-L  A , CETTE. 

Taghi,  ati. 

JÏ-JÜ 

I «X* 

Cela. 

Weinna. 

w; 

jJJa.  d)t,>-e 

Celui-là. 

Eduin.  /. 

• s 

d)IÀ_i» 

Ceux-là. 

Edvciin. 

« as 

0 

Celles-là. 

Tiinna. 

Vn.ri  *i  J? 

kiL_,»AXjÊ 

Ceci  m'est  utile. 

fVaghi  iinfàaii. 

• SS  . 

<£S**4. 

SU  J 

^uaÀÂJ  !*Xi6 

Cela  suffit, 

I Vayht  aias. 

s 

Taghi  ders  thith  ijoulki. 

l A ' ^ il  ' 

• 

• S 

i' 

Fais  ceci  avec  cela. 

• 

Ksher  waghi  ak  dru-a- 

✓ ✓ 

dJI  j\}  j-£-> 

Celle  chose-là,  nous  la  faisons  *elon  la 

ghi. 

. Trmteli  aght  et»  nrskrr 

u as  4,  f « as 

ir-3'  J ’ « 

coutume  de  nos  ancêtres. 

ghaf  Itâdf  imznara. 

»ab«)  a<  jS~j 

Ces  homme*-U. 

Erghazm  tdtriin. 

a as  a s sas 

Ces  femmes-là. 

Thoulasctn  tunna. 

^Îaaâ  üjV 

Ceinture  de  «oie  légère 

Sarhik. 

d4èré 

» 

— de  cuir  dont  les  Berbères  se 

Aghotu. 

ceignent. 

6 
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FRANÇAIS.  '* 

BERHÈKK  ç 

■é 

tmnsc»ut. 

rotmi. 

Ceinture  de  guerre,  où  l'on  met  les 
cartouches,  les  pistolets. 

Timakzemt . 

Ci  trou. 

/jW. 

-XjuI 

. ^ 

ClPfT. 

MM. 

aJL* 

ii  £ 

Deux  cents. 

TkentU  tlmiir. 

• e/ 

aaII  ü>Uî 

s 

Trois  cents  *. 

Kerad  rlmiiè. 

**il  al 'fka 

Centaurée  (cen lanreu  pullula,  L.). 

Hachbel  enisi 

' . ZlL. 

J 9S 

ayüjjl 

— galactite  1 renlaurea  galaclilet , 

M- 

Tasktrè. 

ClMH. 

Kirez. 

Cervelle. 

Akhirhkhach  acaroui, 
dimagh , 

9j 

.. 

jUa 

e 

.Chacal  et  Loup 

Weschenin  sing. 

Wetchanen.  pl. 

» j 

« / s 

Chaîne  d'or,  ornement  du  cou. 

Tetinsilt. 

9 VS 

• SS 

(a>j> 

S 

Chaise,  escabeau,  banc  de  pierre 

Timingert. 

y // 

Chaleur  du  soleil 

Telhar  in  tafoukt. 

yj  Jeij 

Chalumeau  . inulrument  de  paire 

Edgwac. 

» ,»  / 
lî'>< 

Chameau. 

Elghoam,  «ram.  sing. 

Ilghoumen,  alghou- 
man,  aramen.  pl. 

• • Mis 

>*l»T 

V i »/  * s* 

— (jU^.  à Jl  . ^M»yâJl 

Jtar 

Chamelle,  femelle  du  chameau. 

* Voir  ia  auuuëte  de  compter  en  berbère , juj 

Tclghoumt,  tarami 

f.  i4. 

V V S S V 9 SUS 

s * 

Ai  b 

Digitized  by  Google 


CHA 


43 


BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

• 

TRANSCRIT. 

HOU  RÉ. 

La  femelle  du  chameau  ne  met  bas 

Tehjhoamt  our  iel$arou 

, » / » i u jus 

. 

q u après  neuf  moi». 

er  dumten  tisàa  ma* 

OS  O J us 

É|(BB« 

' 

• ' . 

• ✓ \s 

Cli  AU.EPYTiS  ( fcucnimi  chamapytts  ) « 

Chendeghouru.  f 

s i ' ? r 

plante  à laquelle  les  Arabes  altri- 
Imeni  de  grandes  vertus. 

1 

CuAMPIG&OS. 

Telfoacâayn. 

*JUL» 

ClUNSOM. 

Amatir. 

US-' 

Chante,  imp 

G honni. 

. «é* 

Chante,  toi  femme. 

Gkarini  ktmmni. 

<*4  <é* 

' 

• 

o wsu*+. 

Je  chante. 

Adghunnùjh. 

U s 

Chapon  , coq  châtre 

Atazid  ektencs  ihiou 

y> j JvjW' 

• 

themin , lenbehudg  , 
echichan. 

US  U S m U s 

- £ — GiJ  - &-£ 

» 

• 

jüL^sî 

* ' s 

y-A 

Charbon.. 

Thinjhin. 

U U 

J# 

Charbon;  furoncle  dangereux. 

Timmitt. 

» O « 

m*  ,ü 

SS 

l_il  A y£- 

Chardon,  produisant  une  gomme 

Thilitsen. 

• m « - U 

O us 

( atractilu  gummifera,  L.). 

Chardon  [carduui,  L.  ). 

Izifou. 

y*&*l 

ClMRDONNEKKt,  oiseau 

Thimarcumt 

U Usus 

• US. 

Chargk  de  fusil,  étui  pour  mesurer 

Tcgiuboubt 

« » Z / 

9 s u »,  * 

la  poudre. 

Charrue. 

'Flmâoun. 

4»  ) SUS 

Manche  de  la  charrue. 

Teoaual. 

* SJ* 

Chasse,  renvoie,  imp. 

Ikouquil. 

• tu  J 

*jio\ 

11  m a chassé. 

Ikouclii. 

.*  * 
x « s 
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FRANÇAIS. 

BËRBÈHE 

TR4N9CMT- 

• nctiK. 

Chêne  kermès,  portant  des  glands 

Tiboackichin  gkilfan. 

u * y y j 

yUU 

iftÿ® 

âpres  {quercus  locrifera,  L.). 

Chêne  à glands  doux  comme  les 

Tiboucbicbtn  ou  bel- 

1®»-L  j1 

t.yui  jl*  1 

châtaignes , commun  en  Barba- 
rie. en  Syrie  et  en  Espagne. 

lauth  a: i tien. 

y y tm. 

u^* 

é 

Clin  vert.’ 

Oud  elnui . 

• /y/  v J 

Lit  iyX 

Chenille. 

Bourebou. 

■V  * 

yj# 

• 

Chemllettk,  plante  (jcorpiurtui  ver 

• 

Hachbei  el  badge  l. 

J2t  k&'m. 

miculatus , L.). 

« 

Cherche,  imp 

Kilch,  nadi. 

rfaU  . gvSr> 

* 

Je  cherche. 

Adnadigk.  • 

y 

irf*  JÛ 

J'ai  cherché. 

Nouduqk, 

",  , 

« " 

Tu  as  cherché. 

Toaiuuled. 

Il  a cherché. 

loanad. 

Mous  avons  cherché. 

Sountul. 

• * » 
àl>y 

! 

Vous  net  cherché. 

Tonnadrm. 

* *n 

Ils  ont  cherché. 

Ounadtrt. 

jaUjI 

J’ai  cherché  et  j'ai  trouvé. 

■ \oadagh  cujigb. 

r . \ v ' 

t'y 

Cheval. 

Aoudiou,  eis,  aghmar.  $. 

j-3’  - trsil  - 

lùaoudtwen,  etsen  pl. 

m**i  * 

w 

. Le  cheval  de  l'homme 

Aondiou  ntrghtu. 

* J , 

j^yy^y 

Le  cheval  de  la  femme. 

* 

Eis  in  tbemtkoui. 

y * v*  y y * 

Ils  sont  tous  montés  à cheval. 

Mt ubirn  nin  eisen. 

v / y i 

j — .’l  yv 

Le  cheval  hennit. 

Aaoutltou  iilenahanîb. 

• 

Cheveux. 

Dichdar,  tuai 

y y y 

J - j-J&b 

% ' 

J*» 

Cheville  du  pied. 

Teguechirirt. 

• <!»<VI 
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BERBÈRE 


TRANSCRIT. 

FIGURE. 

Cumuic 

Thaghat.  siug. 

v , , 

'*x  **, 

»>M  - 

Tkighaten  pl. 

<!h^ 

Chevreau. 

Ig  h id.  aing. 

• 

<>Ol*! 

* X 

. 

lghiden.  pl. 

« / 

Chèvrefeuille  ( lùticera  caprifo- 

Sultan  ulghabc. 

<•/  w « J 

vUll  uUiU 

Itum . L.). 

• 

• „ « x *y  j 

« 

Chez,  préposition  qui  marque  la  de- 

Ghour, ghar,  der -,  dur. 

jb  .jj* 

*kÀ-a 

meure. 

i 

Chez  lui. 

Ghours 

. M«  r 

y •js*’ 

l<XÀX 

«flb^fuoi,  duos  ma  maison. 

Par  akhami 

<4)1*  i 

Chc*  le  cheikh. 

Der  tunouenuu 

* .'“‘r"' 
y* 

HjJl 

De  cfiez  nous. 

Sougharnagh. 

• /•/  j 

pijiym 

De  chez  eus 

Sougkourun 

* * * ! * 

y~y s*  y~ 

Chie,  tmp. 

RT'  î ^ 

Kilch  edrague. 

•j  /*/  « 

< * 
W 

k • 

• P •„  V 

J'ai  chié. 

\rk  dergnagk 

do 

Tu  as  chié. 

Kît ch  tergmed 

« jf  w * " 

Il  a chié. 

Xithiu  iidregue. 

<2)j  UmjO 

« • • 

* x 

Nous  avons  chic 

Xakni  nrdregue. 

• x 

Vous  avez  chié. 

Kanwi  trdergaem. 

# / * / / » ; 

^è.jOv_3 

Ils  ont  chic. 

Muthni  filer  guéri. 

y^»)Sl  (fvÂi 

Chier. 

Aidi.  si  n g. 

MX 

,-Ji 

Iduti  pl. 

Le  chien  aboie. 

Aidi  usigUeJ. 

»/«  «y 

yf*>Sîï 

dOy  wJiM 

Chicp  yiragé. 


Aidi  damesoad. 


* * > , * tw 
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FRANÇAtS 

- 

berbère 

Tiufr*c*rr. 

nouai. 

ARABE. 

CniEN  (Petit). 

Acdjonn.  »mg. 

UU>»' 

>A 

. - 

Icdjan  pi. 

a su 

u!>*i 

Chienne 

Taidit.  sing. 

Taiadin.  pl. 

¥ VS 

V // 

aa* 

La  chienne  a rais  ha». 

Taidit  tonrou. 

JJ  ¥ VS 

Xjy> 

AfXÎJi 

La  chienne  a fait  dis  petit». 

Taidit  ((sers  icdjan. 

• • / • • s 

“♦i  ' 

Chienne  (Petite). 

Tacdjount. 

va  jv  s 

A»  U.  - jfA 

Chose. 

Temselt  taghaonssu. 

/ J S S V V J VS 

AawÿWb  — CxLwnîf 

Cette  chose -là , je  l’ai  faite. 

TrmseH  taghi  seke- 

s a v a s 

j\ 5 

A'  •-  U 

• 

rayhth. 

s 

• 

.LJj-C 

Chose  commencée 

Tatjhaouua  tabda. 

I*Xa5  Juo^làb 

Chou. 

Kuronnb. 

a v JJ 

aM  i 

Chrétien. 

Irotmi.  smg. 

<&>]■ 

.*J  ï 

îronmiin.  pl. 

• # J 

,■  Le»  chrétiens  qui  arrivent  dans  nos 

lroumiin  utesend  ghar 

\ 

/-* 

1 montagnes,  on  ne  peut  les  prendre; 

tkemourUnnagk  oar 

ils  deviennent  musulman»  et  ils- se 

ismirrn  ; al  ken  edda- 

hr  ■ l 

marient. 

%ein  oakkoulend  in- 

v % as  v s~ 

tilman  richlen  dinna. 

y— yl»l  u—5* 

/ . 
v sv  a v vs  *. J 

/•  » s V 

yC»> 

Ci  u 

Chefer  en  thith. 

• a s as  s 

U*S  yl  jJui 

jXjjt 

Cimetière. 

Timacbart. 

» a^vs 

-.‘‘shM 

ajU» 

Cinq. 

Semmous. 

* *s 

s^. 

Circoncis. 

Makkatten 

• es  j 
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BERBÈRE 

• 

ARABE. 

THAMCAIT. 

FIGCRK. 

Ctt  enfant  a été  circoncis. 

Acckich  ayh i ttjaMkri. 

fcT-^'V 

Amène  ton  AU,  rpie  je  le  rirronewe. 

Awid  mimmih  adai  *ikh- 
tenayh. 

*X»jO 

il  t 

çàX# 

Cire. 

Tckir. 

& 

tire  melée  avec  le  mtel , raye»  «U*  miel. 

Adacyui*.  , 

ü^«iî 

J— J! 

Cisfu;  de  menuisier. 

Amounghar, 

Bléatlé 

Timacasst. 

» / * > 
jUljL* 

— de  maçon  ' • 

Ciseaux  pour  couper  1 a toile. 

dJjJt 
• • ' , 

Clématite  « vrille,  1 demain  eu- 

Touzim. 

*E  * * » 

. ro*a,  L.l 

Clitoris. 

Azênhûui . # ■ 

» V «m'a 

JJ**)1 

« Z*  ^ 

JZ+'j 

Clïntoi.»  MARITIME  (clypwla  mari- 

Hackbet  elyda. 

* 

• 

rima,  L.). 

• 

CncBo»  domeMique  et 

11/  iiog 

Jîl 

* 

JgÇ 1 ‘ ' * 

HJan  pi.  ' 

yUM 

Can'R  i _ •*>  -. 

Oui  ùag. 

• ! , 

Oulaurn.  pi. 

â&î 

Le  offur  inc  Iwi  *r 

t y-1 

No»  cœur»  sont  affligé» 

Qatiou  iiket. 
hJuen  oulau  ennaÿh 

• i > > 

*/»  / ; » / * 
fujjay 

’ Cwm».  ...  * -ion  /i 

Tasandouct, 

* 1 

« * Z V ^ ^ 

Coing,  fruit. 

Seferyel 

% */  y- 

Coi,  Cou 

Temgharat.  sing. 

« /" 

Timghardin.  pi. 

i<  • A 

Qo  lui  a coupé  Je  cou 

Ghismen  temyharaht. 

i^î>* 

Coi, b rk  ; il  est  en  colère 

Iitchahh. 

Am. 
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j" 


1 f 

BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

ARABE. 

T IUSSC  IUT 

nouai 

A 

CoUQUE 

Wegeda  en  tkeàabout 

, < T " 

u1 

te  //«/ 

Jài-il 

Collier  , à grains  d'or. 

Tezhguit , tesbikt. 

Z 

Ai^ta 

— d'ambre  jaune. 

Acd  laban.  • 

V»  * 

— de  verroterie. 

Labkhingha . 

• iàLopJ 

Colline. 

Ighil.  jiog. 

y *• 

Ighnllcn  pl. 

9 /K 

Collyre , poudre  noire  faîte  avec  de 

Thazoult 

«1  » y 

l'alquifoux , dont  les  femmes  de 

l'Orient  s'enduisent  les  veux.» 

. 

Colocassje,  espèce  de  topinambour 

Coulcas. 

# Ail 

r1  .i 

Colonne- 

Tighidjdit.  s in  g. 

-o^< 

Tighidjda.  pl. 

laj«ï 

Codent 

Imenghi, 

.?!& 

Combien. 

Mrtnckta. 

y y j 

.. 

Combien  as- tu  acheté  l'agneau  ? 

Menichta  tougkid  e tuner? 

H J / » 

• 

* 

Combien  de  fois? 

Rick  hal  en  thekitt?  ’ 1 

cJkî  yt  jli-  yS^t 

» *' 

* 

'*  ... 

•y 

1 Combien  de  fois  ne  les  ont- il»  pas 

Rick  hal  en  tkekilt  ada- 

(jl  JU-  , 

vaincus  ? 

ten  ente»? 

yljl 

Comme,  semblable 

Em,  enickt , zund. 

« *4  u uy 

•Wj  - uamiI  - 

.JJU.jJa 

JUp 

Comme  ceci 

Em  iraghi. 

. #/ 

4*  >' 

I*xj6  JJL* 

Comme  cela. 

Em  oubin. 

Z #/ 

JlÀ_E>  Ji. 

y 
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COM-CON 


• FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

T lusse  BIT. 

FIGCnÉ. 

Je  t'apporterai  un  singe  qni  est  comme 

Adak  thidawKjh  ibken 

y v v 9 ^ 

enicht  ougkunla. 

*• 

Cette  fille-là  est  belle  comme  le  soleil. 

Trkaiék  ati  tcfoulki  lund 

JJjJü  jî 

tefoulA 

v v j * »»’ 

• 

r i <~  \ y£j  «XJjj 

Commence,  mp. 

Ibda. 

*S  V 

l^ol 

'/ 

Il  a commencé  a faire 

libila  iisker.  . 

V S «1  U 

/ ' 

Comment. 

Emck,  men , mon,  men 

- u'— • - (J-*  - ^ 

w > 

tjha. 

IâéJC* 

Comment  le  portes-tu  ? 

Emek  telhd  ? 

■LE  Üi 

y 

Comment  sont  ms  habits  h 

Emtk  tbrmibat  eruieicen? 

v Æs  vs  v . v * v .s 

^JLil  c^Lwi«£  AiLaî 

Coin  osent  as-tu  dit? 

Men  lennid? 

u v y 

iXÙÀJ 

| Comment  a fait  sa  soeur? 

Ment) ha  tesker  ictllmas  " 

v v v ' v*  sv  j 

jS*»** j Iâx* 

CoNHTl’IlE. 

Mdndgioun. 

* 'j' 
u^5-* 

l*  / . • 

Cornais»  sache,  tmp 

Esta. 

• / 
or1 

Je  le  connais» 

Stnagklk. 

s 

Je  ne  le  connais  pas. 

0«r*  sinagkm. 

, */  * 

!/*»?  ovj' 

1 ; * -v*** 

Il  me  connaît. 

Nithsa  iitenii. 

ImmO 

U nous  connaît 

lisennagh.  • 

V SV  ^ 

Constipé  (U  est 

Our  iumir  ndjidratjc. 

9 « »»  » J 

j~*y* jy 

s y y 

Je  suis  constipé,  je  ne  puis  aller  à la 

Our  zemragh  adderguagk. 

vs  v v s v.vs  > 

selle. 

■ couvai-escent. 

W 

Convive,  hile.  . • 

Inebghi.  siog. 

f^ï 

s 

.U>*+ 

Inebghateen.  pl. 

sv  s 

Ui^î 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Coq. 

Aiazid,  a foui  lous  a. 

«*  ^ j // 

u-yJjil  - JstjWI 

«j 

A 4 

louittd.  pl. 

a,Ji 

* S * >/ 

Le  coq  chante. 

Aiazid  nthrddsn. 

yJvî^  OvjLl 

Coquillages. 

Tchoaghhl  el'buhur. 

AjCWjJl 

Corbeau 

Theguêrfa,  theguenecr. 

tmf  \jfi- 

Corde  . de  chanvre  on  de  crin 

Emrar,  eziker.  * sing. 

**  * V* 

■ 

• 

Imraren.  pl. 

— en  sparteric. 

Esaghoun.  sing. 

Isughtcann  pl. 

y'^î 

Petite  corde  en  spartcric. 

Esaghoun  amuan. 

yV<>*'  U»*'"*’' 

, - 1 1 

Grande  cordc  en  spartene. 

Esaghoun  amoacran. 

ü!>** 

Cordon,  de  laine  ou  de  poil  de  chèvre*. 

Et’medgdoul , el'khaith. 

v KF  . J */ 

i xJi . 

Cordonnier. 

A douent. 

Gorille,  petil  coquillage  blanc  qui 

Timâazghanin , abzaun. 

(JiK*” - 

sert  d'ornement  et  de  monnaie  en 

J • 

Nigritie. 

Corme.  Irait. 

» 

Z^rour. 

. js )b 

Cornard. 

Dndahan. 

ÿU-lalS 

• sf 

w ✓ 

>* 

Corne  , de  bœuf  ou  d'autre  animal. 

Eich.  sing. 

o^i 

uu* 

Eichiwë n.  pl. 

— de  chevaux. 

Icher  ou  aoudtou. 

J1 

Corps  , de  l'homme  ou  de  ranimai. 

Emsuloukh. 

*•  * J «*✓ 

• * • y - 

*S=r  - y*V 

Côte,  os  courbe  et  plat. 

E bords.  sing. 

lbardiin.  p). 

* Les  Arabe»  mettent  ce  cordon  autour  de  leur  télé  en  guise  de  turban.  Il 

s an  pouce  de  grosseur  ou  de  largeur,  et  deux  1 

aunes  de  long. 

1 - 

• 

7- 
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COU 


FRANÇAIS.  - 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

rietmé. 

Couchant  , occident. 

Toucki.  • 

H 

HhindaSj 

Coucher  du  soleil.  Voyes  Soin  * 

Talâchit 

A»  A»' 

• 

« 

V JK/ 

Couche-toi  , imp. 

Ghin. 

wf 

Il  s'est  couché. 

ligkin. 

' ^ 

* " t' 

AIIods  nous  coucher. 

7a  nfghtn.  la  natthass. 

* = ' . “ * 

« - <j*j  y 

Couleur  violette'. 

Eghousim. 

(T#*1 

>4  J b-i 

Coup. 

Thiitka.  sing. 

\ï*3 
, ' 

V 

f-pj* b 

7 Tuifhiwen.  pl. 

• 

— de  pied. 

Ticaret. 

Jcn-^iL 

*»✓ 

Coupe, imp. 

Aghzim. 

yj*' 

çjail 

Il  coupe. 

Âdiightem. 

yÿ*$ 

J'ai  coupé. 

Gkumagh. 

& 

. „ Noua  avons  coupé. 

Ncujkztm. 

yj* 

* 

Us  ont  coupé. 

Ghumrn. 

(j->É 

Ou  dit  aussi  : Cqlpe,  imp. 

Bi. 

a 

Nous  avons  coupc. 

Nebi. 

• 

* 

. «H 

Ils  ont  coupé. 

Dtitn. 

. 

Coupc  le  blé,  moissonne. 

Emguir 

w */ 

* X 

«XaX> 

* 

Ils  ont  coupé  le  blé. 

NatKni  megaertn. 

« • f ft*  « S _ 

Coupons  le  blé  aujourd'hui. 

Esta  en  nemgacr. 

Couperose. 

Zatlj  taib. 

V ✓ * ✓ 

*ï^°  e'j 

I Couple. 

Sin.  sing. 

« 

• / 

Striât.  pl. 

«*  9 

UUém 

* Le*  femmes  indiw  et  berbère»  »e  teigne» 

le»  lèvre»  et  le  menton  avec 

Ttte  couleur.  qu’eUc»  obtienne 

nt  en  michant 

Técorce  d'un  jeune  noyer. 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT, 

FIGURÉ. 

Une  couple  de  boeuf». 

5in  itgharen. 

Couple»  de  vache». 

Sinat  trfounasin. 

COORGE. 

Tacuit. 

• * 2* 
v nj 

— propre  à porter  l'eau 

Tacssit  negiadj. 

Ut  «y 

c 

Courrier,  exprès. 

Araccas. 

ju.yoU; 

Cocus  de  ventre. 

Ibizdan , . abnd.  m 

J’ai  le  cours  de  ventre. 

lougki  abnd. 

Il  a le  cours  de  ventre. 

lid  adis. 

Cours  , va  devant,  unp. 

Ezwir,  ejit. 

v / y *s 

r 

— marche  vite. 

EziL 

v / 

fy 

'“ï 

Coure*. 

Bxlet. 

W <rtl/ 

ôvJjl 

« 

J'ai  couru. 

Eilagk. 

& 

Nous  avons  couru. 

iïoutel. 

tr  ■ 

Jjy 

Ils  ont  couru. 

Eilen. 

îJy 

Course. 

Tezla. 

Court,  l’opposé  de  long 

Damzliui,  icezzil. 

/ / 

Couscoussou  *. 

Su  hou. 

Fai»  un  bon  couscoussou  avec  de  la 

Eskrr  suksou  deldli  oak 

J 

viande. 

t r oaaoum. 

Cousin,  parent. 

Adhoughai  sing. 

JUjiî 

w%Aa*«>â 

S 

Idoughlan.  pl. 

« y j 

ylUjil 

Cousin , moustique. 

Thizit,  ahiba. 

Uaj  1 . u-v^-v 

* ITJ-l» 

Le  cousin  m’a  piqué. 

Thizi^iskoufoaJL 

✓ / y 

* Grau*  semoule  cuite  à la  vapeur  de  l’eau 

bouillante.  C'est  le  pilau  de»  Barbarrsque*. 
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COU-CRE 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

J 

TRANSCRIT. 

FI  G Cil  K. 

* . 

Coutf.au  recourbé,  khangiar. 

Kenunié. 

• '"J- 

» < 1 tfr» 

«» ~ , ■ 

— de  table. 

Efrou. 

<*«*■*• 

♦ 

Coutelas. 

Agcnewt. 

yÛUîV 

Couverture  de  laine,  qui  sert  aussi 

Ahaik , ukhoust 

de  vêtement  aux  Arabes. 

Couvre,  tmp. 

Edit 

¥ * 
Jil 
* . 

* 

Couvre-moi. 

Bdlii 

Lfiïa» 

J’ai  couvert.  • 

Nek  de  kg  h.  * 

J'ai  été  couvert. 

A îîrlc  dtlagk. 

H-yt 

w *■ 

Crachat 

“IP 

Crache,  tm/>. 

Imtlkmcn 

O*?’ 

vï!>? 

s 

Sousef. 

* 

yUy 

<$>>'  - >ASl 

• 

J’ai  craché  sur  le  visage  de  cet  homme. 

Souifj'agh  gkaj  acadouin 

i A.  y 

l*3^Lal  vJhA 

ou  uxrghaï. 

» /B.  A 

à 

j’ 

m 

‘ •? 

fl  a craché  sur  me»  habits. 

• 

Itou  se f gkafÜutrbe  mou. 

'IA  Ï1  V ' 

X*J>— > \_JUR  JU^eh^ 

r 

Chairs,  tmp 

Eksoud , aoaghad. 

¥ ' Jfr  * ^ / 

*— ‘1 

•»  ^ 

J'ai  craint. 

Ekioudagh , aoagkadagh. 

w ✓ ¥ /y  * 

y t 

CÛ». 

y * * » 

Tu  as  craint. 

Toughadad. 

Il  a craint.  • 

loughad. 

» / / 

Nous  avons  craint 

ftoaghad. 

* / J 

ùoSji 

Vous  avox  craint. 

Toughadem. 

y * * 

« / / « 

• 

Ha  out  cr^il. 

Aougkadan. 

Crapaud. 

Moughoargkoun 

OJO  J J 

»• 

Créneaux  du  parapet  d'un  rempart. 

Iscal  oughudir. 

j*U,l  juJj 

, 
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FRANÇAIS. 


Crchs  bisannuel  , plante  (crepû 
bivnnù , L.J. 

■ 

Cresson  de  fontaine. 

• * • • | 

Chie,  imp. 

Hs  crient. 

^Pourquoi  crie*- lu  »i  fort?  Parle  douce- 
ment. 

Crosse  de  fusil. 

Crottc  de  chèrre  ou  de  brebis. 

Croche. 

Cuire  (Fais),  unp. 

J'ai  fait  cuire. 

Tu  as  fait  cuire. 

Ii  a fait  cuire. 

Nous  avons  fait  cuire. 

Vous  avez  fait  cuire. 

Ils  ont  fait  cuire. 

Cuisine. 

Cuisse. 

Cuivre. 


BERBÈBE 

»• 

TRANSCRIT. 

nWRÉ. 

Almerrura. 

*j!^' 

Gharnounech. 

*•  * >**  * 

Simrl. 

JoIa* 

Sioulen , uoulend. 

tf  (1/  i 

l^blAA^ 

Ec  lu  nu  trnealul  nis/m  si- 
wci  silcujuil. 

La mÿj 

Joui*»*  JLm* 
/ ^ ^ / 

Serir  en  temoukhalt. 

• *5-  v y 

ubir“ 

0«XÀ* 

Tebourvurt.  sing. 

* *' 

1 

'V. 

Ahoarour.  pl. 

juyï 

Sughourn,  cchtnoukh. 

* ./«J  J / • 

• J 

aKï 

Sabb. 

Sabba/jh. 

m * 
•î  J 

* 'S 

Ttsubbed. 

* 5 » * 

JsamJ 

• 

lisabb. 

« * 

* 

ISttab, 

*t  * * 

MMM 

Tenbbem. 

«S  .»  z 

Subben. 

» : j 

Aûrxs,  anwal. 

jipt  - 

• 

Temsiad.  sing. 

a 

Jmsmden.  pl. 

• * . . ® 

IjdLx*! 

Enhai. 

« . »Z 

^ ! 

O-^i 
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CUL-DAN 


» * 


DARDE  57 


BERBÈRE 

, 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Los  filles  dansent. 

Tkilmmn  atichidkjri 

* “ / 

U«-  i I 

Dartre,  tumeur  avec  rougeur  et  dé- 

Alhazzazé. 

•>!pl 

mangeahon. 

Dattes 

Tuii,  tcayn. 

y*s  | 

y 

Dattier. 

lui  furoukht 

*>  y J 0 

y / 

Ai* 

Dacpiux,  poisson  de  mer. 

Ilf  en  lebhar. 

If  _ 0 ✓ 0 

jüsü  ut  oül 

0 0 
<**Ji 

Davantage,  plus. 

Echad. 

>l£l 

0 XWX 

De,  l>u,  de  la,  prép.  qui  marquent 
les  rapports. 

Ghul,  ghi,  ni,  en,  ou, 
aghi,  lieu,  eb. 

*/ 

j'-u'-u-j-J-* 

l,  ' _ 

v<  -y  - j ' 

JU-S  - 

.Nous  nous  sommes  levés  du  lit. 

Nenkker  ÿhal  firuch. 

y y a 

ur'jî 

Glands  de  cochons. 

Bellouth  tj  h' ilf  an. 

u\jJf 

Chênes  de  sangliers. 

Thibaut  hic  h in  nilfan. 

il  / Il  t A 

U ‘0  CJP-  ^ 

Les  (oisons  de  laine. 

Thilistn  en  tadout. 

J.s  O*  0 

wijiB  yt 

Le  visage  de  l'homme 

Acadotun  ou  wrrghaz. 

y a »0  * \T 

yb>»'  p»»#1 

* - 

I«c  cbeîlth  de  la  montagne  de  Felisen. 

A montrait  aghi  felisen. 

y 0 * w ) 

j) 

la)  mai  Ire  de  lor,  doreur. 

Elrnualltm  itrU  ttirgh. 

a » / • J 

&>  y 

La  moitié  du  chemin. 

Ezgken  eb  bouberid. 

il  0 y s y * 

De,  du.  préposition  de  lieu 

Ghal,gkaf,  zigh,zighiz. 

jÿ.ÿ.JSTJ* 

fcf-  - u* 

Le  moulin  est  éloigné  de  la  ville. 

Tkesirl  iibdtui  yhaj  lent- 
chat. 

u s y 0 y « * 

vJLf  iXjLXJ  Uwwj' 

• ; J- , 

uwihdiî 

Je  suis  sorti  de  la  maison. 

Oafykaghd  zigh  oakluim. 

y * J y ysyj 

gj  «Xjuüt 

Je  snis  descendu  de  l'échelle. 

Enatjh  zighiz  sullam. 

• > •/>/ 
h"^i>  C“j' 

% 

Je  suis  parti  d'Alger. 

Sufragh  zigkiz  mezykan- 
na. 

/«/»/  _ ® . y * 

****>•  >fj  iy~ 

8 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

riocnà. 

Dr. , pour,  depuis. 

Zigh. 

é-> 

<J+ 

De  Tau  pansé  jusqu'à  présent. 

/iijh  tottghtv»  ittuiden  er 
thoura. 

bO 

n j 

Db  A COl’DRE. 

Trâarfourt. 

c^yLwXi 

*■  * '•  y.—  — 1 

Dkhire,  imp. 

Bi. 

a 

».  »' 
' A» 

pr*1 

J'ai  déchiré. 

Bigh. 

« 

â* 

s * 

» — *~*j**~ 

* * ' 

Découvre,  imp. 

Erzim. 

¥ 

J*ai  découvert. 

Huztwujh. 

frîM 

Dfjudse* 

Imkili. 

it* 

pl*t> 

Dème.  imp. 

Efi, 

&~i\ 

e 

• 1 - 

Délie  lo  noeud. 

Efsi  tiguerest. 

i.Mn^SU  (j£V*»jd 

u w ne 

Je  l'ai  délié. 

E/nghl. 

ÔüUmJI 

Jl  a délié  «a  ceinture. 

Ufii  aghou-fr's, 

® 0 ~ * 

j—r»*' 

• ✓ •' 

Dé  luge. 

Envm  thon  fan. 

.» 

Demain 

Ezikka. 

\â,j\ 

e 

S * ne 

Après-demain 

Nef  ttikka. 

e 

Démange  vison. 

Itchi. 

e 

J V* 

La  peau  roe  démange 

litchi  acsonmiou. 

■*> 

/// 

t*  J 

Demi,  moitié,  milieu. 

Ezguen . iciim. 

|«T*J  - Ü^j’ 

J » w / t/ 

Detni-mouiounc,  pièce  monnayée,  de 
3 sous  environ. 

Ezguen  mou:cntna 

*'*»■* 

Demi -heure. 

le  sim  soda. 

Dent  de  lion,  plante  ( leontodon  ta - 
raxacon , L.  ). 

Darset  clddgiouz 
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DËN-DER 


^ • 

* 

BERBERE 

* 

AHABE. 

TRANSCRIT. 

r ' ~ . 

riGClh 

Dents  de  devant. 

Ougkoal , thagar.  sing. 

*//  *>  j » 

)ào  - J*»* 

or111 

Oughlan.  pl. 

v e 0 J 

yU-JI 

MÀCflELlEILES. 

Tuuyhnuu 

1»  b 

o-Uy 

Le*  dents  me  font  mal , j'en  fer®»  arra- 
cher une. 

Oaghlaniau  camfoi.  adik- 
sagh  irrret  sighiztrn. 

s / y u j 

"y  y * ✓ * T 

"s—* 

ü t'7 

«a 

Dépense,  lien  de  la  roaiton  on  l'on 

Taghourjei. 

«_ KMjyStXj 

yy  y 

Uji- 

tient  les  provisions. 

Dépôt. 

Le  ma  ne 

jJu 

<Jd 

Je  mets  ce  dépôt  cher  to>. 

Adurtagk  le  ma  ne  iaghi 
ghonrak. 

e ye  •/*  / 

e 

Metvle  citer  moi. 

Serutt  ijheun 

J y y y 

iSj}-*'  ir'ty 

Depuis,  prép.  de  temps  et  de  lieu. 

Sugh . si. 

• i 

qr  -sr 

<* •* 

Depuis  l'an  passé  je  n'ai  pas  voyagé. 

Sagk  Hindi  uàddrn  ver 
sufrtujk. 

. 

» y u t 

•*  • >' 

a* 

Depuis  les  pied*  jusqu'à  la  tête,  je  suis 
couvert  de  poussière  *. 

Sularnwu  rr  ikhftoa  akk 
iktlthè  inou  takal. 

yy  y y 

jl  ysylA-. 

Jlé,U 

« 

Dernier 

Engurghourou  sing. 

jyyuêaii 

Engucghoum.  pl. 

\jyk£Sîj\ 

Il  est  venu  ici  le  dernier. 

lousrdi  gkarda  emjue- 
ghoaroa 

ÿjA±SX>\ 

• 

Derrière,  aubst 

Oukhna , takhna . 

u*é  . 

ylo 

Derrière,  apres. 

Izdéfir. 

y y 

Jfüi 

bi 

* Littéralement  : I>rpm*  mes  pieds  jusqu'à 

ma  tète , lotie  mes  habits  sont  dans  la  pouietere. 

*î 

8. 


t 
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BERBÈRE 

FR  A N IJ  \ I S 

4 ,’,  i 

^ V 

TRAVACRtT. 

nopii 

Les  gens  sont  derrière  nous 

Mudden  izdt  Jirennuyk. 

• 

U**-4 

Descends,  imp. 

En. 

« / 

*>  #/ 

lxsd>i 

Descende  à terre. 

Ers  y fuir  tUaâa. 

* « * * 

A6ÜJI  ji  yyl 

Je  suis  descendu. 

Ersmgh.  rrstyh. 

« **  9 S**' 

2-yl  - j-,1 

* î/' 

4 .Ua*g> 

Tu  es  descendu. 

Ttrsid. 

11  est  descendu. 

lin. 

U"J* 

Nous  sommes  descendu?.. 

If  mi. 

• / 
s:*1 

Vous  êtes  descendus. 

Terum. 

Ils  sont  descendu*. 

Ersrn. 

V .1»/ 

(j-yl 

: 

Descente. 

Oukouz. 

•*  * J 

Dessous,  au-dessous 

Detra. 

<> 

< 

Au-dessous  de  lui. 

Dru'as. 

Au-dessous  de  leur»  hdluLv 

IhuHi  h WM*  fruu 

«*  y /»/ 

0-MEjüi  A aXj 

. . 

rtr*'*- 

Dessus,  au-dessus. 

Emyh , souftlïa 

J 4*» 

_ £AÀit 

va»* 

Le  dessus  de  la  maison. 

Sou ff II a Loukham. 

• ' j j 

Au-dessus  de  la  maison. 

En  ni  y h oukham . 

v / ; « «/ 

^xaajI 

Deux. 

Sin.  ma  sc, 

tjUSl 

Sinat. 

fém. 

f 

ClUjU» 

Deux  hommes. 

Sin  tnjhaztn. 

*/  /!»/ 
y;U,l  y\A. 

Deux  femmes. 

Sinat  thouhu'fH. 

uflyu* 

Detahue,  imp 

Ezwer. 

vr 

Nous  avons  devancé 

Srtvser. 

Devant,  en  présence,  vis-à-vis. 

Etzet. 

“5* 

£ -» 

«X* 
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BERBÈRE 

T IUSSC  IUT. 

riGLitk. 

L'un  devant  l'antre. 

hcc*  ezut  twrn. 

. •=< 

U 3*  *=ÿ  U* 

Le*  filles  sont  devant  vous. 

Thiadain  ezzti  utn. 

ufe1  U*'*1*^ 

Ton  frère  est  devant  nous. 

Oughmtd ; ezitt  ennagh. 

Ci-devant. 

Jghzotw'arnin, 

• . J 

Il  lui  a fait  ci-dcvant  enfler  le  derrière 

Mue  oukhnas  ighzou- 

« * j • 

O-l — o_>— 

avec  un  bâton. 

. ircirntn, 

m ^ .te 

Dévidoik. 

TimaghziU. 

ft* 

Deviens,  imp. 

Oukkul. 

\ J 

* Jôi 

•/ 

Cfrj' 

Je  suis  devenu. 

Oullagh. 

* ^ / 
us>^ 

Tu  es  devenu. 

TouUad. 

»/•  i 

- 

Il  est  devenu. 

loukkul. 

fe 

Mous  sommes  devenus. 

X Ollkkul, 

Z* 

Vous  êtes  devenus. 

Toaklcm 

* SU  J 

Ils  sont  devenus. 

Ouklen. 

Diable. 

i'chcheithan. 

/ *s 

Dieu. 

A gha  llid.moucour,  rebbi. 

ûj  - j aJIUÎ 

«Ut 

Que  Dieu  te  rende  heureux  * ! 

Oukni  henni  rebbi. 

, / v ; 

<Ü!l  d)«XA«wl 

Que  Dieu  te  préserve  de  mal  ! 

Akiarnulj  rebbi  Abat. 

* „ .J  V» 

cr*W^  JJ  «-nyVfSÎ 

•V  - • J AUI 

Difficile,  rude. 

Iouâar,  te  (tarait. 

UÎZ*»  -j*j* 

.iUc 

0 

Les  chemins  des  montagnes  sont  difli- 

Iberdan  idourer  tcâaran. 

u’j*»  j}}*' 

ciles. 

Dimanche. 

Ghas  elahad. 

0 /«/  y / 

pi yJ 

Di  mk)*. 

llomoukhnan. 

» /•  J 

CS* 

| * Compliment  d'otage  lors  d'un  mariage  berbère. 

i'tti 

m 

t.  . 
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DIN  DOM 


BERBÈRE 

TflANSCAIT. 

notrni. 

DIkkh. 

Ella 

liül  rUL 

Dis.  inif >. 

StH'cl. 

Jys- 

Dis  la  vérité,  dis  un  mot  de  vérité. 

Stir  ri  tidiü,  « mW  audl 

en  Uditê . 

yl  J'j' 

*1/  J 

<jM*  jÿ 

Je  l'ai  dite. 

Siouluyhlh . 

* 

« J> 

Autrement  : Dis,  i mp 

In. 

B VS 

J'ai  dit. 

Enntgh. 

t*?' 

V va" 

Tn  as  dit. 

Tmnid. 

Il  a dit. 

linna. 

/•V 

Uv 

B /»/ 

• 

Noua  avons  dit. 

\ennayh. 

âUm 

B 

Vous  avec  dit. 

Trnnam. 

Ils  ont  dit. 

fnnan. 

yUil 

Disdui  de  faire 

Inet  adttker 

• *■  •/ 

Dis- leur  de  faire. 

ineun  adsekertn. 

y. 

Discours,  parole. 

Aval. 

JijT 

M »/  / 

jUoSi 

Dispute  (La) 

Tazeit. 

«ivjb 
• // 

*U£Jt 

Nous  nous  sommes  disputés. 

Net». 

1U  ae  sont  disputes. 

Z tien. 

*/ 

(ûO 

* 

r 

d// 

Autrem'  : Nous  nous  sommes  disputés. 

\ctfmtujkid. 

OoisU. 

* 

yjdîsl} 

V J 

Ils  se  disputent. 

ïhaàrjhidm . 

’y^>* 

Doigt. 

Adad  sing. 

dtdiÎ 

Idadrn,  idouden  pl. 

yS,*UySlSl 

Domestiqor  . 

Adhri. 

I 
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BERBÈRE 

• 

TRANSCRIT. 

riccnà. 

Donne,  imp. 

EJl h. 

Juki 

Donne-lui. 

Efkît. 

• « «/ 

Donne-moi  ta  fille  pour  mon  fila. 

Efkti  iüik  i mimmi. 

tîj. 

• 

( 3 4 

Donne-moi  une  femme-,  je  demeurerai 
avec  elle. 

Kfkii,  tfkiid  tkemthoad 
ad  aqmmutjh  Hfk  ouk- 
kidis.  . 

« tt/ 

Os 

/ **  / ' 

~ ~ • * ✓ 
£-*vj>  SI  ■ .jUZ 

Que  Dieu  te  donne  du  poison  ! (Façon 
de  jurer  des  Berbères.  ) 

Adak  iijk  rrbbi  etumm. 

C*'  iij  '&** 

‘ / ^ 

Nous  avons  donné  des  moutonnes. 

Nrfka  ùmousoanin. 

e * w 

Il»  lui  ont  donné  l'aumône. 

E/kanet  autdaca. 

^ ^ , V * x «s» 

Dons,  imp. 

Ghan,  athighnad. 

» «'«.•_-  •/ 
sU*St  _ 

« fût 

Ajjl 

J'ai  dormi. 

Ghanagh,  thissagb. 

« ^ «// 

-é* 

Tu  as  dorrai. 

Ttghan . ietkstad. 

JvAla  i . yJÜ 

• 

Il  a dormi. 

• 

Iigkan,  iiikuad. 

U - * « ^ 

- <j** 

Tu  as  beaucoup  dormi. 

Kctckini  tethuad  athas. 

«X*ala3 

Va  dormir. 

Ekkir  athuad. 

« • /«,  w / 

Depuis  ces  deux  nuits  je  n’ai  pas  dormi. 

Sin  id  a j hi  wr  ihijsagh. 

jf* 

Dos. 

Adrortr. 

Son  dos  est  courbé. 

Iifagf i Mdroan'i. 

U vv*3 

D’ofc,  de  quel  lieu,  de  quel  côté, 
adverbe. 

Erui. 

«K» 

|fM>l 

U*' 

D’où  est  celui-là?  . 

Enu  ttagki. 

- 

te"1 

D'où  es-tu  ? 

Ensik. 

uiLkMojt 

*✓ 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TIAWCIIT. 

nouai. 

ARABE. 

Ecoute-moi. 

Esliid. 

« « / 

‘ 

J'ai  écouté. 

Etligh. 

« U y 

éH 

Tu  as  écouté. 

Te  si  eu 

y-j 

Il  a écouté. 

lui*. 

Nous  avons  écouté. 

y esta. 

/ V/ 

Vous  avc«  écoulé. 

Taltm. 

• /«/ 

Ils  ont  écouté 

Es Uca. 

Ecris, 

Ouri. 

» 

« J V s 

f 1 Y *7- il 

J'écris. 

Ailerttgh. 

Nous  ayons  écrit. 

Neru. 

5» 

Je  lui  ai  écrit. 

Nfk  ouriyha  s. 

v * * 

*sL> 

Il  m'a  écrit. 

Mulkni  t ourdi. 

- 

«l n* 

Nous  vous  avons  écrit. 

Mukiu  nonrciaurn. 

<s& 

Nous  leur  avons  écrit. 

Sakni  noureiasen. 

Cela  «st  écrit. 

Taijkxonssa  tiara . 

1)1*3  fcwjUli 

- 

ÉcNTOIBE. 

Tcdamt . 

^ / 

Ca^IiKI 

Apporte  l’écritoire,  que  nous  écrivions. 

Ait  'ul  teduuit  en  nera.  en 

• ^ 

yl  Oy,) 

ECO  RIE. 

narra. 

Enbih,  i oetkijT 

/ «/  // 
(jt  - 

Egalement,  de  même,  ensemble. 

Oakk. 

d,f 

AJlCmiI 

/• 

1 1 

Iis  ont  fait  de  même , également. 

Ou kk  ukeeen. 

ey^***» 

• ' 

Égorge,  imp. 

Esloa. 

& 

£*’ 

9 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

AK  A K K 

■ . rnAMaciUT. 

rictné. 

J'ai  égorgé. 

Ztiujh. 

i*!) 

s 

Tu  as  égorgé. 

Toi m. 

su  « /*/ 

Cri  homme-lù  a égorgé  o femme. 

Erxjha:  uuijfti  nsla  them- 
thoulis. 

i jh 

' 

s su  s us 

.Nous  avons  «gorgé  i’aunesti  devant  le 

Xaknî  nezla  czimtr  eizrt 

J— fjl  )•>-»  <s^> 

cheikh  \ 

• amoucran. 

¥ * »/  / . 

Les  loups  oui  égorgé  le  troupeau. 

H 'nlutntn  zilrn  oalli. 

ypj*  y!)  y iUj 

S 

KgBitigne,  imp. 

Alchbech. 

• .»  / 
jî4^i 

• * ' a* 

J'ai  égratigné 

Khablrechayh. 

u j us  u us 

l«e  chat  a égratigné  mon  visage. 

Emchich  iikkbcch  aca - 
doumio u. 

El.  e , pronom  féminin. 

A ithsut , i ru  final.  sing. 
A ’uthenti,  cnnestni.  pl. 

SS  s 

U u .sms  U SJ 

• ' - . 1 « • A. 

CAJUMUI  - (jfSJUU 

U S U S U r U 

J 

Elle  a fait. 

Xithsal  tesktr. 

J ^ uLm 

M U ^ ^ US  J 

Elles  out  ri. 

Xuthenti  de  se  ni. 

Imi+Â+UÏ 

»/. 

Embrasure  , pour  tirer  le  fusil. 

Mal 

fiaàjaUU 

in 

Emeraude. 

Seydi. 

Empereur,  ou  roi. 

Aÿhillid. 

jJdé) 

u u su  s •* 

ylWU. 

L'empereur  d Occident.  le  roi  de  Ma- 
roc. 

' Ayhiltid  t* el'mayhivb- 

LyiU  JsAXpI 

Le  dey  d'Alger. 

Ayhillid  ncïyezaïr. 

^I^jLU  «xJdpl 

Emplis,  imp. 

Tchar. 

* 

• 

J ai  empli.  j Tckoumcjh. 

* Manière  de  demande!  protection  dans  l’Atlas. 

{jy? 
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FRANÇAIS 

BERBÈRE 

TRANSCRIT  - 

piocni. 

Tu  as  empli. 

Tftchoarad. 

•y  '' 

Il  a empli. 

IitcKour. 

« j 

Nous  avons  empli 

NficKoar. 

jyf 

Vous  avei  empli. 

Tfickonrem. 

, "~ 

yjy* 

Ils  oui  empli. 

Tckoara a. 

v * 

wy? 

Empoigne,  serre,  imp 

Ebnich  afousik. 

y y y * 

jp  i Cil  \ 

• / * / 

Ketnchagh 

G ' 

Tu  as  empoigné 

Tekmickad. 

* / K / 

- 

Ils  ont  empoigne. 

Ktmchen.  • 

y * b * 
CJ 

Emporte,  imp. 

Esmati 

. y* 
jUwl 

•r  jjuS; 

J’ai  emporte. 

Stmotdayk.  iemoatigh. 

y J , y*  j 

Sf?/**  - £ir(w 

(1  a emporté 

hsmoati 

En,  dans. 

Der,  dar. 

* - ji 

V-i 

J'espfcrr  en  Dieu,  puis  en  toi. 

Ergiagh  dar  rebbi  oukk 
darak. 

* i %/«  v « / y* 

dJj\ï 

r 

Enceinte,  grosse. 

Terou 

>r 

kLu. 

Excoke 

Ailta. 

l4T 

- yLÎ 

Encore  un  peu. 

Edroiu  akka. 

. • 'f  * 

.'Z,' 

i cXX_£> 

Encre  pour  écrire. 

Simagh. 

é^r 

vr 

Enfant. 

Acchick,  thifirfihan. 

« «*  «y— 

j Uwyto  — 

■M» 

Acchichtn.  pl. 

Mon  enfant. 

Aechtchtrtou.. 

Mes  enfants. 

Eddeiiarmrinou. 

* 

Les  petits  enfants. 

Errach.  tenta*. 

u'jw*  - 

9- 
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BERBÈRE 

FR  KSCjk  IA 

transcrit. 

piouai. 

Entre,  imp. 

Ekckim. 

* V / 

J S 
wkwd! 

Je  suis  entré. 

Kichnuujh 

• V* 

/ s 

11  est  entré. 

likekim. 

' i 

Noos  sommes  entrés. 

Nehchim. 

■ • ' 

W W S 

Ils  sout  entrés  dans  la  maison.  9 

Krehemen  i oukkam. 

• s J u s'  ' 

Entre,  parmi. 

Gkoaighar,  ghaighar. 

» / / * » 

j'ju'i  _,l iiyi 

U*1» 

Entre  euV 

Ghonigharesen. 

Entre  vous. 

Ghaighartuen . 



\(adden  enaght 

• / «.  V £ J 

"®  gens  .w  sonl  sttui  entre  eux. 

tjharessn. 

* ' ' , '*  i 

Il  s’est  élevé  une  guerre  entre  nous. 

Itcàa  ttnenghi 
rennagh. 

gkaigha - 

jUjjUjU  ,3*4^  jim 

Épaule. 

Thait. 

sing. 

U S S 

àiS 

T ho  met. 

pi. 

- ✓ * 

B / • / 

oUfril 

Epée  longue  et  )arge  i»  l’usage  des 
Berbères. 

Lemcka. 

,ing. 

\ *■.*  » 

Jy_^3  ,_aa~ 

Lemachi. 

P* 

Éperon. 

Sabir. 

» . V 

Épi. 

Thidcrt. 

sing. 

s 

i .» 
lilyMMI 

Uüderin. 

pi: 

« / 

Épiceries  , ou  plutôt  toutes  sortes  d’é- 
piceries broyées  et  mêlées  ensemble. 

Ras  elkanout. 

Epine. 

Esennan. 

sing. 

* /»  .<< 

Isinuanen. 

pi. 

V S SV 

^Ui-I 

Épine  bi.ancue,  arbrisseau. 

Zerour. 

« x 

JXÛ 
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ÉPO-ESS 


BEHBÉHE 

T HA  ESC*  VT. 

psuc  ai. 

Épouvantail  pour  les  oiseaux- 

Elkkial. 

juyt 

s 

Emu. 

Disk. 

¥ 

l r*j* 

Épouse 

Tutu. 

s *s 

LÏ-|h>us*  a été  déflorer- 

Ttishl  tckchim. 

» us  « u 

jC--  *-*•»  - >.  y )><».» 

L'époux  a défloré  (épousée. 

Ihih  ithikim  ghaf  titlli. 

JLi  fùJai  J-I* 

U U 

LIA.aJU.TI 

s s 

L'époux  en  a joui. 

[)isli  uijkuts. 

* V S . ¥ 

(JX^W  * 

Eqimkoxe  no  peihthrfs 

Elhusoum- 

jvy 

D'AUTOMNE- 

Elcasim 

¥ S 

rw. 

ÉiâiRu. 

Ilamret. 

*Hr 

Escalier,  1p  seuil  de  U |x>rie 

h'mnar. 

¥ SU* 

j\j ut 

fcwJl 

Escavolle  , sorle  de  graine  pour  les 

Akoaz. 

>3&î 

*j* 

oiseaux. 

Esclave- 

hntHjh  sing. 

e*-l 

‘ 

himghan.  pl. 

u**ni 

Espant,  ou  plutôt  sparte,  jonc  dont 
on  fait  des  cordes,  des  nattes. 

E Isous. 

! 

jU- 

Espion. 

Erghab. 

¥ SUS 

j Esprit. 

Elàquil 

jLiuJl 

s 

Ce  vieillard  n'a  plus  son  esprit;  n’é* 
coûte  pas  ses  discours. 

Emqhar  /winch  chit.li  S ; 

«wtr  tf  uigh  auali  $. 

U « U S J ¥ S U* 

^jurXajuI  Njt  jbLal 

Esquille  \ 

ikfti 

• ¥ ¥ 

JAS.I 

Essobetle  (Il  est) 

i>th*tb 

<*  s us 

U^V 

Je  suis  essoufflé. 

Lchioÿh. 

us  us 

éV 

H * Gros  otgoou  uovtgt  dont  te  lue  est  un  |mnkni  pour  certain»  animaux . 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

riGtiiB. 

Tu  es  essoufflé. 

TelkeU. 

Etang  , marais. 

Ianoumda,  tibhirm. 

J , 

fcrtrfW  - 

*>f  ! 

Été  (L’(. 

Anebdou,  timgucraz 

jl^JsauC  — 

L'élé  est  fort  chaud  dans  notre  paya* 

. * • 

Anrbdoa  xacal  athai  Jijk 
themoartenaagh. 

Etends,  imp. 

Efur. 

U y VS 

jmA 

j «/ 
jjAi\ 

J'ai  étendu. 

Frteragh. 

tr~* 

y 

O^wü 

Tu  as  étendu. 

Trftertd. 

Il  a étendu  mes  habita  pour  qu'ils  se 
séckassnt. 

lifitr  Kawayginou  ad  ü- 
kiwtnt. 

_X ^ j J - i. 

Éternuement. 

Tewinzi. 

Étincelles,  bluette*. 

IJathiüUgin.  . 

w'J-ykUl 

9 S S 

rfhéj 

Étoile. 

Ithri.  sing. 

Ilhran.  pi. 

uW 

Cette  nuit-là , le  ciel  est  plein  d'étoiles. 

Ida  tnjhnau  tettehoar 
lithran. 

u!&r 

• 

Etourneaux  , oiseaux. 

Izarzoaren. 

•/  J9  * 

wxob\ 

9 y 

JXVJ 

Étranger. 

Daberrani,  oughrib. 

- àU?1^ 

✓ 

Être.  — Il  était,  3 a été,  il  fut. 

Iilla. 

jU-ylfe 

Elle  a été. 

Telia. 

J’ai  été,  je  Tus. 

Eüigh. 

&*# 

Tu  as  été. 

TtUid. 

éub 

y 

Noua  avons  été. 

Sella. 

5> 

VJ 

Vous  avex  été  (maee.  ). 

Tfllam. 

9 £ / 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

r tovai. 

Vous  atcz  été  ( fcm.). 

Tellamt, 

y •/ 

II»  ont  été. 

Kllan, 

Jn 

Elle»  ont  été. 

Bilan! , 

* y 

««Kl 

Étrier 

Rikab 

. 

EnuLi.t 

Temchit  nuweu. 

B « «/ 

Étboit  (Il  esl) 

lidiq. 

• 

y x 

E U P HORDE,  plant**  ; euphorbia) . 

Hezzazé. 

y ~x 

*j'y 

Eubopicss 

Irotunïin. 

* 

- & — *-JI 

jjyUall! 

Eux. 

Aulhni,  tddaum 

» y * 

_ &SJ 

A eut,  leur. 

Adasrn. 

Noos  leur  avons  prépré  (littéralement: 
fait)  un  excellent  reps. 

y " y e y » 

~ ; u UU 

tdli 

J-ili 

Évanouissement.  • 

Meskoun. 

Il  s'eat  évanoni. 

louÿkith  mrskoan. 

y j y y > 

* *****>! 

Je  nie  suis  évanoui,  littéralement  : mon 
esprit  c'est  perdu. 

lnlad  e lac  lino  a 

jJuXmJl  ^.Ua» 

Expiré  (Il  a). 

Tejfagh  errouhi’s 

a £ y Sx 

trf 

Extinction  Dû  VOIX. 

Bahouhal  ruant 

cjyBûJl  A. a-j>T 

F 

Fade,  sans  goût. 

Dames  as. 

* / 
ali 

• 

Fagot. 

Tesdimt  isgharen. 

Digitized  by  Google 


FAI-FAR 


FRANÇAIS. 


Faible,  malingre , mal  ad  if. 


Faim  et  appétit 
J'ai  appétit. 


Nous  avons  faim. 


Vous  ave*  faim. 


DemdAouf. 


Jagki  la:. 


Fais,  imp. 

J’ai  fait.  Voy.  la  conj.  du  verbe  Faire. 
; Falloir.  — 11  faut  que. . . 


Il  faut  que  je  lasse. 


Il  faut  que  tu  fasses 
Il  faut  qu’il  fasse - 


Sa  famille  est  nombreuse , il  a des  fille* 
et  des  garçons. 


Haddi  en  acUsLenvjk. 
Iladd aA  en  adteaher. 
Haddt  s en  adisher. 
Eluachoul. 

EUr  achoulï i athas.ghbars 
thiadatn  akh  dotneer- 
rech . 


Fanfaron,  homme  qui  se  vante.  Erghaz  iitlezouh,  ghaj\ 


Fantassin,  homme  de  pied  armé. 


• > 

« * 

» »* 
us  ;/ 

«/,«/  1*^ 

jL>\ 

yl  yl  «V  ÿ 

* * 's  */ **  m s 

yl  ÿX». 

XwJdl  yl  jiJo» 
yl  y..»i- 

JyilPl 

yür  yLij-£ipt 

. U J 

y^ljLivj  u-jfi 

* 

y * v > . . / ./ 

>-*-*  £■>>—*-*  t c’i» 

• y J * / 

(j&jjJ 


Crible  la  farine. 


•jpg)  '-M*?  j^AjJlJkJjX.1 
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FAR-FEU 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT . 

rieoRà. 

J' ai  criblé  la  farina. 

Sijagh  aomrtn. 

ïfthy 

Farine  de  blé  torréfié,  pétrie  avec 

Thammma. 

X m* 

wx  * 

*W*4) 

du  miel  et  du  beurre  \ 

— D'orge  TORHÉKIKK,  pétrie  avec  du 

/fuir  ma 

lait  **. 
Faucon 

Thair  la  hour. 

m J x ox 

jym-  b)jAs 

Pacte,  péché. 

Lckhathit. 

Faox.  faucille  , instrument  pour 

Emtjutr 

faucher. 

FzMMt 

Tkemthoai,  (hemyhart. 

Si**  w J «/ 

Femmes,  en  général  le  sexe  lémi- 

Thoalawin,  tkoalawen. 

• XX  XJ 

ULiJI 

• X 

nin. 

Fenêtre. 

Sargid. 

w X " X 

ttU, 

Fenouil  { uncthum  fmuculum  , L. } . 

Babas. 

F». 

Wezial. 

J*ü* 

0S|0»£- 

X 

Fer  «le  la  charrue. 

Te  y ho  tu  ai, 

• S 

Fer  «le  clieval. 

Esfai.  sejihut. 

CaÂw  - ^Ixàwl 

Ferme,  imp  et  serre 

Err,  quinn. 

uî  - j* 

aj 

Il  a fermé 

/irru,  iiccm. 

o**  - L* 

Nous  avons  fermé. 

Nerr u,  neccan. 

¥ SX  CX 

- b* 

A»- tu  fermé  la  porte? 

Krtchini  terrai  thahourt? 

aja  (&>£■ 

Je  l'ai  fermée. 

Hightesid. 

•y^mà (9) 

' X 

Fst 

Tinus,  elujit. 

e 

> 

* Provision  de  voyage  de»  Arabes  et  dam  toute  la  Barbarie- 

**  Clin  te*  Arabe»,  et  dam  toute»  te»  montagnes  et  les  compagne»  de  Barbarie,  voici  U uuaicre  de  faire  te  pain  : après 

avoir  fait  torréfier  le  blé  et  forge , ou  les  moud  sur  une  très-petite  meute  k bras;  ensuite  on  sépare  la  farine  du  son , et  lorv- 

qu  ou  veut  taire  du  pain,  on  fait  cuire  celle  farine  pétrie  dans  une  poêle  ou  sur  la  cendre. 
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UEKUÈRE 

Français. 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Cours,  fais  du  feo. 

Bzil , esker  riafii 

uy^sil  jL.  1 Jssjl 

FEUILLE  D'ARBIIE. 

A frioiui . 

sing. 

U fijjà 

Ifemiwen. 

pl. 

oM 

Les  feuille»  se  sont  séchées;  elles  sont 
tombées. 

Ifrrrau>en  acoarm , g ha - 
, lie  a- 

yjlÿj 

Feuille:»  de  platane* 

T ha  laval 

Feutre,  étoffe  dont  la  laine  est  fou» 

FenatU. 

•dU y* 

lée  et  collée. 

FÈVE  DE  MARAIS 

IÙ10U. 

sing. 

s?l 

Ibmcen. 

pl. 

uW 

F eve  stxnE , dépouillée  de  son  écorce. 

Thifilwin. 

u jiÿjî 

Fievrb. 

Thcvla. 

*•«* 

V 

SJ 

La  fièvre  m’a  pris;  j'ai  la  fièvre. 

Touqkii  thevla 

$ 3?  (t’j’J3 

Fièvre  maligne. 

Teùaditt 

1* 

Il  a la  fièvre  maligne;  il  est  A l'agonie. 

Toagh's  leaadtit,  litse- 
foagh  diifhtrrMih. 

v * i,  J 

«— M ■>  \y*Jry  ï 

« » 

CiF*'  6*? 

Figue  raquette,  nommée,  en  Barba- 
rie, figue  des  Francs  ou  des  Chré» 
tiens. 

Tazert  iroamun 

_-j — ti—-* 

(jyUolil 

Figues  fraIches 

Tibakhswn. 

• *v 

— SECHES. 

Tazert. 

H mange  des  figue»  sèches  avec  des 
glands 

Adtchagh  taceri  d ou  bel - 
lonth. 

J **  G J V*. 

j ^ e_>jj  Li  -w  x \ 

Figuier* 

Ttnouklin  tazert 

« * * t»  4, 

ttlyb  »3 

tx$'  - r^1 

Pendant  lluver,  ce»  feuille»  servent  de  nourriture  aux  chèvre»  et 

sua  vaches,  dan»  les  imnitagues  de  TAli 

a». 

10. 
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FIL-FIN 


Les  figuiers  portent  beaucoup 

Fil  à coudre. 

File,  imp.  fais  du  fil. 

J'ai  filé. 

Tu  as  filé. 

La  femme  file. 

Filuts»  rets. 

Fille. 

Fille  vierge. 

Filles,  en  général. 

Citer  nous,  les  filles  ne  sont 
tout  jolies. 

Ma  fille. 

Sa  fille. 

Fils. 

Le  fils  du  sultan 
Le  fils  du  cheikh. 

Mon  fils. 

Fin,  rusé. 

Finis,  imf>. 

J'ai  fini. 

Tu  as  fini. 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

ricin  t. 

Tinonklin  oumuicent  a 
thas. 

y,  r J y 

»// 

If  alan, 

ÿnui 

Ellim. 

y y* 
>•*» 

IMimatjk. 

ys  ys 

6V' 

Tellim. 

Tkrmlkoat  tetselUa*. 

y+y  ^ y*  y * yf 

<y-3jkj£ 

Tîmughzelt. 

y us  y ^ 

Tacchicht . sing. 

y v / 

* 

Tacchichin.  pi. 

y y* 

Tfâ;iwul,  (ehaiult. 

Thikuilain. 

(jhuurnayh  thihadain  oar 
telka  tra. 

l>! 

iiu. 

lût  s. 

y « 

•rW 

Iwi,  mis. 

ir*î  - >&}. 

Mis  aijhillul 

/ / w + 

Mis  amoucran. 

y ^ y 

ylyU) 

fourni,  munnu. 

Dahili. 

Foule. 

jy 

Fonkagk. 

u * J 

Tefoukad. 

y * J* 

•>Æyu  . aS^Sys 
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FRANÇAIS. 

BF.RBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Il  a Coi. 

lifouk. 

✓ 

Nous  avons  Cni. 

Ntftk. . 

✓✓ 

Ji* 

Vous  ave*  Cni. 

Tfjoakem. 

« F V 

* 

Ils  ont  Coi. 

Fonkan. 

ü^y 

Flamme. 

Ahudgiagiou  en  timu. 

^IàJI  SyJUO 

Fl  ECU 

Edjidjegue , cj digue,  s. 

j'y)' 

lùijujuen.  pl. 

s * 

Flots,  vagues 

Elmaudja. 

y * 

Vj-u 

S-T* 

Flotte  de  chevelx,  que  les  Musul- 
mans laissent  au-dessus  du  crâne  *. 

Echebboub. 

y Jy  ** 

JSî'doji 

Flûte  à bec,  dont  l'embouchure  est 
très-large  **. 

Ecbchébabé. 

pliait 

Foie. 

Thêta. 

umS 

* y 

SaKaês 

✓ 

Foin,  cl  toute  herbe  sèche,  pour  la 
nourriture  des  animaux. 

Ataghour. 

y*  s 

ülit 

Foi*. 

Thikilt. 

/ / 

*y 

Line  fois. 

luct  thikilt. 

y y , 

/ •'j 

Combien  de  fois? 

Eick  hal  en  thikilt. 

yl  J\»- 

uj  ! 

»> 

Fontaine. 

ThiOl  newamun. 

x y 

ia**> 

Ul  (JVC 

Fouir,  bois. 

Amadagh,  thaghunt. 

»//  y * ». 

AjU 

Fort,  robuste. 

hewa. 

'y* 

- «y 

Fortement. 

Nizha. 

Forteresse. 

Teghadirt. 

y " 

euakà 

l’articubcrcment , calotte  de  cbeveiu  coups  court»,  que  la  Bcrbvre*  ont  coutuioe  de  laisser  croître.  11»  nu  portent  rien 
ivr  U tête. 

**  Le»  Turc»  ta  nomment  mu.  Il  y a aussi  en  Barbarie  une  autre  cktbalu',  extraordinairement  longue  cl  aans  trou. 
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FOS-FBO 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FtGCIlÉ. 

Fossé  d'un  château 

H afin  oughailir. 

y * y , 

mm 

mJjüI 

Fou  (Il  est). 

linchef. 

y y b 

j yy 

Four. 

kouchc 

* 

tu-*  - t«y 

Fourmi  rougf 

AoutkoaJ.  Müg. 

* JT 

w yy  yy 

^ S* 

Iiouthoujm,  pl. 

J J 
y 

Fourmis. 

Thuicdjin,  toulfuln. 

/»  > y ^ 

yy 

Frappe,  imp 

louth 

» » 

y j y j 

Il  l'a  frappé  avec  un  couteau. 

tiu  rlhrih  stun  ou frou. 

jyj  y y 

y W Cû^ 

Frere. 

Itjhmu.  sing. 

Ul 

f 

Z 1 

A t fanal  lien.  pl. 

uâtfî 

o'y-i 

Mon  frere. 

fghnutïnou. 

Ton  frère. 

Ifjhmak . 

du» 

y 

Ton  frère , à toi  femme . 

ItfhmainnN 

£"-*l 

Son  frère. 

Iqhmàs. 

o-L4t 

Noire  frère. 

Doutjkmanayh. 

y y jt  J 

a 

Voire  frère. 

[touÿhmo  enneurn. 

U**-”  u* 

Votre  frère,  à voua  femmes 

l)o u/jhrna  rnnrwent. 

y u yyy  y j 

CAiÿJul  l4a 

* 

Leur  frère. 

Doughmo  i rnnr.tr a. 

y ^y  » 

y~*<!  Uîi 

Leur  frère,  à elles  femme*. 

Doughma  ritnrunt. 

• ' ‘T**  * * 

<— WU*UÜ ] LjSD 

Mes  frère*. 

Athmathen  ton. 

> y yy**. 

Tes  frères,  etc.  comme  ci -dessus 

Atkmathenah. 

üwuit 

Fripon,  mauvais  sujet. 
Froid,  et  aussi  le  froid. 

■ 

Raa  elharum. 

V 

Etimmid. 

«>sAo*il 

y y 

». 

Digitized  by  Google 


FRO-FUM  79 


BERBÈRE 

— i 

FRANÇAIS. 

TftAKSCMT. 

riGvaà. 

• Rau  froide. 

Eman  etimmid. 

ijUÎ 

es  w 

Aujourd'hui  il  fait  froid. 

Eus  etimmid. 

y m + * 

«X^Nwt  lui 

* * 

FlKHUGE  BLAKc’. 

Aghoaghh. 

Apporte  du  lait . que  je  fasse  du  fro- 
mage. 

Atrtd  aîjki  adsckrrnjh 
urjhmighli. 

y 

Fronde,  pour  lancer  de»  pierre». 

IÜi.  sing. 

cAi] 

lllawen.  pl. 

Les  enfant»  se  battent  avec  la  fronde. 

Enoch  kathen  silicium. 

^ ostjl 

Fbont. 

Tewenza. 

!># 

** 

Fucus. 

Elkkarij. 

Le»  fruits  sont  mûr» 

Eikharif  iottbba. 

G*  jy 1 

Fuis,  imp. 

Ertcel. 

s& 

. y y y 

Il  a fai. 

finetl. 

4^ 

* 

y * 

Nous  avons  fui- 

Sentel. 

& 

Ils  ont  fui  chei  le  marabout;  on  ne  les 
a pas  pris. 

Hewlett  ghour  ou  mera- 
bith  ourse n taifen  tra. 

L^!r*  V jr-*  <Jjü 

S*  »/»/  « ,9  J 

tjl  ty*iib  0->ÿjI 

Foitï. 

Terou  la. 

*4>® 

Fume,  imp.  proprement,  bois  la  fu- 
mée du  tabac. 

Sew  doukhan. 

* , , 

y*» 

y * > y 

Je  fume. 

Adseiooijh. 

Tu  fumes,  etc. 

Atesew, 

jmSl 

Fumée. 

Aghgoa. 

M 

* / J 

-Seule  espèce  de  fromage  que  fou  connaisse  dans  toute  la  Barbarie.* 

Ou  remarquera  qu 'eOtkanJ  signifie  proprement  l’automne , et  que  le»  Berbère»  n'ont  pas  d'autre  mut  pour  exprimer  col- 
lectivement le»  fruit*  de  cette  saison. 
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FUM-GEN 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

Fini' RÉ. 

I’imeteriiE , plante  {famaria.  L.). 

Warac  rlniut. 

CaJI  & 

ijà übLSi 

Fumier. 

Zita. 

h 

Fuseau,  instrument  qui  sort  h filer. 

Tcnnaourt 

w > /*/ 

ahiËA  U 

Fuseau  (Le  bouton  du). 

Tegutchirirl.  sing. 

ï 

• 

TiguBckirtr.  pl. 

G 

Gui. 

Idjidjid. 

' 

"// 

J’ai  pris  la  gale,  et,  littéralement.  la 

Iongkmi  idjidjid. 

y J 

gale  m’a  pris. 

Gameu  f. , jatte  de  bois. 

Tc-Jeft 

UMjÜyâ 

* * 

- * — j.  i 

e 

« e 

A > 

Garance  (nt&ta  tmetorum,  L.). 

Hubikhtsour . 

' 

Garçon,  enfant  mâle 

Âechieh,  ehazun 

- Q&wAAjl 

« / / • / 
j-*1— »s  *xJ^ 

Gadciie  (La),  le  tôt*’'  gauche. 

Thcman  ztlmad 

A/  // 

JUwJl 

Giifr  BLANCUE. 

Aghrit. 

* 

Il  est  tombé  une  gelée  sur  l'eau. 

Iwtt  waghris  ifhaf  emun. 

-*-*  •=*»* 

0^*1 

Gescivbs- 

Aghousmar. 

;u:^r 

V / 

jW~y& 

Gendre*. 

Adhoaghal. 

JUjsT 

• / 

wuumJJI 

Mon  gendre. 

TE 

Adhoaghnlioa. 

„ z > 

Les  gendres , ou  les  coosinv 

IdKoulan. 

Genet  épineux  ( tpnrtiam  spinnsum, 

Elkcndoul. 

JjOsLâJI 

L.). 

• 

* Celai  qui  épouse  la  £ille  d’un  homme  ou  la  fille  de  ses  firvres  et  de  ses  «run. 
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BERBÈRE. 

masseur. 

riGOB  t. 

» » 

Girod. 

Tighchtrer. 

Gens,  hommes,  troupe. 

Mudden. 

a * 

- — âJ' 

G éranium,  plante  (géranium  molle,  L.). 

Thakarfirfi. 

u»  Ull 

Gerbe  de  blé.  d’orge,  etc. 

Tocattsounl.  sing. 

a * us* 
WéjyoiüU 

ajaà«lt 

Gigot  de  mouton  ou  de  tout  autre 

Ticatssounm.  pl. 

Teftil  boa  aksoum. 

*/ 

yvyoàü 

« J y ^ y 

y £03 

animal. 

Gingembre. 

Zindjébir. 

y • 

* * 

y s 

Girofle  , épicerie. 

Guirfé. 

/• 

jy  * 

JÂiji 

Giroflée,  fleur. 

CartnfuL 

jSiji 

Gitor. 

Chematha 

abli* 

•Ùyù* 

Gland  doux,  qui  *e  mange  comme 

Ebellouth. 

lyj ç 

la  châtaigne. 

Je  pèle  les  glands. 

Adiscoackragh  ebellouth. 

y ^ y j y 

Je  les  grignote. 

Adagkaziagk  tigkiz. 

« *S  / /RN. 

>*>  é>,a) 

Gland  amer,  gland  de  cochon. 

Ebellouth  (jhilfun. 

Glisse  , imp. 

Chad, 

y * 

alî 

• ^ 
à# 

J'ai  glissé. 

Ckadugh. 

«aJu) 

Tn  as  gliasé. 

Teck ad. 

« // 
àl&3 

Il  a glissé. 

lichad. 

ol&Q 

Nous  avons  glissé. 

Ntckad. 

• // 
aUô 

Vous  ave»  glissé. 

Teckadem. 

>iUj 

Ils  ont  glissé. 

Chaden. 

Ü»U 

Gomme  arabique. 

Tanin. 

^Tlu 

11 
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GON-GRÊ 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGL  RÉ. 

Gorbo,  herbe  potagère,  qui  produit 
un  fruit  gluant  (espèce  d ’altkca). 

Bumié. 

s 

Gouge  de  loui\  plante  dont  la  feuille 
ressemble  à celle  de  l'arum  (a  mm 

Bakou  ka. 

arisusnm,  L.}. 

Gosier. 

Aghirdjoam 

GoCte,  tâte,  jmp. 

Afudi. 

J 

i<>>^ 

s 

J'ai  goûté. 

Mttdiijh, 

“ / 

Tu  as  goûté. 

TemJi. 

U a goûté. 

lunuli. 

VJ 

Guid. 

Amoucran,  rnouertm. 

V SV  J V SVJm, 

Grande 

Moucrit. 

V V t 

*-*-fjX* 

Grappe  de  raisin,  de  dattes,  etc. 

Aghazou. 

«ing. 

* s ^ 

jyUt 

Ighouza. 

pl. 

*>>] 

Gras  , plein  d’embonpoint- 

Icoubbc. 

*4*1 

Grasse  , bien  portante. 

Téeoubbé. 

S J' 

a jyü 

Gratte,  imp. 

Ekmiz. 

Je  me  gratte. 

Adkemnvzagk. 

e>r^T 

Tu  te  gratte». 

Atekrmmizrd. 

Il  se  gratte. 

Adikrmmiz. 

Nous  nous  grattons. 

Adnckrmmi: , 

V m s 

Vous  sous  grattez. 

Atekemmizfm. 

Ils  sc  grattent. 

Ekmiun. 

VS  VS 

GrÈi.e. 

Abroari. 

M* 

ARABE. 


V J 
V 


v /»/ 

< jsc M 


> > 


£ / 

»*â>i  I 


***** 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

ARABE. 

TIUMSCIUT. 

riGURÉ. 

Ghïnides,  fruit. 

Terçummanin. 

xv  t f 

üV 

Grenouille,  ci  auasi  Crapaud. 

Muncourcour , qhoar- 
ghour. 

v tu  t « tut  J 

xil 

Gricnote  . imp. 

Ghaîi. 

m * 

y 

V f Vf 

J’ai  grignoté. 

Ghazzagh. 

Us  ont  grignoté. 

Ghazzrn. 

u>* 

Grosse  mer.  — La  mer  est  grosse. 

Lebhar  moue  car. 

U*  t 0 Vf 

jX.  jlaCÜ 

Grotte,  caverne. 

Ackrouf. 

Vjt 

. ■ * t 

V f 

us. 

Guéris,  recouvra  la  santé,  mp. 

Ahli , ahlou. 

iU  f Vf 

«X 

w 

Je  sois  guéri. 

AUijk. 

« Vf 

\" 

Tu  es  guéri. 

TahliJ. 

OyçW 

U est  guéri. 

IMa. 

f V f 

Nous  sommes  guéris. 

Af«W«. 

fVf 

Vous  êtes  guéris.  # 

Tahlam. 

V f Vf 

Iis  sont  guéris. 

A h tan. 

Guitare,  à huit  cordes  de  laiton  \ 

Elàoud. 

âysJi 

— de  Guinée,  à trois  cordes  de 
boyau,  d'une  forme  singulière,  à 
l’usage  des  nègres. 

Kithant  ghanatré. 

•jLk*  •jllflCi 

VJ 

* 

H 

Habili.e-toi,  imp. 

Etlous  lhelebak. 

V «X 

oUl 

Je  m’habille. 

Adtclouiiujh  thelebè  imyu. 

jfjul  *jS$ 

H s’est  habillé. 

litlotu  ihrUbtS. 

V ,v f v t 

.Nous  nous  sommes  habillés. 

Xrtlons  Ihelebennagh. 

« fvy>f  v Vf 

* Il  y en  a de  deux  sortes  ; une  fort  large , à manche  droit , et  l'autre  a manche  recourbé , depuis  La  première  cheville  jusqu'à 
l’extrémité  de  la  quatrième. 

ii. 
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BERBÈRE 

A R t RF 

transcrit. 

picoré. 

Haut,  Tèteroent. 

Thelebi , elbad. 

« j»*  „ // 

. *ïjs 

» 

u»W 

Me»  babil»  ne  valent  plu»  rien. 

Tkritbi  inou  doalackit. 

Ses  habit»  sont  propres. 

TkeUbet  tnhhak. 

u # 

. y,,,  * 1|~.. 

P-  “ (J*?"-' 

Haciie. 

Tighihimt. 

S*  41 

jyiÛ 

Hàhchf.s 

Imchachem. 

/ / 

Depuis  le»  liaoches  jusqu'à  la  tête. 

Zigh  inuhachenak  rr 

ikhjik. 

n*  + * » 

y *1  pj 

Hasard  (Par). 

Timougharn. 

«•/  > 
w*r*ï 

Je  l'ai  trouvé  par  hasard. 

Qofghth  timougharn. 

* * v t 

Haut-bois,  à sept  trous,  dont  1®  bec 
est  très-large. 

Alghaïatha. 

«bl£)l 

Henné  (Aairxwiia  mermù)  \ 

Eîhinni 

lL. 

Herbe  piuiche  *\ 

l'rrebtŸ. 

twpl 

u 

I, ‘herbe  a poussé;  tout  est  vcrd 

liitker  trrebtjr  datigkiau . 

»!>*!>!» 

Herbes  de  la  campagne. 

Ehichoar. 

VJ  * 
*£>\ 

viï 

» • J 

Herbe»  potagères. 

AlkkoitJra. 

Hiuuoo. 

Enui.  sing. 

* ;*i 

Oouï 

I nu  u en.  pi. 

Nous  mangeons  le»  hérissons  dans 
noire  pays. 

Sukni  enilch  in  isurti 

digh  themourtennagk. 

»/  » F>  */ 

• *9*  « 

Héritier.  — 11  a hérité. 

Iourelh . 

Son  frère  est  mort;  il  a hérité  de  lui. 

Ummout  ighmas  iourtth 
ùghix. 

» s » 0 * 

’&jS-t  o-tAI 

Ü“fj 

• Poudre  de  U feu  die  dure  arbre  de  ce  nom . qui  donne  une  couleur  aurore  que  toute»  le»  femme»  de  l'Orient  eide  U bar- 
barie appliquent  sur  U*  ongle»,  sur  b paume  de  b main  et  «ur  le»  pied». 

**  Littéralement,  b printemps , et , per  suite , toute»  le»  opta  d'herbe»  qui  pouMcnt  dan»  cette  saj»oo. 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

PICORÉ. 

J'ai  hérité  de  loi. 

H'fiihatjklk. 

« 

HerMisette,  outil  de  charpentier. 

Cadoam. 

•. 

- 

Heure. 

Testeid . 

mcU. 

Une  heure. 

lai  lejtctd. 

Un  quart  d'heure. 

Terbà  en  tesuid. 

/ */  1*/  • 

5 yl  çyj 

Demi-heure. 

Itjhsim  teswid. 

s * * y 

EEÿ»l 

Hibou. 

DerJwjhioul. 

4**»# 

JcJdt  ^0» 

Hier. 

Ghidad,  idtjhan. 

• 

^.Usl  _ sl^vé 

' / / 

Wo* 

tr-*' 

Hier,  pendant  le  jour. 

WaHi. 

«Ail 

Hier,  de  nuit. 

hem  n. 

'-r. 

oiyi 

«/ 

J^Ulf 

Hiver. 

Ckitwa  zemun  ousimmid 

•X— lyMV 

UfiJI 

La  mer  est  trop  grosse  pour  que  nous 
voyagions  pendant  l'hiver. 

Lebhar  moaccar  en  ne- 
tajrr  cru  digh  chihca. 

s'r~  6*î  b* 

• . 

Homme. 

Erghaz.  sing. 

jUjt 

jo-, 

Irghazcn.  pl. 

uiu4 

Hommes  en  général. 

Mudden. 

S t 

Ü.UJI 

Hontb  , déshonneur.  — C’est  honteux. 

Deladr. 

juül 

Cest  honteux  à moi. 

Dctaâr  Jelli.  / 

jüjüJi 

C'est  honteux  à toi. 

Deladr  feüak. 

JXUjUJ» 

Cest  honteux  à lui. 

Deladr  /elles. 

Cest  honteux  k toi,  femme. 

Deladr  ftüekim. 

Cest  honteux  k elle. 

Dt'aâr  fellam. 

>a*;v& 

Digitized  by  Google 


86 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS.'  i i -I  ' *-î-  ARABE. 

TltiNSCMT.  FIGURt. 


C'est  honteux  à nous,  hommes. 

Detaàr  JellanQqh. 

V / /»<•  s 

jUiUijÜJS 

C'est  honteux  à nous,  femmes 

Df  lotir  fcüagk. 

C*e»t  honteux  -A  vous,  hommes. 

Dfladr  filial; un 

Cest  honteux  à vous,  femmes. 

Dtlaàr  Jcllakmnt. 

v u j /*/  « y 

Ccst  honteux  à eux. 

Dtiêâr  füUurn. 

» ».  <*»  • 

C'est  honteux  à elles. 

Deladr  filiale  rit. 

j'oJi 

Hôte,  personne  que  l'on  reçoit. 

Inebijui,  sing. 

* 

K v 

Inebijawen . pl. 

üS^> 

Huile  d'olive. 

Zeit. 

ViVj 

U*  St* 

JU  jyil 

L'huile  est  chère. 

Z ni  lagkh. 

Apporte  do  l'huile,  que  nous  y trem- 
pions notre  pain  *. 

Au.nl  : eit  tn  ntsïgar. 

Hüîtrls,  coquillage 

Aghouüal 

J*J>T 

« ✓ a * 

« * 

II cme,  avale  un  liquide  en  retirant 
ton  haleine,  imp. 

Eskef. 

v_JI 

Humez  je  café,  c'est-à-dire  buvez  le 
café. 

Stkfel  rlcakwt. 

, • Jf.  « x 

S>  St 

“S 

S^yÜI 

J'ai  humé. 

Sckfagh. 

St*  * - 

b * e ^ * 

* * 

Tu  as  hume. 

Tcsckjad. 

1 

Il  a humé. 

i lishf. 

B * * 

w«  > 

* 

St  * U * 

Nous  avons  humé. 

Netktf. 

St*  B X 

Vous  avez  humé. 

Tesekjm. 

— 'J 

Ils  ont  humé. 

Sckfcn. 

Hydbopisik.  c'** 

Aththan. 

ôû*T 

* Le  repas  ordinaire  des  gens  de  U campa 
peu  de  jus  de  citron. 

;nc  et  des  ouvrier*  de  U Barbarie  *c  compose  de  pain  et  d'h 

uile  mêlée  d'un 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TllAKSCAÎT. 

riGcnè. 

Il  est  atteint  d'hydropiaie. 

Joudan  athlJum. 

« • a.  e / j 

IIteke. 

Ourscl.  siug. 

9 , 9 J 

J-yj' 

• 

Ourfftin.  pl. 

9 » 

V/ 

Ici. 

I 

Gharda. 

'b* 

j 

La 

Viens  ici. 

EsiJ  gharda. 

1 a— 1 

Il,  pronom  de  la  3*  père.  sing. 

Xetk,  nithsa,  i. 

9 9 * 

. LmJo  — CaJ 

««■  / 

y» 

• Ils  , pronom  de  la  3*  per*,  plur. 

Nuthni.  iddtncin  *. 

S v * 

- <£ ■*» 

W > 

Il  fait. 

Neth  adiskar.  ou  sim- 
plement adiskar. 

«•£,»  »•  »'(>  jm , 9 * 

JmO)  -jXmà)  dû 

Il  achète. 

Nithsa  adiagh,  ou  sim- 
plement adiagh. 

LwJo 

Ils  se  sont  ta. 

Nuthni  jrouKtmcn , ou 
simplement  soasa- 
jmh. 

^ Y * ^ xj 
#//  ^ 

Il  y a,  c’est-à-dire  dans  lui,  dans  elle, 
dans  et» , dans  elles. 

Dighi's.  dighiun. 

* , . • . 

- U«J*? 

, Notre  pays  est  difficile;  il  y a des  gens 
qui  ne  craignent  rien. 

Themourtrnnagh  iouaâr  ; 
dighïs  irghazen  our 
ksatjhûituadiH  ara . 

9 J J * 9 y JS 

jj*  u>Ly 

Ijl 

Nos  montagnes  sont  bien  cultivées;  il  y 
a beaucoup  de  figuiers. 

Idrartn  trwagh  âamran; 
dighiu  n tinankiin  athar. 

V*'  9*  9 ^ ^9 

u;b5] 

*/> 

Les  pronom*  Rtlh,  nilha  et  nuthai  peuvent  *c  retrancher,  parce  que  le  ^ , qui  sc  met  au  commencement  de  la  3a  pen. 
du  verbe  au  singulier,  cl  le  y qui  le  met  à la  3*  per»,  du  verbe  au  pluriel , «ont  a«e*  caractéristiques. 
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ILE-IVR 


FR  A NP  AIS 

BERBERE 

transcrit. 

F!  o eut 

La  forêt  est  fort  épaisse;  U y a des  lions. 

Amadagh  «Vira  niska  ; 

l^Ju»  frîiU» 

OJUjl  ir**? 

• 

• 

dights  iîmatPtn. 

# 

Il  n’y  a point. 

Oalachii.  # 

r l * / s 

(J*-»*  C 

Dans  U maison  il  n'y  a pas  d'eau. 

Digh  oakham  onlackit 
rman. 

yUI 

Dans  la  rivière  il  n'y  a pas  de  poisson. 

Digh  rsij  oalachii  isîl- 

* « 

c*vs£jiyl  ijuuJ 

mon. 

yU-l 

Ile. 

Tiznint. 

• « • 
'-**! pi 

**>*- 

Illicite  » défendu  par  la  loi. 

Delharam 

ImaGim-toi,  combine,  imp 

Kouker , kitch. 

* y * > 

J'ai  imaginé. 

Koukeragh. 

> 

*/  1 

Tn  as  imaginé. 

Tckoukerad 

Sj&y£»S 

Il  a imaginé. 

likonker. 

• r j 

Nous  avons  imaginé. 

Sckoaker. 

Vous  ave*  imaginé. 

Tekoukerrm. 

• / S * 

Ils  ont  imaginé. 

Kaukfrtn. 

• ^ / j 

Imam  . prêtre  musulman 

Amerabith , amcar. 

jUÜT.  LftjZT 
* 

Injurie-le,  dis-lui  des  injures,  imp. 

Ergham  /elles. 

J * 9* 

Ils  vous  ont  dit  des  injures. 

Nigkman  fcllakun 

INSTRUMENT  DP  MUSIQUE- 

Hiiadcn. 

Jl 

Intendant  de  maiaon. 

A/a caddem  bou.kh.am. 

£/*"  ^*fy 

Iris,  fleur  des  champs. 

Berwac. 

iï—A — i 

’ 

• / 

Ivrogne. 

liema. 

* 

fc)!^ 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

i ■ 

ARABE. 

TRANSCMT. 

ricin  6 

.1 

Jacinthe,  (leur. 

Sunbul 

Jalousie 

Hased. 

^ ,, 

Jl  est  jaloux  de  loi. 

ükasuiak. 

» / 

ZJ.X-.Ur 

Ne  soi*  pus  jaloux  de  moi. 

Ouri  taJuuid. 

y 

Jambe. 

Adar.  sing. 

JJ 

Idarcn.  pi. 

Il  s'est  cassé  le»  jambes. 

lirza  i dort  ni' t 

ur-b'-5’  lin 

Jardin. 

Elgkalla.  sing. 

■ «/ 
nuit 

ÿuA 

Elghallawat.  pl. 

Jardinier. 

Khadim  n elgkalla. 

mSVS  « + 

VoiXi 

. / 

pjVi. 

Jarre  , cruche  a deux  anses , en 

Echmoukh,  esaghoum 

« j j»/ 

iXi 

usage  dans  les  ménages  de  la  Bar 

Une. 

Jasmin. 

Iasmin. 

fcJHvA 

— jaune  ( jasminum  kumile,  L ). 

Aghrounu. 

• y 

— sauvage  . produisant  une  fleur 

Seteak  errahtan. 

bieue. 

Je,  pronom  de  la  i"  pers.  aing.  * 

Nek , nekini. 

ifj&j  - 

U 

Je  fais. 

tfrk  ou  Nrkini  udaskaragh. 

^SLw>\  - .Ai 

ou  bien  adtukaragk. 

Jeu  de  hasard,  et  tout  jeu  où  l'on 

Lekhoumar. 

jUA 

peut  perdre  ou  gagner  de  l’argent**. 

* C«  pronom  se  met  OU  se  retranche  à volonté , parce  que  le  ê qui  ae  met  à la  lin  d'un  verbe,  pour  désigner 

a première  per- 

Il  sonne , en  liait  lieu. 

| **  La  loi  musulmane  prohibe  toute  espèce  de  jeu , uns  distinction. 

12 
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JEU-JOU 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

nooaû. 

Noua  avons  joué  à un  jeu  de  hasard. 

Xekhammar . 

-H* 

Ils  ont  joué. 

Klutmrrrn. 

U 1* 

Jeudi 

Chat  clkhamis. 

tr-y*-  u*'*- 

Jeûne,  imp. 

Zoam  kclchini. 

is*£r  s* i) 

yy° 

Je  jeûne. 

Atoazamagh. 

Tu  jeûne*. 

Atouzamfd. 

* ''  V 

U jeûne. 

Aiiiouzam 

yj. y*' 

J»*. 

Nous  jeûnons. 

Adnouzam. 

Vous  jeûnes. 

Ahuztwtfm. 

"'1  'r 

fl*  jeûnent. 

Adoazamcn. 

J'ai  jeûné , etc 

O uzamagh. 

é*»1 

w * 

a* 

Joli,  agréable. 

lJeldli,  leihi,  zemghtn. 

. . J— US 

* 

iyj  - >hf- 

Que  tu  es  jolie,  à femme  ! 

Delalikim  ut  ffumlfuwt 

o>ps uê  L ^Sj^x 

V 

Jonc,  sorte  d'herbe  de  marécage,  dont 

Edita, 

,Jàl 

U-? 

on  fait  des  nattes  et  des  cordes. 

Joge,  la  partie  du  visage  qui  prend 
depuis  les  veux  jusqu'au  menton. 

(Dudu  m 

y 

vXi* 

J J 

Joge,  imp. 

Oarer. 

vJÜI 

J'ai  joué. 

ffemraÿh. 

ïiï> 

c4ü 

Je  joue. 

Adouramgh, 

v Jr 

Us  jouent. 

Adoararen. 

td)b)^ 

Joie,  instrument  qui  sert  à atteler 
les  bœuis. 

AzaghiL  sing. 

Izcughla.  pl. 

S*\jî 

**Ï>J 

- « ^ 
✓ 
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FRANÇAIS. 


Jour. 

Le  quart  du  jour,  ver»  le»  neuf  heure» 
du  matin. 

Le  point  du  jour. 

Le  jour  se  fait. 

Le»  jour»  sont  devenus  longs. 

Jour»  court». 

JüGE. 

Juif. 

Jumeaux. 

La  femme  a fait  deux  jumeau». 

Joue  ht. 

Jure,  fais  serment,  imp. 

J'ai  juré , j'ai  fait  serment. 

Noua  avons  juré. 

11  a jnré  sur  ma  tête. 

II  m'a  mangé  mon  argent;  je  l'ai  fait 
jurer. 

JUSQU'À. 

Jusqu'à  présent. 


BERBÈRE 


lia 


Oman 

A:al. 


sing. 

pl. 


Igkli  u ai. 

/oufi  «w. 

Outan  ghomift. 

Outoh  \ccsill. 

Elâtim . 

Oudci.  sing. 

Oudttrt.  pl. 

A knitten. 

Ihemlhmt  fourmi  a kni- 

ir  en. 

Tcgutmrrl.  sing. 

Tcgucmcrin,  pl. 

G hall. 

Ghoullagh. 

Sayhghoul. 

lighghal  MHicanoit. 

tiçheii  idriminoa , sighal 
laghih. 

Ar,  er. 

Er  f hou  ru. 


riGoni. 


✓ / 
* * * 


B r ^ 

jt  -J 

J »/ 

Ijsj' 


A R ARE. 

| 

«*✓ 


Y* 


U*T 


OUI 

«Jfc. 


Jl 

✓ / / 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRAMSCaiT. 

rawni. 

D'ici  jusqu’à  notre  maison. 

luis  tr  akkamrnnagk. 

»./«  ..  / »•'  . * 
Um) 

Du  village  jusqu’au  jardin. 

Zt'jh  ihfdrrt  ar  i rcrét. 

jj,jl  UjJÜ  jj 
v/ 

Là,  adverbe  de  lieu 

L 

Dihin . 

• 

Assieds-toi  là. 

Sidaoun  dihttt. 

t * 

? uj,<x*r 

Vous  les  trouvera  là. 

Uikin  ha fanttht u 

* * j 

Le  balai  est  là. 

l)ihm  timuaiahol 

La,  les,  pronom  relatif  régi  par  un 
verbe. 

S , th,  ten,  then , fis. 
ats  \ 

* ✓ * 
~ (4*-»  - - vi»  - if 

J"3'  - LP-3 

Baisc-la , baise- le. 

Soudtntth. 

V * > 

m Je  l’ai  baisé , ou  baisée. 

Soudcnatfhlh. 

» » 

CUÜâjfW 

Il  ne  l'a  pas  baisé , ou  baisee 

Wtr fà  iitoudrn. 

•'  * * , 
* 

Je  les  ai  battus , ou  battues. 

Ouu'ifatjkfhtN. 

j 

(£***}! 

X 

Je  ne  les  ai  pas  battus,  ou  battues 

iferikrn  ouutUujk. 

**  t y 

é*oi  u?» 

Ne  le  tais  pas. 

Ours  rtktr. 

Faites-ie. 

Stkerttifs. 

JJzyiLi 

Partagez-lc  ensemble. 

Ebdoutit'»  eiunhid. 

*-V>-  î y*  1 

Je  fai  fermé , ou  fermée. 

Iiightk t righd't  ou  righ- 
tesid . 

ai  a u 

- lp,'x-*>  - b 

* * 
* » 

LabouÀe,  imp. 

Ekriz. 

« u * 

JyÆ.1 

J'ai  labouré. 

Kenagh , kerzutjkd 

* »/«  / «/«  y 

* Lu  IrtIho?  , ce»  Hpi-c»  du  pronom  relatif  «oui  ouwculini  cl  fitniniu*.  Il»  se  placent  a la  fin  du  verbe , à main»  que  le  verbe 
tic  «oit  procède  de  la  particule  négative  jg\  ou  . Dans  ces  est» , il»  «e  tient  à celte  particule.  Les  particules  pronominales 
dont  on  se  ««ri  le  pins  souvent  sont  dô]  on  oc  met  le  ^ et  (j-**  qu’avec  les  verbes  qui  te  terminent  par  on  u ao 
par  un  à et  devant  la  particule  négative. 
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BERBÈRE 

TRAHSCniT. 

nouai. 

ARABE. 

Tu  laboures. 

Tekerzetl. 

Il  laboure. 

Itkrii . iikrizd. 

V MW 

Nous  avons  labouré. 

* 

Nekrit. 

v y s 
JJ&Ù 

Voua  Jitei  labouré. 

Tekerum, 

y sv  s s 

Ils  ont  labouré- 

Kerzen , kerzend. 

V S VS V * 

Laboureur. 

Imkeru- 

V S S V 

V J 

Laide. 

Tadouth. 

ioj^b 

Lait. 

Aifki,  aghfci. 

jil  - uSA>Î 

AIGRE. 

lighi,  aghou. 

w / 

Apporte  du  lait  aigre , que  noos  y treni- 

Axctd  en  meskej  ight. 

» s V S VS  V DW 

pions  (notre  pain  ). 
Lait  de  vache. 

Aijkt  en  tefoanesl. 

w / s 

y y s * s vs  i»^ 

cwcwmJjjLj  0\ 

— de  brebis. 

Aifki  ouLi. 

jJf  J&\ 

— • de  chèvre. 

Aifki  en  thaghal. 

rjl  lsO->  ) 

^ ' S 

— de  chamelle. 

Aifki  en  telghaml. 

VSVS  VS  M Ar 

C*.».a)o  1 

— d'Anesae. 

Aifki  en  taghionlt. 

V jV  S »,  v A. 

— caillé. 

TtdjUti. 

V svs 

*£**êsXj*? 

— caillé, -cuit  avec  du  beurre,  ce  qui 

TMtl. 

y y 

fait  une  espèce  de  fromage 
Laitrox  (sonchtu,  L.). 

Ibizdun. 

u 

Laitue  domaine. 

Khas. 

**  s 

u-=- 

. 

ys  u 

Lampe  de  terre. 

Alitsbahh. 

Largue. 

Ilis.  süig. 

yU 

Ilsan.  pl. 

û^l 
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LAR-LE 


BERBÈRE 

ARABE. 

TIUSSCftlT. 

rtectii. 

Laurier  (/«arm  vicloriulis,  L.}.  Itrnd. 

Lavande  stægas  (lavendul a siœcas,  Elhan. 

L.). 


Lavande  (Grande)  \ 
Lave,  imp. 

Lavez  vos  main*. 

J'ai  lavé  ii u s pieds. 


Jlalhal. 

Sired. 

Siredrt  ijiLunneuen. 
Sirtdagh  idurrni. 


* / / / » // 


Il  a lavé  sa  chemise  de  laine  ou  sa  lisirid  tckandourtii. 
veste  dç  dessous. 


La  vieille  a lavé  ses  harde*. 

Nous  «vous  lavé. 

Vous  avez  lavé. 

Ils  ont  lave. 

Le,  les,  pronom  relatif" 

Je  l'ai  vu. 

Je  ne  l’ai  pas  vu. 

Je  le  connais. 

Je  les  connais. 

Je  ne  les  connais  pas. 


Temghart  trserûl  tlulc-  J— âj—S  ytjÀJl 
bel. 


Xesared,  nenred. 
Trserdem. 

Sirrden. 

Th,  f.  a* 

Then , sen. 
Ezriÿhatk. 
fVertk  eirujk. 
Ouri  tirùjhd. 

Stnaghi. 

Sincujhihen. 

ft'erthen  sinagh, 
then  sinaghad. 


- ijUJ 


ua**r 

- «s> 

• - *: 
tr»  - tj3 

✓ k/ 

<Hü' 

* 

» • «x  y J 


y * (r  + 


«H»3  - uïj 


Les  femme» , en  Barbarie , eu  mangent  pour  engraisser. 

* Suivez  1a  régie  expliquée  ci-dcwos,  p*g.  9a  , pour  le»  pronoms  L*  , l»>. 
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FRANÇAIS 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Je  ne  le»  connais  pas  du  lont. 

Oursrn  stnagh  cru. 

/V  g/  « /«  ; 

\j\  £*»-.  (j-yjl 

Je  l’ai  amené. 

0 ubiijlith . ouhigkthid. 

• 0 I 0 J 

Je  ne  les  ai  pas  Amenés. 

FVerthcn . ut  ri  Ut  ru  doué- 

*'V 

Nous  ne  les  timons  pas. 

bigh. 

Uarsen  nelutmmtl. 

Lentille,  légume. 

Telintit. 

tt  * 

C^ÜAj 
/ * 

Lektisque  ( pisluchia  lentiscus,  L.). 

Eldherou. 

Graine  de  lentisque,  dont  les  Berbères 

llab  eldherou. 

de  l'Atlas  font  de  l'huile. 
Lèse,  fais  du  tort,  imp. 

Dourr. 

m * 

r b 

Je  lui  ai  fait  du  tort. 

Nekini  darrwjhth. 

„ / 
Aa,iw6 

| J ai  été  lésé  *. 

Nckihi  dourrugh,  mieux 

ulr*  - sz*6  uwf5 

Lest  d’un  navire. 

dur  arc  n imanioa. 

Elghirich. 

ir^z*11 

Leur,  leurs,  pronom  relatif**. 

En ne  ( en.  masc. 

0 S 

(J—"' 

Leur  maison  (auuc.). 

Ennesent.  fém. 

Ahhatn  enntsem. 

0 ù ^/iw 

CAÂwMÜi 

Leurs  cbevaux  (mojc.). 

Iaùoa  diusennesen. 

0 

Leur  habillement  [fêm.'j. 

Thelebé  en  ne  uni. 

« #/  /*Z'  // 

C*SÀ«ttjül  AaIo 

Leurs  bracelets  ( Jim .). 

Afouhja  unneunl. 

& 

Leur,  à eux,  à elles,  pronom  relatif 

Adhasen.  masc. 

tiT 

régi  par  un  verbe. 

Adhasen  t.  fém. 

V «y 

* Les  Herbe  res  ne  commuent  pas  de  verbe*  passifs , on , pour  parler  pl a»  exactement , ceux  qu'ils  connaissent  sont  très-  1 1 

1 rares.  En  général . Os  ont  1res -peu  de  noms  abstraits,  cousine  tous  1rs  peuples  sauvages. 

**  Lorsqu'il  est  annexé  a un  nom , on  retranche  souvent  Y 1 par  euphonie , 

et  le  premier  devant  le  y final  il'uu  mot. 
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LÉZ-1JE 


BERBÈRE 


ERANÇAIS:  - • - 

TRAXSCMT 

figure. 

ARABE. 

Je  leur  ai  donne  des  figues  saches 

A il  hase  n efkigk  taxe  H. 

x ✓ y ys  fc  j 
CJjjjLj  xamI 

Nous  leur  (à  elles)  avons  ouvert  la 

Adkasent  nerra  thakourt. 

/ s/  “ 

sïijy»\2  \jj 

porte. 

Porte-leur  (à  elles)  des  dattes. 

Adhasent  •netd  fini. 

y * 7 

*Xj^l  tjvùnl  j) 

Lézard  , de  la  petite  espèce. 

Tczcrmoumit 

y* 

***y\i) 

— de  la  grosse  espèce. 

Aharboubou. 

J "'T 

. * J 

Libertin. 

Damenoul. 

cib 

Libektixe,  i-oureuw. 

Temrioalt. 

y y*  y* 

- » A »-L» 

X 

«»x 

A44 

Lune 

Amazirgh.  sing. 

J*- 

Temaztrght.  pl. 

* 

.Sais-tu  la  longue  des  libres , c'cal-à-diro 
des  Berbère*?  — J’en  sais  un  peu. 

Tesnid  awal  en  tema- 
zirgkt  ? — Sinagk 
imik. 

y * » // 

j Àm  CMRjjL? 

< 

** 

Licou. 

Sarunè.' 

Lie.  tmp. 

Quinn. 

* 

ui 

loijf 

J'ai  lié. 

Qtunnagh. 

çXii 

lis  l’ont  lié. 

Quinnrs. 

U~*" 

Liège. 

Fcrgennit. 

ir**v-* 

Lie». 

Eicon. 

u 

(jW 

A.  X 

AlV;  - Oytï 

Lierre  , arbrisseau  qui  s’attache  aux 

Ezenzou. 

* #// 
i yj' 

«A* 

arbres  et  aux  murs. 

Liec,  endroit 

Adghar. 

y ' y 

jUil 

- X 

Le  lieu  est  proche. 

Adghar  jiearib. 

• X y X y^, 

ijjÜj  jUil 

X / 

* Dénomination  dont  »‘hooorcot  le»  habitants  de  l'Atlas. 
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BERBÈRE 

t hAsscfur. 

FlGOli. 

Lievre. 

Outhoul,  oaihil.  sing. 

lion  thaï.  pl. 

Je  suis  allé  à la  chasse;  j'ai  tué  quatre 
lièvres. 

Rauhagh  y fuir  tiade  ne- 

ghaghadkouz  t/WW. 

✓a  X • 1 r r-  * 

J-* 

V S j V » U sss 

Jvyjt  j \y£~~>  *XjÜÜ 

I.imacc,  umaçox. 

Minghajougfdan. 

» t 

Linaibe.  plante  ( antirrhùmm  re- 
Jlexum,  L.). 

Zekrume. 

/y 

Lion. 

Izim  - belhar.  sing. 

ëi-JÙ 

/É 

Izmatteu.  pl. 

t'1? 

Dans  le  Sahara  il  y a beaucoup  de 
lions. 

Oigh  auakra  umaxetn 
alhaj 

uS'-*ji.  !z3Î=T  ir't 

ylLl 

Lu  élevé  et  sofa 

Tekenna-tissi. 

- V»Âtgaj 

- ✓ 

j*r* 

— d’une  natte  et  d’une  couverture. 

Tighirtis 

Livre  de  Dieu . le  Coran. 

Kitab  rebbi. 

ôj 

J£ai 

Loin,  lointain. 

ïgough. 

y * 

Je  veux  aller  dans  un  lieu  lointain. 

Riah  cadough  ghar  ad - 
ghar  igoagh. 

s ««.a  ' vs  y 

ft  > 

» 

Lo.vc 

Daghoitsiffan,  ighzif. 

-!>*j  - 

Long  l e. 

Taghzift, 

If  «X- 

^Jyjü 

LoMQI/E. 

Ermi,  thoura  en. 

»/  . J>  »<■ 

o!  U»3  - ■£>* 

\i>\  _ U*XÂ£ 

Lorsque  nous  aurons  fini  cette  choscdà. 

T ho  ura  tn  ntjouk  fuy- 
haooisa  taghi. 

jJjÜ  yl 

J ^ 

Lorsque  les  kilos  auront  dansé. 

Thoura  en  ikouluvm 
chidhun. 

(J — oV  Ü*  l JT3 

“ > r. 

i3 
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LOU-LtJN 


BERBÈRE 

ARABE. 

- 

1 

TRANSCRIT. 

Fl  CCR  à. 

Lorsque  noua  aurons  fumé,  nous  man- 

Emu ntteur  doukkan  en 

w / J ^ * 9* 

gerons. 

Midi. 

tio' 

Loup  et  chacal. 

Wechen.  sing. 

“ £' 

tr*j 

9 * * , 

W'ec/uï/urn.  pl. 

* ./• 

Lui,  il,  pronom  de  la  3*  pers.  * 

Xithsa , inilhui  nitha , ci. 

LaJ  . WCVÂjI  . 1 tmjà 

* * * * 

iS\ 

Il  fait. 

Nitkim  aduler,  ou  adis- 

hrr,  ou  sekrrrlk  inilksa. 

* V 9*9  ~ 

• 

\ÏJjSL m - 

L«*aÂjI 

* * 

Lui,  régi  par  un  verbe,  subit. 

S,  ad ha s 

y.li)  _ y. 

Dia-lui. 

Inès. 

« * 

iT*f\ 

9 9 * S 9* 

On  lui  a donné  la  bastonnade. 

Efkane's  tkighrxt. 

Nous  lui  avons  fait  un  bou  régal. 

Adkas  neskrr  imtnsi  de- 
U1L 

9 *9*9 

(^vuà^l 

juJ* 

Je  lui  ai  pris  son  mouchoir. 

Adhas  ougha/jhd  tcmha- 
rrmtLs. 

«»  9 * J 9 

*»  9 j j 9 * 

Lumière. 

Wech. 

*< 

Lumière  du  soleil. 

Week  en  trjoakt. 

*,  * J*  9*  9, 

ü* 

— - ■■■  ■ des  étoiles. 

Wech  en  itkran. 

• ,9  •*  9, 

ülr*«sj  u1  ifis 

Lundi. 

Ghas  el  ethnein,  ica*  cl 

«*  . 9*9*  9 * 

y.lj  _ fj-t 

ethnein. 

Lune. 

Tiziri. 

«w>*ï 

La  lune  se  lève. 

Toali,  toalid  tisiri. 

» J » 

u (JO*3  - (iÿ 

• Il  irmplcte  ou  « retranche  > rajouté.  ü « nta  lonqu'a  *'egit  d'une  démonitnlinn  particulière. 


LUP-MAI 


«0 


BERBÈRE 

— 

l FRANÇAIS. 

TRANSCRIT. 

picni. 

La  lune  se  couche. 

Ataghlid  tuiri. 

JüUJ. a* 

Lcpib,  pois  plat  et  un  peu  amer. 

Tcdjilbent. 

*****  î! 

Lcieiim. 

Lacourt. 

v » J* 

« 'jj 'a 

M 

Ma,  wok,  mes.  pronoms  possessif* 
de  la  première  pers,  sing. 

Inou , inou  sans  élif , tou. 

J J 

yt  -ÿi  -yiii 

* * 

Ma  maison. 

Akkam  inou. 

y* 1*^-1 

Mon  pays. 

Thetnouriinoa. 

i « / 

' 

Ma  tlte. 

IkhjiOU. 

j « 

tAiàk! 

~*  * 

Mes  frères. 

Athmatheniou. 

***** 

y*M\ 

Mes  pieds. 

ldartniou. 

Maceron  (smymium  olusatram,  L.). 

Timucssin. 

V V/ 

y * * 

yâî-ll 

Maçon. 

licnna  en  akham.  sing. 

JUlTyl  l ii 

Uî 

Bcmtain  en  tighimmi.  p. 

O*  V 

c * -**ï  ü'  U<W 

Magicien,  sorcier. 

Eshar. 

O . û * 

jte\ 

Cet  homme-là  est  magicien;  il  peni 
faire  descendre  la  Inné  du  ciel. 

fVagki  eshar  aimer  cm 
urcs  tûiri  zitjh  thigh- 

nan. 

tt*  it  it  «/ 

u*  J'j 

* 

*** 

b ov* 

v/  * * * 

i#. 

jVJÛ 

Maigre,  mince. 

Daracac.  tnasc- 

9 

* 

Teracaql.  fém. 

9 Ht' 
ï*Aà)j3 

Son  épouse  est  maigre  ; elle  n'est  pas 
du  tout  jolie. 

Tislitif  Irrucaqt  oalachit 
telhi  cru. 

y w * j * » « 

ÜJkmJLi\jJ  jj* 

1)1 

i3. 
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MAI  MAI 


MAN-MAIl  101 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

transcrit. 

FIGURÉ. 

Mange,  imp. 

ltck . 

0 

é 

J'ai  mangé. 

Tckaijk. 

Vous  as  ci  beaucoup  mange 

Ku nui  tatekam  athus 

Ils  mangent  du  couscoumou. 

Xulluxi  aitc  ht  u suky.nr 

J * > » . “a.  J 

.Apporte  à manger. 

Aurid  en  nilch. 

ti  y’  •Nj’ 

Mangea  (Le). 

Oalchi. 

~,î 

0 0 e * 

Jj&jm 

Manteau,  de  laine  noire. 

Sillutm 

J&ï 

, « ' 0 J 

»J-“1  u»*»/? 

— . de  laine  grossière  et  « ruban»  de 
diverse»  couleur». 

Takhnifl. 

« 0 *•  * 
e 

ajUc  - 5\ié  1 

Mantegue,  beurre  fondu  et  salé. 

Oudi. 

Maquereau 

Drjvut-acmn. 

,.!r  • J. 

o!z»'  - Gajji 

Ü^P 

Marchand,  trafiquant 

Musebbib. 

A 

yOa»A 

e 

e 

Marche,  wip. 

Eddou 

0 / 

üS<Gl_ 

J ai  marché 

Eddoiujh  % 

V t il  * 

^ 'y 

Tu  aa  marché. 

Tcdfddon , tededdoud. 

0 4 *'*  . / / 

11  a marché. 

Ideddou. 

d * 

Noua  avons  marche  - 

iV ededdou . 

Voua  as  ex  marché. 

Trdtddoum. 

w i / / 

JUonl  marché. 

Ededdou*. 

yjtil 

Marche  noue,  trame. 

Az  aghirzat. 

0 /«  ».  ^ 
"b*’  y 

Mardi. 

Ghat , ou  u'as  el  thelathé. 

® . a y 

AjALijl 

Maréchal  ferrant,  qui  panse  les 
chevaux. 

Thabib  oatceitan. 

a j i*  0 y 

e 

$ 

Mariage. 

Nikah. 

0 e 

c* 

Mariée  (La). 

Tiilit. 

. 0 » 

A 1 1 -■  '• 

e e 

**»AR*J’ 
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MAR-MAU 


BfcllBÈKK 

TRANSCRIT. 

nota  i- 

La  mariée  a été  dépucelée. 

Tùlit  tekchim. 

y « « 

Marie-toi,  imp. 

Erchel, 

« /•/ 
J*£j\ 

SX» 

Je  me  suis  marié. 

Rtcklayh. 

Tu  l'es  marié. 

Ttrtktl»  terchiUuL 

******  * ¥* 

Il  a* cal  marié. 

iirektL 

*•  *¥ 

J ~Ji 

* 

Noua  uous  sommât  marié*. 

Ntrchel. 

U *** 

Voua  vu  tu  éle-9  mariés. 

TrrckeUm. 

* * *v* 

Ils  sc  tout  mariés. 

B t dit  Un,  ruhdtnd. 

. i,Uj 

Marmite,  de  terre. 

Thetill.  sing. 

«r  0 * 

y 

• 

A)*Xa 

Tlusilin.  pl. 

£%vA—3 

La  marmite  avec  sa  passoire , pour  faire 

Thesilt  ak  don  toaksad. 

* Î1^  * **  * 

& WA.  x Tt 

le  couscous  sou. 

.V  ^ - - 

Marmite,  de  cuivre. 

Tamjhoull. 

»<*  * 
oJyüb 

*,*' 

Marrgbe  puant  ( ballota  nigra,  L.). 

Mcri  tccd. 

✓ 

*y>y* 

Marteau. 

Ezdoaz. 

0 JU* 

jjaj' 

ï.  ' 

_ A tj  Vt  j* 

.Mastic  [pistachis  Icntiscus,  L.). 

El  dherou. 

* */ 

Màt,  d’un  navire. 

Wechghou. 

> * / 
y**» 

Leur  mât  s'est  casse. 

iinasen  uechyhoa. 

il' 

y*~> 

Matelas,  pour  un  grand  lit. 

Madrabé. 

//*  - 

— , pour  une  seule  personne. 

Mathrah. 

& 

Matis  (Le). 

Itjhthvas. 

lH#« 

« * ^ 

- £ — ia-J 

r^l 

Mauvais,  ce  qui  ne  veut  rien. 

Irith  ou  dirilh. 

V • 

>1 

/ ' * * 
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MAU-MEN 


10J 


BERBÈRE 

TfuaacaiT. 

Fleuré. 

j Medjir. 

U m s 

® * .» 

Mauve»  herbe. 

S* 

Méchavt,  pervers. 

Dahurami  - aghdar. 

* * ^ „ 
jJUt  _ 

L-*J 

u , u y 

Meilleur,  mieux. 

Akhir. 

y^»-l 

Le  sucre  est  meilleur  que  le  miel. 

KuuJiUr  akhir  en  tha- 
atemt. 

» * y « ' d' 

^ / 

O US  * 

o<Jl\ 3 

«*  B y U JU  ^S 

Le  mulet  vaut  mieux  que  le  cheval 

Eierdoun  akhir  ou  dou - 

dans  les  montagnes. 

tliou  ghaf  edrar. 

• 

jljii 

b ✓ b y y u su* 

L'homme  eat  meilleur  que  la  Icmme. 

Eryhaz  akhir  en  thon- 
thouL 

y!  J tj' 

* 

V * U* 

■ .jUr 

Mêle,  mélange,  imp. 

Sakhlad. 

« s us  y 

LU. 

J'ai  mêlé. 

Sckhahlagh. 

U S V S us 

cvJal^ 

Tu  as  mêlé. 

Tcskhahiad. 

ijJ Ufir\3 

U SU  S 

* 

Il  a mêlé. 

lisakhlad . 

u su  s s 

Nous  avons  mêlé. 

Xcsakhiad. 

«XÀàTvj 

U s su  s s 

Vous  avez  mêlé. 

Tesakhladem. 

u s us  s 

Ils  ont  mêlé. 

Sakhaltlen.  . • 

y^A«f 
iljl  yijl  A UéT 

Mêle  de  la  farine  avec  du  lait  aigre; 

Sakhlad  aoum  ouk  diijhi 

apporte  que  je  mange. 

a mal  ad  tchagh. 

ila.  î.'  *>sy' 

Mélinet,  plan  U:  { cerinthc  major). 

Amzough  cchcheikh. 

ÿwüJI  j^y.1 

je^Jl  yij 

Melociua,  plante  gluanle  dont  on 
fait  beaucoup  de  cas  en  Egypte, 
eo  Barbarie  et  en  Nigritie. 

Muloukhict  el  uasfan. 

[jl  ks&yl  t Ajà» 

*1  <u  * 

« * 

Mensonge. 

Tikerkas. 

Toutes  ses  paroles  sont  des  mensonges. 

Akk  avala  tikerkas. 
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MEN-MER 


FRANÇAIS 

BERBÈRE 

AK  Ali  E 

TUUMCKIT. 

riODRÉ. 

O que  tu  dis  est  un  mensonge. 

IVatjhi  iNtfl  tennid  tik/r- 

• ' V 

MeXTEI'R. 

kas. 

hskidib. 

» **  / 

uiXXm,; 
' / 

wt*X>±=3 

J'ai  menti. 

Srkhiridagh. 

«/  / 

Tu  as  menti. 

TetkkiridtuL 

» * «/ 
***** 

Il  a menti. 

lUkkihd, 

0 b 

Nous  avons  roeuti. 

.Xtskkirid . 

v 

*jff* 

Voua  avez  menti. 

TtMiridm. 

•/  , •' 
s»#* 

* * V 

Us  ont  menti. 

Sekluriden. 

T&Æ 

* 

***** 

MevMIC. 

Xaânàa 

e* 

— verte  (montha  w indu,  L.). 

Zdathar. 

**  *** 

— aquatique  ( rnentha  uqaatica,  L.). 

fr'ehou. 

* ^ 

0 — ? — 

— a touilles  rondes  ( ment  ha  rotundi - 

Eddoamrun. 

* «*  * 

folia,  L.). 
Menton. 

Themeri.  sing. 

y * 

o** 

Menuisier. 

The  merlin.  pl. 

Anzar. 

• ii// 

» s* 

j!>»> 

Mer. 

Lehhar. 

b .*• 

J* 

La  mer  est  grosse  aujourd'hui. 

Esta  Ubhar  mottccar. 

. , 

Mercredi. 

Ghas,  ou  t cas  cl  erbâa. 

ir'j  - U"“* 

Mercbrielee  {mervunalu  pcrwmu j. 

Touchanin. 

y>iÇ£j3 

b 7 

(jiji-U 

Merde. 

Izzan. 

ü!»! 
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F R \ \ r.  4 1 S 

BERBÈRE 

TIUXSCBIT.  ‘ 

riGoaé. 

Mèri. 

lemma.  sing. 

lemmat.  pl. 

U-f 

vLU-ç 

Ma  mère. 

lemmaii. 

«jUi 

Jri 

Sa  mère. 

Intimas. 

y r ' us  y rur 

Leurs  narres. 

lemmat  ennrsen.  mise. 
lemmat  tnnestnt.  fern. 

V y , AZ  y u 

\JJcyÙ 

Merle,  oiseau  à plumage  noir  et  à 
bec  jaune. 

Ahgiamonm , thauthatca. 

Ihgiamonmcn . 

B » / 

Mesure,  imp. 

Ektil. 

Mesure  deux  pica  (deux  coudées). 

Ektii  sin  itjhalin. 

y**  * 

J'ai  mesuré. 

Ketelagh. 

çXjLÉs» 

y **  « ✓ 

Tu  as  mesuré. 

Tr  k U lad. 

O^Xy^nï 
« ✓ ✓ ✓ 

Ils  ont  mesuré. 

Kctrlan. 

Métier. 

Thalouft. 

oü^J  \3 

Mits,  imp. 

Serti. 

• ✓ 
i^r 

U. 

J’ai  mis. 

Scrsagh. 

Cv* 

y • 

Tu  as  mis. 

TrsrniJ. 

«XAam^mrJ 

Il  a mis. 

lisent. 

' * 

Nous  avons  mis. 

NetmL 

y * y s* 

Vous  a v ex  mis. 

TesersitUm. 

yt^Awy.wJ 

V 

Ils  ont  rois. 

Sentit*. 

(jv-y— 

Midi. 

Tezwamen,  igksim  ttas, 
animas  newas. 

cri*  - m**)3 

y .*  y **-■ 

i4 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

figcré. 

Miel- 

Thununent. 

e » * 

VjJd8\$ 

«> 

Mieux,  il  vaut  mieux. 

lot/. 

• j 

Ofi 

« , ^ 

-o— 

* 

hmall 

Mills. 

îftl . 

4» 

oal 

/✓ 

UÜI 

Deux  tuilie. 

Sût  if  J tut. 

« V 

(jlAjl  ys-. 

ysiJl 

Dix  mille. 

Mfnui  iJJan. 

. /<  .... 

ô^l  tj£*s. 

Million- 

Merau  miet  /dan. 

yl  .Xjt  iuut  jl y. 

L , .v;. 

ÀjU 

oül 

«*  « y V 0 U y. 

✓ J 

Minuit. 

Animas  nid,  ighsim  ni. 

|(w^l  — *xa3  1 

JoJAl  cJUdU 

Miroir. 

El  min. 

*î!^ 

Délit  miroir  A coulisse. 

Tcsmacait. 

« • / 

Moelle  (La). 

Ad»/ 

Jjkjdt  ^ 

Moi,  le  premier  pronom  personnel. 

Net,  nit,  net  un. 

. siljÜ  _ jJü 

// 

ut 

Moi,  homme. 

Nt  kûti  erqkax. 

* /•/  * 

Moi,  femme. 

Nehini  tkemlhonl. 

*•  J •/  . 

Moi,  je  l'ai  fait. 

Ntk,  nik,  ntkini  uke- 

✓ 

raghlh. 

Pour  moi. 

Ghaf  inuuuou. 

« y 

^tXu 

Moineau,  oiseau  couleur  de  terre. 

Thazoïnjut. 

• j * 

irjb 

1 

Mois  lunaire. 

Aiour , aghour.  sing. 

• ^ 

-jy' 

Aiouren,  aghouren.  p. 

ir  V 

a>^*'  - tu*' 

Le  mois  lunaire  est  Gni. 

Icmmoat  uaivur. 

J*>b  ‘“T? 

Moissonne,  imp. 

Emgucr. 

A-» 

✓ 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TJlANSCMT. 

PlGL'ftè. 

J’ai  moissonné. 

Mf'jocrajk. 

T'a.' 

Tu  as  moissonné. 

Trmgacrrd. 

H a moissonné. 

limgucr. 

“a  * 

y==-*: 

v * 9* 

Nous  avons  moissonné. 

Nemgutr. 

Vous  avez  moissonné. 

Temyucrrn. 

lia  ont  moissonné. 

Mcgueren. 

Moissonneur. 

Irrigueras. 

t»  . -+  9 

llîi. 

Moitié  (La). 

Esguen , ighsim , ammas. 

V V*.  9 9*9* 

• * . j 
OUajJi 

La  moitié  du  chemin. 

E:gaen  boa  berid. 

Donnc<moi  ia  moitié  de  ton  pain. 

Efliii  ighsun  boaghrou- 
mak. 

9 9* 

— É! 

J'ai  mangé  la  moitié  du  melon  d'ean. 

Tchagh  ammas  en  bat - 
tkikh. 

* 9*  9 SI**,  9 _ 

Moi.ese,  bouillon  blanc  {verbascam 
sinaatum,  L.). 

Salih  lil  dagh. 

Moment,  un  momont. 

Te  sw  rat. 

• * 

aiàJI.AiAji 

Un  polit  moment  encore. 

Tesuiat  akka. 

s . v ' 

v£=bl 

^ «'  » 
Uajl  *sjym 

Monde,  troupe  de  gens,  subit. 

Mutlden,  cl  gkachi. 

^UJI  - 

o-UI 

Montagne. 

Edrar.  sing. 

Oadcrar , idourcr.  pl. 

jb>' 

Le*  hommes  qui  vont  à la  guerre  dans 

Muddcn  adalien  digk  ou 

9 s J 

j_>a 

les  montagnes  ont  beaucoup  h v»uf- 

derar  adinnaghan  cm- 

• ' e _ J 

frir. 

chaca  athas  fellascn. 

• //*•  9* 

j- — o)  a— Ë,A_..I 

y-SUi 

| Monte,  lmp. 

AU. 

JT 

* y*  * 

i4. 
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MON  MOU 


BKRBÊRF, 


français. 

TRANSCRIT, 

noraÿ.  v> 

ARABE. 

Je  monte. 

Adeliagk. 

jbiu 

Nous  montons. 

Adnonli. 

dylr 

Ils  montent. 

Adoalim,  adalien. 

fcjy'»'  _ (j-ijia! 

Montre,  petite  horloge. 

Mounghala. 

. ^ J 

«SU*. 

S+\JL 

Montre  , fais  voir,  imp ■ 

Si  fi  en . 

u ? 

(jâa« 

(i/> 

? 

Montre-moi. 

Siknii. 

<S*J3 

Je  lui  ai  montré  ma  maison. 

Siknigh  akkaminou. 

J » « 

Il  m'a  montré  sa  lettre. 

Jûikna  leraictu. 

Nous  Icar  avons  montré  notre  jardin. 

Adaun  netiken  cl  ghalla- 

• / / B . /^. 

(j 

nagh. 

U s s sus 

Ils  montrent  leur  derrière. 

Sikrncn  tkikknntaniusen. 

(j-  — 

Morceau  de  pain. 

Ker  oughroum. 

j « ? a ? 

y== 

u j u ru  s 

jASfc.  ÀjÜUi 

— de  viande. 

Techriht. 

V J U ? 

s 

u' 

(jjb 

— de  racine  d’arbre  pour  le  feu. 

Tighourmw. 

/* 

— (Un  petit),  un  petit  brin. 

Choawilk. 

9 J 

ru  sus 

«JÜai  - Aijls 

Mort,  il  est  mort. 

lemmout. 

«U  . 

L'homme  est  mort,  allons-nous-en  l'en- 
terrer. 

Erghai  iemmoui  riau 
odjncnuiaL 

9 t,  9 sur 

5L_.1 

JUÏaT 

La  femme  du  cheikh  est  morte  ; appe- 

Tktmloal  en  amoucran 

S 9 Za.  US  9 * ur 

yl  ^>yia£ 

Ions  le»  femmes  pour  la  laver. 

Ununoui  ; adnaui  thou- 
lawin  adrlscrouth. 

S9  ^ U 

^ >■*'  À 

S*,*~  / * 

Mortier. 

l'ztloaz-afcrJou. 

»/*.  V JUS 

- j,ajl 

Mooctiit. 

Izi.  sing. 

tsy  l 

y Ça 

Iran.  pi. 

»u 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS#- 

. 

H'™®* 

ARABE. 

TR&ascaiT. 

; Y 

PIGURÈ. 

Mouche  d'Ane. 

Izan  boughial. 

i • / 

u!>>i 

V' 

Mouchoir. 

Temharemt. 

• 

i?o 

— de  soie. 

Sibnict. 

A.  lit  ... 

Porte-moi  un  mouchoir  que  je  mes* 

Am  J temharemt  adssafa- 

1_.jT 

soie  le  net,  que  je  me  mouche. 

dagfi  tmrrniou. 

s 

n/»/  ti  ✓ S ^ v ^ 

Mouds,  imp. 

EzJ. 

VS 

VS 

<Sj] 

J'ai  moulu. 

Zadcujh. 

*// 

és-> 

Tu  as  moulu. 

Tezed. 

Il  a moulu. 

fûeJ. 

«/ 

ajw 

Nous  avons  moulu. 

iVereW. 

0 // 
»>* 

Vous  ave»  moulu. 

• /// 

Teiedrm. 

Ils  oui  moulu. 

Zeden. 

6// 

U*) 

• ✓X  II  / « « / « 

Apporte  le  moulin , que  noos  mou* 

Amd  thesirt  en  nccd.  ‘ 

*>>  yt  u»>m9 

lions. 

' . 

Mouillé. 

Iubzik. 

* W 

Le  berger  s'est  mouillé. 

Amiksa  ubzek. 

.y  * A» 

Sî  Lm^XisI 

Nous  nous  sommes  mouillés. 

Sukni  nebzik. 

®.  tt  j 

<2>*j 

Vous  vous  êtes  mouillés. 

Kunui  tfbzikem. 

Ils  se  sont  mouillés. 

* / * «I.» 

Nalhni  bisken. 

Moules,  coquillage. 

Sercnbak. 

Mollis  à farine,  qu'on  fait  tourner 

Thesirt. 

s 

"JT3 

avec  la  main , ou  tout  autre  mou- 
lin qu'on  fait  aller  avec  des  ani- 

maux. 

Molli?!  à eau. 

Thesirt  boa  eman. 

* M / 

yl«t  ^ ‘^^3 

ai  U, 
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NAR-NE 


FRANÇAIS. 


Faiseur  de  nattes;  U fait  des  nattes. 
Navet. 

Ne  , particule  négative  *. 

Ne  fais  pas. 

Ne  dis  pas. 

Ne  le  fais  pas. 

Ne  le  dis  pas. 

Je  ne  le  connais  pas. 

II  ne  les  a pas  vus. 

11  ne  ma  pas  donné. 

Il  ne  vous  battra  pas. 

Je  ne  t'ai  pas  baisé. 

Il  ne  t’a  pas  écoutée,  toi  femme. 

Je  ne  vous  aime  pas. 


Tdhlûulin  en  nebi. 

y / ' 

Tagharihilt.  smg. 

Tighirihial.  pl. 

J 

lisker  tighirihial 

Tegacgairt,  tcrlccm.  s. 

Tiguitjiur,  terahmin.  pl. 

Oart  wer. 

® > 
JS  -JJ1 

« ✓ <*+  y J 

Oar  tiher. 

6 Ut 

Uar  in. 

U*’ JJ1 

«*  * « * il  s 

Ourlh  esiur. 

Ourih  in. 

tn! 

fVertkcH  tintujh. 

é-4* r t As 

fVcrthen  iura. 

y 

t 

Oan  ejka. 

«yj» 

i»  / y y j 

Ouragh  iiket. 

jl»l 

Y'  J \ * 

ff’erk  toudrnngh. 

fVerhim  iis  la , 

'*^~*^*J=JS 

(Jarwen  hammclagh. 

î!s"  { 

ü sus* 

y t y U y j y 

fVerhant  taifen. 
fronçais , dn  pronom  personnel 

- 

. y 

H (,S 

jfy 
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BERBÈRE 

r nAnÇAIS. 

TRANSCRIT. 

r ico  ai. 

Ils  ne  tous  regardent  pas,  vous  femme. 

f fervent  ml  moue  1 un. 

y /« 

Nèfle,  fruit  de  néflier. 

In:  ah. 

Nègre,  esclave  ou  libre. 

Acli. 

sing. 

y sv 

Iclan. 

pl. 

ü^j 

Négresse. 

Taclit. 

• vs 

J 

✓ 

JJ  y y s 

N BIGE. 

Edjil , chnnou. 

y*£  . Jjil 

Neuf,  nombre. 

D:a. 

// 

!>» 

ysy 

Nf.z,  narines. 

Inzer. 

sing. 

y //# 

Inzeren. 

pi. 

Nie,  imp 

Enkcr. 

J‘*i  nié. 

fukemg. 

V'  ' 

Il  m'a  nié. 

linkeni. 

Noces. 

Themfjhara. 

Il  faut  que  nous  fassions  la  noce;  nous 

Haddcnnaqh  en 

nrskfT 

“fSld  y! 

y appellerons  des  convives  qui  feront 

ihemghara  ; ad  noub'ul 

« J y^r  < 

des  décharges  de  fusil  ; nous  leur  don- 

tjharnatjh  inebijhnucn; 

cS  _A . ■ > y-3  ^ 

ocrons  un  bon  festin;  après  cela , les 

ad  toafghan  temukhal: 

y * y * y sv  s 

yjL*_»J 

joueurs  d'instruments  passeront  la 

adhaun  netker  imertsi 

nuit  auprès  de  nous  h jouer. 

dflàli  ; ak  id ah  ad  in 
adinun  ida  yhournagh 

adouraren. 

; ^ ; 'iiî 

& juji 

• 

y - 

y,  * »*  y > j , 

tu!»*’  ,sJ 

Nœud,  enlacement  d'une  chose 

Tikrest, 

pliante. 

NOE-NOU 
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FRANÇAIS 


Délie  le  iktuJ, 
Nokud  coulant. 


Noir,  de  couleur  noire. 

Noire. 

Noisette. 

Nourri  l. 

Non,  non. 

Notre,  nos,  adjectifs  possessifs. 


RERBÈRE 

..  .. .. 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

E/si  iikrtit. 

• *'<- 

‘ . 

Thiierti  sing. 

B - 

Thiiertiu.cn.  pî. 

•/  8 y. 

Tkahnkan,  inghal 

<9  9 * « . 

JU>J  _ yl&jjli 

« B X 

Tcbrikent. 

✓ 

I.ikirgha. 

9 » 9J 

Thimit,  tedjiadbout. 

9 J9.  * 9 

C^kAJU?  . i XA-4 

J ’ '// 

S J 

ïyo 

Erndch,  houhou , tcayi. 

B * 9 * 

M _ J-pT 

Xagh , cnnagh. 

9 /(^  9 * 

^Uül  . 

y 

DoU'jhminayh , dtghma- 
nagh. 

tyrlttnanagh. 

Akham  mnagk.  ou  akha- 

* 9*  « Z*. 

. jl i il  ^U.1 

mrnnagk. 

jluiU.1 

hghartnnagh. 

é^uj] 

Thighalriunnagh . 

9 S USS  * 

sUmjU^ 

TerdAat. 

O , S 9S 

J 

Xukni.  * masc. 

» ^ 

9S  S 9 S 

i^-U-1 

Xukunti.  fém.  * 

Xakni  tlirghaztn. 

9 * *9  9* 

U)U,i  yiii 

Xakanti  thdaicin. 

B ✓ B*/ 

Xakni  ad  nedis.  masc. 

B / B a.  •/ 

à) 

Notre  sœur.  ITrlnnanagh.  iUlfWj 

/ 9*  « /*. 

Notre  maison.  Akham  ennagh.  ou  oJiAa-  - il  ^1^.1 

mrnnnqh.  ✓ 

Nos  bœufs.  hgharenmgh.  ilÂâjlàjjl 

9 / WV  X 

Nos  chèvres.  ThiÿhaUiunnagh.  ^IàÀÀ5\**j 

0 / / «i 

Nourrice.  Terdâat,  iùu^* 

» J as  * w ✓ 

Nous,  pronom  de  la  iwpers.  au  pl.  Mutai.  * masc.  {$>£>  - Ua^-l 

• Xnfiunti.  fém.  * 

9 * *9  9* 

Nous,  hommes.  Xnkni  tlinjhazcn.  y)VÂj5  <£*& 

9 y 9** 

Nous , femmes.  Xakanti  thdairin. 

B ^ 0^  •/ 

Nous  rions.  * Xakni  ad  nedis.  masc. 

* N’a kni  et  .Vafowti  peuvent  »c  retrancher,  puisque  11*  nom  qui  précède  le  verbe  est  affecté  du  signe  caractéristique  de  U 
première  personne  du  pluriel  dans  tous  Ica  temps. 
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. 

BERBÈRE 

TlUftSClUT. 

riGtaé. 

Nous  avons  veillé  la  nuit. 

.Yukni  naessar  id. 

",  y. 

SI  jAAXi 

Tu  n'as  pas  dormi  la  nuit  passée. 

Ketchini  our  talhssad  ida 

» / * f / > 

turna. 

» ,*/  * 
<M  '-I 

Cette  nuit,  il  fbil  obscur. 

Ida  telles! , ida  telles. 

/ ^ **  *|  ^ ^ ^ 
/ / 

ir-ij 

Passe  U nuit. 

Eut. 

b 

Je  passe  la  nuit. 

Adinsagh. 

Tu  passes  la  nuit. 

Atensad. 

LàST 

Il  passe  la  nuit. 

A die  ns. 

Nous  passons  la  nuit. 

Adnens. 

« 4 tSUjp, 

cr*»> 

Vous  passez  la  nuit. 

Adteiuem. 

• , M SV  ^ 

• fi — wil 

Ils  passent  la  nuit. 

Adiinsrn. 

* r 

Ncqub,  la  parlic  de  derrière  le  cou. 

Emghard. 

0 S Q S 

2>jJLa\ 

X J . 

ÿ-UJl 

0 • 

Obscurité. 

Teins. 

« 

Œil. 

Thith.  sing. 

W 

Thithaicin.  pl. 

El hn.  (plus  usité.) 

0 #/ 

— - de  chai. 

Thith  boa  cmchich. 

« ✓ J ** 

iaju 

Los  yeux  de  celte  femme  brillent 
comme  deux  étoiles. 

EUin  m fÀi'mfAoof  taghi 
atsemghan  enicht  $in 
ilhran. 

✓ «1  * Q*  9 S 9 (ë* 

jU  yl  yUI 

Le  blanc  des  yeux. 

Emellal  en  thith. 

« *>f  * - 

ÎXÛ  yl 

là. 
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OKI  ON 


Digitized  by  Google 


FRANÇAIS. 


Oncle  paternel. 


ONC  ORP 


Mudiitn  aJinna*. 


Taouquit. 


• s > 

U'X'* 


Mon  onde  paternel  m'aime. 
Notre  onde  paternel  s'est  marié. 


dtîiwmii  i hammeUt. 


khalcnnagh  irchel , 


• <«  *»  /#/  / 

c.IàâJL^ 


/d/i  dcmrxiu. 


Wirgh,  wineq. 
Amzough. 
Imzoughan. 


✓ a,  * 

jlr4»  u1*  -r^  ,x*' 


ojj  - {jj 


L’orge  a pousil. 

La  farine  d'orge. 

Dans  nos  montagnes,  non»  ne  man- 
geons que  du  pain  d’orge. 


Thimzin,  tournait. 

Thimzin  tkirint. 

dourrn  tou  thimzin. 

Diyk  ouilrrarenmiyk,  onr 
adnitch  évita  J en  oagh- 
roum  bon  thimzin. 


- (**>* 
/ y 

&K>* 

•f  9 * s*  ** 

y a\s’ 

jjl  jUjjIjijI 

4*  * 0 0 « ✓ 

y)  il «I 

• « ^ 

<y>*  y s'il*- s* 


Tcchbihat. 


Daghoujil.  sing. 

Daghoujilan.  p]. 


j , 

Jüj)*  I» 
✓ 


* Pièce  de  menutc  de  Maroc,  valant  quatre  mou  zou  ne* , environ  douze  tous. 


Digitized  by  Google 


118 


OllP-OUB 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

transcrit, 

neenft. 

OnrnELiNE. 

Teahoujiit . sing. 

tJjyü 

TrgkoujUtn.  |>l. 

ta  >* 

/E 

ta  ✓ 

Orpiment* 

Dehebie. 

* 

^All  .^jSi 

Ortie. 

A nkdouf. 

Os 

Ighas.  »ing. 

« / 

O-W 

11  s'est  cassé  le*  os. 

Ighsttn.  pl. 

Iir:a  iyhsant's. 

ta  ta 

u'-»j 

ta  . » ^ta 

Oseille  des  prés  [ace Iota pralcnsii,  L.) . 

Tesemmoumt. 

• « i,  + 

Ote.  imp. 

Ekis. 

• x 

■Tai  ôte  mes  habits 

Lksa/jb  tkeU  h moa. 

//  ta  f ta  + 

y*J,\  XaX j ^TT  i ^ il 

<**!>»• 

Il  a ôU*  ses  souliers. 

likis  t Imite' i. 

ta  * •• 

Ils  ont  6t4  leur»  manteaux. 

Eksan  abidi  enuesen. 

il  " ‘"  't 

On , conjonction  alternative. 

jVijA. 

« .(ta/ 

« 

-j3 

Bien  ou  mal. 

/rtrtt  niyh  akhekin. 

# / v ta 

Le  cheval  ou  le  mulet. 

Eis  « iyh  aurdonn. 

ta  J*  ta  ta  < 

t»*>— ’ éj  ir*' 

Où , adverbe  de  lieu. 

Mendha. 

( • 

I«Xm 

w / 

yv» 

Oà  est  le  cheikh? 

Mendha  amoacran. 

• , 
(jj^iLal 

Où  est  ton  fils? 

Mendha  niimmik. 

Oublie,  imp. 

Et  son  t tetou. 

j/  > •/ 

yü*  » y* itaji 

0^ 

N'oublie  pas. 

ffer  eUau , oar  Mo  a. 

A/  .»  1 »/  «/ 

♦ 


* Dan»  font  TOricnl  et  en  Barbarie,  on  le  mêle  avec  un  peu  de  chaux  et  avec  une  terre  gls^w  nommée  tifll  le»  femmes 
■'en  servent  pour  faire  tomber  le  poil  de»  aUwlIc»  et  celui  des  fiartics  sexuelles.  J. es  juif»  font  aussi  usage  de  cette  même 
compoiîtiou  |Kmr  t’épiler  U barbe  dans  les  endroits  où  il  leur  est  défendu  de  passer  le  rasoir. 
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BERGÈRE 


FRANÇAIS. 

TIAXSCBIT. 

rioen  à. 

ARABE. 

J'ai  oublié. 

Et  sou y h. 

* /«/ 
i* 

S * 

Tu  a»  oublié. 

Te  t sou. 

j us 

Il  a oublié. 

litsou. 

*»  » y 

s 

Nous  avons  oublié. 

\itsa. 

S 

Vous  avez  oublié. 

Tets&m. 

Iis  ont  oublié. 

Etsetrf  n. 

ür-j| 

Oui. 

EnaAm , iah. 

»C  .Jï£\ 

Oui , ma  mère. 

lak  iemma. 

Oui,  mon  ami. 

Ena  am  dttmeddakuli. 

t ; . . w _ us 

Outre  pour  l’eau,  ou  pour  loul  autre 

Aidid.  sing. 

*oî 

liquide. 

Aididcn.  pl. 

* e 

— faite  d’une  peau  de  gazelle  ou  de 

Tichchoulad , tiilwin. 

chevreau  *. 
Ouvre  , imp. 

m Mi. 

ys  y* 

^ ^ 

y + 

3j!>* 

s 

y sys 

ë*' 

N’ourrc  pas. 

Our  clli. 

y*  y j 

s fis  s 

t*» 

J'ai  ouvert  la  porte. 

Eüiijk  tKabourt. 

^jy\3  ^411 

CjUît  CiAJfiVj 

Tu  as  ouvert  la  fenêtre. 

TeUid  sardjiam. 

**  y « t*s 

Il  a ouvert  sa  tabatière. 

lilli  thacarvar  is. 

* ///  y 

<J-v 

Nous  avons  ouvert. 

!feK. 

- y x 

y* 

upi 

Vous  avez  ouvert. 

Tflliitm. 

y* 

& 

Ils  ont  ouvert. 

Elliien. 

y . us 

* On  y renferme  des  grappes  de  dalla  ou  des  provisions  de  voyage.  Il  * 
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PAC-PAN 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TltAîrscaiT. 

| FItdF.fe. 

I> 

Pacte,  accord. 

Oughri. 

« J 

y 

ÿUil 

Paille  du  froment. 

Elim. 

» / 
M' 

« 

— d’orge. 

Thelghu. 

u£» 

Paix. 

Aghroum , uughronm. 

s* SJ*} 1 -s* SJ*'' 

y J j 

/**“  i 

Fenune,  pétris  le  pain. 

Ough  agkroum  ia  thon* 
tkoul. 

U J • J V«.  <1  > 

t*  £>l. 

Tourne  le  pain  dans  le  four  ou  dans  la 
casserole. 

Han  ik  aghroum. 

S'SJ*'' 

Le  pain  est  levé;  porte-lc  au  four,  pour 
qu’il  se  cuise. 

Aghroant  tou/r  auultk 
adioub. 

T J «T 

cî>! 

• JUX 

Le  pain  s'est  tellement  moisi  qu'il  est 
devenu  vert. 

Agkroum  iici'uhjer  ermi 
ioagkal  dcuighzuu. 

' « y y J y 

J-^j-t  S'S)*'' 

* * 

/«  ✓ y y j 

*!>*>'* 

Paix  de  beurre,  ou  pot  de  beurre. 

Tharurccht  uboudt. 

Aa.  b b^  // 

CAipljJ 

— de  pourceau,  plante  (cyclamen). 

Elhadih. 

Paire  , couple. 

Sin. 

y ./ 

Sinut. 

✓ 

Une  paire  de  ckcvaui. 

Sin  risen. 

yv*« 

Une  paire  de  mules. 

Sinai  tiurdiatm. 

Paie. 

Lchèrtr. 

ê-~ 

Oii  a fait  la  pait. 

Srtserrn  leJiéné. 

aI^j 

Panais  saiivace  . plante. 

Thimiksimin. 

« 

MV4W.C  JS 

w //  A/ 

y * » 

ijaA-tl 

Pâmer  double,  qu'on  met  sur  Fine 
ou  sur  la  mule. 

Ezenbil. 

y 

* syy 

Pantoufle. 

Jdoucal. 

Jls*  jwt 
* * 

■*.  -, 

I 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGO  Ri. 

Papier 

FJkaghad. 

0 / / 0/ 

Le  papier  boit. 

Elkajkad  ioukkixu. 

• /»  J • / / <1/ 

Papillon. 

Ferthouthou. 

f * m* 

sbb* 

» // 

u»!z* 

Pâquerette  annuelle  [bcllu  annua, 

Wcrnlan. 

JiUI 

L). 

Paradis,  le  jardin  céleste. 

FAdjcnnet. 

Pardon. 

Senuth, 

J'ai  pardonné. 

Senuxkagh. 

Tu  as  pardonné. 

Trsmahad. 

11  a pardonne 

listnah. 

«/  V 

Noua  avons  pardonné. 

Picsamih. 

Vous  avez  pardonné. 

Traamaham. 

Ils  ont  pardonné. 

Semuhun. 

Parents. 

Oudmen. 

‘ M 

- '-4j_ïüt 

Mes  parents. 

Oad  menti. 

LSSjiijl 

» . 

< i l — > NJ  t 

Nos  parents. 

Oudmennagh. 

« /#>  i 

Paresseux. 

Jaâghiz. 

J*** 

• / 

- 

C'est  un  paresscui,  un  vaurien,  cjui  ne 

Iadghi:  doalaclut  ottr 

I * ^ ; 

js.i; 

travaille  jamais. 

itkhaddem  ara. 

//  « ; y- 

Parle,  converse,  imp. 

Inuilai , etimsilai. 

!>>>•«** 

* 

J’ai  parlé. 

Mctilaiagk. 

Ta  os  pari£.  # # 

Temsilaied. 

« ^ ✓ **» 

16 
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PAR 


BERBÈRE 

ARABE. 

TIMSCUT. 

riGL'a  k. 

Il  a parle. 

limtilai. 

< 9 

Vous  avons  parlé- 

iXrnwlai. 

✓ us 

9 9* 

Vous  avez  parlé. 

Tcmfilairn. 

Ils  ont  parié. 

MrtHain. 

Ils  parient  ensemble,  et  l’un  n'écoute 

Atrmislamn  ghaig  fuira • 

, J-M*  IjJU  et  A I 

pas  le  discours  de  l’autre. 

srn  ; iiun  our  itsla  rm- 
»ila  nid™. 

/ 9 9*9 

•A JJ1 

* / 
*/  *»  »/ 

(JW  li 

Paiuii. 

Ghouirjhara , g km  g fuira. 

9 *9^*9  t 

Parmi  nous. 

Ghouigharrnnagh. 

pUjityi. 

>S  *9  * 

UxIj  **• 

Parmi  les  vaches. 

Ghaiyhetra  trfounasin. 

( jv^ljyü  \jAj\S' 

9 S J O / 

Parmi  la  foule. 

Ghaigharu  mudJtn. 

Paroi. r,  discours. 

A irai,  ermila. 

. Jlbl 

s J 

J.-S  - 

^ V 

Pins,  imp. 

Harrtk. 

sr 

yU 

Je  suit  parti. 

Hanikagh. 

9 * „ 
+ 

# / 

Tu  es  parti. 

TeharriktuL 

S 

Son  frère  est  parti. 

I g fanas  uharrik 

dljjsr  jluil 

Nous  sommes  partis  de  Riscara  l’an 

Xe  barri k :igh  lUikcra 

/-G-f  « ^ ^ 

passé. 

rmugkasa  iaàddrn. 

7 S ** 

* 

Vous  êtes  partis. 

Tckarrili/m. 

9 * m * 

Ils  sont  partis. 

Ifarrik™. 

✓ 

S ✓ 9*9*^* 

Je  partirai  après-demain. 

Atcharrikagh  hcJ rzikka. 

_U  1 

< / 

Partage,  imp. 

Ebilou 

JA>o| 
• 1 #/ 

^wit 

Partager. 

Ebdoat. 

Partagez- le  entre  vous,  femmes. 

Ekdoutth  ghaigharatninl. 

*»  b SUS  U «y* 

OsJLSux^lt 

* 
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FRANÇAIS 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

ri  curé. 

J'ai  partage. 

BtJigk. 

y il  S 

Tu  as  partagé. 

TrUid. 

sXj«Xa3 

Il  a partagé. 

liUt. 

liKiU 

Nous  avons  partagé. 

Nrbda. 

y* 

iiKÔ 

Vous  avez  partagé. 

Te  bd a m. 

Ils  ont  partagé. 

Btdan. 

Partie,  supérieure  du  corps  humain , 

Ghachghouch, 

j y * 
iwfclU>p 

depuis  les  hanches  jusqu’à  la  fêle. 

— INFERIEURE  du  corps  humain,  de 

Emcl. 

• fcx 

j-1.1 

puis  les  hanches  jusqu’aux  pieds. 

Parties  naturelles  de  l'homme. 

A bhouck,  echilloul.Afial. 

Ibbibbach  > ichilloulin , 
iftalin. 

ysJliij 

y 's  y J 

-j**  - vj 

k 

— de  U femme. 

Ahutchuum,  sing. 

Ihatlchoanin.  pl. 

y i*  ^ 

Passerine  velue  { passerina  hirsata , 
L.). 

Mithnan. 

yLxi. 

Passe  la^rivière,  imp 

Ezghir  esf 

ülu.1  jijl 

y s y ys  y* 

ilpl  jjail 

Passons  la  rivière. 

En  nezghir  etif. 

yl 

S 

y * S y*  y 

J ai  passé  la  rivière  à pied. 

Zighragh  estj  tjkaJ  idtxr- 
nioa. 

>-j— £ s->— — Pj 

y s y *v  v/ 

V — A — 

•s  >s 

vy**** 

s 

. u y y vs 

Ils  ont  passé  la  rivière  à cheval. 

Zui/haran  esif  ghaf  iaà - 
o udi\ce  n. 

Passe  la  nuit  à veiller. 

Acssarid. 

1 6. 
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PAS  PA  Y 


FRANÇAIS. 

! 

BERBÈRE 

A R VRE 

TRANSCRIT. 

piflenà. 

* * «*  * , y 

Noua  avons  passe  la  nuit  auprès  de  lui. 

\ uc tsar  id  ijhour't. 

jjuaXj 

» k / / » 

• 

Iis  passant  la  nuit  à danser. 

Ailcassarun  id  adthcd- 
&4M. 

0 y V * «a. 

Ton  pi'rc  est  rnaladu.  je  passerai  la 

Ibuk  iondan  adcasuuu- 

» //*,#  * > * »> 

nuit  auprès  de  lui  avec  loi. 

(jktd  (jhours  akidak. 

/ » « i • 

! Passe  la  farine. 

Sif  aouren. 

U>j' 

Je  l'ai  passée. 

StJajhth. 

V ».  ^ 

( _ - ■ > ■ - . 

✓ 

*/  J **  « ^ 

Passe-loi  sa  faute,  pardonne-lui. 

Samih  cdnovbr  s. 

Je  l'ai  passée,  je  l'ai  pardon  un-. 

Samihayhth. 

4>  w s 

ÔOCSiL* 

Passoire,  où  on  fait  lu  coucoussoii  à 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante. 

Doascksud. 

« J “ J 

il  Z6  G 

Pâte,  farine  détrempée  avec  du  le- 
vain , et  pétrie. 

Themlount. 

Prends  de  la  furine,  Tais  de  la  pâte. 

Oaicayh  ûoatfn  alir 
thtmlounl. 

/ -5 — ’ lua'  é’j’ 

v « J * 

Paume  de  la  main. 

Thvdakuint.  siug. 

Thidakumiu.  pl. 

' » i *~~i  1 «Xjî 
(j.  i *T-i  1 »Xj 

Paume,  pour  jouer. 

Thekourt. 

ivîR-JJ  à 

Jouons  h la  paume. 

En  notircr  sïthckourl. 

v *,  A «/ 

jjy,  y| 

• 

Paupières. 

S\fn  en  thith. 

• 8«>  *#/ 
* •/  / 

* 

Pauvre. 

DaghaUii  sing. 

Ighillin.  pl. 

w / /■/ 

Pays. 

Thamourt  t themourt , 
asaka,  ayt.  sing. 

Thimonra.  jd. 

O Uwl  — A— n yJi  — »-Jj-*Lj' 

jJu 
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FRANÇAIS. 

B BRI 

1ÈRE 

\RABE. 

thanscmt. 

riGoitk. 

V v/»  / *>  c t 

Celte  année,  on  a cultivé  tout  le  pays. 

Mudilcn  krrzen  thctnourl 

'-‘jy* 

akk  raïuyhtua. 

* JJ  | 

Peau  de  bœuf,  de  chameau , de  mou- 

Aghouhrn.  sing. 

JjyiÀ 

« 

ton , etc. 

Jghoulman.  pl. 

ÿdii 

— de  chevreau , de  gazelle , d'agneau. 

Et  loa.  sing. 

V 

* 

Ilrin.  pl. 

« « 
wî»W 

y 

— de  mouton*. 

Anemsir. 

y ys  . 

AAAyJ) 

y > « — « ✓ 

— de  1 homme. 

Ilem , aksoum , ouber- 

- xy  ' 1 1 * - <•— G' 

g ha  z aghoahm , ou- 

y 

berghaz. 

- f-V*’  j1 

yUîül 

* > 
J*-**}1 

La  peau  me  démange. 

Ilcheii  aktoumiou. 

Gratte  ma  peau,  gratto-moi. 

Ekmiz  aghoulimiou. 

yrJjiïj  1 *Til 

y 

Pèche,  fruit  du  pécher. 

Khoukh. 

y » 

ê»** 

Peigne. 

Thimchalh. 

* * O 

kU 

y 

B 

■■d»,—  a 

y 

Peli.e,  instrument  pour  remuer 

Limaroach. 

• 

iftyWJ 

quelque  chose. 

y J j y 

Peloton  de  fil. 

Tekourt. 

tiiySai  1 

Pendants  d’oreilles. 

Tclkhaniri. 

y y yy  y 

<£S a*^W 

PÉriss,  et  tout  noyau  de  fruit. 

liaâcain. 

<sy 

W J (1/ 

Perdrix. 

Tctkourt . sing. 

'Zïjyëst* imJ 

s*- 

Tisikkounn.  pl. 

Allons  à la  chasse  de  la  perdrix. 

la  nrdaddoa  en  nauthad 

V ^ to  «<•  „ / / 

•XisAOi  jjl  yStXi  U 

• 

tisikkounn. 

<at»rTi 

* C'est-A'dire  celle  dont  oc  te  sert  dam  les  ménages  arabe*  cl  berbère»  pour  recevoir  la  farine  qui  tombe  du  moulin  à 1 

bras. 

* 

J 
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PÈR  PÈT 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

Ficrné. 

PÈSE. 

Baba,  tba 

Q-W 

ÿt 

Mon  père. 

Haba  mou. 

Notre  père. 

Baba  cnnayh. 

y sy* 

Son  père. 

Ibu't. 

J-W'l 

Peule. 

Tkictiyn. 

• e 

„>  99 

>->V 

Peusil. 

Matîdcnoas. 

« J < V . 
IjmjjJ-. XA 

Personne,  individu. 

îman. 

yU 

Ma  personne. 

Imaniou. 

Ta  personne. 

Imanik. 

ni  asc. 

düüUl 

/manim. 

fém. 

l^ul 

Sa  personne. 

Imum's, 

Noire  personne. 

Imanrnnagk 

^uiüUl 

Votre  personne. 

Imancatieurn. 

muse 

y ,***  / 

Imanrnkunt. 

fém. 

y ; */  . 

Leur  personne. 

Imanenneirn. 

masc. 

Imancnnrarnt. 

fém. 

y » su*  . 

y 

Peuveneiie  (La),  (liante  (wnen  ma- 
jor. L.). 

Scwak  errahian. 

Peste  (La). 

Tirke , tehaboubt 

* * +f. 

\jf  - A £s>j3 

- Lj 

Pet. 

OurJan. 

y *y  > 

- *»  t»^ 

ô»>~» 

PÈTE,  imp. 

A ni  kechini. 

✓ ✓ 

y *y  * 

'V^1 

J'ai  pété.. 

F.nUtghaJ. 

y s*y* 

Osêd)l 

Tu  «s  pété. 

TcnlaA. 

« / a / 

n • pAé 

tirdad. 

y * y 
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BERBÈRE 

Tr.AsscniT. 

nco  ai. 

Nous  avons  pelé. 

Nerdod. 

*•  tut 

ïàyi 

Vous  a* ex  pété. 

Terdadem. 

ut  tut 

Ils  ont  pélé. 

Ardtn. 

Petit. 

Mezzi.  sing. 

Petite. 

Mezzian,  damez z ion.  pl. 
Tamzient. 

t t 

U U J ut 

êjjÂtO 

Petite  vérole. 

Tezerzeit. 

U utt 

Petits  (Les),  les  calants  «le  l’homme 

Erra  « , mu. 

ut  u tut 

t'j-i'jj' 

ou  de  l'animal. 
Petits  cnpants. 

Errcek. 

Utut 

lAü’ 

jLuûJI 

PÉTRIS,  imp. 

Ough. 

U > 
& 

'J? 

J’ai  pétri. 

Qnghigh, 

Tu  as  pétri. 

Touchai. 

•Lfy 

11  a pétri. 

lougha. 

/ » 

Nous  avons  pétri. 

S’oagha. 

t t 

Voua  a vex  pétri. 

Touchant. 

. Utt 

Ils  ont  pétri. 

Oughan. 

ut» 

Peu,  un  peu. 

Edrous,  uni  h. 

• U tut 

CixÇl  - (Jwgjài 

« ✓ 

Marche  un  peu. 

Eddou  edrous. 

V J U t Ut 

LT-iy* 

Kcposc-toi  un  peu 

SenJ'on  imik. 

• K*  , 

Il  a peu  perdu. 

laUisar  imik . 

U U t 

jZje 

Un  peu  de  farine. 

Edrous  en  aouren. 

U ^ ^ Ut  U tut 

tyj'  u'  o-jy*' 

Peuplier  blanc  {popultu  alba,  L.). 

Sajfsaj 

vr. 

Peut-être. 

Weiscn. 

U u 

t t 

ar~*} 
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berbère 


FRANÇAIS. 

TBVXîcRit. 

neené. 

ARABE. 

• » _ « 

Peut-être  cela  arrivera,  peut-être  cela 

f [ei.tr  n ail  tas  , 

uttsen 

fcJ—O  O-lüal  y— i) 

n'arrivera  pas. 

our  (lilas. 

or  > 

Peut-être  demain  il  pleuvra. 

H r tsen  eziLka  attkikkti 

CaXaJ) 

ihihwa. 

✓ 

w>> 

• > e "/- 

« 

Pied. 

A dur,  oiuiar. 

sing. 

jîàjt  «jtil 

Idartn. 

P1 

Cet  Unmme  va  à pied. 

Enjlaz  itdaidou 

jAof 

u x «►  y i*  /w/ 

itiamts. 

$©u>  mon  pied. 

Suurada  oadatiou . data 

/ J * , S 

— y-Sj  1 $ j 1 

oudnrioa . 

J > 

rb'*»1 

* 

Pied  df,  porc,  boulon  d'or  de  la  fa- 

El  mouthcir. 

U*  JV' 

jioyjl 

mille  de»  renoncules  (ranunculus 

crelictu,  L.). 

Pierre,  caillou 

Edqhagh , izzou. 

sing. 

t>  • * 9S 

1 

*// 

J* 

Idqlimjhan , izzan.  pl. 

<ti  V * y 

u'jÿ*  - feï*^**l 

V ✓ « ✓ 

, 

PlERRE  TENDRE  ' 

Tebtai. 

wng. 

ju^ç 

Tibladm. 

p'- 

✓ B 

làJJ 

y 

I»// 

Pierre  n fusil. 

Thetiichcha. 

sing. 

Thenichtcin. 

PL 

4»  H * 

* 

Pigeon. 

Ithbir. 

sing. 

y 

r*&. 

Ithbiren. 

pi. 

ü>! 

«i  y * 

• l»/* 

Pile,  broie,  imp. 

Eddiz. 

jiii 

0-Js’ 

J’ai  pilé. 

Eddez  agh. 

v*  * y* 

jjsal 

Tu  as  pilé. 

Teddrzad. 

àjàOvJ 

* On  i'«n  «cri  pour  paver  le»  cour»  intérieur  cm  de*  maisons  dan»  la  Syrie,  en  Égypte  et  en  Barbarie. 
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FRANÇAIS. 

*MV.  *• 

BERBÈRE 

' • É * 

Til.455r.Rn. 

riccité. 

0 0 

U a pilé. 

luldù. 

y y + 

Nous  avons  pile. 

Neddix . 

' / 

ys  x y y* 

Voua  aver  pilé. 

Tctbiezem. 

V XX  9/mr 

Ils  ont  pilé. 

Eddezrn, 

yjiil 

y 0 <%.  y j y* 

La  ferme  pile  du  sel. 

Tfurntfiout  ata/ M:  tisinf 

L U ç 

* • * 

y y 

y"  y*  y~  y y* 

Je  veut  piler  du  poivre. 

Ebghiqk  on  et Itlrsagh  eji  • 

fi 

jjaat  al  j * « fl 
JOUI 

Pilou. 

Asstjhar. 

y y w*. 

• x ^ 

Pin  de  Jérusalem  ( pinus  alcpimi,  Mi! 
1er). 

Sanoabcr 

*'  i ' 

Pince,  pi  ocelle. 

Lcmehabis. 

y* 

Pipe. 

ï'stbsi. 

y 

Pissat,  urine. 

Ibizdan,  iiehehun. 

yli^l  . ylayjl 

Jy 

* 

• // 

Pisse,  imp. 

Abzid. 

y y**. 

' 

✓ 

y*  y y 

»x 

Je  pisse. 

Adbizdagb. 

jaj^al 
• /<  /«*, 

Tu  pisses. 

AdtebitdmJ 

aayaJal 

✓ 

. - • < 

Il  pisse. 

Âdiibzid. 

• « M. 

*>Mjl 

• y*y  m.- 

Nous  pissons. 

Adnrbztd. 

ayâal 

|/C  xv  ^ 

V ou»  pisses. 

Atllrbudem. 

^,a>ual 

r 

y x « 0 — - 

Ils  pissent. 

Adbizden . 

Montre-moi  un  endrpit  pour  pisser 

Jlbzid  digh  testnta/is. 

Pissenlit  ( leontodon  tarasacon). 

Danel  el  aâdjiouz. 

j^oSN-1  àStmjjb 

y 0 //y  x 

♦ 

Pistolets. 

Tclcabouzt. 

>7 
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neen  à. 

B 

Place,  espace,  lieu,  chemin. 

Abrid. 

« y «. 
x 

* x 

- 

Fois-moi  de  la  place,  que  je  m en  aille. 

Eskrrii  abri  J adrddough. 

y y • — ^ 

«X^)l 

Ha  lui  ont  fait  de  la  place  pour  sa*- 

Atlas  Sfkerrn  abrid  albin 

y V—  #/^./  V 

seoir. 

Plafond,  le  dessous  d'un  plancher. 

tacquitn. 

Sacaf. 

JUUm 

•x' 

Pl.UT-ll.  ? 

Enudm  ? 

^*Jü> 

Plancher 

Tigharghart. 

« /»/ 

JLSU 

Plante  qui  empoisonne  les  moutons. 

Tltadmst. 

y «ses 

« "a  m>  K >xAj 

Plat  de  terre,  où  l'on  met  les  mets. 

Tarbout  sing. 

y jy  * 

,->yb 

JUbé? 

Terboutm . pi. 

— de  terre , assiette. 

Thebatjnit.  sing. 

• 

Thcbaquidn.  pi. 

U XX 

X X ■ 

— de  faïence 

Temkhijit. 

y wx 

cxa.iiflj 

Vx 

V „ X 

Platine  de  fusil 

Ezinnad. 

X 

iU>'t 

Plâtre. 

Djir. 

« 

-^T 

Pleo». 

Te/a. 

£-*£-Li 

Pleure,  imp. 

Etserou. 

jjj — 

_ ex 

1^->I 

J'ai  pleure. 

Eüenagh. 

* > y u/ 

Tu  as  pleure. 

EtstroaJ. 

Il  a pleuré. 

Iitsrrrm. 

* . y 

3y~^r 

Nous  avons  pleuré. 

Xrtsnva. 

» , yy 
jy^JÜ 

Vous  avez  pleuré. 

Teùrivrn. 

“x®  X 
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' 

TftAXSCJUT. 

net  ni. 

Ils  ont  pleuré. 

Etstroun. 

• 

m.1 — ^ 

l«a  nouvelle  mariée  pleure;  «on  époux 

Tulil  atrtsrrvu  ; disli  s 

J / * Z»  ^ K ^ ^ 

est  mort. 

iemmoat. 

PfciE  du  linge,  un  habit,  imy. 

Iskour , adou. 

J « * O 

J*' 

J 

? 

J’ai  plié. 

Ethourajh,  omit  y h 

0 * #/  ^8/ 
1 

k— 

Tu  plies. 

Tcskourcil,  tovulautl. 

. ; • „ > «' 
. ajsy  . s 

11  plie. 

Jiflour,  ioutlou. 

» j y 

Nous  plions. 

jVeskoar,  itoadou. 

J ? >' 

iV  -J 

Vous  plies. 

Trskourem , taJoaucn. 

y^>  * y,  t*y  * 

- y'jy^3 

Ils  plient. 

Kskouren  , adouu'rn . 

v,  *y' 

UJ*'  - 

Plomb. 

ikirt. 

Ploie. 

Ebhwu. 

* y** 

>V 

y*  . * 

jkz.*  - \jLyy 

* 

y /Va-  y 3 

— forte  averse. 

Aghoüfour,  anzar. 

j!yt 

y 

Æ «|/Z  0 m 

Il  pleut. 

llfùkket  fit  hua. 

Il  va  pleuvoir. 

Ella  ilkikket  elehxca. 

y**  0 S 

t^yJl  c>.^xs»  ^1 

Il  tombe  une  averse. 

Ad  in  arjhoafoar. 

uv^î' 

Aujourd’hui  il  tombe  beaucoup  de 

G hatsa  iders  arunrbtkn. 

j!>»>  G»* 

pluie. 

Plomb. 

Rich  bou  furoakh 

*j-r 

y j j y 

iv*  y 

i r*j 

Plus,  plus  nombreux,  adjectif. 

Iman.  aing. 

y *» 

t*H 

y * ys  y y 

• 

Imanin.  pl. 

fcjvbjl 

* 

, l’j.ir  \ dieu!  flaise  A dieu!  et  Ut- 

lilha  ouliou  ! 

ÿ>j  & 

AAJlX- 4 

téralemcnt  : mon  cœur  désire. 

' 

Plaise  J Dieu  que  je  fasse  ! 

hlha  ouliou  adschrnujh  ' 

c.^SJLï\ 

‘7- 
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Plaise  A Dit u que  nous  fassions! 

bJhan  oulavennaijh  a* 
netker! 

uyi 

jféttà 

• y*  ^ */  * 

Plaise  à Dira  que  tu  viennes! 

lilh*  tmlioa  en  lousidad. 

yJj\ 

^ * * 

Plaise  à Dieu  que  rda  arrive  ! 

lit  ha  oulio»  uaghi  alitai- 

j’j  "-y-L  j 

9 

J U J 

Poche  d'habit,  etc. 

îmouktoub. 

Poids  d’un  dinar  ou  -d’un  sequin 
sultane. 

Mcrau. 

t'  " 

yj* 

Poignée. 

Tekammicht. 

y x » J*, 

Donne -moi  une  poignée  do  fèves. 

EJlui  tcliummuhl  ibaomi. 

V y * j 0 

(.  A «1*  V-'  U*JO 

« *• 
Mî 

Il  a pris  une  poignée  de  glands. 

Silhsa  ioighad  te  fient  ■ 
macht  belloulh. 

Point  dd  tout 

Ara. 

b< 

Il  ne  m'aime  point  du  tout. 

jV ithsa  oart  ühanunrl  ara. 

yy  m * v » 

Ijl  usjjl  wîi 

yy  ai 

Il  n’a  rien  du  tout. 

Oar  ilia  ghours  ara. 

!)'  UIO*  *0.»' 
. < 

Elle  n’eat  pas  du  tout  venue. 

Eilhtai  ver  Loased  ara. 

t^t  sKurnyi  OUhJU 

Poire. 

TtJrts , bourg  tube. 

- trj*3 

* y 

Pois  chiche. 

Ikiker. 

0-' 

Fais- nous  du  couscoussou  avec  des  pois 

Ether  timoukammuzt  akk 

.*.  « * > 9*  9* 

d)  I 

cbiclic»  et  de  la  viande  salée  et  con- 
servée dans  l'huile  [khatiâa). 

ikiker  delkhaliâa. 

Poison. 

Etumm. 

a V 
|Am| 

Que  Dieu  te  donne  du  poison  * ! 

* Imprécation  en  uiage  thei  les  Berbères. 

Adhak  iijk  rebhi  esunim! 

pwl 

' y / 

r-'  Jut. 


1,1  I AÂixi 
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TRAIKKir. 

r ici' ni. 

La  porte  de  la  ville. 

Tkabmui  en  temdint. 

9*  t» 

La  porte  de  la  maison. 

Thab*url  aboukham. 

» / ^ » X 

Porte  (quelque  chose  do  léger),  imp. 

Atci,  oubbi. 

aji  - <*>' 

* 

J’ai  porté. 

(J  ubbiyh. 

* 

Tu  as  porté. 

Toulbid. 

* 

Il  a porté. 

loubbid 

Nous  avons  porté. 

Noubbi. 

dJ-* 

Vous  avez  porté. 

Toul bidrn. 

9 S w J 

Ils  ont  porté. 

Oubbiirn. 

* 

Porte,  transporte  (ce  fardeau),  imp. 

ErfiJ. 

Aijî 

Jai  porté. 

Erfcdagh. 

• /V#/ 

Tu  as  porté. 

Tetfcdad. 

« ✓ eus 

d«Xi^3 

Il  a porté. 

lirjcd. 

•*jy 

Nous  avons  porté. 

Nerfid. 

• 9* 

«XJ 

Vous  ave*  porté 

Ttrjulem. 

9 * •/ 

y^y 

Ils  ont  porté. 

Erjiden  ou  rrjeden. 

9 * */ 

* 

Pou,  vermine  de  U tète  et  du  corps. 

Tilkit.  sing. 

* 

. 

Tilkin.  pl. 

Poudre  d'or. 

Wirgh. 

v> 

POULAILLER. 

TtaâcheU  en  iouzad. 

* * j a * a * 

»'jait  u'  ir*”*3 

Pou  lais  , le  [lotit  de  U c»v»le. 

Djcdaâoun.  sing. 

9 s 

tjy* 

Idjdaân.’  pl. 

« . / * 

Les  poulains  ont  changé  leurs  dents. 

L)jf%la&onti  iikit  ough- 

* « J ' j 

UJ 

' . 

9*9  * 

lan. 

«_VO 
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La  poule  glousse. 


Taiasit ,•  tefelfust , iechi  - <-^*LLLjü  » 

chaout.  sing.  » , ' , 

W / • A 

Tiouzad,  tefelbusin.pl.  .j>-*ALjU3  - 

*A.«A  •/  • ^ 

Tauiiit  tsjcourcour.  X-£»L>»>sJl 


La  poule  appelle  ses  poussins.  J TefrUust  te  tau  ai  i wrrra-  Jjl  *+3 


La  poule  couve  ses  œuf». 


Celte  poule  pond  beaucoup  d’tçufs 


Poolkts. 


Pour,  en  faveur  de. 


Pour  son  Gis. 


Pour  moi.  ■ 


' x' 
ir*yjü5 
* 

*/  . »/  / 

T(ucuit  trbrik  ghaf  tl\i-  dJy.  xj 
mil  i al  in.  * « ✓ 0 

tftpUyf 

A . • / # / / 

Taiaxii  M.wron  atluu  ji  v^^LjLj 

thimUlaUi i.  y«  » ✓ . 


Erra u en  laiazit. 


Ghaf  rebbi. 

Ghaf  mimmis. 

GhuJ  adhi,  ghaf  imaniou. 


e //  •/  A/  « a ./ 

C^jyb  «'»!>>  5a'>-sV 

« a 0 ✓ o 

>-A*  - yt-A-A-* 

JJ  U**  C»Ij-£=5| 

0 » 0 X 

O-**  wAÉ 


Pour  qde,  afin  que. 

Je  te  donne  des  mouzounes  pour  que  tu 
ne  le  fasses  pas. 


Je  suis  venu  ici  pour  que  je  le  fasse, 
pour  le  faire. 

PorRPRE,  poisson  d«  HJ  CT. 


jL».  - 


Adak  fjkigh  timmuoa- 

Jlim  akkim  uerlh  ad-  » » a * * 

Udtrtil.  AjX-Jsl  ejjj  yjSl 

0 wAA0A"0A  ^ 

fl'rstyhad  gharda  akkin  (jfrfE»! 

adsfkenyhlh.  • 0 0 ^ 


IJtrnqntss  nelbahar. 


J*** 
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POU  PRE 


Pourquoi. 


Pourquoi  crie*- tu  si  for! } 


# / / 

Echimi  teseuaUd  nu  ho  »X— Jlj  «**■  ? of?  **} 

' / 


ü M £ 


Pourquoi  ne  l'as-tu  p»  fait  ? 
Pourquoi  n’es-tu  pas  venu? 

I Pourri,  tombant  en  lambeaux. 


Mes  babils  sont  pourris,  !•  ntbrnl  i 
lambeau. 

Poussière. 

Poutre,  grosse  solive. 

Pouvoir.  Je  peux 


Tu  peux. 


Nous  pouvons. 
Vous  pouvez. 

Ils  peuvent 
Je  puis  le  faire. 


Echimi  vert  h lesriard?  1 C 'JJJ  yrfwSl 


Echimi  our  tousidad? 


ThrUU  »«o«  irrita. 


TighJjda,  idjka. 
Adzemnayh. 


4» 


\tÿ  . (jJai*]! 


’ T *'  T 

Je  puis  le  (aire.  AtUeiwayhadsrUroyhVi. 

Le  cheikb  tic  peut  pas  me  faire  donner  iimournifl  oor  adumrr 

la  bastonnade.  njkii  th’ghrit.  « • * 


Précédent 


^ya*)OÜU 


PRÉ  PRE 
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BBHBTÈRF. 


Précédent,  premier,  devancier. 


Précipice. 


Le  cheval  est  tombé  dans  le  précipice 


Emzouwervu. 


Aàaudiou  iighali  tluj  h 
t h.  roula. 


va !>*’ 


JL À-i 


Les  chèvres  sont  tombées  dans  le  pré- 
cipice. 


Tkighaten  ghaliicn  digh 
tkcnula. 


« / / / 


Prends,  saisis,  imp. 
J’ai  pris,  j’ai  saisi. 
Ta  as  pris. 


JdJ  S-£ 

S 

<4ils)  C^<Xm 


Nous  avons  pris. 
Vous  avez  pris. 
Ils  ont  pris. 


Tatihafem. 


Prends,  mets-loi  en  possession,  tmp.  Oawagh,  emiz. 


J’ai  pris, je  me  suis  emparé. 
Tu  as  pris. 


Nous  avons  pris. 

Vous  avez  pris. 

Ils  ont  pris. 

Prends  garde,  méfie-toi,  imp. 
Prenez  garde,  méfiez-vous  d’eoi. 


Oughagh.  miiagh. 
Tnuijhad,  iemU,  temiied. 
Ioughad,  iimit. 
Noaghad,  nemiz. 
Toagham.  lemisem. 
Oughan,  emizrn 
Zar,  er  themaout 

Eril  ihemaout  ghaf  inan - 


O*  US  » 

- av 

#/  / / • / j 

^ ->*  - ^y 


X-^y 

s 

US  U S J 

>f-**y 

US  S B S J 
t/  1 t S I 

u>;'  - 1*1 . 

<*  ' U S US 

~}Uj\  -jlj 

S B * S 

r cj^L-c'  »— 

s 

fa^1 
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ARABE. 

Tiuxscarr.. 

Fiornè. 

Prince  (du  sang  de  Mahomel). 

Cherif 

0 

A>yU> 

Printemps. 

Thcfsoat. 

t 9* 

— ^MeJÜ 

e^1 

Paix  d'une  chose. 

Alquimè 

a^oilî 

9 

S'y- 

Promesse. 

IVaâJê. 

X / / 

•Jijk 

Quelqu’un  m’a  fait  une  promesse, 

levm  üskern  wmide. 

V * 

Propre,  net. 

lichbah. 

9,  * 

9 * 

aIà) 

Les  habits  sont  propres. 

Theltbts  tichbaJi. 

*9 

#/ 

Protbcé. 

Irgha. 

X»  •*  ,9 

Le  cheikh  m’a  protégé. 

Amoacran  unjhtui. 

Pbotégs. 

Emnitâ. 

9* 

j J’ai  protégé. 

Ètemu iffh. 

- 

Tu  as  protégé. 

Trmnaàd. 

« 

<Xa àjS 

Il  a protégé. 

limnad. 

Ci 

9*9* 

Nous  avons  protégé, 

Xemnaà 

9, *9* 

Vous  am  protégé. 

Tsmnaâm. 

Ils  ont  protégé. 

Menaàn 

Il  est  allé  se  réfugier  chex  ie  marabout 

lincrl  t fhouroa  merabith 

qui  l’a  protégé. 

t iimnadth. 

, * 

<£*xj*C  jÿl 

. 

J9  X 

J 

j Provision  de  bouche 

Tclmoant. 

«jÿll 

| Prune. 

Aâyn. 

(Jï* 

* 

U*»* 

b i JS 

* , 

Prunelle,  le  milieu  de  l’œil. 

Temonmmoacht.  sing. 

im K*»iyAyJi 

A-U 

9 d J* 

Tcmoammouchin.  pl. 

! Paon  le  a sauvage  [prunut  intitilïa,  L). 

Zarvara. 

*x  ~ 

*JXÙ 

• X *J* 

X 9 9 J 

Puant. 

Dafouhan. 

yWjila 

xix=» 

✓ " 

18 


i 

i 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

PICORÉ. 

*.»  t* 

yXj 

Pc  ANTE. 

Tefouhant. 

Pi:bkhe  , eti  étal  de  jeûner,  de  faite 
le  ramadan 

Acchich  iouzam. 

jjl, 

Pocë. 

Akourvd.  sing. 

» . J 
¥ * - J 

lkourtUn.  pl. 

Pgcblle,  jeune  fille  qui  n’esl  pas 

Tacchicht  ta  muent  ver 

; mariée. 

aàdd  terchil. 

^ y3  j > 

Puise,  rempli*  la  cruche,  etc.  imp. 

Ougham. 

& 
« /»  / 

j-*i 

* 

J ai  puisé. 

Oughmagk. 

è-sj’ 

u /v  ; 

Tu  as  puisé. 

Toughmad . 

V J 

! Il  a puisé. 

loughnatl. 

Nous  avons  puisé. 

ougham 

I»/  t 

f*** 

•'/»'> 

Vous  avez  puisé. 

Toaghmum 

r**3 

Ils  ont  puisé. 

Oaghman. 

- .•  j 

« -,  t v ✓ > 

Les  femmes  sont  allées  puiser  de  l>au. 

Thoulavin  rvhuni  adag- 
houm/nt  em un. 

^ 

✓ 

» «■/  4»  » **■ 

Puits. 

£nou. 

t* 

y' 

• 

* 

Punaise. 

Bacq. 

• ✓ 
y 

Pus,  sang  corrompu. 

Nekei. 

JL' 

* / 

,, 

» / j 

Putain. 

TemnaAouU,  ( emighant , 

- uÂiLsf!  - 

tidit. 

« 

* 

Fils  de  putain.  * 

fiaa  UmnadoalL 

É_ 

y 
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TlUNSCIllT. 

FIGURÉ. 

Q 

Quadrupède:. 

Hewuich. 

« V 

Qüaxd,  lorsque. 

Ermi 

L0v>VJU  _ lil 

Quand  nom  aurons  fini  celle  affaire. 

Ermi  m foui  choml  aghi, 

r « • » • * * * 
j!  JjLi 

nous  en  commencerons  d'antres. 

en  mhdou  wetn  uutul- 

nia. 

y—ij  yl 

V • / « ^ 

Quand  je  suis  sorti  de  la  maison , je 

Emu  oa/ghayhd  :i<jh  ou- 

j;  Ov — rfj! 

suis  entré  chez  ton  frère. 

kham,  kichmagh  g /tour 
ongkmak. 

<*  /*  • <»  ; 

?,  > * O t 

« » / 

Quatorze 

Kouz  dimraa. 

jj£*c  *juj\ 

y j 

Qoatri. 

Ko us. 

jyé= 

Qde  d'interrogation  et  d'admiration. 

El  hou,  eefu. 

ir-j'  u 

V 

Qu'est-ce  que  cela  ) 

Echoit  icaghtui  ? 

£•> * U=^’ 

lOsjZ 

Que  ferai-je  ) 

Echo  a adiskeragk  ? 

• *«  '' 

tr“^  ^ 
0 «/  >/ 

y*  . / 

*t  J^jü 

m y ' 

Que  veux  ta  de  moi? 

Echou  Ubgkid  :ighi  ? 

aXmwj 

<*r. 

Qu'avez- vous  fait  hier  après  le  souper  ? 

Echo a takemn  adgham 
tighourdm  une  mi  ? 

y , * 

CS'"'*’.  U>*J»**l 

Que  dit-on  dn  roi  de  Maroc? 

Echouth  tri  min  doagktllid 
tn  mrntkich  ? 

•^yXst-yà  yUil  Ô^m) 
yl 

Que  tu  es  jolie  ! 

Echikim  ktmmini  ! 

/Ç  * S 1 |*^uî! 

X / / 

ySol-Xj 

* 
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ARABE. 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Que  tu  e*  belle  ! 

hrUâhkim  hrmmeni  ! 

tXJUJi 
* * ' 

V S 

✓ s 

a) v*îF 

Quel,  quelle , pron.  relatif  d'inter- 

Ensi,  man. 

us 

yU  . (ÿujjl 

■9  * V I 

tr**'  - y-  | 

rogalion. 

Quel  est  ton  pays? 

Ensi  temourtik  ? 

V 

. a»  * . 9 S 1 

aJaX-Lj  jî»jl 

Quelle  est  ta  sœur? 

Ensi  ueltma  % ? 

U SU  US 

J 9 J • , 

Quelle  heure  est-il  ? 

Man  nui  ? 

*\  * ®,a' 

Quel  est  ton  nom? 

Ismak  ktlckùù  ? 

/ / " 

•'  s 

>1  .iUJ  1 

S 

Quel  est  ton  père? 

Man  babak  ? 

dy>\  ij+ 

QUELQUE,  QUELQUE  CHOSE.  QUELQUE 

Kim. 

5* 

PEU. 

Apporte  quelque  chose  k manger. 

Auid  ktra  rn  nitch. 

U US  J U ^ 

u1  Lr^>  "Kj1 

Nous  avons  quelque  peu  de  couscous* 

Ella  tlrrniuj  kira  saksou 

J y f /,  9 SUS  - 

yj»S.s» 

snu , de  viande. 

rn  trfihi. 

/ 9s 

u’ 

Donne-moi  quelque  peu  de  dattes. 

IJkii  Lira  lini. 

(£**■3  \j~=>  <£&\ 

Quenouille. 

Telmaghzeil. 

Us  u su  s 

y j 

J>a 

Quf.rkm.p.h  (Se).  Nous  nous  sommes 

Xfteaiitjlighad. 

u ;/// 

OsMaî 

SUS  J 

Uu^) 

querellés. 

u ess 

u t**y  s 

Vous  vous  êtes  querellés. 

Traàijlujham. 

Ils  se  querellent. 

AUatighghitLn. 

9 * 

e i 

Queue. 

Edjiahanid.  sing. 

V s s ' 

y * 

UUS 

Idjiahanad.  pl. 

lui  lit 

y 

La  queue  du  cheval. 

Edjiahanid  boa  adoadiou. 

* * S 41  / ./' 

yj$y£-  yj  1 

La  queue  du  cochon. 

Edjiakanid  tttlf. 

V il  ^ y 

wàXà  «Vaà»*1>! 

< / 

Qui  interrogatif. 

Entca. 

V'  - 1;  ÿî 

*/ 

fer* 

I 
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THANSCHIT. 

nuonà. 

\ 

Qui  est  là  > 

Enwa  dtkin  '/ 

SU  ^Qs 

Qui  est  à ta  porte  ) 

Enuffi  dujh  liait  OH  li  ? 

**  S ) il  US  lis 

* 

Qui  est  sur  la  terrasse  ? 

Enua  cttnigh  boulha/u  / 

Ijjl 

Qui  ca-tu  > 

Enua  KeUhini? 

<s  #/ 

* s 

Qui,  que , protium  relatif. 

M'eût 

• . 

< y» 

jjl  - tfjJI 

Ou  a saisi  l'homme  qui  m'a  battu. 

Er<jkaz  icrift  toaiü,  aih- 
Jent. 

(j-t) 

» Vs*  ✓ 

ôsJjtial 

• 

• 

s*  y , y t y s~ 

La  viande  qui  c&t  cuite  dans  U raar 

Ak zou m wfin  ioaLl  a diijh 

Gy  u*j  «==' 

mite  vaut  mieux  que  celle  qui  est 

tkiiüt,  akktr  ueiri  ü- 

v s y e 

rôtie. 

teknef. 

y » , a ' 

La  maison  qu'a  bâtie  le  cheilh  est 

Akkam  wetn  ibna  autou- 

ruinée. 

cran  ireb. 

✓ 

» ^ 

t-ijt  yiyui 

s 

y J s.  * s~ 

Je  donne  au  cheilih  la  dime  des  figues 

Adrpiagk  eladekour  i 

que  j'ai  recueillies  de  mon  jardin. 

moactan,  en  tazert 

uein  iinwiuufyk  tigkt 
eltfkalUinoit, 

“iÿG  y'  uli-*" 

y s y « * 

£-i ^ 

Les  poissons  qu'on  ne  peut  prendre 

Isibnan  utein  oar  iiUsat- 

Ji]  (y—ij  *• 

sont  eu  grand  nombre  dans  l'eau. 

kaf,  athas  ditjk  cman. 

• /*  y y ,/ 

U— 1=1  ULjü^i 

s 

• * 

«*»  & 

y yyy  y ^ ✓ 

La  poule  que  l'on  prend  se  démène 

Taiazit  u- fin  athfenth  et- 

pour  su  vie,  pour  elle. 

$eu>rt,  tjkaj  imatus. 

y s y _ „ 

J_é  .Ljt 

y 

j. iV_-j 

Les  chrétiens  qui  viennent  dans  notre 

I roamitn  » rein  wezend 
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QUI  RAS 


pays,  on  ne  peut  les  preudrc  ; ils 
deviennent  musulmans  et  ils  s‘y 
mari  eut. 


Quitte,  abandonne,  tmp 

J'ai  quitté. 

Tu  as  quitté. 

Il  a quitté. 

Nous  avons  quitté. 

Vous  avez  quitté. 

Ils  ont  quitté. 

J'ai  quitté  ma  maison. 

Pourquoi  a-t-il  quitté  soû  pays? 


Rabot,  outil  de  menuisier. 


Rase,  imp. 


(jhar  Umonriennagh 
ourizmirrn  athjtnth.cn  ; 
iddaxcin  oukltnd  insil- 
man,  richlcn  dinna. 


Snmmus  dimrau 


Djigh,  Jjighd. 


« / ^ 

• *>*' 

a âjfi 

• • • 

OU*»-  - • i > fiÿj 


AdisatthoL 


w S _ 
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FRANÇAIS 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

riocai. 

Nous  rasoD». 

Adnrsattkal. 

• y - / / 

Vous  rasca 

A dlesatthalan. 

II»  raMDl. 

AcbattkaloA. 

*/«/*. 

Viens  ici , que  je  le  rase. 

Esid  tjharda;  adkak  *ith- 

zJtiT  lij! i. 

Rasoir. 

lagk. 

Adjencwi. 

tIA 

u-r* 

Rassasie-toi  , imp. 

/ »/ 

Encou. 

JA-"1 

Rasaosicxtous. 

Erwt. 

* 

cajjl 

tyûü 

Je  me  suis  rasas ié. 

Eruigh. 

4» 

ÿfJü' 

* 

Tu  t e*  rassasié. 

Ttncid. 

#/ 

• 

Il  s'est  rassasié. 

Nous  nous  sommes  rassasiés. 

lirwa. 

Nertca. 

’oi 

V 

Vous  vous  êtes  rassasiés 

Tenttm, 

lis  se  sont  rassasiés. 

Em.fR. 

• 

ot>’ 

Mon  ventre  est  rassasié. 

TkeaAboutiou  (tru<a. 

* 

« /•  / 0 ✓ 

yl«*£ 

Rat  et  Sooeie. 

Aykarxta , oatjhanla.  s. 

• / » *v 

_ liytl 

Rate  , partie  spongieuse  du  corps. 

Ighirdin.  pl. 

Thourin. 

* 

lT>jJ 

*o 

Rave. 

Tifirsin. 

<*?£ 

Ratok  de  miel. 

Teghoureut.  sing. 

* 

Récolte  des  grains 

Tighourxuin.  pl. 

Naâmé. 

/*/ 

A +JÜ 

✓ A» 

Cette  année,  la  récolte  est  bonne. 

Etou  g basa  naâmi  allias. 

é 

Jü 

j«Jal 

'9 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TEAirsCfUT. 

FIGURÉ. 

Religieux,  musulman. 

Almurabitk.  sing. 

iv£ir 

* 

- 

&r° 

Remède 

Almurubithin.  pl. 

* 

Isajir. 

se  y * y 

Rempart. 

Eghadir  en  teghadirt. 

41  > 

J.r*“ 

Renverse,  <m/>. 

Satjhli. 

«*  0 * 

«P1, 

/'  / 

J si  renversé. 

Saghligh. 

•*  y * * 

v.x.vêklj 

Tu  as  renversé. 

Tctayklid. 

e 

Il  a renversé. 

Iuaghlt. 

y * 
y * * 

Nous  avons  renversé 

.Xesughli. 

y * y s * 

Vous  ave»  renversé. 

TeutghUem. 

• / 

lis  ont  renversé. 

Satfhlien. 

(jvW. 

Renvoie,  imp. 

Err. 

jl 

« ✓ 

J*ai  renvoyé. 

Erragk. 

& 

■Z' 

Tu  as  renvoyé. 

Terred. 

Il  a renvoyé. 

Iirra. 

Nous  avons  renvoyé. 

Serra, 

& 

Vous  avei  renvoyé. 

Terrem. 

• S z 

>9» 

Ils  ont  renvoyé. 

Erren. 

V? 

41 

Je  I‘ai  renvoyé. 

Errighik. 

«âu^t 

✓ 

» *///  J/ 

Nous  avons  renvoyé  son  présent. 

.Verra  tcdjiaaltïs. 

(J****»7  Ijj 

« X 

fUbJi.ÜKii 

4»  C ✓ 

Repas. 

Imensi. 

jye 

Répudie,  imp. 

Ebrom. 

V* 

* / i/ 

J'ai  répudié. 

BeroitghiuL 

tJOJo 

19. 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

ricoRÉ. 

Tu  u répudié. 

Teins. 

•/ 

Il  a répudié. 

libra. 

!** 

N oui  avons  répudié. 

Nebm. 

« / 
!^i 

» 

Vous  aveu  répudié. 

Tfbrxtm . 

sms 

Ils  ont  répudié. 

Beran. 

u!* 

Noire  voisin  a répudié  sa  femme;  tout 
de  suite  >1  la  renvoyée. 

Adckirtnnayh  iibra  tkem- 
ihoatis;  iakkoul  iiret- 

dd. 

/•/  / 

y * t ' , 

V d S 0 9S 

Riwo*  bi.anc  {nitda  a lia,  L.). 

Hachbet  clkharoaj. 

'ii  ?/*' 

Reste,  superflu. 

Ichad. 

v s 

a Ul 

* « <o 

Joli 

Retourne , imp. 

Oughal,  oucai 

jijt . jijl 

CTj' 

Je  suis  retourné. 

Onghalaghd , oucalagkd. 

o J s s t 

«KÂÀiyî  - «XjiAèÿl 

/ / 

Tu  es  retourné. 

Toagkalid,  toucalid. 

v s J s j 

11  est  retourné. 

lougkal , ioucal. 

« / J 9 s J 

■ Jj*>î  - 

Nous  sommes  retournés. 

jYou  ghal. 

9 S J 

±±y> 

Vous  êtes  retournés. 

. 

Tougkcdrmd. 

9 J s > 

fis  sont  retournés. 

Oagkalan. 

9 SS  f 

«**»« 

Je  tu»  retourné  k la  maison. 

Oagkidaghd  ghar  oak- 
heun. 

v * .#  W ✓ 9 9S  S t 

Les  cavaliers  sont  retournés  à leur 

Dim  nain  ou ghalend  gkat 
ihfdert  enneten. 

9 9 S S J S 

village. 

S /*/  S S 9 S 

(j  — i À j 1 

RÉVEILLE-MATIN  (euphorbia  hcliùtco- 
pia,  L.). 

Kerbebouh. 

jsm  s 

Revèts  toi,  habille-toi,  imp 

[h  kelchini.  masc. 

«4^ i 

• / 

<4” 

Ih  kemmmi.  fém. 
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BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Je  me  suis  révéla. 

EUujhou,  Hsagh. 

a < • * 

- £A«Jl 

B «X 

Tu  t e*  revêtu. 

TtUid. 

■v*«.b 

s 

• • 

Il  s’est  revêtu. 

Un. 

CL 

s 

S Vs 

Nous  nous  sommes  revêtu*. 

Alla*. 

V ✓ B s 

Vous  vous  êtes  revêtu*. 

TrUem. 

Ils  se  sont  revêtu». 

Hun. 

• Pi 

Moi,  je  me  revêt*  d’un  beruous  et  d'une 

Nek  adiisagk  abuii  akk 

chemise  de  laine. 

ticaiulourt. 

ii)T 

VS  SV 

Ruche. 

Idmam. 

u>Uii 

» S S VS  SJ 

Hic  hé.  On  dit  en  berbère  : 11  a beau- 

Ghoars  tila  athas ; adi 

- i/— W 5^1  ÜÏO* 

coup  de  biens;  ou  ; Il  rend  grâces 
à Dieu. 

hamed  allah. 

aMI  jCft  aî 

« s 

Rick 

Iat. 

V S V ms  V j 

Je  n'ai  rien  entendu. 

Our  ulltÿh  iat. 

vjb  ^Xsst  jy\ 

-•» 

On  ne  dit  rien. 

Oar  tin i/i  iat. 

«•v  tJvjîjjl 

Rien  du  tout. 

Oulach. 

V * . 

RlS,  imp. 

Dm. 

l/“a 

J’ai  ri. 

Derngh. 

Tu  a*  ri. 

TtJsid. 

«X^uwtXJ 

Il  a ri. 

lidsi. 

B 

tÿj'S’  - U*"J< 

Nous  avons  ri. 

iïrdis. 

B s 

y.  Ai 

B S V s 

Vous  avex  ri. 

Ttdum. 

8 SS 

Ils  ont  ri. 

Deun. 

fjm» 

v v s v SS  V SJ 

Le*  fille*  rient  beaucoup. 

Thoalam n aiedsfnt  athas. 

Jol 

V SS 

y»Jat 

• 
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RIS-ROT 


Pourquoi  ne  rûu-vous  pas.  vous  Echimi  kuMomii  our  aUd-  (j  * ^>V-Â  * 1 

femme»?  sent?  */•/-  * * 

CMNixXjl 

fitf  4è  9 A9A 

Cet  homme  Ht  de  nous,  se  moque  de  Ergktu  iiilis J'IIanayh. 

r a 

nous. 

A U 

Il i sc.  n té  \ Hifhté.  ***£ 


Rivage  de  la  mer 
Sur  le  rivage. 


lUçhté. 
lUf  'lebhar. 

Gkaf  rif. 

lghzar,  eitf ! sinp. 


a 

«/»  / 

A 

y 9 * 

'-à* 

« ✓ a ^ « 


ial «il  Je 


Iglizerxiwen,  isajjen.  pi.  U*^“J  - Ojb/*l 


La  rivière  cal  gonllée. 

Es]  iakmel. 

Riz,  légume. 

Eruz. 

»;/ 

jj' 

y *9* 

Roi  cbrétiex 

Emghar. 

jIjUI 

y a y a 

jUsUo 

A 

S * 

Rohcesdes  baies  [ ruber fruùcoHis , L.j. 

Jnedjei 

a 

9 *9* 

(>*** 

A 

9 a y a y a 

Ronple,  imp. 

Ilcrkharidj. 

Tu  ronfles  beaucoup. 

kr  te  ht  ni  filer  kharidj 

ai  fias. 

y / « / 

fa.  ' 

y y * 9a  y /»/ 

Cet  homme  ronfle  dans  son  sommeil. 

Erghaz  iilerkharikh  digh 
idas. 

9a  » 9 y* 

Rose,  fleur 

Edjdik  niwerd. 

*jy> 

ajjJI 

Rosée. 

Nida. 

1 *Xj 

A 

y 9 a y jyA 

9 AA  A* 

Rosier. 

Ennoukla  niverd. 

*jyi  'Xy-1' 

*»*  *3* 

A9  A 

Rote,  imp. 

Jgutrgha. 

A 9 A 

A S * '• 

Il  a roté. 

liguergha. 

A 

• * Pâte  qu'on  coiqtc  en  morceau  î , et  dont  on  fait  une  soupe  ou  une  espèce  de  couseousson . 

**  Le  vrai  sens  de  cc  root , dont  les  Maures  et  tous  les  musulman»  arabes  sc  servent  jsour  désigner  un  roi  « 
■ rebelle , usurpateur,  tyran  , » et , pour  comble  de  mépris , il»  donnent  a cc  titre  une  terminaison  féminine. 
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FRANÇA(S. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ. 

Tu  as  roté. 

Ttguerghad. 

« /•/  / 

- 

Lia  ont  roté. 

Gufryhun. 

0 / B / 

Moi  «je  n'ai  pas  roté. 

St kt ru  our  gturt  'jhtighif. 

a */  / 

JJ  1 

- 

* s ✓ 

« 

Rôti. 

Ekenef. 

.O*".! 

isr^  j 

Kclrih  (Fais),  imp. 

Esiknef. 

yjj£, m\ 

✓ 

41  ✓ ! 

isr*1 1 

J'ai  fait  rôtir. 

Srkmjagh 

0/0  / 
Mjyyi 

Tu  as  fait  rôtir. 

TenkntJ. 

JlLi 

Il  a fait  rôtir. 

l'uiknrf. 

JuL* 

Nous  avons  fait  rôtir. 

SetekruJ. 

Vous  avec  fait  rôtir. 

Tetikurjem. 

« ✓✓  * x 

..  B «• 

lia  ont  fait  rôtir. 

Sikrnfcn. 

41  ✓ ✓ 

(jiX. 

Achète  *ytn  morceau  de  tiandc,  que 

Au-atjhd  teckrikl.  neih  ne- 

W W X w 

nous  le  fassions  rôtir. 

ukrurj. 

riopcE,  fard. 

El  aâcar. 

4»  //*/ 

jUülJI 

Rouge,  couleur. 

Ezoughghagh. 

* s 

Rougeole. 

Tebonzoughaght , zar 

« > 
ÜV*"-* 

bioan. 

Rouille. 

Tunguert. 

* / « /• 
«i^iaüb 

1 1 

Rue,  plante. 

Fidjlé. 

JlLi 

✓ ✓ I 

4_j|*Xw 

• 

S 

Sable. 

Tefza. 

» // 

4*  ✓ 4* 

Sabots  (lu  bœuf,  du  mouton,  des 

Tifenza. 

chèvres,  etc. 

— du  cheval,  (ha  mulet,  de  l'Âne. 

El  hajir. 
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SAB-SAL 


BERBÈRE 

TRANSCRIT. 

FIGURÉ- 

Sa&ots  spongieux  du  chameau. 

El  akhfaf. 

5»bbï  , non  recourbé  ou  recourbé. 

Le  tacha. 

sing. 

juÜ 

y j y , 

.-v-W» 

• 

' Lemanuch 

pl. 

ümU 

— court. 

Taouzclt. 

« • j + 

« / / /. 

Sac  ne  crin,  qui,  rempli  de  blé  ou 
d’orge,  forme  la  charge  d'un  mulet. 

Asako. 

'ÿâsbL») 

a ,/ 

u-J* 

— dont  deux  font  la  charge  d’un 
chameau. 

Tegharghart. 

Cm*&yXi 

Sac  de  corde,  en  forme  de  filets,  pour 
porter  de  la  paille,  des  herbages* 

Tegemmouaat. 

Sac  de  «au*  ou  de  laine  double,  pour 
être  mis  sur  la  selle  du  voyageur. 

Khourdj. 

S/** 

Sacde,  imp. 

Etin. 

ys  y s 

u»1* - H 

dUÿl** 

Je  sais. 

Sinagh. 

Tu  Mit. 

Tesined. 

«XÂAmmJ 

* 

Il  Mit. 

lui n,  iisen. 

y * y 

- (jê-jsî 

> / 

Nous  savons. 

S etin. 

Vous 

Tesinrm. 

Ils  savent 

Sintn. 

* 

Je  no  sais  pas. 

Our  sinagh. 

• / r 

jj1 

Tu  ne  sais  pas 

Ours  trsinrd. 

*XÀAé*J  1 

• 

Nous  ne  savons  rien. 

Our  ueàn  iat. 

• y *>  j 

yv««  Jjl 

Qui  sait  ? qui  le  sait? 

Weùen. 

y s 

U— *3 

Sage-femme,  accoucheuse. 

Nef,'. 

* */ 

AmJÜ 

* 

Salé. 

Marragh. 

éu 

Digitized  by  Google 


SAL-SAR 


153 


FRANÇAIS. 

BERBÉRF. 

TRANSCRIT. 

nouai. 

E«a  salée. 

F.man  marrugk. 

dî/  // 

uul 

juLu  U 

• 

Salis,  imp. 

Eserki. 

JH 

✓ / 

J'ii  sali. 

Srrk'ujk. 

F~-r- 

Tu  as  sali. 

Teserkid. 

u s s 

11  a sali. 

JiserkL 

y s 

Nous  avons  sali. 

N eserki. 

Vous  ava  sali  voire  chemise , voire 

Tcsrrkiem  tecandour,  1 en- 

» j ///  •/  / 

jH — i*3  ( 

veste  de  dessous. 

nrwen. 

« //•/ 

uH 

Ils  oui  sali  leurs  habits. 
Salpêtre 

Serkien  thelrU  ennesen. 
Melh  cl  barout. 

/ / •/  « F 

• / /»> 

tr*"' 

* i / • / 

• s y s 

Samedi. 

Ghas,  w as  elscbt. 

* */  e s 

« / x 

Sang. 

Idem  min. 

lz>\ 

• / 
ra 

Tire-moi  du  sang,  saigne-moi. 

Eluii  idemmin . 

y ms  » 

/ / ✓ 

On  Ta  saigné. 

Eksanes  idemmin. 

***  / * / 

Que  nous  te  saignions. 

En  nektik  idemmin. 

/ / / w 

Samg  de  cheval. 

Sibt  noutreù. 

y sj  y 

rî>r 

Sanglier. 

Moarran. 

sy  j 

uLd-T4 

Sangsue. 

Adghoar.  sing. 

• f *. 

•/ 

S** 

Santon. 

Idghoaren.  pl. 

A g hourrem. 

• x J y 

• £ i*. 

f 

d> 

Dans  notre  pays , nous  avons  beaucoup 

Digh  tkemonrtennagh 

s y s js  y 

ê' — é*» 

de  santons. 

ighourramn  athas. 

Sariette,  herbe  odoriférante. 

Merdcouch. 

H0’ 

✓ 

20 
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SAU-SCI 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT# 

nouai. 

Sauge  (jfWt>ia,L.)«en  berbère  : cure- 
dent  du  prophète. 

Sewak  cnnebi. 

* 

• 

Sauge,  verveine  (tulvia  vcrbenaca,  L.j. 

Hachhet  kul  beliè. 

XjX>  JS 
/ * 

Saute  , ïmp. 

Ak kir,  indou. 

p ) 

k> 

Sautez. 

Ahrit,  hiiuloui. 

w t » P ^ 

O J>yjdb  - S— > l 

J'ai  sauté. 

Akngh,  kindoügk. 

» / •/*  P A. 

p * * 

>-• aaL» 

Tu  sautes. 

Tekirrd,  tehindoud. 

Il -saute 

Jikkir,  iihindou. 

>'y^n-£î 

Nous  sautons 

IVfkkir , nrhiruloa. 

Vous  sautes. 

Trkirrrm,  Lehindcwtn. 

11s  eut  sauté. 

Akkirtn,  kindcuxn. 

yjisÀA  - 

Sauterelle. 

Abziz.  sing. 

• # 

*! 

Ibzaz.  pl. 

Les  sauterelle*  ont  luangé  la  moisson. 

Ibzaz  tchan  naàme. 

Les  sauterelles  qui  sont  rôties  au  four 
sont  bonnes  h manger;  les  Arabes 
les  aimeot 

Ibzaz  tarin  ehnefcn  digh 
bouché  elhan  ioutchi  ; 
arabtn  kammehntkcn. 

y'-yJl  *-»y  £>* 

Ü — *!#-* 

Sauvage,  non  cultivé 

Diout 

P > 

✓ J 

Savate,  vieu » soulier 

Erkes.  sing. 

P S P* 

u-^%1 

* 

AXÔaj  isLw»  , 

" / 

Erkasen . pl. 

w / /«/ 

y-'O' 

Savetier. 

Kharruz  elbnli. 

JUll  jl>. 

Savon. 

Sabounit. 

il  O < 

Scie. 

Minchar . 

jl—AÂ.* 
* * 
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îliSMUT. 

noofté. 

Ali  AU  L. 

SCORMOI. 

Timijuâbbado a,  ttguir- 
doumt . 

* 

Le  dard  du  scorpion. 

Tisitjuist. 

II 

• x 

Scorsonère  (scorsoncru  picroiJcs,  L.}. 

Merrwri. 

✓ m y 

•j}y 

Sic. 

Iaccour . 

lt^C 

Mes  liardes  se  sont  séchées. 

llauHiidjinoa  kiwrnt. 

V **  J * * 

^ w y y ^ 

Scs  culottes  ne  sèchent. 

TwrmcilTs  aclkitoent. 

'* '■ 

Quand  ma  chemise  de  laine  sera  sèche, 
je  la  revêtirai. 

Frrni  trhiou  Ircanilourti- 
uoo,  atkilsagh. 

/ 

<R*»aAjl  jjui J 

Ton  bernons  s'est  séché. 

Abidik  iikiou. 

J * * 

yj£x> 

Secrétaire,  tout  homme  qui  sait  lire 
et  écrire. 

Thtfleb. 

• J"  y 

vJlfc, 

* y 

voV 

Sel. 

Tisint. 

• 

oOumJ 

« y 

d-* 

— de  roche. 

Mclh  el  haiderani. 

— ammoniac. 

Nichadir. 

— alcali  naturel,  nalron. 

1 Xalhroun,  athroun. 

» y 

(JAZ*3'  - UAT^ 

Selle  de  cheval. 

Tharikt. 

Isji 

./ 

TLT* 

— de  mule  et  d'Âne. 

TcberdaAt . 

» //  // 

y «y 

Selle  mon  cheval  t i/qp. 

Qui nn  eisinou. 

«/  m 

y* 

*»  y *.  y 

Jl  iajfc 

Je  l'ai  sellé. 

Quinayhth. 

w «,y 

dÔM 

Sellier. 

Bout  hari  ken. 

c'a- 

S k i.os  , conformément. 

Ghaf. 

• v_Â* 

y y 

J-* 

Selon  la  coutume  ancienne. 

Ghaf  alaâdè  imzoura. 

*t  /.  *y 

JiWi  océ 

Semblable  , comme. 

Em , enicht. 

* y «y 

« ytl 

y 

* * 
_à*5  _ Jju 

•jo. 
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PMDli 

0 x , 0x 

• 

Semblable  à ced. 

Em  waghi. 

0 J 0X 

1 ÔnX  jju 

X 

— k cela. 

Em  onbün. 

* t •»  X 

«iUS 

X 

— à un  singe. 

Enichl  outjharxla. 

tdféjt  uaAajÎ 

Oj  x » / 

— à un  hibou. 

Eniekt  bcnhtyktoül. 

0 r» 

alfj 

Semailles,  semences. 

Iighran. 

ul 

0 x 0 x / 

La  rivière  a débordé  sur  les  semailles 

Esif  iiadm  ghaf  iigkra*. 

* * 

• /* 

ul 

e 

XXX 

Semaine. 

Wic. 

<K> 

X 

AjCT 

Une  semaine 

IVan  tcic , ma  t«c. 

• a 

«K»  u*  - uvj  ul> 

X X 

• X* 

X X 

Semoci.e. 

houzen. 

tù#1 

».£.««■  A 

X 

— à gros  grains , préparée  pour  foire 
du  couscous  sou  ou  de  la  soupe. 

Timfioiunmoazt. 

y • x y 

“O-**-? 

x mjy  » x •/ 

Fais  une  soupe  de  grosse  semoule  avec 
du  khaliaa. 

Esker  Urnhoummoait  del 
khaUaa. 

wi; 

XX  « X 

Seneçon  (senecio  vulgans  . L.  ). 

Jlachbet  salimé. 

aIU.  A>w»- 

X 

X «Ai^ 

X XX 

Serpent. 

Azrem,  cjighar.  aing. 
Izirman,  cjigharen.  pi. 

jU#il 

K/  X » Al 

tylÀA»!  _ yUÿl 

X 

«XX  0XW**, 

cr^*- 

Le  seipent  »i  piqué  au  pied. 

Acrrm  iicarckii  soaglt 
«for. 

0X„ X 0 X 

v 

Serrure  de  fer. 

Qaifil  en  vezzal. 

Jljj  yl  ^Mï 

«X 

X 

0 x 0 x 

JUil 

•»  x 

Serrurier. 

Emzil. 

il 

x x 

Servante. 

Taâzent. 

ÛV^OnaJ 

X 

x 
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piGiiaà. 

Serviteur. 

.1  dzri. 

H 

• / 

Seuil  de  la  porte. 

Enuutr  en  thalourl. 

.s  o s o s os 

yt  jViUl 

S SS 

BuûLS.  _ 

Siècle,  espace  de  cent  ans. 

Cam. 

S 

yÿ 

*—>U  *<X — • 

s 

9J*m 

Signe,  geste  pour  s'entendre. 

Linutra. 

«jUJ 

^ s 

Ejl*£LjL<Okx 

Je  lai  ai  fait  signe. 

Stkraghas  limant. 

S O SS  S S 

•;UrJ 

s 

Silence. 

Ifoti. 

0 

SS 

Silène,  plante. 

Ncwur  el  dhib. 

. // 

vs>«xJI  j\y* 

Sillon  de  U charrue. 

Iberdan. 

y***’ 

&jAS>L 

Singe. 

Ibki , z ad  tout.  sing. 

U fOs 

(£*}** 

Il) ken,  zadtit.  pl. 

SS  os 

La  viande  des  singes  est  pointe. 

Aktoam  ibken  iifoak. 

-&T 

' 

o S 

Z* 

Six. 

Sedis. 

s 

MJistn 

*//  ^ 

j 

Sodomite 

Abouwerech. 

u 

ÙHjU  JejJ 

so  s 

® » V 

SOKUR. 

Wcltma. 

Udj 

Ma  sœur. 

ff'eltma  mou. 

S*!  u3; 

0 J 

Songea. 

Isitman. 

/• 

Nos  sœurs. 

Isitmawcnnagk. 

so 

Vos  soeur». 

IsitmawenMwen. 

Leon»  sœurs. 

liitmnucnnesen. 

S SOS  sü 

(J  et»  À î j 1 

U 

Son. 

Tcgmirt. 

U *>  S 

JSSé  — «jljL 

Soie,  le  fil  du  cocon. 

Harirmit. 

S 

® s 

yy- 

s 
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FIGURÉ. 

Soir. 

Foi 

La  soif  u»  u pri». 

Itujkü  fad 

b / y 

à** 

J'ai  soif. 

Foudagh. 

**  y 

b B y y 
. . zz.Ua 

Tu  as  soif. 

Tefotulad 

« / j/ 

Il  a soif. 

lifoud. 

* » 

Nous  avons  soif. 

Xefoud. 

* yy 

Vous  nvei  soif. 

Trjoudem. 

b y y y 

Ils  ont  âoif- 

Ejoculen. 

uV 

Soir. 

Teluâchit. 

■ W.  . lnr/|l|j 

y y 

1UÀR 

Sois  le  bienvenu. 

Mcrhaba  texik  mafia • 

y / / * y 

y 

wL> 

Soldats  arabes  casernes. 

ghalt. 

\fukhazztiue. 

* *y/s  y 

«■AÀRmmüLs 

. y go 

Soleil. 

Tcjoukt 

LSyki 

« 

Le  soleil  se  hWe. 

Trjoakt  louli,  lot dut 

y y ^.yy 

o yu 

Le  soleil  se  couche. 

TeJ'oukt  tagkli,  taghlid. 

«y  «y  - y y 

Le  couchant  du  soleil 

Touchi. 

« y by 

V/*- 

Solive. 

Théâtre,  sing. 

by 

- o' — ky* 

T'fusserivin.  pl. 

c y 

u-î^y-3 

y 

tr+Wyï 

Sommeil. 

Idas. 

tr'^î 

« yy  b y 

irU'-yy’ 

Je  sommeille. 

Ettrnoadumagh. 

y y y vy 

£y*2tyk*<j| 

b b<-  y 

(jL-jü  U' 

Tu  sommeilles. 

Titsenoudutn. 

y y y «y 

b y b/ 

cr" 

• 

«y  y y u 

b y«M 

Il  sommeille. 

Iittrnoudiun. 

“»-y 

cr^ 

Nous  sommeillons. 

Xttsenomlum. 

b y y y by 

y%àyn**JJ 
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riGt-n  i. 

Vous  sommeillez 

TtUtnondamcm 

» />  J S «S 

Ils  sommeillent. 

Etsënondumen. 

«SJ  J * «S 

Son,  sa,  ses.  adj.  poas. 

Unes t nés , si 

us  u * 

LT;  - ir-’  - U-**' 

s y 

s 

Son  sabre. 

Lemcka  mes. 

V s VS 

y s 

jubu. 

Son  troupeau. 

Otdli  ines. 

tr-s>>  JJjl 

MaIü 

Ses  mains- 

ffasines. 

Lr*«Uil 

*»Ll 

Ses  amis. 

Dimtddou  kalinfs. 

u s y J y 

J Sa  maison. 

Akhami's. 

« 

ü,a 

Sa  tabatière. 

Thacaroarit  s. 

» SV  J s* 

J U 

AjU*i>  tjkjjuvu 

Son  , la  partie  grossière  de  la  farine. 

Aghoarchal , hilemmm. 

Soxge  . rêve. 

Tetearghit. 

v U y s 

J'ai  songé. 

IVcrgkâgh,  vxrgkaghtl 

«1  V sVy  V yf • S 

***Jt  - &)3 

Tu  as  songé. 

Touragh. 

vs  J 

t>ÿ 

Il  a songé. 

Ioaragh. 

«s  J 

ijy 

Nous  avons  sougé. 

Sonragh. 

• «SJ 

b>y 

Vous  ave*  songé. 

Tewtrgham. 

Ils  ont  songé. 

TVrrghan. 

v y v s 

ubi 

Sors,  imp. 

Effagk. 

J J 

Sortes 

EJfagkat. 

V Szs 

cxxâl 

j j 

t^àj 

Je  suis  sorti. 

Efghagh,  efgkaghd. 

v «sms  VS  us 

s s 

Tu  es  sorti. 

Tefghad. 

« SUS 

«XjüÜ 

Il  est  sorti. 

lifugk. 

0£ 

« 

Nous  sommes  sortis* 

Krffngk. 

«S* 

é4* 

• 

Vous  êtes  sortis. 

Tefgham. 

1 1 SUS 

s**3 
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RI  CCR  L 

Ils  sont  sortis. 

EJghan. 

9 S9* 

• 

Maintenant,  je  sors  de  U maison. 

Tkouro , adefghagh  sotojh 

✓ a»  J w SUS  ^ S J 

\jj3 

akham. 

Je  sortirai  demain  pour  te  voir 

Ezikka  <ui  efghagkd  ak- 

• us*  s w s 

«xjUaI  il 

kin  ad  zerighak. 

. 

«iWy  al 

Socci  Dr.s  CHAMPS  (calendula  arwrt- 

Nevar  bilnuûman. 

/W  • // 

j\ÿ 

sis , L.). 

usas  u 

Socpplet  pour  le  feu. 

Tasoat. 

CtyWM 

é**-j*& 

US 

U s 

Soufflet,  coup  de  la  main  sur  le 

EmdiL 

u^, 

tisage. 

Soopu. 

Kibrit. 

Soûl,  qui  a bu  trop  de  vin 

Jisica. 

s w 

!r“$ 

Soulier. 

Thisilè. 

s 

S S 

Attends  que  je  mette  mes  souliers. 

Erdjioa  adiisagh  thisili. 

S * S * ** 

aU»û  A-Jil y»-jl 

Soupçon. 

Chekk. 

jus 

Je  soupçonne. 

Adchekkagh. 

Je  ne  soupçonne  pas 

Oar  chrkkagh. 

jLîjjî 

Souper. 

î mi  nsi. 

« 

SS 

rUb  - La* 

Après  souper. 

Nef  imi/isi , tighourdin 

UuJI 

canut. 

Source  d'eau,  formant  un  ruisseau 

The  la. 

// 

j u y 

ai 

ou  une  rivière. 

Source  légère,  eau  qui  Üllre  d'un 

El  udnstour. 

h J 9J*s 

roclicr. 
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TBAXSCIUT. 

FIGURÉ. 

Sourcils. 

Themmiout.  aing. 

■ 

y * é 

win,  pl. 

* ^ ■ 

Sourd,  qui  n'entend  pas. 

Edrâour. 

jjùjsT 

Jt?»* 

Socs,  DÏSSOC.V 

Detpa , dewat , souwada. 

r j //  // 

* uljà  — Ijjà 

•/*/  0 ✓ 

Sous  mon  pied. 

’Soawada  ondarimi. 

' » ' S J 

✓ 

Suas  mon  aisselle. 

DneaJ  t habit] au. 

» / tl  / / 

(jwJub 

Sous  lui. 

Driva"  s. 

u*l>* 

Sou»  l'arbre 

Drwat  ennoukla. 

y jys  y s* 

Sou»  le  ciel. 

Souwada  ihiyhnau. 

* *•  * j* 

j'j JÙ 

St æc il. \s  ( grafolium  Hachas,  L.). 

Warac  et  hanech. 

w •// 

U»*2  ÔI3 

Suaire  , toile  dan»  laquelle  on  ense- 
velit. 

Aï  fouille  \ 

r * j 

JuiiJt 

✓ / • 

Suce,  tire  à toi  la  liqueur  avec  ton 
haleine,  imp. 

Eskef.  • 

0 < »/ 

*/  / m J 

J'ai  sucé. 

Sehfayh. 

0 // 

U S.j 

Tu  a»  sucé. 

Trtluf. 

«/,»  Z 

Il  a sucé. 

liskrf. 

a z * 
ÜftiBtf 

Nous  avons  sucé. 

titik'f. 

jiLfci 

Vous  ave*  sucé. 
Ils  ont  sucé. 

Teiekfrm. 

Sekefem. 

• »/^/ 

Nous  avons  sucé  du  lait  aigre  avec 
notre,  paio. 

Nrskef  iyhi  do u oaghroa- 
mennayh. 

» u s 9 * 

ji  j *1  ^XBx w 

V J 

çUi-  jyijl 

SECHE. 

Esakkar , 

& 

Ce  n’est  qu’une  toile  grcauére  dont  oo  w sert , dans  i’Atlaa,  pour  ensevelir  le»  mort». 

r-r—  - - 

31 
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Je  me , littéral . : b tueur  me  coule. 


Noos  taons  » b sueur  nous  coule. 


Sukkit  (Cela). 


TehjUiid  ihùh. 


Tekfihnatjh  tkidi. 
Waghi  atkas. 
Aghgkou  en  tighidjda. 


(4  *Xaj  iXjuLijj 

F » y 

• /#/ 
tri'*'**  jLop 

»»  « O- 

yi  ^ 


Sun,  pour,  a,  au. 

Sur  soù  visage,  & son  visage. 
Sur  ma  tète , À ma  tète. 

Sur  notre  nez,  à notre  net. 


Sur  ta  barbe,  k ta  barbe. 


Sur  1a  maison 


Sur  le  plancher. 


Sur  les  montagnes. 


L'un  sur  l'autre. 


Ghaf,  ghar. 

Ghaf  acacioumit, 
Ghaf  ikhfiou. 

Ghar  imertnnagh. 


G har  themeriak. 


Su».  deMtts,  préposition  de  lieu.  Soufrlla , ennigh. 


Soufrlla  eboakham. 
Ennigh  tigharghart. 
Soufrlla  Ubouchicht. 
Ennigh  idourrr. 


j*  - v-À* 

« ~ • y 


y y y » y 

jJjÿy. 

i*/  ■ / j 

£AÀjl  _ IKiym 

|.U-yt  iij-.  . 

/«  / W US 

>y'  • t 

y* 

<*y  j u o* 

X wa]  <**"> 


FPein  neden  soafrllrs  (j»  \k»y»  ^j*XJ  | ÿÿ  • 


Les  uns  sur  les  autres. 


Inoen  soajeüa  àbaàydan.  jULajcj!  "ï\jy*  |^y--â  fjà  w.JI 


Thazou.lt. 


• Poudre  ooire  , comporte  troc  do  l’dqoüra» , dont  la  femme»  de  l'Orient  « peignent  ta  «a  et  la  dl». 
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riouftà. 

T 

. • ■ 

T A 15- TOI , imp. 

Sotuxm , fitt. 

• a a 

Ca.MMli  - 

Je  nie  suis  tu. 

Scuumoqh,  futuyh. 

£>■*4  -£4W ym 

• Tu  l’es  la. 

Tttoustmad,  (efittad. 

» / • / y y y j y. 

>|V.  VI— <5  - 

Il  3C*t  tu. 

lisouurm.  iijist. 

y . tè  * j 

Nous  nous  sommes  tus. 

iïesoasem,  nejut . * 

y y • y y j y 

— jew^assJ 

Vous  vous  Aies  tus. 

Tesuusfmam,  Ujitism. 

Ils  se  sont  tus.  * 

Senumrp , JUieii. 

» s y y * * * 

- y 

Talon  et  la  plante  des  pieds. 

Aghourz.  sing. 

y y y 
/-« 

• 

Ighourzan.  pl. 

ubjJï 

Tambour  qui  se  bat  de»  deux  côtes 

Teghmdjta 

/«  A» 

MM 

y 

’ y y y 

Tambocb  de  basque- 

Def*t  tarr , bendir. 

**  „/  */ 
j -jB  - ô* 

Tamis. 

Tkelloumt.  aing. 

y y jy  y 

Jlj* 

Tkelloumin.  pl. 

• j*  y 

y**Jlî 

Remue,  agite  le  tamis. 

11  oui:  thelloumt. 

*y*  m > ( 

jy& 

Tamise,  imp. 

Sif. 

y 

vjUw 
’ y 

y j*y 

Je  tamise. 

Tu  tamises. 

Teiifad. 

^JUmJ 

Il  tamise. 

lùif. 

V-SAaw^ 

* '/ 

Nous  tamisons. 

N'tif. 

y y 

SjkJkmtJ 

y 

y y y 

Ils  tamisent. 

Sifen. 

y y 

• w. 

* Dtf  wl  un  tambour  de  basque  simple  ; loir  est  un  tambour  de  basque  avec  cinq  plaque»  de  cuivre  doubles , arrangées  à 1 
distances  égale»  à foi  toux  do  oerde  ; bendir  est  un  tambour  de  basque  carré.  ’ * 1 

- ’ — J 

ai. 
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Tamise  forge, 

iùj  thimun. 

Tapis  de  Barbarie,  d'un  tissu  gros- 

Zerbie. 

✓ */ 

aier  et  peu  large 

. f». 

* . 

* 

• 

' •»’  « ✓ 

— • de  Turquie , tapi*  velouté- 

Tucdit. 

* 

— pour  faire  la  piÿre, 

Taidourt, 

¥ 

* * 

saU^, 

Taohe*ii. 

Etghir.  sing. 

¥ ¥s 

«*  .»  « ' 

Itgkartn  pfl. 

W^jI 

Teigne,  ver  qui  ronge  les  hardes. 

Teufituut . 

¥ J »* 

i yJ 

•a  - .w*.-/- 

Teignf.,  maladie  qui  attaque  le  sabot 

JJidtwcn. 

¥ * • 

. i < 

de»  animaux  à cornes. 

. 

Témoin. 

r 

Inigki.  sing. 

■ 

_ a «U 

«?A  ' 

■ 

Inaghan . pl. 

v * 

•' ’ ' . f 

Les  témoins  nont  pas  dit  la  vérité. 

Inaghnu  wr  simien  ti- 

¥ f*  */  / 

a -J**?  ->J  u^j 

dits. 

¥ 

Le  juge  a renvoyé  ce  ténioiu;  il  ne  l'a 

El  à alun  ürra  inighi  u a» 

j'j  <Hl 

pas  entendu. 

ghi;  i our  s iula, 

y ¥ 

- • 

"***1  u-yj'  is\ 

Temps. 

' Wa cl. 

yb.j 

i 

Tu  as  le  temps. 

Darak  sport. 

* .*  r 

UÏj  d)j]  5 

• 

Je  n'ai  pas  1e  temps  de  faire. 

Oar  dasi  tuaci  adteke- 

¥ ¥*  * * » 

v* 

ragh. 

■* 

Nous  avons 

e temps,  il  n’est  pas  lard. 

lisoal  el  ha/. 

jii  3>1* 

Tendue,  non 

dur. 

Delaccac.  masc 

%&'¥>  - 

Tclacact.  fém. 

¥*+* 
o oub 

* , 
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BERBÈRE 

T" 

ABABE.  < 

TiumscaiT. 

riocsK. 

Terrasse,  d’une  maison 

IJiUe  en  aJiham  adjmur  en 
tighinuni 

yl  *U*I 

y «s 

/ // 

* * 

Terre,  poussière. 

*■ 

Akal 

*»  ✓ », 
JVfeî 
• 

y j 

Tekm,  globe  terrestre. 

Tcghonnits.. 

b y 

Jy» 

La  terre,  le  sol  de  U maison,  rex-de 
chaussée- 

TKighorgkart. 

' 

b e d/  •/ 

c*«J1  <jyt 

Tête. 

Ikhf,  ücaroui,  ai  ai . s. 

J* 

. 

îkhjawen , icarouin.  p. 

# p / 

- UJ^-i 

* 

Cet  homme  est  vieu»  ; la  téta  lui  branle. 

* 

Eryhaz  moaccar;  üttihoa- 
sou  ikhf  s. 

J /S  *s> 

jûj — â*  ^ 

La  tête  me  lait  mal. 

dcarOBÛiou  licarhi. 

*/  é ». 

3j** 

/ / 

Tais-toi,  tu  me  casses  U t£le. 

F ist  ketch  tenghidikhjiou. 

b y*  y + » 

• 

Tetor. 

Tabouckt.  sitig. 

b u / * 

>*>.»>  - *X> 
/ 

Tibbachin.  pl. 

w 

Elle  a de  petits  tétons. 

TheUa  ghounm*  tibba- 
chtn  mtiiian. 

uk>* 

Tu  as  de  jolis  tétons. 

Tibbaehintk  ttlhan. 

Tbbligonivm  CMOCumic,  plante. 

Hachbet  hadjertié. 

Tiiotâ  . bel  arbre  ressemblant  à l'if. 

Aârdar. 

y*y* 

Tir, re  , léopard. 

Eired.  smg. 

lierden.  pl. 

U^l 

Dans  nos  montagnes  il  y a beaucoup  de 
tigre». 

Digh  idot trtrnogk  u*  ni  tri 
atkai. 

*<>/ 

o-U 

— #' 
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BERBÈRE 

TMMCUT. 

rwüii 

Toison , U laine  qui  courre  le  mouton . 

Thiliil.  ring. 

B 

WAmmoVaj 

/ / 

*>■. 

* 

Thilisin  pl. 

Toit,  la  couverture,  le  dessus  de  la 
maison. 

Ennigh  oukham. 

9 y J y 

|.U.jl  jeiil 

b y 

Noos  sommes  montés  sur  le  toit,  sur  la 
terrasse. 

XoaU  t uni  y h oukkam. 

« J V V' 

pU-jl  ££>1  jy 

Tombe  , tombeau. 

Azikhu.  siog. 

& 

y 

Izikwun.  pl. 

y y y 

ul^jj 

y 

j 

jy* 

Tombe,  in p. 

Ghali,  res. 

* *y  / 

WJ  - 

y u/ 

C*j* 

Je  suis  tombé 

Ghehjagk.  rrtagk. 

»//  / ; 

B // 

CAJUÿ 

Ta  es  tombé. 

Toughli,  tersed. 

•KnjJ  . Jjy3 

il  est  tombé. 

Iouykh , ires.  un. 

vry  - Jfy 

Nous  sommes  tombés. 

• 

Noagli.  tures. 

• //  » j 

arÿ  - t£*y 

Vous  êtes  tombés. 

Teghediem,  terstm. 

« /#/  #/  // 

Ils  sont  tombés. 

Gkalien , rrsen 

v“y  - 

Mon  cheval  est  tombé. 

loughli  ueittnou. 

9*  y j ■ 

s^-y>>  Jfj* 

Il  tombe  une  averse. 

Ad>r -•  aykoufoar. 

fl  t Jmr  B ^ 

yy1  u-y** 

La  maison  tombe  en  ruine. 

Akham  lire  b. 

9 * / te 

vy  p1*"1 

« ^ 1 ^ 

b y «y 

jloJl 

Ton  , t a , tes  , adj.  pou.  de  la  a'  pers. 

Einaic,  k.  mise. 

d)  . «iLsji 

'y 

^ ^ ^ // 

Einem , m.  fém. 

w v y 

r-pvj 

JJW, 

Ton  petit  chien. 

Acdjoan  inrk.  mue. 

jUt!_UA>T 

Ton  agneau. 

Eizimer  inem.  fém. 

Ton  chat. 

Emchich  inak.  maso. 

/ « 
biU^Î 

Ton  cbameau. 

Elghotan  inem.  fém. 

U/  B JUS 
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TON-TOR 


&ERBÊRE 


PR  AMÇAfS. 


Ton  frire. 


Tes  chèvres. 


Le  tonnerre  est  dans  l'air  , il  tonne. 


ToRRl  FIF.R  et  FAIRE  FRIRE 


7 h'ujhatc  n i/uzA.masc. 
Tejuunrsinem.  féœ. 
TeruiU,  ruôoad. 
Haôoad  dtcjk  thiÿnaa. 


«iiîi)  (jïW 
/ / 
r^r^3 

* ,,  * • ✓ ¥ 

iï>'  d-*' 


Tu  as  fait  frire. 


Nous  avons  fait  frire. 


Vous  avei  torréfié. 


Ils  ont  fait  frire. 


Torréfie  l'orge. 


J’ai  torréfié  le  blé  \ 


Nous  faisons  frire  les  poissons 


Ezioa  ihimzin. 


Zighd  irden. 


Adnczza  itilman. 


ToRnr.NT , ruisseau  formé  par  les  Thergka.  ring, 

pluies. 

ITierghin.  pl. 


Le  torrent  a grossi. 


Thrryha  moue  car 


<jO*  JÜ>' 

✓ 

« « • 

yijl  JlÀg 

_ X 

« />  a 


s * sa* 

jXA  uy 


* Voici  la  manière  de  faire  du  pain  cbes  les  Arabes  et  dans  presque  tout  l’Atias.  On  commence  par  faire  torréfier  l’orge  et 
le  blé , à peu  prés  comme  nous  Lisons  pour  le  calé  ; ensuite  ou  le  moud  avec  un  moulin  à bras  ; on  sépare  le  son  de  la 
Lriue.  ün  en  fait . avec  de  l'eau  on  du  lait,  une  pâte  qu’ou  met  cuire  une  seconde  fois  sur  la  cendre  ou  dans  une  poêle  a 
frire.  On  mange  aussi  cette  farine  torréfiée  détrempée  dans  l’eau , sons  la  faire  cuire  de  nouveau. 
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FIGCliÉ. 

Le  torrent  coule. 

Thenjha  iticzil. 

» S s 

Les  torrents  coulent. 

Thrrtjhtn  trzzelrn, 

VSms  « VS 

Passons  le  torrent. 

En  nr;ghir  thenjha. 

///  v v/  «/ 

ïb*  u' 

Le  torrent  est  k sec. 

/ heryl.a  i ai: cour. 

/ »* 

Tort,  manquement,  faute. 

Didnoub. 

JV 

¥ 

J‘aJ  tort. 

Didnoub  felh. 

jfi  jJI 

Tu  as  tort. 

Didnoub  jrllak 

ysvs  s y 

viUJsS  uyO 

4-Ô  ÔJî 

Il  a tort,  etc. 

DidnoudftUe's. 

y s*  s u v 

* f. 

*4e  yJOJl 

Tortue. 

Efekroun. 

« >®rv 

Tocjocrs. 

Lebda , ebda. 

4*X  «W* 

IjvI  . t.xJ 

Uta 

Tootie,  jouet  de  bois  fait  en  forme 

Tehoudicht. 

« ;/ 

• us 

hiù 

de  poire. 

Tourne  et  fais  tourner,  imp. 

Ezzi,  ermid. 

V ms  ms 

«»yf  - 

f J 

J)* 

Je  tourne. 

Adziagh . adnidagh. 

OS  A>  » . ^ 

jOyOil  _ 

o js 

-y'* 

Tu  tournes. 

Ad  te:  zi , adtennid. 

11  tourne. 

AdUzi.  adinnid. 

«XjJLvll  - jcV*' 

Nous  tournons. 

Adnezzi , adnennid . 

" / ✓✓ 

Vous  tournes. 

Adtezziem,  adtennidem. 

il  S VS  ^ * S*'  S— 

piXjyLiJi  ' 

Ils  tournent,  et  il»  font  tourner. 

Adzian,  ad n idem . 

il  / f s~ 

^iXAÎâ)  - 

Gela  tourne. 

tVa  itexzL 

csai; 

✓ s 

jy Xj  ! iXiû 

Le  moulin  tourne  par  le  vent. 

Tesirt  itezzi  souwadou. 

s z'y 

Tout  , signifie  aussi  ave c. 

Akk. 

JT 

Jfcl» 

Tout  k moi. 

Jkk  mou. 

y*l  ^ 

J 

# Tout  à toi. 

Akkinak.  masc. 

JU,I  jt 

s 

22 
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TOÜ-TREI 


JOUI  * UH. 

Tout  A lui. 

Tout  A elle. 

Tout  à nous. 

Tout  À vous. 

Tout  à eut. 

Tout  à elles. 

Tout  blanc. 

Tout  noir. 

Tout  de  suite. 

Toux 

J*ai  la  tou*  , la  toux  m'a  pns. 

Trais  la  vache,  imp. 

Je  trais. 

Ta  trais. 

Il  trait. 

Nous  trayons. 

Vous  trayet. 

Ils  traient- 

Amène  la  chèvre,  que  nous  la  traj 
Trèfle  ( trifolium  pmtensr,  L.). 


Akk  tftrm.  ftm. 

A kl-  inrs 
Akk  initiât. 

Akk  cnnagh. 


Akk  ennrwtn.  masr. 

c 

* « .rsêf 

• ' 

Akk  mnekunt.  féni. 

• t /*/ 

cxÂisaJol  vi)  1 

Akk  ennesrn 

9 *r 

^ ■*■*»)!  d)  1 

Akk  tnnntnt. 

• 0 /*/  ■,*. 
CvOlmomI  d)  1 

Akk  tiumrüal. 

JT 

Akk  dahrikan. 

Ü' 

IM  oui. 

Ü4 

Thoasout,  lelromt. 

« '«i  / » j j 

i, 

Toughü  thousout. 

9 * J » 

«séy» 

Ezzirjh  trfounest 

W 9 S JS  9»S 

- * W.,1 yj-J  jjl 

Ezighghagh. 

Trzighghad 

JKAS-jj 

Izzagh. 

h 

Xtzzagh. 

& 
9 /«./ 

Tczighgham. 

Ezighghan. 

“TX 

4 1 nd  tkaghat  atmesiagh 

«à  fe  / / « 

Ikhjis. 

Kerrad  dimrau. 

e m 9 a y 

(SL  J 

(J*? 
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FIGURÉ 

Tremble , arbre. 

Safuaf. 

JuaJus 

Treudlement  de  terre. 

Tezenzilt. 

xx  vx 

*b-'> 

Tribu,  divisée  eu  plus  ou  moins  de 

Adrch.  aâit,  dechour. 

ft  XX  « X V W X 

jy£.ï  - . tfjA 

X X 

<4>i 

villages  ou  de  lentes. 

- XX 

JstW 

La  tribu  de  Félissen. 

Adrch  feticen. 

— de  Moualtaca. 

Adrch  elmoudttaca. 

XS/ J « X 

Wixil 

— de  Zewavis. 

Adrch  zcwaira. 

xx  o x 

'j'jj  OV-6 

— de  Koulou 

Adrch  koukaa 

* i V X 

— d’Aâît  Tmour. 

A dit  Imoar. 

jyÇ)  Ult 

* — Aâit  Kenyan. 

A dit  K encan. 

y ^.y  x a x 

CA** 

— Aàit  lous.fi 

A dit  loussi 

> y x 

— AAit  Aàttba*. 

Aâit  .4<U(Àa. 

• X • X 

Uax  uux 

Trois 

Kerrad. 

V s S 
à > 

X XX 

*3*5 

Trois  mille. 

Kerrad  if  dan. 

• x V « 5 x 

a 

,_Xil  e>*3 

Trois  cenu. 

Kerrad  mié. 

is>u 

Trompe  . imp. 

Zigh 

«i 

«> 

' X X 

Ne  le  trompe  pas. 

Ours  zighth 

« • a J 

ü*yj’ 

x 

3 */  / 

•>*"  y 

Tai  trompé. 

Zighagh. 

Tu  as  trompé. 

Tttighad. 

Il  a trompé. 

Izigh , 

Nous  avoua  trompé. 

Sezigh. 

«y 

X 

Vous  avez  trompé. 

• 

Tezigkam. 

* Ce*  quatre  tnbni  montagnarde»  sont  les  plus  considérable»  de  la.  province  de  Coostantinc. 

**  Ces  quatre  tribu»  habitent,  entre  Fès  et  Tafilet,  lu  montagnes  que  baignent  le*  eaux  de  l'Océan. 

11. 
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TRO-TUE 


BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

P ICO  ai. 

Ils  ont  trompé. 

Zi/jhan. 

• s 

* 

Trompette. 

Ghuiatha . 

Tronc  d’arbre. 

Acaroam , akdjemoar.  s. 
Icourman,  ikdjcmourun. 

* * > ». 
- u^jÿl 

«/  VJ  »,»/// 

J’ai  porté  un  tronc  d'arbre  qui  ma  fait 

Krfatiaqh  acarvum  taqhh 

J-*3  j'M)* 

tomber  l'épaule  et  le  nombril. 

thaifsiou  akk  thimi- 
tkioii. 

yiajus 

Trop. 

Nizha. 

• 1'  \ 

otpv 

y w 

Trou. 

Oakhdjid, 

✓ 

J * VS  0 0 J 

AaAJ 

Le  trou  d’uu  rat. 

Oakhdjid  en  oaghardu. 

làj-Pjl  yl 

* VJ 

0^  / 

Troupeau 

Omlli. 

cPé 

_ |« A M 

Trouve,  imp. 

Oafi. 

Aé 

0 ✓ 
ywal 

* j 

J’ai  trouvé. 

Onjûjh , oajitjhil. 

«XÂAijt  . £*iyi 

J J 

• 

J 

Tu  as  trouvé. 

Toajid. 

v J 

•^y 

1!  a trouvé. 

Inufa. 

j J 

by 

Nous  avons  trouvé. 

Souja. 

j j 

Uy 

■ 

Vous  avez  trouvé. 

Toujam. 

^»Uy 

Ils  ont  trouvé. 

Ouf  an. 

$»• 

J’ai  cherché, je  n'ai  pas  trouvé. 

Fondagh  our  oujigh. 

Truie. 

Tilift. 

Tilfatin. 

«aUUl 

✓ + 

«a^L. 

Cette  truie  a deux  petits. 

Tilifl  laghi  y h ou/ s me  ru- 
ai d erra  u. 

ÜVJ-*'  j® 

0 SVS  0 

slw» 

TüE,  imp. 

Engha. 

>•/ 

Uil 

jj»l 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

TKASSCBIT. 

nouni. 

J'ai  tué. 

Engkigh.  engkighd. 

«1  *s  U US 

- £AJÜl 

^ by’y* 

CiaiAiüI 

Tu  as  tué. 

Tengkid. 

b u/ 

«XjuuJ 

V 

Il  a tué. 

Ing  ka. 

uL 

Noua  avons  tué. 

\engha 

/•/ 

Uu 

Vous  ave*  tué. 

Tengham. 

« /«/ 

Ils  ont  tué. 

Engtuin. 

b 

yUil 

(Jet  homme  a tué  mon  frère.  j‘en  tirerai 
vengeance. 

Erghaz  agki  « ngha  oug- 
tuainou,  adtmtgh  tlh- 
tari'i. 

x b - -b 

- J 

* 

<•.  /»  J s»  * 

jjil  y * jl— ijl 

b 

✓ 

Tumeok. 

Ibzic. 

b 

iK*! 

Tuhiian  de  laine. 

Terkerzit. 

b « / e/ 

*XJ Mui 

JU 

— de  soie. 

Tflamrnt. 

* 

« „ b .b  ; 

fiJ3- 

U 

U*. 

Ietren , ian , wan , tta. 

v v 

’i  - ü’j  - U«  - IJJ* 

b 

•Xs^Ib 

/ J 

Une. 

ltvet,  ians. 

“ .1'  •- 
U)U  . 

5 aXz*-  1 j 

Un  enfant. 

Iewrn  accfuck 

cr^is»!  U>Y> 

Une  fille. 

hoet  taccluchl. 

B b •/  */ 

Un  jour. 

Ion  uxu. 

û'î 

Une  fois. 

lani  tikilt . 

• * 

cjüo 

✓ / 

Un  après  l'autre,  ou  une  chose  après 
l'autre. 

}V adefirica. 

b ✓ ^ b 

^ bj  d* 

Un  autre. 

fVein  nedtn. 

b /•  < b 

O*^  UO 
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l’RI-VAI 


FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRANSCRIT 

niuii 

Un  des  outres. 

Irirtn  tttin  nedinm. 

Haine. 

Ibichchan  , ibizdan 

a sm  0 s v 

J* 

Va  » imp.  cTau.f.k 

\ 

Eddon. 

//  /■/ 
✓ 

Je  vau. 

Adfddoutfh. 

Tu  vas. 

Ateddou. 

jaooî 

n ». 

Adiddou. 

Nous  allons 

Adnrddou. 

« ✓ 

1 

Vous  allez . 

Attddntem. 

» / « 
SV***1 

Ils  vont. 

Addcdwen. 

“/#ïr 

i Je  vais  acheter 

Adeddoagk  adayhai/h. 

os  ^ v^s^. 

Vache. 

Tejoanest.  atng. 

« / ** 

Jeune  vache. 

Tcfounasin.  pl . 

Ttmtcui. 

» S V 

.sr 

" / / -V^/  1, 

La  vache  mugit. 

T f/ou  nés  t tessarimmih. 

^jUaJ  CXmjyÜ 

Cette  vache  a beaucoup  de  lait. 

Tefounett  ttujki  •jhour's 

'v 

# 7 ✓ v s SS 

La  vache  a fait  une  génisse. 

aijki  athas. 

Tejoanest  lonroa  temuut 

0 ^ S » O * 

yjk  **JyXj 

Vaincs,  triomphe,  imp. 

Erni. 

A? 

V/ 

wJ«l 

J’ai  vaincu. 

Emiyh . ernighd. 

0 0^  » Os 

«Xjbü^f  • 

»/  / 1 
i 

Tu  as  vaincu. 

Ternid. 

0 0x 

Il  a vaincu. 

ïma. 

^0 

4* 

Nous  avons  vaincu. 

Nerna. 

V 
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BERBÈRE 

ARABE. 

TRANSCRIT. 

FIOUIlR. 

Yods  avez  vaincu 

Terntm 

Ils  ont  vaincu. 

Emeu. 

Les  ennemis  les  ont  vaincus. 

Diaürlauen  rrnenthen 

a y ^ ^ 

« /V/  •* 

ils  ne  nou9  oui  pas  vaincu»- 

Ifrmagh  rrnen. 

Valériane,  corne  d’abondance  [talc- 

flachbet  elsik «. 

£ I N»*» 

nanti  comncopia,  L.). 

Vaut. 

Aâzri. 

üj;>G 

>*ÎL 

Vai.ok 

Tulat. 

Vase  de  tehre  oblong  (tharabouck) 

Aghwal. 

JI>T 

dont  le  dessus  est  couvert  en  par- 

chemin  \ 

V ADRIEN  et  IL  RE  VAUT  RIEN. 

Doulackit. 

> 

,,  » 3 * ' 

Vautour 

Iglwudcr.  sing. 

j*y*  l 

Iyhuhr  pl. 

y 

.«Xa£I 

^ / /■/ 

Veau. 

Aghalloiu.  sing. 

Jofc 

✓ 

*u  > 

Jghallousin.  pl. 

Veine 

Azur.  sing 

jV 

ûrf 

fc  T V \ 

* 

hourtin , azournw.  p. 

- ubvl 

* 

mj* 

Il  lui  a ouvert  la  veine  (il  l'a  saigné). 

Ujktïm  tuant. 

Ov'j’v'îÿ* 

/ F / 

Vends,  imp. 

Zenz. 

>»j 

U/K/  ^ 

Je  vends. 

Adzenzayh. 

B V/Fa. 

Tu  vends. 

Alezenxid. 

F" 

H vend. 

Adiizinz. 

w ^ 

»*a> 

B / 

Nous  vendons 

Ad  ne  lin:. 

»àl 

y** 

Vous  vendez. 

Jtezinzem. 

* On  le  tient  sou»  le  bras  et  il  *ert , ainsi  qtse  le  tambour  de  bivjtic , a marquer  1a  eudenec. 
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VEN-VER 
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ARABE. 

TRANSCRIT. 

pigcr6. 

Ils  vendent. 

Adenzcn. 

Moi,  je  ne  l'ai  pas  vendu. 

1 

Ntk  uerih  zenzeuj  hem. 

/ y j 

b1  ^ 

y s*t*y «/•/  y ; 

Je  ne  puis  le  vendre. 

Oar  zrmrogh  adzrntaghlh 

V ends-moi  ton  cheval. 

Zenzii  adoudiouh. 

y * y 

Il  a vendu  sa  maison. 

hin:  ahharnt  s. 

// 

Vendredi. 

Ghas  t'I  djiumâ  , iras  cl 
djiumâ. 

Ai  * y s 

U“b  - *— * 

Vengeance 

Ethsar. 

jLmjI 

jtfJl 

Il  faut  que  je  tire  vengeance  de  lui. 

Hmldii  en  aderrtujh  efh- 
sarino a zighïs. 

u’  4* 

y 

Vent. 

Adou,  tewadoa. 

jsty  -y>î 

& 

y x 

Vent  frais  de  mer. 

Adott  rl  bah  ri. 

ja) 

Vent  chaud  et  empoisonné  qui  souille 
quelquefois  dans  le  désert. 

AsauaJ. 

«ijijT 

Ventre, 

Aâbbout , lheaâbbout , 
ehalic. 

* ».  x <e  y „ < 

- CJ^-jLjL_3  _ C Jy  A S 

^Ul 

aW 

Le  ventre  me  fait  mal. 

Theaàbbouùou  icarhii. 

ye  » // 

✓ 

y y y ■/ 

Son  ventre  est  enflé. 

Aàlbouiis  ibzic. 

LT'5>** 

/ / / 

.4»  «i  x / + 

Notre  ventre  est  plein. 

Ekalicnatjh  irwu. 

•jyj  jbjdUI 

41  ^ « ✓ 

/ ^ 

Ver. 

Tcuka,  teukiout . 

uyây  - lisbjJ 

Ver  qui  attaque  le  blé. 

Sous. 

4»  / 

Ver  qui  attaque  les  fèves,  et  générale 
nient  tons  les  légumes. 

Chalouch. 

«*■*./ 
X w — 

y S y 

Vebd. 

Alicfhzau. 
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ARABE. 

TRANSCRIT. 

ftGur.i. 

Verger  , jardin. 

Werti  *.  sing. 

V 

4» 

/«/  ; 

Wertian.  pl. 

Vérité  (La). 

Tidits. 

« 

à* 

Dis  la  vérité. 

Sawtl’iidits. 

* fS.  * 

(j«n3<X3  JjUw 

^Jy 

Parole  de  vérité. 

Awal  en  tidits. 

« os  /»> 

Vermillon. 

Elkcrmcz. 

J'ai  teint  ma  couverture  de  laine  en 
vermillon. 

Sekerayh  ehaïkinoa  ditjh 
elkemtz. 

O M S 

>îr^' 

Vérole  , maladie  vénérienne. 

Athan  amoucran. 

0 *i es**. 

uiy*' 

Vérole  (petite). 

Tczerzeit,  tebaoat. 

V //  il  Si**  S 

cajUï  _ 

uy0^ 

Véronique  des  en am ps  [verontca agrts- 

tis , L.  ). 

Itxzar  en  timekicht. 

a v o ^ « 

uG!y} 

iâA)!^Â.lxa 

Verre,  et  tout  vase  pour  boire. 

Thas. 

u-i 

Verrce. 

Tifdircin. 

Vf  sue  (La)  [vicia  saliva.  L.). 

Djilbane. 

jüO» 

Vessie. 

Ekirckiou.  sing. 

> • s 

Ekirckiwm.  pl. 

•7  • / 

Vêtement. 

Themihat. 

0 . » ^ 

J.UÏÏ 

Veuf. 

Imoaghal. 

« .»/ 

Veuve 

Temoughalt. 

o os  S* 

oJüyS 

X Ms 

*G,I 

VlASDE. 

Aksoum  , oaksoam , te- 
fihi . 

B J • B ^ B 

Viande  salée  et  famée. 

Cadid. 

s 

• Ce  mot  rappelle  involontairement  le  latin  kortaj.  { Nott  à*  f«üu*r.) 

a3 
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Viande  salée . séchée  et  conservée  dans  Kkalid. 
l'huile  *. 


Aktoum  nktnrj. 


s y « j y 


m J V J y 

-bouillie,  en  berbère,  viaude  cuite  Aksoum wtinionhba dtyh  La^-»  ydj  pm,tC=*\ 
dam  la  marmite  thcsilt  * « « * • 

caL*»-» 


La  viande  est  gâtée. 


La  viande  n’est  pas  cuite. 


Aktoam  ijotth.  aksoum  - cr*-*-  é=a! 

Urfrr.  . , » _ 


^ * > y 


Aksoum  otir  tnubba.  ,3l  ytt-Ôl 


» *•  J " ■> 

J'aime  mieux  le  couscousson  que  la  Suksou  akhirfrlli  tn  ouk ■ ^Xj 

viande.  i0um-  • * • -j 


YlBll.LARD,  vieux. 


Emghar.  sing. 


Imgharen.  pl. 

y * »*  y*  j . / 

Ton  frère  cil  dorant!  nom,  m borbe  lykmak  ùmkkul . emghar  j'~ *— •'  <Py>. 

«l  hlancbe.  Ihêmrrlta  mellrmlet.  \ . ** 


Ce  vieillard  déraisonne. 


Le  nouveau  marié  est  trop  viens. 


La  vieille  a perdu  scs  dents. 


Emghar icayhi our  ïsaicrl 

jil'adquil.  « sv 

JjflL 

✓ .s 

y**  **  « 

£)ii/i  fila  amcoor  ntriux. 

• yV  * ^ 

Temghart , laousert.  s.  - ^jÀjï 

s 

Timgharin.  pl. 

«I  / SVS 

TcmghaH  gkàlines  oagk- 

lan.  * " ,v  > 


C’est  la  provision  de  ménage  dons  tonte  la  Barbarie. 
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BERBÈRE 

FRANÇAIS. 

TRANSCRIT. 

ricciu;. 

La  vieille  peut  faire  descendre  la  lune 
au  milieu  de  nous. 

Tcmghart  trimer  atoub- 
bid  ü:iri  ghagkaran- 
nagh. 

• • //W  * V /•/ 

s 

H S SH 

La  vieille  m'a  dit  ce  qui  doit  arriver. 

Tcmghart  tennaii  rchou 

adi  dieu. 

*S  S HS  H /U/ 

*— ÂJ  CJjUaÉ 

La  vieille  peste  oontre  nous. 

Vaooirrt  uteti wd  Jilla- 

nagh. 

J y *«*  v_J 

H S SU 

VlCRS,  imp. 

Al,  cchcud. 

*KjÛi  1 — 

Je  sais  venu. 

Eta  g h . uni  g h , tcniyhd, 
tchùâdûokm 

? - 

£*u»y  — 

H S S HS  V ^ 

^vXXaiil  — *y>JLK*uy 

t-A-Al»- 

Tu  es  venu. 

Toast Jad,  tcchcad. 

«Xjuüj  — 3tX«iy 

Il  est  venu. 

lus.  lousetl  tekead. 

* ' • 9 s * .s 

JvJUmj  - j - |jwV^ 

s 

Nous  sommes  venus.  • 

\oused,  neckcad. 

H S U S H J 

*yj UiÔ  _ s\^u yj 

Vous  êtes  venus. 
Ils  sont  venus. 

Toute m,  tuutemd.  teck- 
codant. 

Ouscu . ousend,  echcadcn. 

H H ^ i V/  > 

» S S * S 

H H J II  . 1 

V î ' | ' \ 

- 

H S S H S 

yVjÙil 

Il  vient  tout  à l'heure. 

Tkoura  adias. 

D»&>' 

LS*  - W 

Moi , je  viendrai  demain 

Nekini  adasagh  tuddea. 

\ i >j\ 

s 

Il  ne  peut  rien  venir  de  moi,  c'est-à- 
dire  je  n'y  puis  rien. 

Our  Jias  cru  zigkt. 

SS  us  H J 

Jj  1)1 

s 

Il  ne  vient  rien  de  lui.  c'est-à-dire  il 
n’y  peut  rien. 

Our  dious  era  zigkis. 

lt-®;  b* 

Viens  rite. 

Eddou  ijkiwel. 

Xyi.  jiàî 

H ./ 

3l' 

ViEBbt , pucelle. 

Tejaàiibt. 

c^VjbtX) 

y s 

Vir , vivant. 

Idder. 

HS  H 

jsal 

- x 

3 3. 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

ARABE 

TRANSCRIT. 

notai. 

VlGKE. 

Te ferrant , hjnent. 

exilais 

* 

Vil,  méprisable. 

Diritk 

• 

* 

s 

Village. 

Tedert , tedert.  sing. 

y * * y * * 

*S3  _ aXj 

Touder,  ihoudcr.  pl. 

gz  j y r j 

j* j3 -j 

Ville  murée. 

A Iquissar. 

VlK. 

Eman  o aâdii. 

y y ** 

• jl 

y * * y * 

v!r“  -yV’ 

VlEAIGEE. 

Ousoummim. 

y m j 

“ y 

Violemment,  de  force,  adv. 

Ittimertt. 

S 

Violie»,  piaule. 

Albalié. 

*JÜ! 

* 

Violon  à deux  cordes  de  boyau  qu'on 

Rebab. 

appuie  sur  les  genoux. 

Vipérine*  plante  ( echiam  valgare). 

lits  en  ezghir. 

jij\  yl 

iyjl  yUJ 

Visage. 

Acadoum,  teidmen. 

y y y j /». 

Vite,  promptement. 

Ctluwel. 

*G5JL(_  piy 

Vite*. 

Jadj. 

Ê>5 

Vizange,  plante. 

Thousint. 

V V 9 

✓ 

Voilà  ( Le). 

Waghini. 

J ^ z 

y»  |.Xj» 

La  voilà. 

Tayhini. 

* 

Les  voilà. 

Wcighini. 

y » > "■ 

Vois,  imp. 

Ezert  tel 

y . •// 

-U  -jjl 

« Z 

J'ai  vu. 

Zerigh , seUgh. 

» ?" 

C~“ 

> 

OoUw 

Tu  as  vu. 

Tezrid.  Usel. 

y , s y y s 

- ^4)>* 

Ilsa  vu. 

lira,  isel.  # 

J-“i>  - 

/ / 

Noos  avons  vu. 

-Verra,  neset. 

• ^ * *y* 

J-1a  - tjy 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

TRAüftCMT. 

rificii.  * 

Vouj  avez  va. 

Te;  rem , Utelemd. 

USS  S * 

Ils  ont  vu. 

Ezren.  seUnd. 

•>  * ^ ***** 

•Xa^—  - tlÿ' 

Je  sois  «lié  à Maroc  , j'ai  vu  le  sultan. 

Roakagh  temerakich  , 
zrrvjkd  umjhitUd. 

• - JO** 

Je  vais  voir. 

Adeddoayh  adztriyh. 

r ' -r  • *'x 

As-tu  vu  la  soBur> 

Teulad  weltmas  ? 

Je  ce  l'ai  pas  vue. 

fVerik  seUgkd. 

II'  * ' 

•XjuUi 

Voisin 

À dchir.  sing, 

« ' 

j*?* 

J^î- 

Aâchiran.  pi. 

uLi-w 

Nos  voisins  se  disputent  toujours. 

Aéckiranennayh  adt.- 
aâyhidoa  Ulula. 

•'  y'  T’.l't'.,'  ' 

^ UJLi aA< 

* *y 

IaJ 

- 

J'ai  an  voisin  derrière  ma  maison. 

ThtUa  ijbaun  adehir  de- 
f\r  oukhaminau. 

...  f l s. 

ri*}*~*  c VS*  W 

J ' * * 

1 

Vol,  l'action  d*un  oiseau  qui  vole. 

Toufhjht. 

U J 

àJujÿ 

* 

« *»' 
w'> 

Il  vole. 

Adifiÿh. 

èbÿ 

• j 

Us  voleuL 

Adoiifghan. 

J J 

M?* 

L'aulrucLe  ne  vole  pas;  elle  court  sur 
ses  jambes. 

St  admet  oar  adijiyh  ; te- 
zel  tjhaf  idarenc's. 

^ ** 

« * « * u*  * 
trÿta!  oU 

Vol. 

Toakirda. 

« > 

..  s% 

\ * . ■ . ■ 
y*** 

* 

Lai , U a fait  un  vol. 

ft'ilhsa  isker  toukerda. 

* * > •'  y ^ y 

1 ULaj 

VOLECR. 

I mec  nid,  imikerd. 

“jj*. fj,  - •lljJLf]. 

Oo  a pris  te  voleur;  on  l'a  pendo. 

Athfe n imekrad ; ailla- 
cantk. 

al;  V fj  y Ltl 

êJÜ* 
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Ou  lui  a coupé  b main  et  le  pied 


(i/tcmen  afoiutsakk  dva-  w l 

dans.  » > < 


Votre  , adj.  possessif 


Votre  pays. 
Votre  village- 


Vos  moula  ;nes. 


Vous,  prou.  pers  subsl. 


Voui  hommes. 


Vous  femmes. 


Vous  avez  fait. 


Vous  régi  par  un  verbe  ou  par  une 
préposition. 


Je  vous  ai  doom 


Je  vous  connais. 


Ils  vous  oui  laissé. 


Eruiekunt.  fém. 


Thrmouit  cnnrwtn.  ni. 


Tktdtri  cnnrkant,  f. 


Idonrtr  mneu  n.  masc.  ] 


Ighal.r  nwkuni.  fém.  | 


Kunwi  rrykazm. 

Kanamti  thoaluu  in. 

Kunwi  Uskrrem.  masc. 

Kunamh  trskmmf.  fém . 

Adhatten , kun,  ti ren.  m. 

A dhtnvent , adhakunf , 
kunt.  fém. 


» / f **  « V 


Adhauin  rfkatjh. 
Sinaijhkan. 


Adl uneen  tekeren. 


« V*'1  V ^ 

wvaJuoJJ  IjÇ»  \ 


V*  /»/  1 

H * J * t 

• •* 

- üj1, 

*Â£==>tit 


.lût  uflil 


Auprès  de  vous. 


Je  vous  ai  dit. 


AtUmrcnl  rit  ni  g h.  fém. 


£AÀj) 


H vous  battra . 
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FRANÇAIS. 

BERBÈRE 

_ 

TRANSCRIT. 

riGiiit 

A K A B K. 

Je  ne  voua  aime  pas. 

A d Life  un  t our  kammr - 
fcm. 

**  j u 

Je  ne  vous  ai  pas  vu. 

H'rrkunt  :erujhd.  fcm. 

tl  «r  ii  j w 

f ■ • * ‘T  tjj 

Auprès  de  vous. 

Ghoorknnt.  fém. 

Sur  vous. 

Soafellahnnt  fém. 

Voyage. 

flirté 

• ' , 

L’u  passé  j’ai  fait  un  voyage. 

Esoughasa  laâdden  srhf- 
ra/jh  hirkè. 

a— **L_p^**| 

» + 

Vb*  (La). 

Nidhrè. 

y 

Bjmlâj 

| 
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• 

• . 

De.  du,  prip 

Lwl  Cousin,  moustique. 

sing.  yoJkjU  plar.  Côte,  a*  coorbe. 

jjwol  Bernous,  vêtement  de  laiue. 

Barque , chaloupe. 

yj.  sing.  yj[bî  plur.  Fève  de  marai» 

jjl  Arrête-toi,  imp. 

j^lïî  Enfantement , accouchement. 

ÎjjI  Commence,  imfi . 

y-i'î  La,  le»,  prtut.  rtlat. 

ÎjJI  Toujours. 

Pleure,  imp. 

! jO»jI  Partage,  imp. 

^liuô'f  Pomme. 

Sillou  do  la  charrue 

j j «fi 

ô Je  sommeille. 

1 Répudie,  imp. 

yJ  - y» of  Oublie,  imp. 

c Grêle. 

Habille-toi,  r«y>. 

jojjf  Chemin,  place,  espace. 

Jl  Crlle-li. 

jjy  î Cours  de  ventre. 

jmAj!  sing.  plur.  Pigeon. 

i .ho  (jf  ylfoy!  Le  noir  de»  yen*  - |d  prunelle. 

(JjJ\  L'étoile  du  matin. 

Anneau,  hague. 

jUJl  Vengeance. 

Laitron  (soadU*.  L.). 

3Û*jf  Dora,  itnp. 

Urine. 

Frère». 

yjÿl  Corille,  ornement. 

juJohL*  f sing.  plar.  Queue. 

J-*yf  sing.  j\jf\  plar.  Sauterelle. 

byt.l  sing.  yljtâ'.l  plar.  Ane  de  Ij  petite  espère,  de 

Tumeur. 

la  grandeur  d'un  dogue. 

ylijL/  Urine. 

jÿhl  Coutelas. 

«»J.  Ô&[  P1"-  Singe. 

Chalumeau,  instrument  de  pâtre. 

2?jiüî  Gland  doux.  ^jlaJx  Jybf  Gland  amer. 

yf  jJn\  Terrasse  d'une  maison. 

y-y  I sing.  yîL#î  plar.  Partiel  naturelle*  de  l'homme. 

juàs^.1  Gale. 

<_>byî  Borgne. 

C^Lâçk.1  sing.  plar.  Fleur. 

Xt[ 
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^Ijv^l  Garçon 

j MÙsg.  P^ur  Montagne 

jjla.1  Appartement  inférieur,  rei-dc-chaussée. 

jyïjï  1 Sourd. 

tiLla.1  Couverture  de  laine  qui  sert  de  vêtement. 

f Peu,  un  peu. 

sing.  plur  Parties  naturelles  de  la 

Argent  monnayé. 

femme. 

£jAjï\  Je  peux. 

sing.  plnr,  Merle, 

f Je  bats  le  briquet. 

Flamme. 

Je  fume. 

y 'yj^*  I^éaard  de  la  grosse  espèce. 

çSCÂl}  Je  soupçonne. 

j-là.  ' Guéris,  recouvre  la  saute, 

jLt 3 Lieu,  endroit. 

^Lkî  sing.  plar.  Maison, 

sing.  ,^lxOl  plur.  Pierre,  caillou. 

^pAÂ,!  Kgrnligne,  rmp. 

ySi-  Hier. 

^ Ue>Jwî  Cervelle. 

sing,  plar.  Sangsue. 

sing.  plar.  Tête.  # 

Jijt  Neige. 

Sabots  spongieux  du  chanteau 

JjJ  Couvre,  imp. 

Trèfle  (trijolium  pmlrnsf , L.). 

jj—îj  î Jonc. 

Jj4>âJ  Anneau,  ornement  puur  la  jambe. 

(j^Lol  Rhume. 

Couverture  de  laine  qui  sert  de  vêtement. 

j*ï\  ring.  (jjLoî  plur.  Poitrine. 

Meilleur,  miens. 

ly*}\  Sang. 

sing . plur.  Nuit. 

Plie,  imp. 

sing.  plur.  Doigt 

Vent. 

jt^t  sing.  plur.  Jambe. 

~j.il  Berceau. 

j fjtjî  sing.  plur.  Pied. 

JUt_j.il  Cordonnier. 

£j\ï\  J’écris- 

vjjJjjf  Vous,  pronom  régi  par  un  verbe  ou  par  une 

(j-/.)!  A eux. 

préposition. 

Cire  mêlée  avec  le  miel. 

Celui-là.  Ceux-là. 

£At j 1 3 1 J'achète,  £c  1 .il  J’ai  achète 

II  vole.  JjjiJj.il  Ils  volent. 

^jlî!  Eu»,  Us. 

Jj.il  Raisin. 

^jUujj  Je  brode. 

^lil  Lui,  régi  par  un  verbe. 

jlll  Vif,  vivant. 

£ÎM  Nous,  régi  par  un  verbe. 

jH  1 Pile,  broie,  imp. 

. (JIM  Toi,  te.  prou,  de  la  2*  pers.  régi  par  un 

Marche,  imp. 

verbe. 

Mes  enfants. 

^jjIM  Vous,  rnasc.  régi  par  un  verbe. 

JyX  jjjl  Viens  vita,  imp. 

JUjM  sing.  plar.  Gendre,  cousin,  parent. 
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j 1 Ferme,  imp. 

^lijî  tiny.  plur.  Plus,  plu*  nombreux , adj. 

j\  - j\  A, jusqu'à. 

Jjijl  Augmente,  imp 

j\  Heu  voie,  4 mp. 

Vaincs,  triomphe,  tmp. 

\j\  Poinl  du  tout. 

Jjjl  Fai»,  mp. 

Les  petits  enfants. 

Européens. 

pîjî  siay.  plur.  Chameau  # 

• J • T 9 9 

jjj'  Kassasic-loi,  imp. 

Prends  garde,  imp 

cSjj  f sing.  jj  f plur.  Porc-épic. 

ymj\  Attends,  espère,  imp.  t 

»i»J.  cfcijjjl  - ijljjj]  p(«r.  Vaille. 

Jl ïj\  Prêt,  saiit. 

(jj)jj lj f Étourneaux. 

J ùj  I Prête , imp. 

jî  Allons  donc,  marche,  iqp. 

- tiPjJ  SM. 

*in«/.  -üêjjî  plur.  Joug 

Jj  - jNjî  Les  petits  de  l'homme  ou  de  l'animal. 

L'heure  intermédiaire  entre  le  lever  du  soleil  et 

•'*1  , 

I Petits  enfants. 

midi. 

Casse,  imp. 

Jljl  Cheveux. 

5jl  Ri». 

Qu!jl  Vent  chaud  et  empoisonné. 

jîjjl  stny.  y J ' plur.  bourdon,  grosse  mouche 

qjI  Devant,  en  présence. 

ennemie  des  abeilles. 

1 Approche , %u>. 

s*jj  1 Découvre,  imp. 

J>\!  Mouds,  imp. 

Boiteux. 

Derrière,  après,  prrp. 

Descends,  imp. 

jjjjî  Marteau. 

jLijf  Marie-toi,  imp- 

jjïjl  Mortier.  § 

Agrée,  imp. 

jj î Vois,  imp. 

lâj  î Protégé. 

sim/.  (jLajjl  /dur.  Serpent. 

t Espion. 

U»jÿ î Cabane. 

jlljf  r.nÿ.  1 plur.  Homme. 

jUjI  Fanfaron,  homme  qui  se  vante. 

• **•’*  » 

De  nuit. 

Torréfier  et  faire  frire, 

jAJ  jlîjl  Avare. 

Caasie,  arbre  épineux. 

Injurio-le,  imp. 

jjjl  situ/.  (jfjjf  plur.  Pierre,  caillou. 

J3jl  Porte,  transporte,  imp. 

Tissu  de  laine,  de  soie 

joiïjf  Courrier,  exprès. 

Trais,  iutp. 

Malpropre. 

jèj\  sing.  ! p/ur.  boeuf,  taureau. 

f *in</.  plur.  Savate,  vieux  soulier. 

_ yc-j I Passe  la  rivière,  imp. 

Lorsque. 

U=)  f Demain. 

a4. 
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/dar.  Tttmbc,  tombriui. 


Ortie 


jücf  Magicien,  sorcier. 

iiny.  /dur.  Mulet. 


| Demi,  moitié,  milieu 

i Allume,  imp. 

| Jjl  Cours,  marche  vile,  imp. 

* Salis,  imp. 

\jy  Égorge,  imp.  # 

^ ^ i 

Arbousier. 

j?Jj\  sing.  Jjvljf  /dur  Oignon. 

JÜs— 1 Barbier. 

s* j tint}.  /i^iw.  Lion 

jUll  sing.  /dur.  Rois  à 

Olive. 

Fer  de  cheval. 

-Ljî  Platine  de  fusil 

byu-I  Broche,  brochette. 

! jy^x  Clitoris. 

JUU  Créneaux. 

Pa u icr  double 

cJlCLl  Orfèvre. 

jjjji  Lierre,  arbrisseau 

j£- 1*  Fais,  iatft. 

jyj f Devance,  imp. 

j£-m\  Sucre. 

jf  Rouge,  couleur  rouge. 

(j^»l  Hume,  suce,  imp. 

c5)t  Tourne,  et  fais  tourner,  imp. 

1 Plie,  imp. 

j Verd. 

_ y+jCL\  Asperge  bli 

1 Corde  de  chanvre  # 

Écoute,  imp. 

• . ^ . . 

j<ji  «nÿ*  ux)'  z1*"'  ^ncau 

sing.  ^Uu.1  /dur.  Poisson 

cbjjf!  Fleurs. 

»!  Poison. 

RoSe,  fleur 

Emporte,  imp. 

Poutre,  grosse  solive. 

^Ukîrl  Bleu  de  ciel. 

^j»î  A,  au,  a la,  signrdu  datif. 

^0. 1 sing.  ^yâcu-f  /dur.  Esclave 

Viens,  imp. 

(j jXl  1 Recueil! e , imp. 

Cil  Aujourd'hui. 

j-w«J  Froid. 

uàUl  Foin,  r.l  toute  herbe  sèche. 

^y—l  Connais,  sache,  imp. 

lll  Jarre,  cruche  à deux  anses 

sing  qJLjw!  plur.  Epin 

QjftClî  sing.  ,j  ji.llf  /dur.  Cordc  en  sparterie. 

.Allaite,  ing ». 

ji  11  • Remède 

^•Icywl  sing.  /dur.  An 

t^=>L-j  Pays. 

L»^~ I Nuages, 

^=»HI  Sac  de  crin. 

Aiguille  d'emballage 

Pipe. 

im</.  plur.  Rivière. 

fj&J  Malgré,  violemment,  de  force 

(jy»l  Sache,  imp. 

QjïjjAfJ  A reculons 

«>Ul  Davantage,  plus. 
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^Lôf  Reste,  superflu 

j jxf  Méchant . pervers 

Flocon  de  cheveux. 

s+j^-jC-  f Gosier. 

Danse,  imp. 

- lïjà  f ting.  plur.  Rat  et  souris. 

j£.\  jmj.  jjjLô!  filar.  Ongle. 

p>j'  - p*in 

Grotte,  caverne. 

Jasmin  jaune. 

jJLil  Viens,  imp. 

(j— Gelée  blandic.  • 

(JjAàSjï  1 Branche  d’arbre. 

j Boucher. 

JjCLû!  w'«iy.  J^ULôf  plur  Parties  naturelles  de 

sing.  ' plur.  Hivièn* 

l'homme. 

(jjè|  Long. 

^ y£i\  Jarre,  cruche  à deux  anses. 

Coupe,  imp. 

nuise.  f/ém.  Que  d'interrogation  et  d'admiration 

Ci-devant. 

Pourquoi  ? 

La  moitié. 

Anus. 

çjmx.'  Midi. 

Pilon. 

pMc]  Minuit. 

Bouilli,  sabst. 

i+m£.l  Demi-heure. 

jjJL-ef  Hier  pendant  le  jour 

1 Fumée. 

\ Moelle. 

Jxf  ting.  ^yllU.1  plur  Bras 

ülif  Hydropisie. 

jJicf  Empereur,  roi 

Beaucoup 

r>UI  sing.  pLijlcj  pfur  Bêche , subsi 

Prends,  imp. 

Malin. 

jos f Reins,  épine  du  do» 

cMi  Ce  point  do  jour. 

1 Cuisine, 

LiêJ  Frère.  ■ 

Dana. 

\ Cheval. 

^1  Nous,  régi  par  un  verbe. 

Muet 

j^Uî  Murailles  d’une  ville,  rempart». 

jè.  1 Lait  aigre. 

Chemin. 

j!y>f  Vase  de  terre  qui  sert  de  tambour. 

sing.  aj^cï  plur.  Grappc.de  raisin. 

ji  jcl  Suie. 

sing.  0L^Î  plur.  0*. 

sing.  jiï+çl  plur.  Vautour 

jjPy*  lvULc  f Dieu.* 

1 sing.  P^ur-  Mois  lunaire. 

^Uf  sing.  p/iir,  Veau. 

*ing-  ol jjj*l  f^Hr'  Cc  talon,  et  la  plante  des 

Cannes  à sucre. 

pieds. 

jljbcj  plur.  Oiseaux. 

JL ~jj&l  Son,  la  partie  grossière  de  la  farine. 

Jîo-èf  Prairie.  « 

pyfil  Santon. 
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u^1  Ceinture  de  cuir. 

j * •»< 

} p*js- 1 Couleur  violette. 

; Gencives. 

_^Jx 1 Fromage. 

( j 

| _>5yt  î Pluie,  forte  averse 
Ji)>i  liuitre.  coquillage 
J I sing  jLIjX  ' plar.  Peau  de  buetii'.  de  chameau. 

jf\  Ceci 
<^î  De,  du,  pirp 

tN-sjij  tiny.  plur.  Chevreau. 

J^cl  sing.  JL ijé.'  plar.  Ane. 

Étincelles,  Muettes, 
j Fil  k coudre. 

c>j!  Cour*,  va  devant. 

tttiy.  pl.  Partir*  naturelles  de  Ibonime. 

ii]  Mille 
ji\  Cache-toi,  imp. 

>*>»  Mortier. 
yjî  (oulcau  de  table 

I tiny.  ~ yà\  /dur.  Oiseau. 
çjjjji]  tiny.  (jj \j9 î plur.  Feuille  d'arbre 
Silence. 

j» Jil  Étend* , imp. 
t&i  Délie,  imp. 

£3  ! Sort , imp. 

• r'i 

Ijyj£sm3 1 Tortue. 

<^*1  Donne,  imp 
Jilil  Poivra. 

<HjJ  Ti  •rrassc  d'une  maison. 

tiny.  plur.  Main 

> ***  • 

^tl — .^1  Anse  d'une  cruche,  d‘nn  vase 

ù-jùj3'  Okj. 

jliUjî  sin<j.  plur,  Serpent. 


:.jw  sing.  /s/ur-.  Tronc  d'arbre. 

jjjUf  tiny.  ^jûl  /d«r.  Tête 

c*{jjf  ^U’f  Olive. 

««£.  fdlur.  Petit  chien. 

^uitf  Demi,  moitié,  milieu. 

î sing.  I plar.  Lofant , garçon. 

(jj'J  tiny.  plur.  Nègre,  esclave  ou  libre. 

1*3 1 Assieds-toi,  inyj. 

’ * j * 

<>j*l  culj.  musc  Gras,  «oyu  Jtm.  Grasse,  bien  por- 
tante. 

O-JJjïf  Postérieur, 
d ' Tout  ; Bignifie  aussi  arec. 
cfiM  Toi  , te , pron.  delà  T pers  régi  par  un  verbe- 
Encore. 

jljÉal  Terre,  poussière. 

Blé  de  Turquie,  inaiv 
Jû-£=»  I Mesure  , imp. 

ting.  übs&l  plur  Tronc  d'arbre. 

Saute,  imp. 

Laboure,  imp. 

pjLj£r=> | siny.  s»!  plur.  Vessie. 

tiny.  (jj  plar.  Bélier. 

Ote,  imp. 

4nf  Toi  craint. 

J \j j~J=> î Barbier. 

* î " * r 

Pjmn,rr9j I - ç » — ^ — » ' Viande. 

® j * ■ ^ 

£— > i Peau  de  l'homme. 

^ûi=>t  Entre,  imp. 

Bois  à brûler. 

Esquille,  gros  oignon 

{/'[}¥ l **n9‘  P^ur'  ®°Mf- 

Bois  puant,  arbrisseoup 


j+£=-»\  Gratte,  imj). 

y^*l  Personne,  individu. 

yù+,4r>(  Empoigne,  «erre,  i mp. 

yl*(  Eau 

f Afin  de,  afin  que.  |K>ur  que. 

jl  tjûl  Vin. 

RAti. 

ylij^i?  yC*î  Déluge. 

Jumeaux. 

y^?  Crachat. 

s-jj  sing.  yJ>j^Jfe=»[  plur.  Puce. 

Barre  qui  sert  à fermer  les  portes. 

jy£=> f Eacayol le,  graine. 

Non,  point  du  tont. 

i>*.cr»l  Avec,  ensemble,  conjointement. 

Soufflet,  coup  de  la  main  sur  le  visage. 

Feu. 

Jk^î^l  Imam,  prêtre. 

Bagoctfc  de  fusil. 

j[j*I  sing.  (jj  Ijal  plur.  Corde  de  chanvre  ou  de  crin. 

J*JÎ  b%»*. 

y»\  Prends,  imp. 

y«Jî  sing.  yLJî  plur.  Langue. 

ÿjA  sing . />h*r.  treille. 

jèjl  yf  yJf  Vipérine,  plante. 

^y-Jl  Mêlinet,  plante. 

y«Jl  Revi'ls-toi , habille-toi,  imf». 

Ancêtres. 

^IjuI  Bride.  * 

Chauve. 

j*jJî  »iny.  y-yJl  /dur.  Chameau. 

/^ur-  Premier,  devancier. 

««5.  yCa-fl  pluriel.  Cochon  «domestique  ou  sau- 

£jiÿ*l  Berbère,  homme  libre. 

vage. 

Serrurier 

yf  1 Dauphin , poisson  de  mer. 

JlL«Î  Partie  inférieure  du  corps  humain. 

Arrive,  imp . 
ylJJf  Diner,  subs. 

Corps  de  l'homme  ou  de  l'ainrhai. 
Parole,  discours. 

File,  fais  du  fil , imp. 

Parie , imp. 

(jjJî  . JJI  Ouvre,  imp. 

^iL^Î  Hanche. 

j-I f Apprends,  imp. 

y£*yi>[  sing.  yftLLtî  plur.  Chat. 

Ijÿï  Pluie. 

jlk*î  sing.  yjlak«f  plur.  Vieillard,  vieux. 

*ÿ\  Roue. 

Roi  chrétien. 

Monte,  imp. 

SjtLs»\  La  nuque. 

^1  Paille  de  froment. 

jliuf  Imam,  prêtre. 

1*  î Semblable , comme. 

» *•»  1 ?.->T  Ij 

y \jJÜ*  - y ad j.  mute.  Grand.  o>— O *-•  fém. 

Bois,  forêt. 

Grande. 

yjyL»î  Chanson. 

y lyiaî  sing.  yüîyiuî  pfar.  Cheikh. 

1 sing.  c plur.  Berbère,  homme  libre. 

tüf  Comment. 

^Jl*l  Ombre , ombrage. 

Faux,  faucille. 
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ySZ>»\  Moissonne,  imp. 

; Moisvmuenr,  eullivMeor,  laboureur. 

: Berger. 

i>'j  euner 
J«XL/ï  Blanc. 
crUf  Moitié  (Lu). 

I * "*  *7 

i Oy*'  lJ,,r  Sourcil». 

I jUm»Î  Escalier. 

j Qjylj  Seuil  de  lu  porte. 

' Souper, 

i Protège*  imp. 

. ^UkL»!  Ciseau  de  meuuisit  r. 

<j£Â*I  Combat. 
jy\  Mal  caduc. 
lMj*l  Veuf. 

I jüôî  Aiguillon-  * 

^î_  siny.  plur.  Bourbe. 

q!  De,  du./wVp. 

jcVaîI  Été(L*J. 

I jûj]  iing.  (j^Uas!  piui-  tourne,  hôte 
' Écurie. 

iM  Arbre  épineux. 

Cuivre. 

j Iji!  Pluie,  averse. 
jljj*  Menuisier. 

jfjiJ  Véronique  de»  champs. 

£ jj\  Nèfle. 

**ng-  par.  Ne«,  narines, 

jj-ol  Passe  la  nuit,  iaip. 
j ulj^jî  Musulmans. 
jjtaJ  î mie.  D’où  ? de  quel  lieu  ? 

»l  Quel,  quel  le?  pma.  relatif  dinfrmyuUon. 
c>— jÎ  Comme,  semblable. 


J**jï  Plaît-il? 

>*juI  Oui. 
lâil  Assassin 
liiî  Tue  , imp. 

JliLi]  Noir. 

Nie,  imp. 

jjjà£L}l  sing.  fjjiST  jt  plur.  Dernier. 

aVÎ  P»'*»»  de  mouton. 

£.Uul  Nous,  régi  par  une  prép 
^.Uiî  Notre,  nos,  tulj.  /mm*. 

^*Joî  musc.  cXA-*>of  /ta».  Leur.  leurs,  pron.  relat. 

• — îT 

Ov-»o  ' Habits. 

Balaye,  imp. 

Arbre. 

^IftLsyi  Pommier. 

ïjji  Rosier. 

,jjÀj ' mosc.  çj  'i  fi i i f fèm.  Votre,  aJj.  pus» 

£-Jùl  Sur,  dessus, prtp.  de  lie n. 
jil  Puits. 

I^jf  -1^  Qui?  interrogatif 

Jîyl  Cuisine. 

evof  Tourne,  et  Fais  tourner,  imp. 

^mJ|  iinj.  plur.  Hérisson 

! Dessus , te  dessus. 

£**Âj?  Toit. 

* 

De,  du,  prép. 

Prends,  mets-toi  en  possession,  imp. 

O-V^"  Achète , imp. 

Discours,  parole. 

jU^I  La  peau  de  l'bonAnc. 
j •< 

jfs-àfy  Estropié. 

Bieu,  richesse. 

Porte  (quelque  chose ),  imp. 
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cj^Î  Bais,  unp. 

cfjî  Avec. 

J-ôjf  -Jjjjl  sin$  JbjjJ  plar  Lièvre. 

1 Deviens . imp. 

Manger  (Le) . subst 

Descente. 

Ixa^j!  Trou 

^j-j  Boulanger 

L^î  Derrière,  tuba. 

’ jAfnjf  Avec,  cnarinblc,  conjomteinent. 

•j 

I*  3^1  Joue. 

Jjl  sing.  plar.  Ccrur. 

Parents. 

jiûfjf  Rien  du  tout 

simy.  plnr.  Juif. 

Troupeau. 

(jJkf  Poltron  , littéralement  Juif 

<3jî  Porte,  imp. 

Beurre  fondu  et  salé. 

cVjf  Amène,  apporte,  imp. 

jj(j!  Beurre  frais. 

Ventre. 

»•  f Ne , particule.  négative . 

-s*l  Herbes  de  la  campagne 

Les  deux  mains  pleines. 

(J  f II , pron.  de  la  «3*  p«rs. 

jfjal  Joue,  IN|p. 

î Lni,  il.pron.  relut. 

<^-*^1  suiÿ.  plu,  Hyène 

(3 f A.  au,  A la. 

Farine 

4W)b!  sing.  lijjfJ  p/ur.  Coq. 

Écria,  imp. 

_ £jjJ  - O^J^3  Chapon, 

iA\jO^.  ^ tjjf  Consùpé.  il  est  constaté. 

coq  chitré. 

^jU»jl  J*or*  courts. 

o-j!  Pays. 

Vinaigre. 

^jânjüJ,\  Ronfle,  imp 

rmjf.  f p/ar.  Fourmi  rouge 

sing.  plar.  Étoile. 

£jl  Pétris,  imp. 

Mange , imp. 

(>àj(  Crains,  imp. 

4j^l  Démangeaison. 

J Pacte,  accord. 

Soft] m cil. 

! Étranger,  adj. 

Jlêjj-iî  ji/ij.  plar.  Aveugle. 

' Hctourne,  imp. 

JUjjuî  Pantoufle. 

«*5.  p/ur.  Dents  de  devant. 

jju  1 Les  gendres  ou  les  cousins. 

Puise,  imp. 

lM  f sing.  plur.  Chien. 

Jf^f  Trouve,  iayi. 

iXJj-jf  sing.  plur.  Outre  pour  Peau  ou  pour 

Retourne,  imp. 

tout  autre  liquide. 

0*9}  1 Allumette. 

0>|!  Mauvais,  ce  qui  ne  vaut  rien. 

Boute  de  vache  sèche. 

1 sing.  f plar.  Tigre,  léopard. 

Également. 

L jJ  1 Bien , adt. 

25 
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jjjl y j*  Iris,  fleur  des  champ». 

Tambour  de  basque. 

Aristoloche  longue,  plante. 

Fenouil. 

Bossu. 

U--J  Calambocbr,  gros  millet  blanc. 

jfjy*  Chenille. 

jijàj  Baghrir,  espère  de  gâteau  fait  avec  du  beurre 

„ . • j 

Poire. 

et  du  miel. 

Pomme  de  terre  ou  patate  sauvage. 

Punaise. 

Beaucoup 

kj  Gorge  de  loup , plante. 

Déchire,  imp. 

Lion. 

jLLo  Bisar,  mets  de  la  Barbarie 

jjt  Uj  tiny.  (j*  plnr.  Maçon. 

jLi.^  Dindon. 

- 

-J ^.L  Bernous. 

l$V£U  La  voilé. 

**n9-  (joUj  plur  Tetou. 

*'*</■  fJiSjkfU  plur.  Anesse 

ij'Li  Caméléon. 

cMsjÿu  Petite  chienne 

Laine. 

Lj  Capuchon. 

jL»  Tambour  de  basque. 

Vallon. 

.Chamelle. 

Petite. 

««$•  /i/ar.  Plat  de  terre. 

fjïy «ny.  plur.  Chatte 

Figues  sèches. 

c-vyuLi'  Marmite  en  cuivre. 

Figue  raquette. 

>L>  Rouille,  juiit. 

Dispute,  sués#. 

hjiLi  Bâtiment,  navire 

tMS‘  plur.  Mule 

Sabre  court. 

Soufflet  pour  le  feu. 

^jl»  Vieille. 

Chemise  de  toile. 

cd-OjL»  Once,  pièce  de  monnaie  de  Maroc 

idlytli'  Musette,  sorte  de  cornemuse 

oJjCL  ting.  plur.  Poule. 

oçlcü  ting.  ^jLnî  _ plur.  Canne,  rouan. 

Tapis  pour  faire  la  prière. 

- 

«c-=^LcL»'  Chose. 

juLj'  tin  g.  ^j-OULi  plar.  Chienne. 

Asser,  heure  intermédiaire  entre  midi  et  le 

isjljL»  Musette,  sorte  de  cornemuse. 

coucher  du  soleil. 

Petite  vérole. 

Dépense,  nom  du  lieu  où  Ion  tient  lee  pm* 

Étang,  marais. 

visions. 

c>0_jaj  Selle  de  mule  et  d’âne. 

Cette,  prw i.  (ièwiiutr. Jim,  de  U 1 3*  ptn. 

^yjü jkî  Noire. 

35. 
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oOlû  wtg.  ftluf.  Pierre  tendre  doot  on 

se  sert  pour  paver. 

**nH'  jjjji  f^mr’  * rotle  de  chèvre  ou  de 

brebis. 

Rougeole. 

• JT. 

O^*rv*î^o  Arbre 

(jL-ÿj'  Culotte  longue  de  toile  ou  de  Unie. 

CWyU  Charge  de  fusil 


,j  yj->  Iæj  petits  enfante. 
Fuite. 

Grenades,  fruit. 
Prière. 


O^OLaif  Casaque  de  laine. 

Lupin , pois  plot  et  un  peu  amer. 

O—Lair’  Lait  caillé. 

Sac  de  corde,  en  l'oruie  de  filet,  pour  porter 
de  la  paille. 
t^>j^jUc  Peste. 

Q*ljljc  Fille,  vierge. 
oJl>Uc:  Fille,  vierge 

sing.  plur.  Agralé 

àUië  Bracelet  pour  le  pied. 
viÿJI  Narcisse,  fleur 

Manteau  de  laine  grossière. 

Ecritoire. 

Ij+iûJ  Vérité. 

• ■*  •*  j 

cyjski  sing.  /dur.  Village. 

</£  Fantassin,  bootmc  de  pied  arme 
\jj  Un  quart  dlieure. 

Nourrice. 

Turban  de  laine. 

• • * , 

o>  <ry->  Ecbalaa  pour  soutenir  la  vigne 
s*.  *-—> jJ  sing.  ?->f y plur.  Navet. 

*JÉsbjj  Peste. 
y j j Enceinte,  grosse. 


QjU-f  jj  Fagot, 
oyrijj  Petite  vérole. 

\ï>**j*jj*  Léiard  de  la  petite  espèce. 

JJj  Course 

oÂljj  Gamelle,  jatte  de  bois, 
i oJCIjj  Collier  à grains  d'or. 

Olivier . 

iïjJjijj  Tremblement  de  terre 
cp^jJj  Ile 

Midi. 

i*U> J->  K*isin 
i~>J==>yjj  Cachet,  bague 
CMÎjii  Vigne. 

sj^j  La , les,  pron.  nlatij  dt  la  3“  pin. 

Collier  è grains  d'or 

iJ\yj**j  Culotte  longue  en  toile  ou  en  laine. 
•>—-*  **Hÿ.  y> plur-  Salive. 
c>éL.)  Bâtiment , navire. 

sing.  plur.  Perd n s. 

Mariée,  épouse 
Petit  miroir  A coulisse. 

Oseille  des  pré». 

sing.  ^jo^sCLo  plur  .Aiguille  à coudre. 
çyÂyi  Sel. 

Chaîne  dor. 

Heure. 

__  • * 

uuyjmji  Moment,  un  moment. 

(jl  <*Uj— _»  Après  que. 


Lit  élevé  et  sofa. 

Pomme. 

cMiwJ  Bonnet  de  laine  teint  en  rouge. 

£uL>  11  a expiré. 

Morceau  de  viande 

ç+om  ^->1  yi  J-Ju  Gigot  de  mouton  ou  de  tout  autre 

■ ‘ ^ — y n 1 — i Ampoule,  enflure  sur  la  peau 

animal. 

(JsjlC-j  Bougie. 

oiljiù'  Vigne 

Outre  faite  d'une  peau  de  gueile  ou  de  ehe- 

J.JAJ'  Poire 

vreau. 

(jy-jiü  Rave. 

Fouie 

ojsü  Sable. 

c>î Coffre 

cjy— JLj  Printemps. 

ili>— Fièvre  maligne. 

oJLUà.»  tint}  jjv-Xwu  plur . Poule. 

cWjtiaJ  Servante. 

]o^sü  Porreau  cultivé  et  sauvage. 

cjjjjJUm  Dé  à coudre. 

c>f-»yû'  Soleil  (le). 

Foulaillcr. 

• r'r.  . • « r ' r. 

o— ->yu  nnÿ.  ^jy-uyu  p/ar.  Vacbe. 

c^^lîu  Fort  cretec , château. 

^4^'  Viande. 

«yl J*î  B«g»ge. 

^jlàL»  Coup  de  pied. 

Lit  fait  d'une  natte  et  d'une  couverture. 

Boite , tabatière 

ô-Aj jkj  sing.  JLjj*j  plar,  Natte,  tissu  de  paille 

f •>  » '•* 

srn<j.  p/.  Gerbe  de  blé , d'orge , ou 

ou  de  jonc. 

autre  céréale. 

c Jj* jâj  Sac  de  crin , dont  deux  font  la  charge  d’un 

o^0>L  Chaudron. 

chameau 

c>jjJü  Tapis  de  Turquie,  tapis  velouté. 

izyjjàu  Bastonnade  et  Bâton. 

os^U'îjü'  jj/iÿ.  p/a/  Fille. 

Longue, 

o-ïfju  Courge. 

l^iü'  Poutre,  grosse  solive. 

Négresse. 

CH  Barre  qui  sert  à fermer  les  portes. 

OjjiMiij  Chemise  d’étoffe  ou  de  laine. 

tint].  Ijijjo  plur  Colonne. 

Bien  portante. 

j j-i jkj  Genou. 

ujiülj'  jjdj  p/er.  Navet. 

«>* Hache 

os>j3jX!j  Scorpion. 

ij*£>  Maison. 

tjj&i  Acre  de  terre,  un  arpent  et  demi 

Tambour  qui  se  bat  des  deux  côtés 

environ. 

0*1 'jj**  Jttijf.  plur.  Bayou  d«  miel. 

c Noeud. 

A^jju  Fer  de  la  charrue. 

Ls jSIj  Corbeau. 

oJjysj  «‘«y.  />/ar  Orphelin. 

Bouton,  furoncle. 

• . -*  ? _ 

Terre,  globe  terrestre. 

siny.  jjSJC a plur.  Cheville  du  pied. 
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d-o  Je  sue,  littéral  la  sueur  me  coule. 

• iJ* 

Semoule  à gros  grain. 

^>,uL^=aj‘  Lait  raillé  cuit. 

u>^j‘  Plat  de  faïence. 

cj j+5lj  ung.  jL d /Wur.  Jument 

^ j^r  Balai. 

j Sofa. 

Enterrement. 

o-iûXj  Poignée. 

C Barbe. 

U-Ld  Lit  élevé  et  m>I«. 

\jj<"  Baume  de  marécage  à grandes  Feuilles. 

Peloton  de  fil. 

Libertine 

ciMj-d  Tou». 

o—j*1'  Charbon , espèce  de  furoncle  dangereus. 

Cire. 

j^LajuL^  Scorpion. 

Acier. 

Chose. 

p.L*>X L Blessure. 

y it~V'  Étrille. 

%5u  Larme. 

. j' 

««</-  /dur.  Chatte. 

Obscurité. 

fini/.  0^Lô-»l  jdar.  Caisse.* 

Turban  de  »oic  • 

Balai. 

j|  ><Lj  Chaleur  du  aoieil. 

c^jjur  Femme. 

jAo  Pendants  d'oreilles. 

1L_> «*ÿ.  fjijiàîri  plür.  Vieille  femme. 

Vierge,  pucelle, 

• "•«  • 

i_5 *m</.  ,_vj /dur  Cou,  col. 

Coucher  du  soleil,  soir 

t>Jjàr  Dévidoir. 

o^-L  Chamelle 

"U  * ^ 

ajida;  Cimetière. 

^jyuuüj  Champignon 

^v-aJw^  Maccron 

Barque,  Chaloupe 

„ j' 

CS^yW1"  Dame. 

Pistolets. 

jr£>  céu. 

[jA&aJ  Jj  jJjJo  Bougie. 

Blanche. 

ijÛ^U  Toile  de  lin. 

CJ>>4<  Chaise,  escabeau , banc  de  pierre. 

O^sy ^—îlï  Boîte,  tabatière 

Femme  de  mauvaise  vie. 

o-si=aJj'  sinj  j.  - l 1 /der.  Pou , vermine  de  la  léte 

o[^'  Jeune  vache. 

et  du  corps. 

Blanquille.  pièce  d'argent  monnayé  valant 

1 cyJjjL^u  Quenouille. 

trois  sous. 

Provision  de  bouche. 

Veuve. 

Lentille,  légume 

* i i'  ,.  • «• 

unt).  /dur.  Prunelle  de  l'ceil. 

l$L>  Belle,  bonne. 

^yJLüJ  Bracelets  pour  le  bras. 

c^jA>  Mouchoir. 

Tonnerre. 

i^jtJaéJ  Ceinture  de  guerre. 

Fuseau , instrument  qui  sert  à filer 
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Gomme  «rabique. 

«»(/.  lT  ^ ~*-t;  1 pb»-  Aiguille  m coudre. 

L'action  d aller. 

Araignée 

Vent. 

e> Aiguillon,  dard  du  scorpion. 

Songe , rêne. 

C3j^-ù  Ail 

• oy  KJ  le  est  accouchée. 

OjâptJ  Plancher. 

o^jÿ  Clématite  à trille* , plante. 

APrè’ 

Lîyj  Mercurielle,  plante. 

Behen , aorte  de  racine  médicinale 

Le  couchant  du  soleil,  l'occident. 

Ijiju  Piods  de  boeuf,  de  ninuton  , etc. 

<r-sjj  Manche  de  U charrue. 

c>~>£LJyuj  Belle,  bonne 

Dent*  màchelières. 

ting.  fAnr.  (.ancre,  espèce 

Jy  o.î^ j-»  J ai  la  fièvre- 

de  crabe. 

j Vol,  l'action  d'un  oiseau  qui  vole. 

^jaXJuj  Verrue, 

Lé=»jj  Ver. 

t^iUuï  Perle. 

! Vol,  rapt. 

Mensonge 

(_ij  - f — -j*  Teigne,  ver  qui  ronge  les  bardes. 

(JS* J Morceau  de  racine  d’arbre  pour  le  feu. 

l*-ÿ  Orp. 

OtâJLj  *Wjj.  p/or.  Truie 

Ijây»  Front. 

Feo. 

jjÀjy  Élernument. 

CJV^ Gorille,  petit  coquillage  qui  sert  de  mon- 

Toupie , jouet  de  bois  fait  en  forme  de 

naie  et  domemeut  en  Nigritie. 

poir». 

c>Jÿ^u'  Filets,  rets. 

Figues  fraie  h es. 

c^Âa^j  Ciseaux  pour  couper  la  toile. 

(jlidh  Chêne  kennè*. 

ijjèjQj  Hasard,  par  hasard 

qJümJ  Femme  de  mauvaise  vie. 

Qjjw  Figuier. 

\jj-i  -,  IjjJ-o  Abeille. 

v>w  Datte». 

cfjJj*-»  Lune, 

ULeZ  Celle»  lè. 

<£> 

Ci  La  , les  , pro*.  reUUiJ  de  ta  S1  pert. 

c>aLj  tiag.  ^j'ijfco  plur.  Chèvre. 

i_>jyU  sîng  ÏjjaJ  p/ur.  Porte. 

tjjûfLi  Feuilles  de  liane. 

oi=»ji.J  Selle  de  cheval. 

• oijiLj  Métier. 

Sumié,  collyre,  espèce  de  poudre  noire. 

o^U  Miel. 

qOàcLj  Ils  se  disputent. 

tajj»*  - «oij.  fj«e.  P»y». 
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o_»U  riny.  plar.  Épaule 

O^Â'Ui  **”3-  Ut-y^^y  pW.  Hat  de  terre  moyen, 
sur  liqufi  on  sert  las  mets. 

^ » Chardon  produisant  une 
J*o  - Brdbi». 

[jjâ  tiny.  /'/or.  Derrière , fubsL 

çj  t j»u/.  (jS*  ifenî  jû  piar.  Paume  de  la  main. 

ring.  plur.  Torrent,  ruisseau  formé  par 

le»  pluie». 

I é-jj  tiny.  plar.  Canal. 

[jaC jj  Charbon. 

Lu'  Foie. 

O y~.J  Moulin  A farine,  qu'on  fait  tourner  à la  main. 
oLj  ring.  plar.  Marmite  de  terre. 

— ; Chaudron. 
çpUVsu  V entre. 

Lj  Artichaut 
i>go  Foret,  bois. 

Brouillard. 

Fève  sèche,  dé|M>uillée  de  son  écorce. 
oié=u  Fois. 

<^jjiaaj  Paume  pour  jouer. 
jjsJZLj  Corbeau. 

•X>  Source  d'eau , formant  un  ruisseau  ou  une  rivière. 
aaIj  Habit,  vêlement.  • . 

Qj  Paille  d'orge. 

ring.  plur.  Tamis. 

jÀj  (jLr  La  droite,  le  côté  droit. 
üif>  La  gauche,  le  côté  gauche. 
o-ijW^  PAte,  farine  détrempée. 

Précipice. 

c>Jîj^  Bière,  cercueil. 

OjT  *iny.  pi  «r.  Menton. 


A 


C Chardonneret , oiseau. 

Orge. 

Peigne. 

qiL'  Femme. 

Jjij  Hègles  de»  femmes. 

\JÜ  Noces, 

Panais  sauvage,  plante. 

L_>Ui^r'  Vêtement,  # « 

oiL*  *«$•  - ôl HBr-  ®u^ 

lu^  Nombril. 

riny.  y**'  plur.  Sourcils 

Le,  la,  les.prvA.  rrf.  de  la  3>  ptrs. 

ULo  ring.  plar.  Pierre  A fusil 

i Pain  de  beurre,  ou  pot  de  beurre, 
y 

î jji  Maintenant , A présent. 

qÎ  IjjJ  Lorsque. 

» 

Hâte,  partie  du  corps  molle  el  spongieuse, 
y 

Tous. 

y y 

Femmes  (se  dit  en  général  du  sexe 

féminin  ). 

oLLyj  Argile  blanche. 

Filles  (les). 

Cüji>aJ  ring.  J plur.  Epi. 

^jyw»  Sueur.  , , 

ifjfr*  <Wÿ.  (jsMjAJ  plar.  Nœud  coulant. 

Cousin,  moustique 
Soulier. 

QyéjSAi  La  terre,  le  sol  de  la  maison. 

Lo  tiny.  ^jLLo  p/ur.  (JEd. 
jjLJ^j  IlÔ  Fontaine. 

O^Lj  tiny . V;yA«iy)  plar.  Toison. 

Fourmi. 

«B5*  pb*-  Coup 
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stity.  plar.  Poulain , le  petit  de  la 

aâa  Paradis,  le  jardin  céleste. 

ravale. 

(j*-  Quitte,  abandonne,  intp. 

Vesce  (nVta  «aliva). 

ja3»  Plâtre. 

Emplis,  imp. 

| Coquillage*. 

{ 

w 

Pain  de  pourceau,  plante. 

Clypéolc  maritime. 

yli  Sabot  du  cheval,  du  mulet 

Centaurée.  »_j£l-L»  aa_^o».  Centaurée 

(job  Lavande. 

galactile. 

•î  j • - 

Garance. 

ôjjo  jLa^a  Rétoiue. 

ijl  Il  faut  que. 

jLymjâ:  «.A^rs,  Theligonnm  cynocrambe. 

Pars,  imp. 

«ClLl  aa£^  Séneçon. 

<-£=>_}*■  Voyage. 

aJL  ,J^=>  Sauge,  verveine. 

Soie,  fil  du  cocon. 

jjUjf  Fossé,  d’un  château. 

•j[ Dartre,  tumeur  avec  rougeur  et  démangeaison. 

Lavande,  grande  lavande. 

• - - 

cUa  Jalousie. 

Érésipfclc. 

/•y**  Équinoxe  du  printemps. 

Aime,  imp. 

Chenil lette,  plante. 

Attrape-main,  plante. 

(Jji^  Résida  blanc. 

ijVa.  Poudre  de  henné. 

xa-mA.  Valériane,  curnc  dabondunce. 

i 

• 

Jardinier. 

Laitue  romaine. 

Jlifc  Ouclc  maternel. 

» j.Jl  4.  Herbes  potagères. 

iJUJl  jl Savetier. 

«iJLk  Viande  salée,  séchée  et  conservée  dan  s l'huile. 

• j 

£ Sac  de  peau  ou  de  laine,  double. 

(jjh?*  Ils  ont  joué. 

Caroubier,  arbre. 

£ j»  Pèche,  fruit. 

Automne. 

JLâ  Épouvantail  pour  lea  oiseau* 

• ",  O î. 

rruits. 

IxaL  Cordon  que  les  Arabes  portent  en  guise  de  turban. 

a6 
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Étringer 

-^Üa.3  Aigre. 

Noir. 

jm~ùï  Cheveux. 

Muet 

Tribu  divisée  en  plusieurs  village*.  , 

Nouveau. 

^IàjI  Cè.3  Leur  frère. 

} Méchant,  pervers. 

5 Tambour  de  basqne- 

Fin,  rusé. 

fl  Apréa. 

^9j\i  nuuc.  o-wj^H1  /?••-  Maigre,  mince. 

• ..  •* 

Rien  lût. 

2>  Chauve-souris. 

Illicite,  défendu  par  la  loi. 

Doux. 

jUJi  Honte,  déshonneur. 

Î3  ii*y.  plur.  Ennemi. 

<Jülb  masc.  Jim.  Joli,  agréable,  bon. 

LJJo;  ’ 3 ting.  1 ptur.  Pauvre. 

masc.  ojüdj  Jh a.  Tendre. 

ybjjib  Ixing. 

^Lo  Cervelle. 

ting.  qnX^j^c-  plur.  Orphelin. 

Faible,  malingre. 

jjlahyjîj  masc.  c>jliyu  Jim.  Puant. 

c$U-0  tint}.  plur.  Cavalier. 

^.oj\^  Ancien 

oîj^  - Sous,  dessous. 

Ami. 

&~SLm Passoire  pour  (aire  le  couscoussou. 

JL-J jjM  Libertin. 

Vaurien. 

Fade,  sans  goût. 

<j  {jajI  Menthe  à feuilles  rondes. 

Enragé. 

Orpiment. 

«JJÎU.sb  Blanc. 

Li- 

fb  Ahsinthe. 

Tort,  manquement,  faute. 

>d)b  Court. 

0>b  Mauvais,  vil,  méprisable. 

En,  dans,  chet. 

’JïlO  Dons. 

Neuf,  nombre 

^«iüJ  - Il  y a,  c'est-à-dire  dans  lui,  dans 

'j-ï  Ria,  imp. 

elle,  dans  eux. 

«j—O  Époui. 

. 

Sauvage,  non  cultivé. 

Mastic  ou  lenlisquc,  piante  dont  les  Berbères  emploient  la  graine  pour  faire  de  l'huile. 

r. 

cj»yUl  Épiceries. 

jlj  Fripon,  bâtard. 
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j \j  Fils  de  prostituée 

j Gâteau  feuilleté. 

Violon  k deux  cordes  de  boyau  qu'on  appuie 

Ou \j  Laurier.  » 

sur  les  genoux. 

aJu jj  Farine  d'orge  torréfiée. 

j Herbe  fraîche. 

(jj-i*  fcjtSÿ  Mjrt». 

Tombe,  unp. 

Pâte  qu’on  coupe  en  morceaux  et  dont  on  fait 

£ij  J'aime. 

une  soupe. 

jkJ  Rivage  de  la  mer. 

J^j  Tonnerre. 

j 

* 

g\j  Couperose. 

jJxfij  Menthe  vrrte. 

j\j  Prends  garde. 

De,  pour,  depuis. 

üjs o'j  ,’"u!îK,le 

j£j  - fcj  De,  du,  prép.  de  lieu. 

jyj\j  c°rm** 

Jj»j  Chaud. 

<JÎ)  Prie  Dieu,  ûnp. 

Jüj  Rriquet. 

Jjj  Fumier. 

Gingembre. 

£jèj  Olivier. 

jJj  Comme,  semblable. 

v_>-oj  Raisin  sec. 

jjj  Vend®,  imp. 

<*»jj  Tapis  de  Barbarie. 

Jeune , imp. 

oJSj jj  Carotte. 

ajjîjOj  Linéaire,  plante. 

jyjj  Épine  blanche,  arbrisseau 

c>Jj  Huile  dolivc. 

Ojjjj  Prunier  sauvage. 

j>-»j  Doux. 

Agréable. 

£)j  Trompe,  rny>. 

ijàjj  *,ng-  [jr&jj  P^ur-  Précédent 

Lîbj  Aube,  grand  matin. 

sintf.  ptw.  Singe. 

Us  se  sont  disputés. 

J 

I g]j  Vilre. 

- 

A,  au,  à la,  signe  du  datif. 

j»  Loi,  régi  par  un  verbe. 

Son,  sa,  ses. 

(j*  Depots , prép.  de  temps. 

La,  les,  pron.  rtlatij  régi  par  un  verbe. 

- jj»  Avec,  marquant  la  cau«e  instrumentale 

?6. 
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Eperon 

Pardon. 

L Cruche . 

J'ai  pardonné. 

UT*?  P*sse-!u»  va  faute,  imp 

Agave  d'Amérique 

S>~  Cuis,  lais  cuire,  imp. 

Encre  pour  écrire. 

>->•  Accommode,  apprête , imp. 

ijpQ»  Cinq. 

Oa—  Sang  de  dictai. 

Quinte. 

*•  y*-  Mouchoir  de  soie. 

la»,  les,  pron.  relatif'. 

J’«i  menti. 

Jacinthe,  fleur 

txiiC  Mêle,  mélange,  imp 

Coche,  imp. 

Si «. 

ym  Bois,  imp . 

Meta,  imp 

Jasmin  sauvage. 

Moules,  coquillages. 

^[y  Pwfncbe,  plante. 

>J j~  Crosse  de  fusil 

o>^î  ^y  Sauge,  littoral.  Cure-dent  du  Prophète. 

^ Échecs. 

ày  Sous,  dessous. 

(J-k-**  Hase,  imp 

y U.  J Fume,  imp  proprement  : boit  la  luiAr 

i>Jt~  Bonheur. 

de  tahac. 

Lf»  Butin. 

• **  j 

{&$y  Baise,  imp. 

£•’  Depuis,  préposition  de  temps  et  de  lieu. 

j 

ijry-  Espart,  jonc  dont  on  fait  des  cordes,  des  nattes. 

(Jj»—  Ken  verse.  imj> 

• j 

j»j»  Ver  qui  attaque  le  blé. 

ojrf—  Fer  de  cheval. 

Crache,  imp. 

Coing,  fruit. 

çtpy  Tais-lo»,  imp. 

■ky  Paupières. 

^ÿy  Dessus,  le  dessus 

t_>iû.  Plafoud , le  de&vvu»  d'un  plancher. 

i_l ym  Crie,  imp. 

jU=au-  Embrasure  pour  tirer  le  fusil. 

Ujjï thfrj*  Assieds-toi,  imp. 

Couacnussou. 

Emeraude. 

Montre,  fais  voir,  imp. 

- j*?*  Lave,  imp. 

J—  Vois,  écoute,  imp. 

^_***  Tamise,  imp. 

Manteau  de  laine  noire. 

Cft*  **n3‘  plur.  Deu* . couple,  paire. 

Chèvrefeuille. 

^jA  Doute. 

Doucement. 

Jet*  Appelle,  imp. 

p-L»  Echelle. 

uyp*  Dis,  imp. 
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I A&  Glisse,  imp. 

j 

Ver  qui  attaque  le»  fève» , et  généralement  tous 

v_xâ  Alun. 

les  légumes. 

Flûte  A bec.  dont  l'embouchure  est  très-large.  ^ 

Gilon. 

j.  .»a.j f ywj  IjaA  Hiver. 

? - • - 

t>j cV-^~-  ChatMttfntis,  ^ vette  , plante  a laquelle  les 

jJt  Prince  du  sang  de  Mahomet. 

Arabes  attribuent  de  grandes  vertus. 

Affaire 

i 

.Neige. 

-k«j  jJU  Celles,  pron.  relatif. 

iaj \yL  Un  petit  morceau,  un  petit  brin. 

L2Ü:  Soupçon. 

(jlriAâ  Diable. 

Moustache. 

• • 

o. 

Savon. 

£*j-»  Fenêtre.  '• 

Acanthe. 

<yv«  Lidol.  , 

£ÏtXÜ  ^Lô  Molène.  bouillon  blanc. 

Peuplier  blanc,  tremble. 

Bonjour. 

i ' j , 

jj ÿ~o  Pin  de  Jérusalem. 

*Jk)-o  Aumône. 

Ujjû  jj  Uy*o  Écho. 

yA+jjSe  Ceinture  de  •oie  légère. 

op 

1 _y~*  Lise,  imp , 

jjaÂJf  *— Pissenlit,  dent  de  lion. 

J- 

JjjÜ»  Moineau , oiseau  couleur  Ac  terre. 

J'ai  dormi. 

Verre,  et  tout  vase  pour  boire. 

j* J»  Denis  de  devant 

Secrétaire,  tout  homme  qui  sait  lire  et  écrire. 

^jÜwjâJs  Enfant. 

? stntj.  plur.  Aisselle. 

Farine  de  blé  torréfie. 

jUo^ ! LO^i>  Maréchal,  qui  pause  les  chovauv 

. . • .?  * 

Géranium,  plante. 

0'^rÿ-c’  Timbales  (il  y en  a une  de  moitié  plus  petite 

CJJjyi»  Visa nge,  plante. 

que  l'autre). 

Merle. 

c_> — «J  JJ?  Plante  qui  empoisonne  les  moutons. 

jjj  Faucon. 
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Venin*. 

féX.  Onde  paternel. 

Ciseau  de  maçon. 

j*aX c Source,  eau  qui  filtre  d’un  rocher 

Valet»  serviteur,  domestique. 

y . 

- y-  Guitare  à huit  cordes. 

tj je-  Tribu,  divisée  co  plus  ou  moins  de  villages  ou 

Cil  ùjï  Chêne  vert. 

de  tentes. 

»jUn  Castagnettes  doubles  et  liées  par  une 

jtjfi  Thuya,  bel  arbre  comblant  à l’if. 

lame  de  for,  à l’usage  des  nègres. 

j ««îx  ting.  ftlur.  Voisin. 

j'  j ' 

j-Oj*-  **ng.  ijyjàjïj)  plur.  Cheval. 

jUlc  Rouge,  fard. 

Tribu  divisée  en  plus  ou  moins  de  villages. 

(jUJ  j-ii-  Collier  d’ambre  jaune. 

(JjAjf  i>^x  Bonne  fMr, 

Esprit. 

Prune 

< 

£ Nous,  régi  par  uu  verbe.  • 

(j-Ji  Jeudi. 

j - ^ Dan». 

OuJî  jtlj  — Samedi. 

£ De,  du,  prép.  qui  marque  le  rapport. 

Dimauche. 

^Ic  Monde,  troupe  de  gens,  foule. 

• J • 1 

partie  supérieure  du  corps  humain. 

jlc  Tombe,  imp. 

Sur,  pour,  à,  au,  de,  du , en  faveur  de.  selou. 

jyà  Assieds-toi.  imp. 

Js  De,  du,  prtpotil.  de  lieu. 

fjjulê  Entre,  parmi. 

Jure,  imp. 

jL  Sur,  pour,  à , au , chei- 

•üfc  iing.  piur.  Jardin 

Tique,  insecte  noirâtre  qui  s'attache  ans  am- 

l>jè.  Couche-toi , imp. 

maux. 

^ Dors,  imp. 

|j)ê  Ici. 

sjÂ*  Chante,  imp. 

Grenouille  et  crapaud. 

jjè.  Chex,  auprès  ïprip.  qui  marque  la  demeure. 

Cresson  de  fontaine 

ifjj*  R**!**- 

Lest  d’un  navire. 

J'*i. 

ji.  Grignote,  imp. 

Ijaijà  Entre,  parmi. 

U2  Aujourd’hui. 

A,  au,  à la,  signe  du  datif. 

(j~£.  Lundi. 

<]pLft  Trompette,  hautbois  à sept  trous. 

AjûteJI  (j^s-  Mardi. 

Hier. 

Ajûj^f  jj-jt  Mercredi. 

■ 

Jj^fi  Vite , promptement. 
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<J>  « 

J U Soif. 

Suaire,  toile  dan»  laquelle  on  ensevelit. 

tli  Rue,  plante. 

JLi^t  yi  joyü  Briooe,  piaule 

Lifgr. 

Abandonne , imp. 

Feutre,  étoffe  dont  U laine  est  foulée  et  collée. 

Menthe  aquatique. 

jS  Papillon. 

jy  Bourrache,  plante. 

Girofle,  épicerie. 

J’ai  aoif. 

Tais- toi,  imp. 

AjJ*  Finis,  imp. 

IfermineUe,  outil  de  charpentier. 

3Î  Gage  d'oiseau 

Équinoxe  d'automne. 

<Jljj  ,jf  Serrure  de  fer. 

jlj  Amadou. 

Colocasaie , espèce  de  topinambour. 

Accepte , imp. 

ô*  Lie.  imp. 

• ' 

0->-V3  Viande  fumée  et  salée 

9 

Ferme , imp. 

Castagnettes  fort  larges  à l'usage  des  nègre*. 

^y  Selle,  imp. 

ijji  Siècle,  espace  de  oent  an». 

ï j]aj3  Pont 

Jâî j3  Giroflée , fleur. 

U y»  B*?’?' 

jmLy  Ville  murée. 

Prix  d'une  chose. 

- 

ci)  Toi,  te,  pron.  de  la  2*  pert.  régi  par  un  verbe. 

Cerise. 

(A  Ton , ta , tes , adj.  pou.  de  la  2*  pert. 

jl Moutarde. 

lèèlf  Papier. 

• y*  ' 

Vermillon. 

c>-Gfî"“ ? Soufre. 

Chou. 

Livre  de  Dieu,  le  Coran. 

>s*=»  Capillaire,  herbe  médicinale. 

Toi, pron.  de  la  2*  pen. 

VjUdB  ijlLis  Guitare  de  Guinée . à trois  corde». 

\jé=»  Quelque  chose , quelque  peu. 

Otnbellifère,  famille  de  plantes. 

Trois. 

vJW^-»  - ^£=>  Toi. 

^1^=*  Treixe. 

a./.»  *— » Couteau  recourbé. 

Morceau  de  pain. 

Voua,  régi  par  un  verbe  ou  une  préposition, 

j".  ■■ 

Réveille-matin,  plante. 

sjÊLstvfe»  Vous , pron.  pert.  (èm. 
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^a  Salpêtre. 

Marrube  puant. 

Anémone,  fleur. 

iSj*  SWÿ.  - (jLj*  fJlar  i1****. 

LlL*  Rabot,  outil  de  menuisier. 

o/>— ■ 4 Marchand,  trafiquant. 

jjUu»jil  Mrlockia t plante  gluante. 

ii  » Evanouisse  ment. 

j\^a  Alaterne,  plante. 

J-oi  )aJ~*  Bec  de  grue  de  la  grande  espèce . plante 

ijA  Comment? 

^pa>*  Lampe  de  terre 

1 jÀA  Ou,  ailvtrbr  de  Uru. 

Cynogiosse . plante 

juÂa  Scie. 

<>j^a  Matelas  pour  un  grand  lit. 

Lw»À>  Combien  ?. 

Matelas  pour  une  seule  personne 

Ijù4  Comment? 

» j*'  . _ 

jj  ±*~a  Confiture 

Limais,  limaçon. 

Persil. 

Montre,  petite  l»orloge. 

j&j*a  Crapaud. 

Latp»  Vagues. 

Inteudanl  de  maison. 

Ôt«y*  Sanglier. 

jijk*  (Grenouille  et  crapaud. 

O}  JJ*  ^ d'argent  monnayé  valant  trois  sous. 

JÏ*  Hegartle , imp. 

Jly  tint/,  plur.  Chat. 

^Liû  Bracelets  en  corne  ou  en  toute  autre  matière 

Pied  de  porc,  plante 

pour  le  poignet. 

j«~»  Fils. 

^a  Sel  de  roche 

slsa  Cent. 

^ De  , du,  prrp.  qui  marque  le  rapport 

£on , sa , ses , cul/,  poss. 

Cherche,  ünp. 

j Asperge  à feuilles  aiguës. 

Nous,  régi  par  une  préposition. 

L*j  Sel  ammoniac. 

Notre,  nos,  adj.  pouessif. 

sjyjty  — j jiai  Sel  alcali  naturel,  nation 

• t"' 

j.jjU.1  Nous  nous  sommes  querelles 

ojJij  Vue. 

Ljü  _ Üü  _ o-i  Lui , il , pron . <U  la  3"  per». 

'tT 

Récolte  de  grains. 

sing.  plur.  Elle , pron.  pers. 

pou  Menthe,  plante. 

yjAJLi  plar.  Ils,  eux, pron.  de  la  3*  per». 

çj  Ou,  canj.  uhernaltvr. 

tjJ  Rosée. 

*_>»  Après. 

^jt>J  sinij.  plar.  Autre. 

<aJü  Sage-femme,  accoucheuse. 

\jj  Nous  avons  écrit. 

ljjSü  Argent. 

La. jj  Fortement,  trop. 

a . • * • * 

3!  j*aJÔ  Nous  avons  passé  la  nuit. 
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Sk^yX li  - cSLi  - iAj  Je,  moi,  pcon.  Je  U V pen. 

jj  De,  du, prèp.  qui  marque  le  rapport. 

Mariage. 

jljj  Silène,  plante  * 

J^=»j  Pu»,  sang  corrompu. 

qIvùILi  jfjj  Souci  des  champs.  « 

y £-/«  ntasc,  v>KÂ£=o  /cm.  Nous,  pron.  </c  /a  f*  péri. 

Bruyère  en  arbre. 

ptur. 

. 

i 

•> 

> 

L’un  après  l’autre. 

<1  *—»j j Boue. 

j«lj  «nj.  qLjÎ  p/«r.  Jour. 

Bon  à rien,  vaurien. 

j*f^  Midi.  • 

Jljj  F w. 

,jAjo'ûf|  ij» \y  Lundi. 

Jjjj  Court. 

«jJLLH  Mardi. 

Écurie. 

fj  Mercredi. 

Je  suis  venu. 

Vendredi 

Lumière. 

cv*-Jî  jllJ  Samedi. 

ytJij  Mât  d'un  navire. 

Jysfjll  Famille. 

ring.  plur.  Chacal  et  loup. 

Celui-ci. 

t_âlLô^  Moutarde,  plante. 

Suffit,  cela  suflit 

oOXj  Promesse. 

oUt'j  Le  voilà. 

Diflicile.  rude. 

Non,  non. 

c>>^  Temps. 

c^UÎ  Jjî  £»3  Colique-  # 

UJj  Soeur. 

O**}  Visage. 

jjJUj  Pâquerette  annuelle. 

Particule  négative. 

qj  Vous,  régi  par  un  verbe  ou  par  une  prep. 

3jj  ««y.  (jLoj^  pfer.  Verger,  jardin. 

Peut-être,  qui  sait? 

Or,  poudre  d‘or. 

Les  voilà. 

Ôjcc^J  - ^ son8^ 

JJj  Semaine. 

d>J>  0r 

Autre. 

JjJl  Staechas  yrajolium 

Qui,  que,  prou,  relatif. 

UjJl  ÿjy  Fuineterrc,  plante. 

uijJ  Cela. 

i 

Saule,  imp. 

i 

yj'y  Quadrupède. 
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Berce,  imp. 

(J  Instrument  de  musique. 

ytyi  Non,  non. 

Son,  la  partie  grossière  de  la  farine. 

- 

cylj  Rien. 

oiL  Absent,  il  est  absent. 

cjLj  Noyer,  arbre. 

tjjjju  Semailles,  semences. 

cajiyL»  Amandier 

fyü  Fort,  robuste. 

£)Àjj9  Dattier. 

<jyu  Bien  portant 

^a»Li  Jasmin. 

jjV?  s«. 

ojL>  Une  fois. 

J fjj  oUaJ  si«$.  Jl jy  pl*r.  Brave. 

>!>0  yLT  Orne. 

Tout  de  suite. 

Étang,  marais. 

II  était,  il  a été. 

• Lj  Oui. 

l*L>  Beau,  boo. 

Mouillé. 

yJj  l«L  Plût  à Dieu!  littéral.  mon  cœur  désire 

Il  est  en  colère. 

04^  Essoufflé. 

Agonisant. 

t*L  Joli , agréable. 

îj$l!  Il  pleut. 

UhT  lin  g.  <^>1***  plor.  Mère. 

Blessé. 

ow-  Mort,  il  est  mort. 

Lê=^j  Pourri,  tombant  en  lambeaux 

Fou , il  est  fou. 

II  a le  cours  de  ventre. 

m ji»j  Ma , mon , me» 

£~t  L*rgo. 

^iiùjj  Fourmi. 

• j 

0_yJ  Frappe,  imp, 

JCjjjû  j *— » - » Faiseur  de  nattes  ; il  fait  des  nattes. 

Ojy>.  Héritier,  il  a hérité 

Ivrogne. 

II  est  venu 

Propre,  net. 

js*j  Difficile. 

«mue.  /#m.  Orné. 

fj 0 *i*jé  H s'est  évanoui. 

0LL  Malade. 

iJjj  Mieux,  il  vaut  mieux. 

Étroit,  il  est  étroit. 

JJ*  lj  fi*  Nouvelle  lune. 

jÀMj  Paresseux. 

QyJ>  masc.  ojJ  Jim.  Un. 

*1- 
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OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES. 


La  Société  de  géographie  a eu  connaissance  de  plusieurs  itinéraires 
recueillis  par  Venture  de  Paradis  en  1 788,  et  qui  faisaient  partie  des 
papiers  de  Raynal,  aujourd’hui  déposés  à la  Bibliothèque  royale.  Les  itiné- 
raires dont  il  s’agit  sont  accompagnés  de  notions  sur  l'Atlas  et  le  Sahara, 
et  d’observations  qui  font  connaître  l’état  de  différentes  contrées  de  l’Afrique 
septentrionale,  pour  une  époque  antérieure  d’un  peu  plus  d’un  demi-siècle. 
Le  travail  de  Venture  comprend  aussi  des  remarques  sur  l’état  physique 
de  diverses  contrées,  sur  leurs  productions  de  tout  genre,  sur  leur  com- 
merce, leur  population  et  leurs  usages. 

La  Société  a pensé  quelle  ferait  une  chose  utile  à la  géographie  en  pu- 
bliant ces  documents  à la  suite  du  Dictionnaire  et  de  la  Grammaire  berbères 
de  Venture,  d’autant  plus  qu’ils  donnent  quelquefois  la  traduction  de  mots 
propres  à cet  idiome,  en  même  temps  que  des  noms  de  lieux  et  de  végétaux 
en  langue  berbère. 

On  a cru  devoir  n’apporter  aucun  changement  à ces  fragments  et  même 
y conserver  l’orthographe  et  les  noms  d’individus  assez  obscurs,  qui  étaient 
en  fonctions  au  temps  où  ont  été  rédigés  les  itinéraires,  quoique  en  ap- 
parence ces  noms  ne  présentent  pas  un  intérêt  scientifique;  ils  peuvent, 
en  effet,  fournir  des  lumières  sur  la  date  et  l’authenticité  d’autrès  documents 
analogues. 

J-D. 
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AVEC,  DES  NOTIONS  SUR  E’ATI.AS  ET  LE  SAHARA, 

PAR  VENTURE  DE  PARADIS. 


!.  ROUTE  DE  TAFILET  A TOUNBOUCTOU, 

VII.I.K  1.IBBK  ET  COimeRÇAXTE  , SOUS  I.A  PROTECTION  DE  PLUSIEURS  ROIS  NÈGRES. 

De  Tafilet , on  se  rend  en  cinq  jours  de  marche,  en  tirant  vers  l’ouest,  à Dali.  On 
sait  que  Tafilet  est  un  lieu  d’exil  pour  tous  les  descendants  de  la  famille  régnante 
à Maroc.  Les  enfants  de  Molla  Ismael,  tant  blancs  que  noirs,  qui  y furent  re- 
légués, montaient  à onze  cents.  De  leur  race,  et  de  ceux  qui  ensuite  ont  eu  le 
même  sort,  est  née  une  population  immense,  qu’on  évalue  à plus  de  vingt  mille 
Ames.  Elle  est  divisée  en  quarante  villages  qu’on  nomme  Al-Coussour,  c’est-à-dire 
les  palais.  Chaque  chef  de  famille  a ses  terres  et  ses  maisons;  et  tous  les  chérifs 
sont  dans  l’aisance.  L’empereur  de  Maroc  a aussi  un  palais  à Tafilet,  où  il  va  quel- 
quefois. Il  fait  surveiller  les  exilés  par  un  caïd  et  des  troupes. 

Tafilet  est  entrecoupé  par  plusieurs  rivières.  Les  pluies  y sont  rares.  Cest  le 
^iays  où  le  dattier  réussit  le  mieux;  il  y en  a,  à ce  qu’on  prétend,  soixante  et  dix 
espèces.  Par  le  moyen  de  l’arrosage,  on  fait  venir  du  blé,  de  l’orge,  du  maïs,  du 
riz,  de  l'indigo.  L’arbre  du  hinné  y vient  très-bien,  et  sa  feuille,  pilée,  est  un  objet 
de  commerce  important.  Il  y a aussi  à TaGlet  beaucoup  de  fruits,  à l’exception  du 
raisin,  des  pommes,  des  ligues  et  des  poires. 

Datz  est  le  nom  d’une  rivière  qui  arrose  une  grande  plaine  entourée  de  mon- 
tagnes. Les  montagnes,  sont  occupées  par  lesChuloubs,  et  les  plaines,  par  les  Ber- 
bères, habitant  sous  des  tentes  à la  manière  des  Arabes.  Ces  Chulouhs  et  ces  Ber- 
bères vivent  dans  l’indépendance,  et  ne  sont  soumis  qu’à  leurs  cheikhs. 

L’habillement  des  Berbères  consiste,  pour  les  hommes,  en  une  culotte  de  toile, 
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«ne  grande  chemise  de  toile  blanche  et  une  ceinture.  Les  cheiks  portent,  de  plus, 
un  caftan  de  soie,  de  toile,  ou  de  drap. 

La  coiffure  est  un  turban  de  soie  ou  de  mousseline,  sous  une  calotte  rouge 
de  Fès.  Les  enfants  ont  les  cheveux  pendants,  et  un  cordon  de  soie  à l’entour  de 
la  tête.  Les  enfants  mâles  portent  une  pendelotte. 

Les  femmes  berbères,  ont  un  i:ar  de  toile  blanche,  c'est-à-dire  une  espèce  de 
drap  de  lit  un  peu  plus  long  que  large,  qui  leur  entoure  le  corps,  et  qui  est  arrêté 
par  une  ceinture.  Elles  ont  trois  pendants  à chaque  oreille,  plusieurs  bracelets  et 
des  khalkhal. 

Elles  ont  leurs  cheveux  pendants,  et  elles  portent  sur  la  tète  un  habrouk  de 
soie,  qui  est  un  voile  de  diverses  couleurs;  elles  marchent  à visage  découvert  et 
elles  sont  chargées  de  tous  les  détails  du  ménage,  soit  sous  la  tente,  soit  au  dehors. 

Le  pays  de  Datz,  tant  la  plaine  que  les  montagnes,  peut  renfermer  une  soixan- 
taine de  villages  et  de  douars.  On  y cultive  du  blé,  de  l’orge,  des  vignes,  des  fi- 
guiers, des  amandiers,  des  grenadiers,  et  le  pays  est  riche  en  bestiaux. 

A Datz  commence  le  royaume  de  Sous,  qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une  pro- 
vince de  l’empire  marocain  ; mais,  en  général,  toutes  les  montagnes  ne  reconnaissent 
point  l’autorité  du  sultan. 

En  sortant  de  Datz,  et  tirant  vers  le  midi,  on  entre  dans  un  pays  montagneux, 
qu’on  nomme  Werzazat. 

Werzazal  est  couvert  de  villages  habités  par  des  Chulouhs.  Le  chef-lieu  de  cette 
contrée  est  Tighram,  résidence  du  cheikh  marabouth,  Sidi  Muhammcd  ben 
Abd-ul-Rahman  '.  Il  commande  à tout  ce  pays  et  il  ne  paye  rien  au  roi  de  Maroc. 

Au  midi  de  Werzazat  est  une  contrée  montagneuse  qu’on  nomme  Ait-Ougia- 
nif.  Elle  a une  étendue  de  six  à sept  jours  de  marche,  où  on  rencontre  beaucoup 
de  villages.  Le  chef-lieu  se  nomme  Taznarth,  et  le  cheikh  chulouh  qui  y réside, 
sc  nomme  cheikh  Muhammcd  Gianif.  Le  pays  est  riche. 

En  quittant  Ait-Ougianif,  et  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  on  arrive  à Zcnagha, 
contrée  montagneuse  remplie  de  villages  et  commandée  par  le  cheikh  chulouii 
Ibrahim-el-Zenagha.  Il  ne  paye  aucun  tribut  au  roi  de  Maroc. 

De  Zcnagha  on  se  rend,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  à Seghtana,  pays  où  on  re- 
cueille beaucoup  de  safran  et  où  il  y a une  très-belle  race  de  moutons  noirs,  ayant 
une  toison  très-fine.  Le  chef-lieu  de  cette  contrée  montagneuse  se  nomme  Ham- 
kirra  et  le  cheikh  qui  y réside,  et  qui  commande  à tout  le  pays,  se  nomme  Sidi 
Muhammed  Abd-ul-Kerim.  11  est  gendre  du  feu  Molla  Idris,  cousin  de  l’empereur 
défunt;  il  paye  tribut.  La  contrée  de  Seghtana  peut  avoir  quarante  lieues  de  long. 
Le  pays  est  riche  en  blé,  orge  et  légumes. 

' Voiries  Observations  préliminaires,  pag.  ai 5,  pour  ce  nom  el  les  noms  semblables  qui  suivent. 
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De  Seghtana,  en  tirant  toujours  vers  le  sud-ouest,  à travers  les  montagnes,  on  se 
rend  à Zaghmouzun.  Zaghmouzun  est  une  rivière  qui  donne  son  nom  à toute  la 
contrée,  dont  le  chef-lieu  est  Nighilnouyou.  Le  cheikh  qui  y commande  se  nomme 
cheikh  Ibrahim  Nighilnougou.  Il  est  Chulouh  et  il  paye  tribut  à l’empereur. 

Au  sud  de  Zaghmouzun  est  un  district  considérable  nommé  Targha-Mimoun, 
de  sa  ville  capitale.  Targha-Mimoun  signifie,  en  berbère,  la  rivière  bénite,  et  cette 
rivière  traverse  la  ville.  Le  cheikh  qui  y commande  s’appelle  cheikh  Muhammed 
ben-Ali-Targha-Miinoun.  Il  est  Chulouh  et  paye  tribut  au  sultan. 

Cette  partie  de  la  contrée  de  Zaghmouzun  est  très-riche  en  blé,  en  orge,  en 
dattes,  en  ligues,  en  raisin,  en  safran  et  en  bestiaux. 

De  Zaghmouzun,  en  tirant  vers  l’ouest,  on  se  rend  en  trois  jours  à la  contrée 
qu’on  nomme  Gharb-el-Sous,  c’est-à-dire  la  partie  occidentale  du  royaume  de 
Sous.  Elle  est  arrosée  par  un  grand  lleuve  qu’on  nomme  I\as-el-Ouad.  Elle  est 
couverte  de  villes  et  de  villages.  On  y rencontre  des  plaines  et  des  vallons  plantés 
d’oliviers  qui  fournissent  une  quantité  d'huile  considérable. 

Gharb-cl-Sous,  ou  autrement  Ras-el-Ouad,  est  divisé  en  quatre  districts.  Le 
premier  a pour  chef-lieu  Tinzert;  le  second,  Limhara;  le  troisième-,  Irazan;  et  le 
quatrième,  Adredour.  Ce  pays  est  soumis  au  sultan,  auquel  il  donne  annuellement, 
pour  tribut,  deux  cent  mille  ducats,  plus  quatre  cents  nègres,  mâles  et  femelles; 
deux  cents  chameaux,  deux  cents  chevaux,  deux  cents  mulets  et  deux  cents  vaches, 
et,  indépendamment  de  ce  tribut  réglé , il  y a aussi  le  prix  des  babouches  (les 
épingles  ou  le  pot  de  vin),  qui  monte  à une  somme  très-considérable  au  renou- 
vellement annuel  du  bail.  Le  sultan,  le  gouverneur  de  la  province  et  leurs  princi- 
paux officiers,  en  ont  leur  part. 

Du  fleuve  Ras-el-Ouad , en  tirant  vers  le  sud-ouest,  on  sc  rend,  en  trois  jours 
de  marche,  à la  contrée  dite  Mizighina. 

Mizighina  est  un  pays  de  plaine  habité  par  des  Chulouhs;  il  est  du  royaume  de 
Sous,  qu'on  nomme  dans  le  pays  Ouad-Sous.  Le  cheikh  qui  commande  à cette 
contrée  est  soumis  au  sultan  et  paye  tribut;  ses  enfants  et  ceux  des  particuliers 
de  marque  sont  au  service  de  l’empereur  eu  qualité  de  cavaliers  casernés  qu’on 
nomme  mukhazeniè , ou  hasshah. 

De  Mizighina,  on  se  rend  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  en  cinq  heures,  àTarou- 
dant,  grande  ville  où  il  y a un  caïd  de  la  part  du  sultan.  Taroudant  est  une  des 
sept  villes  impériales  bâties  par  les  sultans  connus  sous  le  nom  de  Muiouk-al-Sa- 
Adyé.  Les  terres  de  Taroudant  sont  très-fertiles;  cinquante  livres  de  dattes  ne 
valent  pas  plus  d’un  sou  de  notre  monnaie.  Ce  pays  est  rempli  de  citronniers  et 
d’orangers. 

De  Taroudant,  en  tirant  vers  le  sud-ouest,  on  se  rend,  en  cinq  heures  de 
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marche,  â Ouvvara.  Omvara  est  le  nom  «l’une  plaine  peuplée  d'Arabes  campant 
sous  des  tentes.  Ils  ont  deux  chefs  principaux  : l’un  nommé  cheikh  Sa-Ayd  el- 
Coumairi , et  l’autre  cheikh  Muhammed  el-Muhein.  Ils  payent  tribut  au  sultan. 

De  Ouwara,  en  vingt-cinq  heures  de  marche,  en  tirant  vers  le  sud,  on  se  rend  à 
Ait-Wcdriin.  Ait-Wedrim  signifie  mine  d’argent.  C'est  une  ville  considérable,  bâtie 
sur  la  montagne,  et  habitée  par  des  Chulouhs  soumis  et  payant  tribut.  Les  terres 
de  cette  contrée  sont  très-fertiles  : on  y recueille  du  blé , de  l’orge , de  l’huile. 
Les  jardins  donnent  des  amandes,  des  ligues,  des  raisins.  On  n'y  vend  rien  à la 
balance,  mais  tout  à la  mesure. 

De  Ait-Wedrim,  on  se  rend  en  trois  jours,  en  tirant  vers  le  sud,  à Toucribt, 
capitale  d’un  très-vaste  district  montagneux,  occupe  par  des  Chulouhs  dépendants 
et  payant  tribut  : il  y a plus  de  cent  cinquante  villages  dans  ce  district.  On  y re- 
cueille des  amandes,  des  noix,  du  miel  et  de  la  cire.  On  y rencontre  des  forêts 
d’amandiers  et  de  noyers. 

De  Toucribt,  on  se  rend  en  quinze  heures  de  marche,  en  tirant  vers  le  sud, 
à Ait-Brahim.  Ail-Brahim  est  une  ville  de  deux  mille-âmes  de  population,  bâtie 
sur  la  montagne , et  ayant  juridiction  sur  une  trentaine  de  villages.  Ce  pays,  fertile 
en  blé,  orge,  huile,  amandes,  cire  et  miel,  paye  tribut  à l’empereur.  Le  cheikh 
chulouh  qui  y commande  envoie  ce  tribut,  et,  ainsi  que  la  plupart  des  cheikhs 
chulouhs  dépendants,  se  dispense  de  le  porter  lui-même  à Maroc. 

De  Ait-Brahim,  en  cinq  heures  de  marche,  on  se  rend,  en  tirant  vers  le  sud, 
à Stouka,  nom  d’une  contrée  considérable,  dont  le  chef-lieu  se  nomme  Ait- 
Loughann.  Cette  ville  a une  population  de  sept  à huit  mille  âmes,  et  elle  a une 
juridiction  sur  plus  de  cent  cinquante  villages.  Ce  pays  montagneux  est  habité 
par  des  Chulouhs  payant  tribut.  Les  terres  y sont  fertiles.  On  y sème  du  blé,  de 
l’orge , du  mil  blanc.  Il  y a des  vignes  et  des  arbres  fruitiers. 

De  Ait-Loughann , on  se  rend  eu  dix  houres  , en  tirant  vers  le  sud , à Ait-Belfa , 
ville  de  trois  ou  quatre  mille  âmes.  Ait-Belfa  est  du  district  de  Stouka.  Le  cheikh 
chulouh  qui  y commande  paye  tribut. 

De  Ait-Belfa , en  dix  heures  de  marche,  on  se  rend , en  tirant  vers  le  sud-ouest, 
à Ait-Semlal , ville  bâtie  sur  la  montagne,  et  habitée  par  des  Chulouhs  payant 
tribut  ; elle  est  aussi  de  la  dépendance  de  Stouka.  C’est  le  dernier  des  lieux  mon- 
tagneux, dans  cette  partie  méridionale  du  Sahara  qui  paye  redevance  à l’empereur 
de  Maroc. 

De  Ait-Semlal,  en  dix  heures  de  marche,  vers  le  sud-ouest , on  se  rend  dans 
une  contrée  très-considérable  et  fort  montagneuse  qu’on  nomme  Ait-Hamd.  La 
capitale  de  cette  contrée  est  Mirlat.  Le  grand  cheikh  de  ce  pays  se  nomme  cheikh 
Muhammed  ou  el-Hasan;  le  pouvoir  suprême  est  héréditaire  dans  sa  famille.  Le 
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pays  d’Ait-Haind  est  traversé  par  un  fleuve  qu  on  nomme  Ouad-Oualghav.  Mirlat 
est  sur  la  rive  occidentale  de  ce  fleuve  ; et  Tabulent,  autre  ville  assez  considérable, 
est  sur  la  rive  méridionale.  Elles  sont  habitées  par  des  nègres;  les  blancs  n’y 
peuvent  vivre,  à cause  du  mauvais  air.  Le  cheikh  habite  sur  la  montagne,  ainsi 
que  les  Chulouhs.  La  population  de  celte  contrée  est  estimée  à trente  mille  âmes. 

De  Tabident,  en  cinq  heures  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Taghzut, 
nom  d'une  ville  bâtie  sur  la  montagne  et  habitée  par  les  Chulouhs.  Ce  district  est 
de  la  dépendance  d’Ait-Hamd. 

De  Taghzut,  en  trois  heures  de  marche  vers  le  sud-ouest,  on  se  rend  à Temsitt, 
ville  qui  a un  district  considérable,  et  qui  est  aussi  de  la  dépendance  d’Ait-Hamd. 
Son  territoire  produit  des  grains,  des  olives,  des  ligues,  du  raisin  et  des  dattes. 

De  Temsitt,  en  dix  heures  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à une  vaste 
contrée  montagneuse  qu’on  nomme  Daoultit;  sa  ville  capitale  est  Tillinn.  La  po- 
pulation de  cette  ville  chulouh  est  estimée  à dix  mille  âmes,  en  y comprenant 
les  juifs.  Dans  tout  l’Atlas  il  n’y  a que  deux  villes  où  on  voie  des  juifs  établis. 
Tillinn  en  est  une,  et  Illigh,  dans  le  royaume  de  Sous,  est  la  seconde.  Ils  y vivent 
tranquilles  sous  la  protection  des  cheikhs,  qui  les  regardent  comme  des  esclaves 
utiles. 

De  Tillinn,  en  quinze  heures  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Tehala, 
grande  ville  de  la  dépendance  de  Daoultit. 

De  Tehala  , en  douze  heures  de  marche  , vers  le  sud , on  se  rend  à Ida-Oughar- 
Sumought,  qui,  en  berbère,  signitic  les  possesseurs  de  la  poadre  fatale.  C’est  une 
autre  ville  considérable  de  la  dépendance  de  Daoultit. 

De  Ida-Oughar-Sumought , en. un  jour  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Au- 
ghighit,  grande  ville  de  dix  mille  âmes  de  population,  et  de  la  dépendance  de 
Daoultit.  Les  montagnes  enclavées  dans  la  contrée  de  Daoultit  sont  très-escarpées 
et  d’un  difficile  accès.  Cependant  les  habitants  tirent  un  bon  parti  de  tout  ce  qui 
peut  être  cultivé  ; ils  ont  beaucoup  de  bestiaux,  Ces  montagnes , qui  font  partie  du 
royaume  de  Sous,  ont  des  mines  de  fer;  on  le  travaille  et  on  y fait  des  fusils,  des 
sabres  et  des  poignards.  Les  gens  d'Aughighit  passent  pour  méchants  et  voleurs.  Les 
Chulouhs  partout  sont  industrieux,  cultivateurs  et  amis  du  travail.  Les  Berbères, 
au  contraire,  sont  généralement  paresseux,  et  ils  n’aiment  point  à travailler  la  terre. 

De  Aughighit,  en  dix  heures  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Ait-Souab, 
ville  bâtie  sur  une  montagne  escarpée  remplie  de  panthères.  Elle  est  aussi  de  la 
dépendance  de  Daoultit.  Cette  ville  a plusieurs  villages  sous  sa  juridiction.  On  y 
récolte  des  grains  et  des  fruits. 

De  Ait-Souab,  en  deux  jours  et  demi  de  marche  vers  le  sud,  on  entre  dans  un 
district  nommé  Ait-Mousa-Oubcou.  Oubcou  signifie,  en  langue  berbère,  un  homme 
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dont  les  jambes  sont  faibles  et  tremblantes  : c'est  une  indisposition  commune  dans 
cette  montagne , et  on  prétend  qu'elle  est  occasionnée  par  un  légume  ressemblant 
au  pois  cbiche,  qui  vient  de  lui-même  sans  être  semé.  On  le  nomme  ikiker;  il  a la 
vertu  d'exciter  au  coït,  et  l'usage  immodéré  que  les  gens  de  celte  contrée  font  du 
plaisir  conjugal  leur  affaiblit  les  jambes.  Les  femmes  ne  sont  point  sujettes  à cette 
incommodité. 

Le  chef-lieu  d’Ait-Mousa-Oubcou  se  nomme  Azizel.  C’est  une  grande  ville  habitée 
par  des  Chulouhs;  elle  est  encore  de  la  dépendance  de  Daoultil. 

D’ Azizel,  en  trois  jours  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Ait-Oumanoudy, 
ville  qui  donne  son  nom  à la  montagne  sur  laquelle  elle  est  bâtie  et  où,  depuis 
une  quinzaine  d'années,  on  exploite  une  mine  de  cuivre.  Le  cuivre  qu'on  en  tire 
est  supérieur  à celui  de  Tezaghalt,  dont  nous  parlerons  ci-après.  Cette  montagne 
est  fertile  dans  les  vallons;  le  dattier  y réussit.  Elle  est  encore  de  la  dépendance 
de  Daoultit. 

De  Ait-Oumanoudy,  en  deux  jours  de  marche  vers  le  sud-ouest,  on  se  rend  à 
Tezaghalt,  grande  ville  commerçante  et  peuplée  par  les  Chulouhs.  C’est  une  es- 
pèce de  république,  gouvernée  par  quarante  chefs,  qu’on  élit  tous  les  ans  et  qu’on 
appelle  Ait-Erba’yn.  Cette  ville  paye  à tous  les  cheikhs  de  Daoultit  une  redevance 
annuelle  de  deux  cent  mille  ducats  pour  être  protégée  et  tranquille.  Dans  les  en- 
virons de  cette  ville,  il  y a quatre  mines  de  cuivre,  que  les  officiers  municipaux 
font  exploiter  pour  le  compte  de  la  ville.  Le  cuivre  qu'on  en  retire  et  que  l’on 
vend  n’est  pas  assez  épuré  et  il  faut  le  refondre.  Les  habitants  de  Tezaghalt  s’oc- 
cupent à faire  des  marmites  et  toutes  sortes  d’ustensiles  de  ménage;  ils  battent 
aussi  des  fuis  (monnaie  de  cuivre)  au  titre  de  l'empereur  de  Maroc;  aussi  payent- 
ils  une  redevance  annuelle  au  sultan,  sous  le  nom  de  présent.  Cette  redevance 
consiste  en  soixante  quintaux  de  fuis.  Les  gens  de  Tezaghalt  sont  faibles  et  mala- 
difs, à cause  do  l’exploitation  des  mines  et  du  travail  du  cuivre;  ils  mangent  beau- 
coup d'opium , qu’on  leur  porte  d’Europe. 

De  Tezaghalt,  en  quatre  jours  de  marche  vers  le  sud-ouest,  on  se  rend  à ibzi- 
ghaghin,  grande  ville,  bâtie  sur  U montagne,  habitée  par  les  chérifs  descendants 
3e  Sidi  Ahmed  ben-Mousa,  qui  était  roi  de  tout  le  royaume  de  Sous  et  de  Maroc. 
Un  de  ses  descendants,  nommé  Sidi  Jahja,  commande  en  souverain  dans  toute 
cette  contrée,  et  il  relire  la  dime  de  tous  les  habitants.  Le  gouverneur  de  Sous 
lui  paye  aussi  une  redevance  annuelle  pour  la  sûreté  des  routes.  Les  habitants  de 
cette  contrée  sont  Chulouhs  et  ils  ne  parlent  que  la  langue  berbère. 

De  Ibzighaghin,  en  huit  heures  de  marche  vers  l’ouest,  on  se  rend  à Iligh,  ca- 
pitale de  la  contrée  nommée  les  Pays  de  Sidi  Ahmed  ou  Mouaa.  C’est  à Iligh  que 
le  marabout  souverain  fait  sa  résidence.  Cette  ville  est  dans  une  vaste  plaine,  en- 
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tourée  do  montagnes  et  traversée  par  une  rivière  qu’on  nomme  Iligli , du  nom  de 
la  ville. 

De  lligh,  en  dix  heures  de  marche  vers  l’ouest,  on  se  rend  à Wizzan,  ville  con- 
sidérable, où  réside  un  cheikh  soumis  à Sidi  Jahja,  qui  règne  dans  toute  la  pro- 
vince de  Daoultit.  Daoultit  est  comprise  dans  le  royaume  de  Sous,  qui  est  presque 
tout  indépendant,  quoiqu'il  fasse  la  plus  grande  partie  de  l’empire  de  Maroc.  C'est 
aussi  ce  qui  fait  dire  au  proverbe  : y*>  cry»*  <yyfcï  y < Si  l’on  com- 

parait l’empire  d’Occident  à un  bernous.  Sous  en  serait  le  manteau  et  le  restant, 
le  capuchon.  • 

De  Wizzan  on  se  rend,  en  cinq  heures  de  marche  vers  l’ouest  et  en  s’approchant 
de  la  mer,  à Asaka-Oubbagh , qui  signifie  en  berbère  le  pays  du  bien.  C’est  le  nom 
d’une  ville  habitée  par  les  Chulouhs,  sous  la  protection  de  Sidi  Jahja,  souverain 
de  la  province  de  Daoultit  : elle  domine  sur  une  contrée  montagneuse  qui  produit 
cependant  beaucoup  de  grains  et  de  fruits. 

De  Asaka-Oubbagh,  en  vingt  heures  de  marche  vers  l’ouest,  on  se  rend  à Tiz- 
nint,  ville  sur  le  bord  de  la  mer  Océane,  habitée  par  les  Chulouhs,  sous  la  pro- 
tection de  Sidi  Jahja;  elle  est  de  la  province  de  Daoultit.  Vis-à-vis  de  cette  ville, 
est  une  île  inhabitée  et  assez  grande.  Faute  de  bateaux,  les  habitants  de  Tiznint 
ne  la  fréquentent  pas.  Tiznint,  en  berbère,  signifie  une  île. 

De  Tiznint,  en  dix  heures  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Messa,  grande 
ville,  bâtie  sur  une  montagne  qui  domine  la  mer  et  habitée  par  les  Chulouhs. 
Vis-à-vis  d’elle,  et  à peu  de  distance,  il  y a aussi  unegrande  île  inhabitée.  Le  pays 
est  fertile  en  grains  et  rempli  d’oliviers  et  d’arbres  fruitiers.  La  rivière  d’iiigh  vient 
se  jeter  dans  l'Océan  près  de  Messa.  Cette  rivière  est  fort  poissonneuse,  et  les  gens 
de  Messa  se  nourrissent  du  poisson  quelle  fournit.  Messa  est  de  la  province  de 
Daoulit. 

De  Messa,  en  deux  jours  et  demi  de  marche  vers  le  sud,  on  arrive  à Ida-oubakii, 
ville  sur  une  montagne  habitée  par  des  Chulouhs,  sous  la  protection  de  Sidi  Jahja; 
elle  est  aussi  de  la  province  de  Daoultit.  Ida-oubakii  signifie  en  berbère  les  gens 
sages. 

De  Ida-oubakii,  en  trois  jours  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  àlghram,  ville 
qui  donne  son  nom  à une  contrée  montagneuse  assez  vaste  de  la  province  de 
Daoultit. 

De  Ighram,  en  trois  jours  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rond  à Oufiran,  ville 
habitée  par  des  nègres,  et  la  dernière  ville  de  la  province  de  Daoultit.  On  estime 
la  population  d’Oufran  à plus  de  vingt  mille  âmes,  sans  compter  trois  ou  quatre 
mille  juifs.  Son . gouvernement  est  républicain;  elle  est  régie  par  quarante  per- 
sonnes élues,  qu’on  nomme  Ait-Erba’in.  Elle  paye  une  redevance  à Sidi  Jahja.  Pour 
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donner  une  idée  de  la  fertilité  de  son  territoire,  on  dit  qu’une  carotte  y pèse  vingt 
à trente  livres,  et  un  navet  jusqu’à  cinquante  livres.  Ce  qu’il  y a de  certain,  c’est 
que  les  carottes  et  les  navets  y sont  d'une  grosseur  excessive  et  d’un  goût  excellent; 
on  les  conserve  toute  l’année.  Deux  courges  y font  la  charge  d’un  chameau,  et  les 
melons  d’eau  pèsent  cinquante  à soixante  livres.  On  y recueille  du  blé  et  de  l’orge. 
Quant  aux  dattes,  elles  sont  en  si  grande  abondance,  que  trente  livres  valent  à 
peine  une  hlanquillc,  qui  vaut  trois  sous  de  France.  Les  Arabes  du  Sahara  viennent 
y faire  journellement  des  emplettes.  Ce  pays  est  aussi  très-riche  en  troupeaux  et 
en  chevaux.  Les  Arabes  payent  les  provisions  qu'ils  achètent  avec  de  la  poudre 
d’or  et  des  moutons.  Les  juifs  d’Oufran  jouissent  de  la  plus  grande  tranquillité, 
sous  la  protection  spéciale  de  Sidi  Jabja.  Il  y en  a parmi  eux  de  très-riches. 

De  Oufran,  en  deux  jours  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Temanert,  ville 
habitée  par  des  nègres  comme  Oufran,  et  gouvernée  aussi  par  quarante  personnes. 
1 j richesse  du  pays  consiste  en  dattes.  Elle  ne  paye  aucun  tribut.  Ces  nègres  sont 
musulmans  et  ils  ont  des  marabouts  nègres  comme  eux.  A Temanert,  ainsi  qu’à 
Oufran,  on  ne  parle  que  le  berbère. 

De  Temanert,  en  un  jour  de  marche  vers  le  sud,  on  se  rend  à Akka,  ville  nègre, 
de  la  dépendance  de  Temanert,  On  n’y  parle  également  que  le  berbère.  Ce  pays 
est  extraordinairement  chaud,  et  ses  principales  richesses  sont  les  dattes  et  l’indigo. 
Sa  population  est  de  quatre  à cinq  mille  âmes. 

De  Akka,  en  deux  jours  de  marche  versle  sud,  on  se  rend  à Wilt,  ville  nègre  de 
la  dépendance  de  Temanert.  On  n’y  parle  que  le  berbère.  Les  richesses  des  habi- 
tants consistent  principalement  en  dattes,  que  les  Arabes  viennent  y acheter.  Ce 
pays  est  également  très-chaud. 

De  Temanert  àTounbouctou,  il  n’y  a que  quinze  jours  de  route,  en  droite  ligne; 
mais  les  caravanes  aiment  mieux  se  détourner,  parce  qu’il  leur  faudrait  traverser 
des  terres  habitées  par  des  Arabes  qui  passent  pour  méchants  et  traîtres.  De  Te- 
manert,  elles  se  rendent  ordinairement  à Wilt,  qui  est  la  dernière  montagne  de 
ce  côté-là.  De  W7ilt,  on  descend  dans  le  Sahara;  et  la  première  horde  d'Arabes 
que  l’on  rencontre  se  nomme  Arib-Ida  ou  Bclal.  Ils  occupent,  tantôt  d’un  côté, 
tantôt  de  l’autre,  une  étendue  de  pays  de  près  de  huit  jours  de  marche.  Ces  Arabes 
ne  passent  pas  pour  des  gens  auxquels  on  puisse  se  fier. 

En  sortant  des  terres  de  leur  domination,  on  entre  sur  celles  qui  sont  occupées 
par  une  autre  horde  d’Arabes  qu'on  nomme  Tezakent.  Ils  ne  sont  ni  si  nombreux, 
ni  si  puissants  que  leurs  voisins;  mais  ils  passent  pour  bons  musulmans  et  rigides 
observateurs  de  la  loi.  Ils  se  mêlent  de  commerce,  et  les  caravanes  sont  en  toute 
sûreté  parmi  eux.  L’étendue  du  pays  qui  leur  appartient  va  jusqu'au  territoire  de 
Tounbouctou. 
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La  ville  de  Tounbouctou  est  à sept  à huit  journées  de  distanco  de  Tounbou, 
capitale  du  royaume  nègre  de  ce  nom.  La  communication  de  l’une  à l’autre  ville 
est  très-facile.  On  rencontre,  sur  la  route,  beaucoup  de  villages  nègres  où  on  se 
procure  des  rafraîchissements. 

Tounbouctou  n’est  point  une  ville  murée , et  on  estime  sa  population  à vingt-cinq 
mille  Ames;  elle  est  protégée  par  cinq  rois  nègres,  musulmans  ainsi  que  tous  leurs 
sujets.  Ces  rois  nègres  sont  celui  de  Foullen,  celui  de  Marca,  celui  de  Tounbou, 
celui  de  Kuwar  et  celui  de  Uournou.  Chacun  de  ces  rois  y envoie  une  de  ses  lilles 
pour  y prendre  part  au  gouvernement,  à l’exception  de  celui  de  Bournou,  qui  y 
envoie  un  calife.  Ces  princesses  nègres  se  marient  à Tounbouctou  avec  les  parti- 
culiers qui  leur  plaisent,  et  elles  préfèrent  ordinairement  les  marchands  maures 
que  le  commerce  attire  dans  cette  ville.  La  police  y est  très-bien  observée,  et  on  n'v 
connaît  ni  le  vol,  ni  l'assassinat.  Le  vol  y est  puni  comme  le  plus  grand  des  crimes. 
On  prend  le  voleur,  on  le  lie  dans  un  sac  et  on  va  le  jeter  dans  la  rivière  de  Ouad- 
Dcra-a,  qui  est  éloignée  de  trois  journées  de  Tounbouctou. 

L’empereur  de  Maroc  a été  souvent  le  maître  de  cette  ville,  où  il  envoyait  un 
gouverneur,  et  il  n’y  a guère  plus  de  quarante  à cinquante  ans  qu’elle  est  sortie 
de  sa  domination. 

Chaque  princesse  nègre  a une  troupe  de  soldats  à son  service,  soit  pour  la  garde 
de  sa  personne,  soit  pour  la  police  et  la  sûreté  de  la  ville.  Chacune  d'elles  per- 
çoit dix  pour  cent  sur  les  marchandises  qu’apportent  les  caravanes  du  royaume 
dont  elle  est;  quant  aux  douanes  des  marchandises  qu’on  apporte  de  Maroc,  elles 
partagent  entre  elles  et  le  calife  de  Bournou.  Ces  droits  réunis  suffisent  amplement 
à leurs  dépenses. 

Tounbouctou  paye  un  droit  de  ghalàr,  c’est-à-dire  de  protection , aux  Arabes 
du  Sahara  qu’on  nomme  Mughaffara.  Ce  sont  ces  Arabes  qui  se  chargent  de  l'es- 
corte des  caravanes,  et  qui  leur  louent  des  chameaux. 

Les  Arabes  mugbaifara  sont  les  tribus  de  Bcrakné,  de  Terarza,  de  Mehanida, 
de  Zerargia,  de  Sa-Adna,  de  Za-Affra  et  quelques  autres;  ils  sortent  d’une  même 
tige  et  ils  sont  les  plus  puissants  des  Arabes  du  Sahara.  La  tribu  la  plus  puissante 
d’Arabes,  après  les  Mughaffara,  est  celle  des  Oudaya,  qui  campent  du  côté  de 
Ouad-Noun. 

A quatre  lieues  de  la  ville  de  Tounbouctou,  il  y a une  petite  rivière  qu’on 
nomme  Nabar-Ouasil ; mais  l’eau  n’en  est  point  bonne,  et  il  n’y  a que  les  chameaux 
et  les  moutons  qui  peuvent  en  boire;  les  habitants  boivent  de  l’eau  de  puits,  qui 
est  très-bonne  et  très-salubre. 

Leur  nourriture  est,  en  général,  du  riz  en  pilau  et  du  couscoussou,  fait  avec  de 
la  farine  de  moutri,  qui  est  une  espèce  de  sagou.  Le  riz  vient  très-bien  auprès  de 

29 


Digitized  by  Google 


22«  ITINÉRAIRES  DE  L'AFRIQUE  SEPTENTRIONALE. 

la  rivière  de  Ouasil,  et  il  est  de  bonne  qualité.  Le  pays  fournit  beaucoup  de  dattes. 
La  viande  de  mouton  y est  excellente,  mais  il  n'y  a ni  poules  ni  volailles. 

Le  vêtement  des  hommes  est  une  chemise  de  toile  bleue,  ayant  des  manches 
extrêmement  larges;  on  le  nomme  derra-a.  Leur  tète  est  couverte  d’un  fès  et  d’un 
turban  de  toile  qu’ils  nomment  el-ghina.  Ils  portent  aussi  une  ceinture  de  soie  ou 
de  cuir  qu’ils  appellent  moudamma.  Ils  ont  coutume  de  porter  un  bracelet  de  mor- 
pli il  ou  d'argent. 

Les  femmes  s’habillent  avec  i’ouzar  et  le  haram.  L’ouzar  est  une  pièce  d’étoffe  de 
laine  ou  de  soie  dont  elles  se  couvrent  le  coqis,  et  le  haram  est  un  voile  de  soie 
qu’elles  mettent  sur  leur  tête,  et  qui  descend  fort  bas.  Elles  portent  des  bracelets 
aux  bras  et  aux  pieds. 

Les  Arabes  viennent  à Tounbouctou  et  y achètent  du  riz,  du  moutri,  des  dattes 
et  autres  choses,  pour  lesquelles  ils  donnent,  en  échange,  de  la  poudre  d’or,  des 
plumes  d’autruches  et  des  nègres. 

Tounbouctou  ne  reçoit  ni  juif,  ni  chrétien;  il  faut  faire,  à la  porte  de  la  ville,  la 
profession  de  foi  musulmane. 

On  prétend  qu'un  étranger  qui  arrive  à Tounbouctou  ne  peut  se  passer  de 
femmes.  La  nourriture  et  le  climat  y excitent  la  concupiscence,  et  mettent  les 
hommes  en  état  de  faire  des  prodiges.  Celui  qui  n’a  point  dé  fenunes  en  demande 
à son  voisin,  qui  se  fait  un  devoir  de  lui  en  fournir. 

On  parle  à Tounbouctou  plusieurs  langues  : l’arabe  et  les  langues  de  Bombara. 
de  Tounbou,  de  Fouilen  et  de  Marca.  Ce  sont  des  langages  différents. 

Les  femmes  nées  à Tounbouctou  sont  très-jolies,  et  il  y en  a beaucoup  de 
blanches. 

Parmi  les  négresses,  celles  du  royaume  de  Fouilen  sont  les  plus  jolies  et  les 
mieux  faites;  mais,  comme  ce  pays  est  musulman,  elles  ne  peuvent  point  être 
vendues. 

Tous  les  deux  ans  ou  trois  ans,  il  part  de  Fès  pour  Talilet,  pour  Ouad-Noun  et 
pour  Tounbouctou,  une  caravane  très-nombreuse  de  marchands,  et  voici  les  mar- 
chandises qu’ils  portent  : des  liaïques  de  Fès,  des  ceintures  de  laine  et  de  soie,  des 
mouchoirs  de  soie,  des  tapis  de  Barbarie  grands  et  petits,  des  velours  faits  en  Bar- 
barie, de  l’ambre,  du  basilic  sec,  des  roses  sèches,  du  benjoin,  du  girofle,  du 
mastic,  de  l’encens,  du  corail,  toutes  sortes  de  toiles  de  lin  grossières  et  fines, 
des  cordons  de  soie  et  de  laine  servant  de  turban  aux  Arabes,  des  babouches,  du 
tabac  de  Meknès,  des  foutes,  espèce  d'essuie-mains  en  diverses  couleurs;  du  tabac 
râpé,  de  l'alun,  de  l’étain,  du  gingembre,  du  poivre,  des  tasses  de  cuivre,  de  pe- 
tits coquillages,  soit  pour  monnaie,  soit  pour  l’ornement  des  négresses;  du  musc, 
toutes  sortes  de  quincailleries  grossières,  de  la  verroterie,  du  corail  noir,  qu’on 
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pêche  à Gedda  et  & Bassora  ; de  la  mousseline , des  toiles  bleues , du  papier,  etc. 
Elles  rapportent  de  Tounbouctou  de  la  gomme  arabique,  des  plumes  d’autruche, 
du  morphil,  de  la  poudre  d'or,  des  nègres,  de  la  laine  très-fine  et  du  coton.  Ce 
sont  surtout  les  gens  de  Kououan  et  de  Foullen  qui  fournissent  de  nègres  les 
marchés  de  Tounbouctou;  ils  les  prennent  sur  les  terres  du  Bombara.  Un  nègre 
se  vend,  à Tounbouctou,  pour  une  ceinture  de  soie,  ou  autre  chose  équivalente, 
de  la  valeur  de  10  à ta  livres  de  notre  monnaie. 


NOTIONS  SUR  LE  SAHARA, 

Qt'l  M’ONT  ÉTÉ  DONNEES  PAH  LES  NOMMES  BEN-ALI  ET  ABD-IL-RAUMAN , SC  J ETS  DE  MAROC, 
QUI  ÉTAIENT  X PARIS  EN  1788  *. 


II.  ROUTE  DE  TOUNBOUCTOU  AU  SÉNÉGAL, 

PAR  LE  SAIIARA. 

f 

De  la  ville  de  Tounbouctou,  on  se  rend,  en  dix  jours  de  marche,  à Ginni. 
Ginni  est  une  ville  peuplée  de  nègres  du  royaume  de  Kuvvar;sa  population  est  de 
deux  à trois  mille  âmes.  Les  fondements  des  maisons  sont  en  pierre,  et  les  mu- 
railles en  terre  battue.  On  cultive  dans  son  territoire  du  riz , du  maïs , de  grosses 
fèves  de  marais  et  du  moutri.  Il  n’y  a point  de  dattiers.  Près  de  Ginni,  il  y a une 
petite  rivière  qui  porte  le  même  non?.  Cette  rivière  charrie  de  la  poudre  d’or. 

De  Ginni,  en  prenant  à l’ouest,  on  se  rend,  en  vingt-cinq  jours,  à Rewan. 
Rewan  est  une  ville  peuplée  de  Maures  et  de  nègres.  Il  y a aux  environs  des  mines 
de  sel  qui  font  la  richesse  des  habitants  ; la  vente  du  sel  leur  procure  tout  ce  qui 
leur  est  nécessaire.  Il  peut  y avoir  dans  cette  ville  deux  à trois  mille  âmes,  et  peut- 
être  plus.  La  terre  des  environs  n’est  point  productive  et  il  n’y  a point  de  dattiers. 
Les  gens  de  Rewan  vendent  leur  sel  aux  nègres,  qui  le  mangent  comme  nous 
mangeons  des  dragées;  ils  en  ont  toujours  sur  eux.  Une  tablette  de  sel  de  la 
grandeur  d’une  semelle , et  de  l’épaisseur  d’un  pouce , est , dans  les  marchés  de 
Nigritie , le  prix  ordinaire  d’un  nègre. 

De  Rewan,  en  tirant  toujours  vers  l’ouest,  on  se  rend,  en  vingt  jours,  à Tissit. 

1 Dans  une  noie,  Venture  avertit  que  cea  Notions  auraient  besoin  d’être  vérifiées. 
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Tissit  est  une  grande  ville  peuplée  de  Maures,  sous  la  protection  des  Arabes 
nommés  Oudaya,  et  Welad-abou-Seba-a.  Sa  population  est  estimée  de  huit  à dix 
mille  âmes.  C’est  une  ville  commerçante,  et  son  territoire  est  fertile  en  riz,  en 
moutri,  espèce  de  mil;  en  illan,  graine  noire  de  la  grosseur  du  maïs;  en  maïs, 
en  fèves,  et  en  dattes  de  qualité  inférieure,  comme  celles  de  tout  l’intérieur  du 
Sahara;  clics  sont  sèches  et  petites.  Tissit  a aussi  quelques  mines  de  sel,  qui  font 
sa  plus  grande  richesse.  Les  Maures  qui  l’hahitent  sont  de  couleur  cuivrée. 

De  Tissit,  en  tirant  toujours  vers  l’ouest , on  se  rend , en  douze  jours , à Wedan. 
Wedau  est  une  petite  ville  peuplée  de  Maures,  sous  la  protection  des  Oudaya,  et 
sa  population  peut  être  de  deux  mille  âmes.  Scs  environs  sont  stériles;  on  y cultive 
seulement  un  peu  de  riz  et  de  moutri , et  sa  ressource  est  dans  les  mines  de  sel , 
qui  lui  servent  à faire  des  échanges  avantageux. 

De  Wedan,  en  suivant  les  côtes  de  la  mer,  on  se  rend,  en  quinze  jours,  au 
Sénégal.  Celte  route  n’est  point  fatigante.  On  y trouve  de  l’eau  et  des  provisions 
chez  les  Arabes  parmi  lesquels  il  faut  passer.  Les  caravanes  de  Maroc  ou  de 
Tounbouctoù  qui  traversent  le  Sahara,  marchent  sous  la  protection  des  Arabes 
mughafara , ou  des  Oudaya , moyennant  une  redevance. 

De  temps  en  temps,  il  se  forme  des  caravanes  composées  des  nègres  de  Foullen, 
«le  Kuwar,  de  Toubou,  de  Marca  et  de  Bournou,  qui  traversent  l’Afrique,  se  ren- 
dent au  Caire  pour  se  joindre  aux  pèlerins  maugrebins  qui  vont  à la  Mecque.  Les 
cinq  royaumes  sont  musulmans , et  les  nègres  de  ces  contrées  ne  peuvent  être 
légitimement  esclaves  chez  les  musulmans. 

Le  royaume  de  Foullen  est  voisin  du  pays  de  Bomhara,  la  contrée  la  plus  vaste 
des  nègres.  Les  deux  pays  sont  séparés  par  un  fleuve.  Les  nègres  de  Bomhara  sont 
idolâtres,  et  c’est  sur  eux  que  les  nègres  musulmans  font  des  incursions.  Les  cara- 
vanes de  Maroc  vont  jusqu’à  la  rivière  de  Bomhara  y échanger  leurs  toiles,  leurs 
ceintures,  leur  tabac  et  leur  sel,  pour  des  nègres  et  de  la  poudre  d’or;  mais  les 
gens  de  Maroc  ont  de  la  peine  à résister  à la  chaleur  et  à la  fatigue  de  cette  route. 
Les  gens  de  Boinbara  vendent  leurs  propres  enfants.  Ce  commerce  se  fait  sans  se 
voir  et  sans  se  parler  : les  marchands  maures  mettent  leurs  lots  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  se  retirent;  les  gens  de  Bomhara  mettent  à côté  la  poudre  d’or  qu’ils 
veulent  donner.  Si  le  marchand  maure  est  content,  il  prend  la  poudre  d’or,  et 
les  autres,  le*  effets  exposés. 

Edrisi  nomme  la  partie  de  la  contrée  où  se  fait  ce  négoce  Bclcd-ul-Tebr,  pays 
de  la  poudre  d’or.  Selon  lui,  il  est  situé  près  de  Wancara , ville  et  province  plus 
orientale  que  celle  de  Ghana. 

Les  habitants  de  Tocrour,  qui  occupent  les  extrémités  de  l’Afrique,  à l’occident, 
font  aussi  un  grand  négoce  en  poudre  d’or , que  les  gens  du  pays  croient  être 


Digitized  by  Google 


ITINÉRAIRES  DE  L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE.  229 

végétal,  comme  celui  des  provinces  indiennes  limitrophes  de  la  Perse.  (Voyez 
l’article  Mahmoud  ben-Sebeclin  dans  d’Ilerbclot.) 

Les  esclaves  nègres  que  l’on  préfère  en  Barbarie  sont  ceux  qui  sont  nés  dans  le  • 
Sahara,  dans  les  tribus  d’Arabes  qui  les  vendent;  et  la  raison  de  cette  préférence 
est  que  ces  enfants  sont  plus  près  de  s’accoutumer  à la  nourriture  ordinaire  des 
pays  policés.  Il  y a beaucoup  de  peuples  nègres  qui  ne  mangent  que  de  la  viande 
crue  et  des  serpents.  La  gomme  arabique  et  le  miel  font,  en  général,  une  des 
grandes  ressources  de  leur  subsistance. 

III.  ROUTE  DE  TOUNBOUCTOU  A OUAD-NOl'N. 

De  Tounbouctou,  en  quarante  jours  de  marche,  on  se  rend  à Wédan.  VVédan 
est  une  ville  dont  la  richesse  consiste  en  mines  de  sel.  Ce  sont  des  Arabes  oudaya 
qui  en  sont  les  habitants.  La  population  est  estimée  de  trois  à quatre  mille  âmes. 
Dans  la  route  de  Tounbouctou  à Ouédan , on  trouve  très-peu  d’arbres,  et  aussi 
très-peu  d'eau.  On  ne  rencontre  de  l’eau  que  tous  les  trois  ou  quatre  jours. 

De  Wédan,  on  se  rend  en  sept  jours,  â Boustana,  nom  d’une  rivière  qui  traverse 
le  Sahara,  et  qui  va  se  jeter  dans  l’Océan  vers  Doukhailé.  Toutes  ces  contrées  ap- 
partiennent aux  Arabes  oudaya.  Sur  les  bords  de  la  Boutana,  naissent  les  arbres 
qui  produisent  la  gomme  arabique.  C’est  un  arbre  de  haute  futaie,  très-épineux  ; 
les  chameaux  en  mangent  les  feuilles.  Il  y vient  aussi  un  arbre  qu’on  nomme  en 
arabe  el-belam;  il  produit  une  graine  comme  celle  du  café,  mais  de  couleur 
bleuâtre;  on  la  mange  après  l’avoir  fait  torréfier  : ce  fruit  se  nomme  habb  el-belam. 
Dans  toutes  les  contrées  du  Sahara , on  trouve  l’arbre  qui  donne  la  gomme  arabique 
et  le  betam. 

11  y a aussi,  dans  le  Sahara,  une  autre  espèce  de  graine  qui  est  d’une  grande 
ressource  pour  les  Arabes.  L’arbrisseau  qui  la  produit  se  nomme  el-durou  : c’est 
le  lentisque,  pislachia  lentiscas  (Lin.).  Sa  graine  est,  en  premier  lieu,  verte;  en- 
suite elle  devient  rouge;  et,  quand  elle  est  mûre,  elle  prend  la  couleur  de  l’olive 
noire  : les  Arabes  la  mangent  torréfiée.  Ils  en  retirent  aussi  de  l’huile,  après  l'avoir 
pilée  dans  un  mortier  et  l’avoir  fait  bouillir  dans  l’eau.  L'huile  surnage,  et  ils  la  ra- 
massent. Cette  graine  est  fort  chaude , et  on  prétend  quelle  augmente  les  forces 
maritales. 

Du  fleuve  Boutana,  on  se  rend,  en  trois  jours,  en  tirant  vers  l’est,  à Seghi  el- 
llamra.  Seghi  el-IIamra  est  un  grand  fleuve  qui  va  se  jeter  dans  l’Océan,  près  de 
la  contrée  nommée  Kliaili;  les  rivières  de  Wad-Dra-a,  de  Ouasil,  et  une  branche 
de  la  Boutana,  viennent  se  jeter  dans  son  lit.  Les  bords  de  Seghi  cl-Hamra  sont 
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remplis  d’arbres  gommifères,  de  betam  et  de  lentisques.  La  plupart  des  Arabes  y 
établisscnt  leurs  camps. 

De  Seghi  el-Hamra  on  se  rend,  en  sept  jours,  en  tirant  vers  l’est,  à Ouad-Noun. 
Cette  rivière  donne  son  nom  à toute  cette  contrée,  qui  est  renfermée  par  quatre 
montagnes  fort  peu  hautes,  et  habitées  par  des  Maures  et  des  Chulouhs. 

11  serait  honteux,  parmi  les  montagnards  de  l’Atlas,  de  verser  une  larme  sur  la 
mort  de  celui  qui  meurt  en  combattant.  La  manière  de  s’avouer  vaincu,  parmi  eux, 
est  d’égorger  un  animal  en  l’honneur  du  vainqueur  : c’est  la  plus  grande  marque 
d’ignominie , et  ils  préfèrent  acheter  la  paix  par  des  présents  et  de  l’argent.  Lorsque 
les  Chulouhs  sont  en  guerre,  ils  décident  le  jour  du  combat,  qu’on  nomme  Nihar 
el-Tarad,  et  il  n’y  a aucun  acte  d’hostilité  jusqu’au  jour  convenu. 

De  Ait  el-Ilasan,  on  se  rend  en  tirant  vers  l’ouest,  en  deux  jours,  à Ait-IIurbil , 
contrée  montagneuse  habitée  par  des  Chulouhs  qui  payent  la  dîme  au  sultan  de 
Maroc,  par  les  mains  du  cheikh  qui  les  commande.  Ait-llarbil  est  un  pays  de 
grains. 

De  Ait-llarbil,  on  se  rend  en  trois  jours,  en  tirant  vers  l’ouest,  à Aghadir,  que 
les  Européens  ont  nommé  Sainte-Croix.  C’est  un  pays  montagneux;  et  les  Arabes 
qui  campent  aux  environs  d’Aghadir,  du  côté  du  midi,  se  nomment  Sebanat  et 
Ougbsimé.  Aghadir  est  régie  par  un  caïd  qui  a sous  ses  ordres  des  soldats  nègres. 
C’est  une  grande  ville  qui  a été  abandonnée,  en  conséquence  des  ordres  du  sultan, 
depuis  dix  à douze  ans,  c’est-à-dire  vers  l’an  1778. 


IV.  ROUTE  DE  OUAD-NOUN  A AGHADIR,  OU  SAINTE-CROIX. 

[Agkadtr  est  un  mot  berbère  qui  signifie  pays  montagneux.) 

De  Ouad-Noun,  en  tirant  un  peu  vers  l’est,  on  se  rend  en  trois  jours  à Ouad- 
Ghisser. 

Ouad-Ghisser  est  une  rivière  qui  se  jette  dans  l’Océan  près  de  Messa.  Cette 
contrée  est  fertile  en  dattes,  en  blé,  en  miel  et  en  huile  d’arghan.  La  cire  et  le 
miel  sont  la  principale  richesse  de  ce  pays.  Les  abeilles  ne  s’y  reposent  jamais, 
car  il  n'y  fait  jamais  froid.  Ce  pays  est  occupé  par  des  Arabes  qu'on  nomme  Mezzat. 
Ils  sont  indépendants,  et  ils  peuvent  se  présenter  en  bataille  avec  dix  mille 
cavaliers. 

Il  est  à propos  d’expliquer  ce  que  c’est  que  l’huile  d’arghan.  L’arghan  est  un 
arbre  de  haute  futaie,  très-épineux  et  d’une  forme  irrégulière;  il  est  très-commun 
dans  les  montagnes  de  l’Atlas  ; il  produit  un  fruit  de  la  grosseur  d’une  petite  datte  ; 
les  chèvres  et  les  moutons  le  mangent  très-volontiers  : ils  rejettent  le  noyau  qui 
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est  dans  le  centre  de  ce  fruit,  et  on  a soin  de  le  ramasser.  Lorsqu’on  en  a une 
assez  grande  provision,  oft  les  casse,  pour  en  retirer  une  amande,  que  l’on  fait 
tant  soit  peu  torréfier  et  que  l’on  pile  ensuite;  lorsqu’elle  est  réduite  en  pâte,  on 
en  exprime  le  suc,  qui  est  l’huile  d’arghan,  qu’on  mange  et  dont  on  s’éclaire.  Cette 
huile  est  surtout  très-bonne  pour  la  friture,  en  prenant  la  précaution,  comme  on 
fait  pour  l’huile  de  sésame,  de  l’enflammer,  pour  que  le  feu  en  consume  les  parties 
les  plus  grasses;  cette  huile  sert  aussi  à faire  de  très-bon  savon. 

De  Ouad-Ghisser  on  se  rend,  en  quatre  jours,  en  tirant  vers  l’est,  à une  contrée 
montagneuse  nommée  Ait-Bamran  : elle  est  remplie  de  petites  villes  murées  et  de 
villages;  ce  sont  des  Chulouhs  qui  l’habitent.  Us  recueillent  de  la  cire,  du  miel, 
du  blé  et  de  l’orge.  Les  principaux  cheikhs  de  cette  contrée  se  nomment  cheikh 
Muhammed  ou  Ummou,  cheikh  Muhammed-Abou-Chughal  et  Sidi  Muhammed- 
Ait-Bamran;  celui-ci  est  marabout. 

De  Ait-Bamran  on  se  reud,  en  trois  jours,  à Ait-el-Hasan,  contrée  montagneuse, 
difficile  et  peuplée  par  des  Chulouhs  indépendants,  dont  la  richesse  ne  consiste 
qu’en  cire  et  en  miel.  Du  produit  de  la  vente  de  ces  objets,  ils  achètent  les  provi- 
sions que  la  terre  leur  refuse.  C’est  une  peuplade  de  vingt-cinq  mille  hommes. 

Us  combattent  à pied;  leur  principal  cheikh  est  cheikh  Bilcasin  Nait-el-Hasan.  Dans 
une  bataille  que  ce  cheikh  livra  aux  Chulouhs  de  Ait-Bamran,  il  perdit  sept  enfants,  * 
et  il  s’en  félicitait,  en  disant  qu’ils  étaient  morts  dans  le  champ  d’honneur. 

La  province  dont  la  contréo  de  Ouad-Noun  fait  partie  s’appelle  Metkené;  elle 
est  peuplée  par  les  Arabes  nommés  Metkené: 

Cette  tribu , composée  d’un  grand  nombre  de  cavaliers,  passe  pour  guerrière  ; 
elle  est  commandée  par  quatre  cheikhs,  et  le  premier  d’entre  eux  se  nomme  cheikh 
Abd-Allah.  II  habite  une  ville  de  la  plaine  nommée  Ghèla-Imim.  Le  second  cheikh 
se  nomme  El-Hady-Ab-ul-Cadir,  qui  habite  une  ville  nommée  Taghadirt-Oufilla , 
située  sur  une  des  montagnes  de  Ouad-Noun.  Le  troisième  cheikh  est  El-IIasan-ben- 
Muhanuned,  qui  habite  aussi  une  des  quatre  montagnes  qui  renferment  la  contrée 
de  Ouad-Noun  ; et  enGn  le  quatrième  se  nomme  Muhammed-Oiiyda , qui  habite 
aussi  une  des  montagnes  de  Taghadirt. 

Vous  remarquerez  qu’Aghadir  ou  Taghadirt  est  un  mot  berbère  qui  signifie  un 
lieu  montagneux.  Ces  quatre  cheikhs  habitent  des  maisons;  mais  la  plus  grande  partie 
de  leurs  sujets  campent  sous  des  tentes;  ils  sont  cultivateurs.  La  terre  est  très-pro- 
ductive à Ouad-Noun.  Le  blé,  l’orge  et  les  légumes  y réussissent  à mervcillè. 


Digitized  by  Google 


232 


ITINÉRAIRES  DE  L’AFRIQUE  SEPTENTRIONALE. 


V.  ROUTE  D’AGHADIR  A MOGHADOR. 


D'Aghadir,  que  nous  nommons  Sainte-Croix,  on  se  rend,  en  quatre  ou  cinq 
heures  de  marche  vers  l’est,  à la  montagne  dite  Ida  ou  Tanam.  Les  habitants  de 
cette  montaguc  sont  Chulouhs  et  ne  sont  point  soumis  au  sultan.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  toutes  les  provisions  d’Aghadir,  qui  autrefois  était  en  leur  pouvoir.  Cette 
montagne  est  remplie  de  villages  gouvernes  par  divers  cheikhs. 

De  Ida  ou  Tanam,  on  se  rend,  en  un  jour  de  marche  vers  le  nord-ouest,  à la 
rivière  ditcTamrakhl,  qui  est  du  district  de  Ida  ou  Tanam.  Le  cheikh  qui  commande 
dans  les  pays  arrosés  par  cette  rivière  est  aujourd’hui  (1  788)  cheikh  Said  ou  Mansour. 
Cette  contrée  est  fertile  en  grains  et  en  fruits.  Tamrakhl  se  jette  dans  l’Océan,  à 
huit  lieues  nord  d’Aghadir.  Les  Danois  ont  tenté,  il  y a quelques  années,  dé  s’em- 
parer de  ce  pays  et  de  s’y  établir;  mais  leurs  eirorts,  mal  combinés,  ont  échoué, 
parce  qu'au  lieu  de  faire  leur  établissement  dans  la  plaine,  ils  auraient  dû  avoir 
le  courage  de  le  faire  sur  les  hauteurs. 

De  Tamrakht,  on  se  rend,  en  deux  jours  de  marche  vers  le  nord-ouest,  k la  ri- 
vière dite  Beni-Temcr,  qui  est  de  la  province  de  Haha.  Quoique  tous  les  habitants 
• de  cette  province  soient  Chulouhs,  ils  obéissent  au  sultan;  elle  est  gouvernée  par 
un  caïd. 

De  Bcni-Temcr,  on  se  rend,  en  un  jour  de  marche  vers  le  nord-ouest,  à la  mon- 
tagne nommée  Âghin-Warain,  qui  signifie,  en  berbère,  tête  de  chameau.  Cette 
„r  dénomination  donne  l’idée  de  la  forme  de  cette  montagne  et  de  son  élévation. 
Elle  est  enclavée  dans  la  province  de  Haha , et  les  Chulouhs  qui  l’habitent  payent 

De  Aghin-Waram,  on  se  rend,  en  deux  jours  de  marche  vers  l’ouest,  à Ida-Ou- 
ghart,  contrée  peuplée  de  villages  chulouhs  et  dépendante  de  Haha. 

De  Ida-Onghart,  en  un  jour  de  marche  vers  l’ouest,  on  se  rend  à Moghador, 
dont  le  nom  arabe  est  Souwcira.  L’empereur  mort  dernièrement  (1 790),  Sidi-Mu- 
hamed-ben-Abd-Allah  l’a  fait  bâtir,  et  a exigé  que  tous  les  négociants  européens 
établis  en  divers  endroits  de  scs  états  y fixassent  leur  maison  de  commerce. 


VI.  ROUTE  DE  MOGHADOR  A ASSAFI. 

De  Moghador,  en  un  jour  de  marche  vers  le  nord,  on  entre  dans  la  contrée 
nommée  Siadma,  peuplée  d’Arabes  campant  sous  des  tentes.  Cette  contrée  est 
arrosée  par  une  rivière  qu’on  nomme  Tanssif. 
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De  Siadma,  en  un  jour  rie  marche,  vers  le  Dord,  on  entre  dans  une  contrée 
nommée  Al-Ghiat,  peuplée  d'Arabes  campant  sous  des  tentes.  Cette  contrée  fait 
partie  de  la  province  d’Abda. 

D’ Al-Ghiat,  en  un  jour  de  marche  vers  le  nord,  on  se  rend  à Assafi,  ville  ma- 
ritime de  la  province  d’Abda.  La  province  d’Abda  est  une  des  plus  fertiles  de  l’em- 
pire marocain;  elle  produit  du  blé,  de  l’orge,  des  légumes,  des  raisins,  des  figues, 
du  beurre,  du  miel,  de  la  cire,  et  elle  est  aussi  fort  riche  en  animaux  domestiques; 
sa  population  est  considérable.  C’étaient  principalement  les  Arabes  de  Abda  qui 
avaient  mis  sur  le  trône  Sidi-Muhammed,  défunt. 

VII.  ROUTE  D’ASSAFI  A SALÉ  ET  RIBATII. 

D' Assafi,  en  deux  jours  de  marche  vers  le  nord,  on  se  rend  à Ejer,  ville  mari- 
time de  la  province  d’Abda.  Son  territoire  est  très-fertile  ; elle  a un  port  formé  par 
des  rochers , dont  l’embouchure  est  trop  étroite  pour  de  gros  navires. 

De  Ejer,  en  un  jour  de  marche  vers  le  nord , on  se  rend  à Walidia , ville  mari- 
time de  la  province  de  Dukela.  Le  port  de  Oualidia  ne  peut  recevoir  que  de  très 
petits  navires.  Son  territoire  est  occupé  par  des  Arabes  campant  sous  des  tentes. 

De  Walidia,  en  trois  jours  de  marche  vers  le  nord,  on  se  rend  à Sidi-Ibrahim- 
ben-Hclal,  ville  maritime  de  la  province  de  Dukela.  Elle  a un  petit  port  pour  des 
bateaux. 

De  Sidi-Ibrahim-ben-Helal , en  trois  jours  de  marche,  on  se  rend  à Mazaghan. 
connue  dans  le  pays  sous  le  nom  d’Al-Brcza.  C’est  encore  une  ville  maritime  de  la 
province  de  Dukela  ; son  port  est  bon,  et  son  territoire  est  cultivé  par  des  Arabes 
campant  sous  des  tentes. 

De  Mazaghan,  ou  plutôt  d’Al-Breza,  en  un  jour  de  marche,  on  se  rend  à Ez- 
murr,  ville  maritime,  que  les  Francs  nomment  Azamord.  Cette  ville  est  encore  de 
la  province  de  Dukela,  et  son  territoire  est  cultivé  par  des  Arabes  campant  sous 
des  tentes.  La  rivière  d’Umm-Rebia,  que  les  Francs  nomment  M*rbcia,  a son  em- 
bouchure au  nord  d’Ezmnrr;  c’est  une  très-grande  rivière,  et  la  plus  grande  même 
qu’il  y ait  dans  tout  l’empire  du  Maroc;  elle  est  très-poissonneuse;  on  y sale  beau- 
coup de  poisson  que  l’on  vend  dans  tout  l’empire  ; chaque  jour  il  y vient  des  cara- 
vanes de  chameaux  pour  en  charger. 

En  quittant  le  territoire  d’Ezmurr,  on  entre  dans  la  province  de  Sawia,  qui 
est  très-étendue  , très-riche  et  très-peuplée  par  des  Arabes  campant  sous  des 
tentes;  elle  n’a  que  trois  ou  quatre  petites  villes.  En  trois  jours  de  marche,  d’Ez- 
murr,  on  se  rend  à Dar-el-Beidha , petite  ville  maritime  de  la  province  de  Sawia. 
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De  Dar-el-Bcidha , on  se  rend,  en  un  jour,  à Kisbet-b-il-Hasan , autre  petite  ville 
maritime  de  1a  province  de  Sawia. 

De  Kisbct-b-il-Hasan , en  deux  jours,  on  se  rend  à Fadhala,  ville  maritime  avec 
un  bon  port  de  mer,  de  la  province  Sawia. 

De  Fadbala,  on  se  rend,  en  un  jour,  à Salé  et  Ribath.  Ce  sont  deux  villes  séparées 
par  une  rivière  qu’on  peut  traverser  avec  des  bateaux. 

' Pour  traverser  la  plupart  des  rivières  de  l’empire  de  Maroc  voici  la  manière 
ordinaire  dont  on  s’y  prend  : on  a des  peaux  de  bœufs  préparées  pour  être  enflées; 
on  en  lie  trente  ou  quarante  ensemble,  sur  lesquelles  on  met  des  cannes  égale- 
ment liées;  on  charge  sur  ce  pont  flottant  les  passagers  et  les  marchandises;  deux 
Arabes  le  tirent  vers  eux  en  nageant,  et  deux  autres  le  poussent  par  derrière;  les 
chameaux  et  les  chevaux  traversent  à la  nage.  On  appelle  ces  espèce  de  radeaux 
muadiè. 

On  y arrive,  du  côté  de  la  campagne,  par  une  grande  porte  qu'on  ouvre  à l’heure 
du  michouar.  Le  sultan  est  à cheval,  entouré  de  ses  ministres,  ou  plutôt  de  ses 
secrétaires,  et  de  scs  soldats,  et  il  juge  les  procès  du  peuple;  mais  le  plus  pauvre 
ne  doit  point  se  présenter  les  mains  vides;  il  faut  qu'il  apporte  au  moins  des  poules 
et  des  œufs.  Partout  où  l’empereur  se  transporte,  c’est  toujours  en  plein  champ 
qu’il  donne  ses  audiences. 

En  droite  ligne  de  Maroc,  la  première  ville  de  l’Atlas  qu’on  rencontre  est  Ou- 
riké,  qui  donne  son  nom  à un  district  montagneux  asscx  étendu.  Ouriké  est  une 
ville  murée,  contenant  une  population  de  douze  cents  âmes  à peu  près.  Le  cheikh, 
qui  commande  à des  Chulouhs,  se  nomme  cheikh  Muhammed-el-Ouriki.  Le  sultan 
u y commande  pas,  et  les  seuls  droits  que  payent  les  habitants  sont  le  zekiat,  c'est- 
à-dire  un  quarantième  des  revenus  de  la  terre  et  des  bestiaux  en  faveur  des  prêtres 
, musulmans.  La  contrée  d'Ouriki  peut  renfermer  quarante  ou  cinquante  villages 
soumis  au  même  cheikh  ; ce  pays  est  arrosé  par  beaucoup  de  sources  qui  vivifsent 
une  grande  quantité  de  jardins , dont  les  légumes  et  les  fruits  se  vendent  à 
Maroc. 

Vlll.  ROUTE  DE  SALÉ  ET  R1BATH  A FÈS. 

De  Salé  et  Ribath,  en  trois  jours  de  marche  vers  l’est,  on  se  rend  a Miknès,  ville 
impériale  de  la  province  d’Ait-Imour.  Cette  province  est  presque  tout  occupée 
par  des  Berbères  vivant  sous  des  tentes  et  soumis  au  sultan.  Ils  sont  très-nom- 
breux et  ils  s'occupent  do  la  culture  des  terres.  Ce  pays  est  riche  en  grains  et  en 
bestiaux.  Us  parlent  la  môme  langue  que  les  Chulouhs,  i l’exception  de  quelque 
différence  dans  la  prononciation  et  dans  l’adoption  particulière  de  certains  mots. 
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Dans  la  province  d’Ait-Imour,  la  ville  la  plus  remarquable  après  Fès,  est 
Wextan,  ville  maure,  commandée  par  un  marabouth  descendant  de  Sidi-ben-Isa. 
Le  sultan  a beaucoup  d’égard  pour  lui  et  lui  envoie  même  des  présents.  . 

■ Fès  est  à neuf  lieues  de  Miknès,  et  on  s’y  rend  par  une  route  très-commode  et 
très-agréable.  On  la  fait  ordinairemant  en  six  et  sept  heures  avec  des  mules  de  louage , 
qui  vont  l'amble.  Fès  est  de  la  province  de  Beni-Hasan,  peuplée  d’Arabes  campant 
sous  des  tentes.  Les  chrétiens  ni  les  juifs  ne  peuvent  point  entrer  à Fès,  et,  pour 
qu’ils  y soient  reçus,  il  faut  un  ordre  du  sultan  ou  des  protections  particulières 
dans  la  ville.  Les  superstitieux  musulmans  la  regardent  comme  une  ville  sainte, 
qui  ne  doit  point  être  profanée  par  le  regard  des  mécréants.  La  ville  de  Caironn, 
dans  le  royaume  de  Tunis,  est  dans  le  même  usage. 

IX.  ROUTE  DE  MAROC  A TELMESAN. 

Merakich,  que  nous  nommons  Maroc,  est  à quatre-vingts  lieues  sud  de  Miknès. 
On  y arrive  à travers  les  campements  des  Berbères  et  des  Arabes.  Ces  campements 
forment  de  petits  villages  ambulants,  qu’on  nomme  douars;  mais  les  lieux  qui  ap- 
partiennent à chacune  de  ces  tribus,  sont  circonscrits,  et  elles  ne  peuvent  se  trans- 
porter au  delà  de  leurs  limites. 

Les  voyageurs  trouvent  dans  ces  douars  les  provisions  nécessaires  à leur  sub- 
sistance, et,  lorsqu’ils  voyagent  par  ordre  du  sultan  ou  sous  l’escorte  de  ses  sol- 
dats, on  leur  fournit,  gratis,  leur  nourriture  et  celle  de  leurs  montures. 

Ces  campements  sont  responsables  de  la  sûreté  des  routes;  mais  ils  exigent 
qu’on  ne  voyage  par  de  nuit  et  qu’on  campe  près  d’eux. 

La  ville  de  Maroc  est  éloignée  d’environ  dix  lieues  de  l'Atlas  et  de  vingt  lieues 
de  la  mer.  Elle  est  dans  une  plaine  agréable,  plantée  de  palmiers  et  d’oliviers,  et 
arrosée  par  quatre  rivières  qui  se  nomment  Tanstif,  Ouad-Nelis,  Tessaouth  et 
Ouad-Missiwa.  Il  y a,  en  outre,  quantité  d'autres  sources  qui  pourraient  fertiliser 
ce  territoire  et  le  rendre  un  lieu  de  délices.  L’enceinte  de  la  ville  est  très-vaste , 
mais  remplie  de  ruines,  et  les  quartiers  habités  sont  éloignés  les  uns  des  autres. 
Elle  ne  renferme  pas  plus  de  trente  mille  âmes  en  comptant  même  la  cour  et  les 
troupes  du  sultan.  Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  consiste  en  quelques  mos- 
quées et  en  un  édifice  destiné  à la  vente  des  étoffes  et  d’autres  effets  qu’on  nomme 
Al-Caisserié.  Un  faubourg  muré,  d’environ  deux  milles  de  tour,  à l’extrémité  occi- 
dentale de  la  ville,  contient  deux  cents  familles  juives,  et  ce  quartier  se  nomme 
la  juiverie. 

Le  palais  impérial  est  à l’autre  extrémité  de  la  ville,  à l’est;  c’est  une  enceinte 
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très-vaste  et  très-solidement  bâtie.  Elle  renferme  plusieurs  pavillons  et  jardins 
fort  bien  entretenus  par  des  jardiniers  européens.  Entre  ces  pavilloos  et  la  cam- 
pagne, est  une  grande  place  entourée  de  murs,  appellée  Michwar.  C’est  là  que 
l'empereur  donne  ses  audiences  publiques,  quatre  fois  la  semaine. 
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Depuis  les  temps  les  plus  reculés,  la  partie  méridionale  de 
l’Asie  centrale,  qui  comprend  les  provinces  du  Khorassan,  de 
Iezd,  de  Kirman,  le  Séistan  et  une  partie  de  l’Afghanistan,  a 
servi  de  théâtre  à de  grands  faits  historiques,  et  par  conséquent 
cette  vaste  portion  du  continent  asiatique  ne  pouvait  rester  com- 
plètement ignorée  des  géographes  et  des  historiens  de  l’antiquité, 
du  moyen  âge  et  des  temps  modernes.  Néanmoins,  ce  pays  est 
beaucoup  moins  étudié  que  d'autres  régions  de  l’Asie  dont  le 
passé  occupe  une  place  infiniment  plus  modeste  dans  l’histoire 
du  monde.  Cette  anomalie  s'explique  en  partie  par  l'éloignement 
de  ces  contrées  de  tout  centre  de  civilisation  tant  ancienne  que 
moderne. 

Le  sud  de  l’Asie  centrale  ne  nous  présente  jamais,  daus  son 
passé,  une  période  de  développement  constant  ; jamais  il  n’a  servi 
de  théâtre  à une  série  consécutive  de  faits  dignes  de  fixer  sur  lui 
les  regards  du  monde.  Son  passé  a un  caractère  éminemment 
fiévreux  ; à de  longs  intervalles,  de  grandes  commotions  viennent 
rompre  la  monotonie  de  la  vie  des  peuples  qui  l’habitent;  des 
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flots  de  sang  coulent  dans  ces  plaines  arides,  des  villes  disparais* 
sent,  et  le  désert,  rétréci  par  le  travail  de  l'homme  dans  les 
moments  de  paix  et  de  calme,  étend  ses  limites;  mais  l’orage 
passé,  l’ancienne  marche  des  choses  reprend  son  cours,  l’énergie 
nationale  est  employée  à combattre  les  envahissements  du  désert 
et  a se  préserver  des  influences  de  l’anarchie,  inhérentes  h l’his- 
toire de  ce  pays.  L’intérêt  momentanément  attaché  à son  exis- 
tence disparaît,  et  des  siècles  s'écoulent  sans  que  le  monde  civilisé 
éprouve  le  moindre  besoin  de  s’enquérir  de  ce  qui  se  passe  dans 
ces  solitudes. 

La  position  géographique  de  ces  contrées  contribue  aussi  à les 
tenir  éloignées  des  intérêts  et  meme  des  sympathies  du  inonde 
civilisé.  Dans  le  courant  des  siècles,  les  centres  de  civilisation  se 
sont  successivement  déplacés,  de  l’inde  en  Mésopotamie,  puis  en 
Égypte,  en  Grèce,  h Rome  et  dans  la  partie  occidentale  de  l’Eu- 
rope ; mais,  à l’époque  même  de  leur  plus  grand  rapprochement 
de  la  partie  méridionale  de  l'Asie  centrale,  ils  en  étaient  tellement 
distants,  que  l'influence  bienfaisante  de  leur  action  civilisatrice 
s’y  est  très  peu  fait  sentir.  Voilà  pourquoi  les  anciens  Grecs  et 
les  Romains  ne  parlent  de  ce  pays  qu’à  l’occasion  des  campagnes 
d’Alexandre  le  Grand;  leurs  prédécesseurs,  les  Perses  Akliêmé- 
nides,  n’en  font  mention,  pour  ainsi  dire,  qu’accidentellement. 
pour  rehausser  l’éclat  des  titres  du  souverain  et  pour  rendre 
plus  retentissante  la  renommée  de  scs  conquêtes,  en  introdui- 
sant, dans  la  liste  des  pays  soumis,  quelques  noms,  plus  ou 
moins  connus,  des  provinces  de  celte  partie  de  l’Asie. 

La  longue  lutte  entre  les  races  arabes  et  les  races  iraniennes, 
lutte  dont  l’origine  remonte  aux  temps  les  plus  reculés,  a laissé 
peu  de  traces  dans  les  littératures  qui  nous  sont  accessibles  ; mais 
elle  prépara  le  triomphe  de  la  cause  arabe  dans  ces  pays,  et  elle  y a 
ouvert  les  voies  à l’islamisme,  qui  s’y  maintient  victorieux  depuis 
douze  cents  ans.  Aussi,  c’est  de  ce  temps  seulement  que  commence 
pour  nous  la  véritable  connaissance  de  la  géographie  ancienne  de 
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ces  pays,  car  d'après  les  documents  grecs  et  romaiYis  elle  présen- 
tera toujours  beaucoup  de  vague.  Les  anciens,  comme  les  mo- 
dernes, n’usaient  pas  toujours  de  la  précaution  salutaire  ds 
n'admettre  dans  leurs  sciences  que  des  faits  positivement  connus, 
et  se  contentaient  souvent  d'à  peu  près,  aussi  peu  clairs  pour  eux 
qu’ils  le  sont  pour  nous. 

Avant  la  fin  du  premier  siècle  de  l’hégire,  le  pouvoir  des  Arabes 
était  déjà  fermement  établi  dans  le  Khorassan,  le  sud  de  la 
Perse,  le  Séistan,  la  Transoxiane  et  une  partie  de  l’Afghanistan. 
L’éloignement  de  ces  pays  du  centre  du  khalifat  de  Baghdad  exi- 
geait que  les  gouverneurs  arabes,  les  chefs  des  corps'cxpédition- 
naires,  les  empoyés  du  fisc  et  les  inspecteurs  envoyés  de  temps  à 
autre  de  la  capitale  pour  élucider  des  questions  administratives 
et  gouvernementales,  parlassent  avec  plus  de  précision  des  pays 
mentionnés  dans  leurs  rapports  que  ce  n’était  l’usage  sous  les 
gouvernements  indigènes.  Voilà  l’origine  de  ces  itinéraires  détail- 
lés que  nous  trouvons  dans  presque  toutes  les  géographies  arabes. 
L’intérêt  administratif  attaché  à ces  pays,  les  voyages  que  quel- 
ques khalifs  eux-mêmes  ont  cru  devoir  entreprendre  pour  visiter 
ces  lointaines  dépendances  de  leur  couronne,  enfin  les  exigences 
du  commerce,  stimulaient  le  zèle  des  voyages  chez  des  particuliers, 
et  la  littérature  arabe  est  certes  la  plus  ancienne  de  toutes  celles 
qui  nous  aient  conservé  des  relations  plus  ou  moins  exactes  et 
détaillées  d’explorations  de  ce  genre.  Grâce  aux  travaux  de 
MM.  d’Hcrbelot,  Silvestre  de  Sacy,  de  Guignes,  Rcinaud,  Jaubert, 
Defrémery  et  d’autres  savants,  presque  exclusivement  français, 
les  principaux  ouvrages  géographiques  des  Arabes  nous  sont  con- 
nus en  traduction  ou  en  extraits,  et  nous  pouvons  les  juger  dan* 
leur  ensemble. 

Plus  détaillés  que  les  anciens  dans  la  description  des  pays  qu’ils 
visitent,  les  Arabes  laissent  beaucoup  h désirer  pour  la  précision 
de  leurs  informations.  Le  génie  arabe,  par  sa  nature  même,  est 
peu  enclin  aux  généralisations:  ceci  a préservé  leurs  physiciens 
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et  leurs  naturalistes  des  erreurs  où  sont  tombés  les  Grecs,  trop 
prompts  à élever  des  systèmes  aveotrès  peu  de  matériaux  solides; 
mais  ceci  exclut  aussi  de  leurs  descriptions  géographiques  ces 
aperçus  généraux  et  concis  qu’on  rencontre  dans  les  ouvrages  des 
géographes  anciens.  Plus  corrects,  en  général,  que  leurs  prédé- 
cesseurs dans  les  détails,  ni  Massoudi,  ni  l’istakhry,  ni  Edrisi, 
pour  ne  citer  que  les  sommités  de  la  littérature  géographique 
arabe,  ne  contiennent  de  descriptions  comparables,  par  leur  con- 
cision éloquente,  à celles  que  l’on  trouve  souvent  dansStrabon,  dans 
César  et  dans  Tacite.  Mais  leur  défaut  principal,  et  qui  leur  est 
commun  avec  les  géographes  grecs  et  romains,  c’est  le  manque 
absolu  de  moyens  d’évaluer  tant  soit  peu  exactement  la  distance 
et  la  position  respective  des  endroits  où  ils  ne  résidèrent  pas  assez 
longtemps  pour  en  fixer  la  latitude,  soit  par  la  mesure  de  la  lon- 
gueur de  l’ombre  à midi,  soit  par  des  observations  astronomiques 
proprement  dites. 

Ce  défaut  d'orientation  devient  plus  sensible  à mesure  que  les 
pays  qu'ils  décrivent  s'éloignent  des  centres  de  leur  civilisation, 
c’est-à-dire  qu’il  croît  en  raison  inverse  de  la  fréquence  de 
leurs  voyages  dans  telle  ou  telle  province.  Voilà  pourquoi  les 
données  arabes  sur  les  pays  situés  entre  Alexandrie,  la  Mecque 
et  Baghdad,  sont  beaucoup  plus  faciles  à orienter  sur  nos  cartes 
que  leurs  descriptions  des  contrées  situées  en  dehors  de  ce  triangle. 

L’Europe  du  moyen  âge  a peu  contribué  à corriger  les  tradi- 
tions géographiques  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge  arabe.  A de 
rares  intervalles,  des  voyageurs  européens  tels  que  Marco  Polo, 
le  F.  Benedict  Goes , Sehiltperger,  Clavijo  et  d'autres , se  sont 
aventurés  dans  ces  pays  inhospitaliers  ; mais  les  récits  des  priva- 
tions qu’ils  y ont  endurées,  et  les  dangers  auxquels  ils  s'étaient 
exposés,  n’étaient  guère  de  nalureà  tenter  beaucoupde  voyageurs  à 
les  imiter.  Au  récit  de  leurs  aventures  personnelles,  ils  joignaient 
incidemment  des  détails  géographiques,  les  uns  vrais  et  d’antres 
fabuleux,  do  sorte  que  pendant  très  longtemps  la  Perse,  en  géné- 
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ral,  et  sa  partie  orientale  surtout,  ont  été  presque  inconnues  en 
Europe,  et  que  l’on  peut  dire  que  sa  véritable  découverte  pour  les 
savants  de  l’Occident  ne  date  que  du  temps  des  voyages  d’OIéa- 
rius,  de  Tavernier  et  de  Chardin. 

I, ’cclat  jeté  sur  l’empire  persan  par  les  Séfévides,  leur  inclina- 
tion à lier  des  ragfitots  d’amitié  et  de  commerce  avec  les  nations 
européennes,  l’établissement  dans  leurs  États  de  factoreries  hol- 
landaises^ de  missions  religieuses  catholiques  romaines,  les  pre- 
mières tentatives  des  Anglais  pour  asseoir  sur  des  bases  solides  leur 
influence  en  Perse,  et  principalement  la  carrière  brillante  de  Nadir 
Chah  et  l’étendue  de  ses  conquêtes,  expliquent  pourquoi,  vers  la 
fin  du  xvh*  siècle  et  la  première  moitié  du  xviii*,  l’attention  des 
gouvernements  européens  fut  attirée  vers  des  contrées  qtt’ils 
pouvaient  facilement  ignorer  dans  les  siècles  précédents,  et  pour- 
quoi aussi  k cette  époque  ils  encourageaient  les  efforts  particuliers 
versl’exploration  de  ces  pays.  Dansla  Persia,  seuregni persici  status  de 
la  collection  elzévirienne,  nous  avons  un  résumé  succinct,  fait  avec 
beaucoup  de  soin , des  explorations  entreprises  en  Perse  dans  le 
xvn*  siècle,  et  nous  pouvons  facilement  nous  convaincre,  même 
sans  recourir  aux  sources,  que  les  voyageurs  de  cette  époque,  tels 
que  Richard  Steel  et  John  Crowther  (1615),  Henri  Poser(1621),  et 
le  frère  Manriquc  (1655),  ainsi  que  des  agents  intelligents  tels  que 
Teixera  et  d’autres,  tout  en  nous  communiquant  des  renseigne- 
ments assez  curieux  sur  l’histoire,  les  mœurs  et  l’état  social  des 
pays  qu’ils  ont  visités,  ajoutent  fort  peu  k nos  connaissances  géo- 
graphiques sur  la  partie  méridionale  de. l’Asie  centrale.  La  même 
observation  s'adresse  aux  voyages  si  instructifs,  sous  beaucoup 
d'autres  rapports,  de  Tavernier  et  de  Chardin;  aussi  nous  dis- 
penserons-nous de  les  analyser  en  détail. 

La  formation  d’nn  puissant  empire  afghan  après  l’assassinat  de 
Nadir  Chah,  et  le  danger  qui  pouvait  résulter  pour  les  possessions 
anglaises  dans  l’Inde  de  l’ambition  de  la  famille  des  liouranis, 
fermement  établie  sur  la  frontière  septentrionale  de  l’empire  du 
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Grand  Mogol,  furent,  dans  le  xrin*  siècle,  les  premiers  stimulants 
qui  engagèrent  un  Européen  à affronter  les  dangers  que  présentait 
alors,  et  que  présente  jusqu'à  nos  jours  à un  simple  voyageur,  la 
route  directe  entre  la  vallée  de  l’Indus  et  l’Europe.  Forster, employé 
de  la  compagnie  deslndes  orientales,  fut  le  premier  qui  sedéèida,  en 
1783,  de  revenir  en  Europe  par  cette  route  pei^commode  et  peu 
sûre.  Des  régions  de  l’Asie  centrale  proprement -dite,  Forster  n’a  vu 
que  l’Afghanistan  occidental,  une  partie  du  Séistan,  la. province 
de  Hérat,  le  Khorassan  moyen  et  le  littoral  méridional  de  la  mer 
Caspienne.  Ayant  visité  le  Kachemir,  il  traversa  l'Afghanistan,  et 
passant,  le  8 octobre  de  l’année  1783,  à Kandahar,  il  arriva  par  la 
route  de  Guirichk,  Bakoua  et  Okel,le2  novembre,  a Hérat.  Après 
unaéjour  de  trois  semaines  dans  cette  ville,  sur  laquelle  il  donne  très 
peu  de  détails,  il  serendit  kTourchiz,nomqu’ilécrit,  d'après  la  pro- 
noqciationdesmuleliers.Terchich.  Il  y arriva  le  13  décembre,  ayant 
visité  en  route  Ghourian,  hhafou  Rouhi,et  Achkara.  A cause  du 
grand  froid  qui  régnait  alors  dans  le  Khorassan,  les  caravanes  hé- 
sitaient à se  mettre  en  marche,  ce  qui  le  retint  à Tourchiz  jusqu’au 
28  décembre  ; il  n’arriva  à Chahroud  que  le  5 janvier  de  l'année 
178â.  De  là,  il  se  rendit  en  sept  ou  huit  jours  à Mechedisser,  port 
de  la  mer  Caspienne,  par  la  route  ordinaire  de  Halfrouch.  Loin 
de  s’être  préparé  k ce  voyage  par  une  étude  préalable  quelconque, 
M.  Forster  s’y  est  décidé  comme  on  se  décide  a aller,  en  spectateur, 
à une  partie  de  chasse  périlleuse  sans  se  donner  même  la  peine 
de  s'armer  convenablement.  Il  n’avait  pris  avec  lui  que  de  l’argent 
et  quelques  habits.  Quant  a se  munir  d’instruments  de  précision,  il 
le  considéraitcomme  superflu  ou  dangereux,  car  il  quitta  l’Inde  sans 
même  emporter  une  montre  pour  estimer  avec  quelque  précision 
la  durée  des  marches  de  caravane  ; aussi,  évalue-t-il  les  distances 
entre  les  stations  de  sa  route  uniquement  d’après  les  indications 
des  indigènes,  en  farsangues  persanes.  La  nécessité  de  cacher  ses 
moyens  pécuniaires,  de  se  déguiser  même,  le  forçait  k imiter  en 
tout  ses  compagnons  de  voyage,  c’est-k-dire  k s’abstenir  de  pren- 
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dre  des  notes  sur  les  lieux,  de  voyager  pendant  la  nuit,  de  ne  pas 
s’arrêter  là  où  il  serait  intéressant  de  séjourner  quelque  temps 
pour  explorer  des  sites  remarquables,  ou  pour  visiter  des  monu- 
ments curieux.  Son  peu  de  goût  pour  les  sciences  naturelles  en 
général,  son  manque  de  teinture  scientifique,  faisaient  qu’en  par- 
courant diverses  contrées,  ce  n’était  pas  la  configuration  du  ter- 
rain ou  les  propriétés  physiques  du  pays  qui  se  gravaient  dans  sa 
mémoire,  mais  plutôt  les  incidents  de  ses  aventures  personnelles, 
qui  rarement  servent  à peindre  les  moeurs;  de  telle  sorte  qu’après 
avoir  lu  son  ouvrage,  on  se  fait  une  idée  beaucoup  plus  exacte 
du  caractère  de  tel  ou  tel  autre  marchand  ou  mollah  persan  que 
le  hasard  lui  a donné  pour  compagnon  de  route,  que  du  caractère 
des  contrées  qu’il  a visitées.  Néanmoins,  la  relation  de  son  voyage 
a été  accueillie  partout  avec  un  vif  intérêt,  et  sou  livre  a été  tra- 
duit dans  presque  toutes  les  langues  européennes.  Ce  fut  le  major 
J.  Renncil,  membre  de  la  Société  royale  et  ci-devant  chef  du 
levé  topographique  de  l’Inde,  qui  profita,  pour  scs  propres  tra- 
vaux géographiques,  des  explorations  de  M.  Forster.  Il  publia  en 
1792  un  ouvrage  très  remarquable  de  428  pages  in-4°,  sous  le 
titre  un  peu  long  de  J/emo«V  of  a map  of  H indoostan  or  the  Mogul  Em- 
pire,utilh  an  introduction  illustrative  of  the  geoyraphy  and  prisent  division 
of  tltat  country,  and  a map  of  the  enuntriet  situatrd  between  tlie  heads 
of  the  mdian  rivers  and  the  Caspien  sea.  La  partie  de  cet  ouvragé  qui 
s’occupe  de  l’Asie  centrale  est  intitulée  : Account  of  the  map  of  the 
eountries  lyimj  between  the  heads  of  the  indian  rivers  and  the  Caspian 
sea ; il  y apprécie  les  services  rendus  par  M.  Forster  à la  géogra- 
ph  ie,  de  la  manière  suivante  (page  187)  : « La  description  de  la 
• route  de  M.  Forster,  de  Kandaharà  la  mer  Caspienne,  jette  une 
» grande  lumière  sur  la  géographie  du  ces  pays,  de  même  que  sur 
» d’autres  matériaux  géographiques  qui  étaient  enveloppés  jusqu’à 
» lui  d'une  certaine  obscurité.  » Plus  loin  (page  189),  il  précise  un 
peu  plus  celte  louange  exprimée  en  termes  trop  généraux,  notam- 
ment il  dit  : « Ce  gentleman  nous  donne  une  idée  nouvelle  sur  la 
vu.  ai 
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» direction  des  chaînes  de  montagnes  qu’on  suppose  générale- 
■■  ment  traverser  l’Asie  de  l’ouest  à-l’cst,  sons  des  noms  différents, 
o ou  plutôt  il  nous  ramène  aux  idées  que  nous  ont  léguées  les 

• anciens.  Il  est  hors  de  doute  que  les  Grecs  et  les  Romains  avaient 
« plus  de  notions  sur  la  géographie  spéciale  de  la  l’erse  que  les 
» Européens  modernes,  quoique  nous  soyons  h même  d'orienter 
» avec  une  plus  grande  |>récision  géométrique  les  parties  de  ce 
» pays  qui  nous  sont- connucs.-Cettc  chaîne  qnc  les  anciens  appe- 
laient Tnurus,  sortant  de  l’Asie  Mineure,  traverse  l’Arménie 
» dans  une  direction  orientale  ; de  là,  s’inclinant  vers  le  sud-est, 
».et  ayant  circonscrit  la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne, 

* elle  a été  continuée  par  Ptoléméc,  sous  les  noms  de  Coronus,  de 
» Sariphi  et  de  Paropamisus,  comme  servant  de  limite  entre  l’Hyr- 
» canie,  la  ’Fapurie  et  la  Parlhie,  ensuite  entre  laMargiane,  l’Arie, 
» la  liactriauc  et  la  province  Paropainisiane.  Ce  qui  voudrait  dire 
» en  termes  géographiques  modernes  qu’elle  séparait  le  Mazan- 
» deran  du  Taberistan,  de  Cumis,  du  pays  Dahistan,  du  Cercan, 
» du  Korasin  et  du  Khorassan,  de  inéme  quelle  servait  de  limite 
» aux  provinces  de  Balkh,  de  Gour  et  du  SÎgistan  ou  Séistan. 
» Enfin,  Ptoléméc  1a  fait  aboutira  la  chaîne  qui,  sous  le  nom  de 
» Caucase  indien,  servait  de  limite  entre  i’initc  et  la  Hactriane,  et 
b puis  sous  le  nom  d’Imaüs  ou  d’Kmodus  séparait  l’Inde  de  la  Scy- 
■ tliio.  Les  modernes  ne  savent  rien  sur  la  direction  de  cette  chaîne 
b au  delà  de  la  mer  Caspienne;  ils  ignorent  même  si  elle  aboutit 
» réellement  au  Caucase  indien,  ce  qui  est  très  probable,  quoique 
>i  cela  ne  soit  pas  de  la  manière  dont  l’a  supposé  M.  d’Anville.  qui 
» donne  à cette  chaîne,  au  delà  de  la  mer  Gaspicnuc,  une  direction 
» est-sud-est,  et  la  fait  passer  au  sud  de  liéral.  Or,  s’il  en  était 
*>  ainsi,  M.  Forster  aurait  dû  la  franchir  en  venant  de  Kandaliar, 
» tandis  .qu’il  ne  rencontra  aucune  chaîne  de  montagnes  avant 
» d'élrc  à cent  milles  de  la  Caspienne,  lie  manière  qu’il  a dû  laisser 
» à sa  droite  la  continuation  du  Caucase  indien  ( si  pareille  chaîne 
u existe),  c’est-à-dire  ii  la  laissa  au  nord;  et  je  crois  qu’en  effet 
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» une  pareille  chaîne  existe  il  peu  près  comme  l'a  décrite  Ploie* 
» niée,  car  les  rivières  traversées  par  Al.  Forslcr  se  dirigeaient 
» toutes  vers  le  sud,  ce  qui  prouve  que  le  terrain  élevé  est  au  nord, 
« quoique  situé  hors  de  vue.  Par  conséquent,  la  liaison  entre  les 
» monts  (laspiens  et  le  Caucase  indien,  si  elle  existe  dau»  la  nature, 
x doit  être  au  nord  du  khorassan.  x 

J’ai  cité  ce  long  passage,  parce  qu’il  prouve  d’une  manière  évi- 
dente comment  une  suite  d’erreurs  qui  se  détruisent  mutuellement 
peut  conduire  à un  résultat  exact.  Kennell  a raison  de  croire  que  la 
grandi’  chaîne  latitudiuale  de  l’Asie  centrale  lie  passe  pas  au  sud 
de  liérat,  mais  il  base  sou  raisonnement  sur  deux  erreurs  de  For- 
ster  : 1*  sur  ce  que  ce  voyageur  a oublié  de  mentionner  qu’il  a 
franchi  une  chaîne  de  montagnes  entre  hunJahar  et  liérat,  car 
cette  chaîne  existe,  et,  2°  sur  ue  fait  qu'il  fait  couler  toutes  les 
eaux  qu'il  a rencontrées  sur  sa  route  vers  le  sud,  ce  qui  est  inexact, 
carie  Ucriroud,  par  exemple,  coule  au  nord-ouest.  Cette  dernière 
erreur  a longtemps  régné  sur  les  cartes  de  l'Asie.  Mac  Donald 
Kinneir  la  répète  comme  les  autres,  car  ty.  Christie  n'est  pas  plus 
correct  a ce  sujet  que  ne  l'a  été  Forster,  et  elle  n'a  disparu-ale  nos 
cartes  que  quand  Arrowsmilh  a publié  celle  qu'il  a dressée  pour 
le  voyage  de  Al.  Humes.  Apres  le  passage  que  nous  venons  de  rap- 
porter, Al.  Iteunell  se  livre  à une  discussion  des  latitudes  et  des 
longitudes  de  Samarcande,  hachghar  etc  , examen  minutieux, 
mais  manquant  de  hase,  cl  où  entre  autres  il  croit  pouvoir  adop- 
ter comme  valeur  moyeiine  de  la  longueur  d une  marche  de  cara- 
vane par  jour  le  chiffre  énorme  de  14  milles  géographiques, 
de  15  au  degré  de  l’équateur I Ij  termine  son  mémoire  pavées 
conclusions  très  judicieuses  sur  U synonymie  des  noms  anciens 
et  modernes  de  quelques  localités  de  l'Asie  centrale.  Ainsi , 
d’après  lui,  iioukhara  est  la  Sogdianeet  non  la  llactriane,  cette 
dernière  province  devant  être  assimilée  à iialkh  et  à Gour.  Enfin, 
il  doune  un  aperçu  succinct,  mais  assez  exact,  de  l'histoire  du 
royaume  des  Partîtes,  et  conclut  (page  201),  que  cet  empire 


2A»  PARTIE  MERIDIONALE  DE  L’âSIE  CENTRALE. 

n était  dans  son  ensemble  que  celui  des  l’erses,  sous  un  autre  nom. 
Sur  la  carte  qui  accompagne  son  mémoire,  le  géographe  anglais 
a indiqué  la  route  suivie  par  Alexandre  le  Grand,  par  Tanter- 
lan,  par  Clavijo  cl  par  Forstcr;  niais  on  voit  qu'il  n’avait  à sa 
disposition  que  des  matériaux  topographiques  assez  inexacts,  car 
il  place,  par  exemple,  Méchcd  sous  le  même  méridien  que  Nicha- 
ponr,  à 1*  25'  au  nord  de  cette  dernière  ville. 

Ltaus  le  siècle  passé,  M.  Forstcr  n’a  pas  eu  d’imitateurs.  L.cs 
grands  événements  qui  out  signalé  la  tin  du  xrni'  siècle  détour- 
nèrent l'attention  des  gouvernements  européens  de  la  politique 
orientale  ; mais  dès  le  commencement  du  xix*  siècle,  ce  sujet 
lut  repris  avec  une  nouvelle  ardeur.  Les  succès  obtenus  par  les 
Anglais  dans  l’inde,  à la  tin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières 
années  du  siècle  actuel,  et  le  retentissement  que  leur  nom  a eu 
en  Asie  par  suite  de  leurs  conquêtes,  établirent  leur  prépondé- 
rance en  Turquie  et  en  Fcrse,  au  point  qu’elle  ne  pouvait  être 
eoulrc-balancée  que  par  la  gloire  du  nom  dclNapoléon,  dont  la  car- 
rière  brillante  et  presque  fabuleuse  était  si  propre  a frapper  l’ima- 
gination des  Orientaux.  Aussi,  nous  savons  que  la  diplomatie 
française,  en  dépit  de  l’or  et  du  talent  des  diplomates  anglais, 
sut  devenir  très  influente  à Constantinople  comme  à Téhéran. 
La  mission  militaire  du  général  Gardanne  a eu  de  grands  succès 
diplomatiques;  mais  les  services  rendus  à la  science  par  quelques- 
uns  des  membres  de  cette  mission  les  surpassent  de  beaucoup, 
car  ils  témoigneront  toujours  de  la  part  considérable  qu'ont  eue  les 
explorateurs  français  dans  L'agrandissement  de  nos  connaissances 
géograp  hiques  sur  l’Asie. 

Quatre  compagnons  du  généialGardanne  ont  publié,  avec  plus 
ou  moins  de  détails,  les  résultats  de  leur  exploration  en  l’erse, 
MM.  ihipsé,  Jaubert,  Trézcl  et  Truilhicr;  mais  nous  ne  mention- 
nerons ici  que  les  travaux  du  premier  et  du  dernier,  car.  les  deux 
autres  ont  exploré  des  parties  de  la  Perso  dont  je  11e  parle  pas 
dans  ce  mémoire. 
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Ce  n’est  seulement  qu’en  1810  que  .M.  Dupré  publia  chez 
Dentu,  sous  le  titre  «le  Voyage  en  Perte , fait  liant  les  années  1807, 
1808  et  1809,  etc.,  en  deux  volumes  in-8°,  l'ensemble  de  scs  inté- 
ressantes explorations.  Parti  de  Constantinople  le  8 septembre  de 
l’année  1807,  il  traversa  en  quarante-trois  jours  toute  l’Asie  Mi- 
neure jusque  Baghdad,  et  de  là,  par  Kirman-Cbah  et  Ilamadan,  il  se 
rendit  à Ispahan  où  il  arriva  le  16  décembre.  Sans  s’arrêter  long- 
temps dans  celte  ville  qu'il  se  proposait  de  visiter  encore  une  fois, 
il  serenditle8janvierl808a  Chiraz,' par  la  route  de  Vezcd-Kalis, 
Méchedi-Maderi-Souleiman  et  les  ruines  de  Pcrsépolis.  De  Chiraz, 
parDarab  et  Taroun,  il  arriva  en  vingt  jours,  le  5 février,  a lîcn- 
dcr-Abbassi,  d’où  il  Ht,  entre  le  8 et  le  12  février,  une  excursion 
dans  les  îles  du  golfe  Pcrsique,  Orinouz  et  Kichmich,  et  revint  par 
Lar  et  Djaroun.  le  2 mars,  à Chiraz.  Décidé  à compléter  son  ex- 
ploration de  la  côte  persane  du  golfe  par  un  voyage  à Bendcr 
Abouchir,  M.  Dupré  quitta  Chiraz  le  6 mars,  et  arriva  le  13  du 
même  mois  à Bouchirparla  route  de  Kazroun,  puis  il  revint  pour 
la  troisième  fois  à Chiraz,  en  douze  jours,  en  passant  par  Firouz- 
abad.  Sa  dernière  halte  à Chiraz  ne  dura  que  cinq  jours,  et  il 
<|uitta  cette  ville  le  fi  avril,  pour  se  rendre  à lezd.  Celte  dernière 
partie  de  son  itinéraire  est  d’autant  plus  intéressante,  que  jusqu’à 
nos  jours  il  est  le  seul  voyageur  «|ui  ail  décrit  cette  route  directe 
entre  ces  deux  villes.  Je  me  permettrai  d'indiquer  «pielques  résul- 
tats auxquels  nous  conduisent  les  observations  de  M.  Dupré.  Le 
premier  résultat  important  est  que  le  1 1 avril,  à peu  près  à 3fi  far- 
saugucs  de  Chiraz,  vers  le  nord-est,  le  voyageur  a rencontré  la 
chaîne  de  montagnes  qui,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  coupe 
le  méridien  sous  un  angle  de  36°,  et,  traversant  toute  la  Perse, 
depuis  l'Océan  indien  jusqu’au  parallèle  de  Dcmavend,  constitue 
une  véritable  limite  naturelle  des  pays  qui  appartiennent  à l’Asie 
centrale  proprement  dite.  M,  Dupré  n’ayant  vu  cette  chaîne  que 
sur  une  petite  étendue,  n'a  pas  pu  relever  sa  signiHcation  dans 
la  géographie  physique  du  continent  asiatique;  mais,  chose  très 
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remarquable,  il  a été  frappé  de  U différence  extérieure  des  plai- 
nes qui  s'étendent  des  deux  côtés  de  cette  chaîne,  et  après  avoir 
mentionné  que  la  chaîne  de  montagnes  se  dirigeait,  d'nn  côté,  vers 
le  sud,  et  de  l’autre  vers  le  nord-ouest,  il  ajoute  que  la  plaine 
s'étendait  il  l’est  « h perte  de  vue,  et  qu’on  peut  en  dire  qu'elle  est 
* entièrement  aride,  n'offre  à l'oeil  que  des  ronces  et  des  sables 
» brûlants,  » expression  qu’on  ne  trouve  chez  lui  nulle  part  quand 
il  décrit  les  plaines  du  versant  occidental  de  cette  chaîne.  Sur  la 
carte  de  M.  I.apie,  qui  accompagne  l'ouvrage  de  M.  Dupré,  le 
caractère  de  cette  chaîne  est  assez  bien  rendu  ; mais  comme  il  ne 
distingue  par  rien  les  chaînes  secondaires  des  chaînes  principales, 
l’ensemble  de  ces  représentations  graphiques  du  réseau  des  mon- 
tagnes de  la  Perse  n'est  pas  aussi  instructif  qu'il  pourrait  l’être, 
avec  la  légère  modification  que  nous  venons  d’indiquegp.  La  dis- 
tance entre  Chiraz  et  lezd  est  évaluée  par  M.  Dupré  à 68  farsan- 
gtics,  ce  qui  fait  à peu  près  300  kilomètres,  car  dans  le  sud  de  la 
Perse  cette  unité  de  mesure  itinéraire  n’a  guère  plus  de  /)  kilo- 
mètres. Le  versant  occidental  de  laihaîne  sus-mentionnée  est 
beaucoup  plus  riche  en  eau  que  le  versant  oriental,  et  il  donne 
naissance  au  Pelvart,  que  le  voyageur  a suivi  pendant  plusieurs 
jours,  taudis  que  dans  les  plaines  du  vrrsant  oriental  l'eau  doit 
être  amenée  de  très  loin,  par  des  canaux  souterraine,  po»r  éviter 
son  évaporation.  Arrivé  le  46  avril  à lezd,  M.  Dupré  n’y  restaque 
quatre  jours,  et  se  rendit  de  là  h Ispahan  par  la  route  directe  pas- 
sant par  Aglida,  Koupa  et  Culnabat.  Arrivé  6 Ispahan  leâ7  avril, 
il  y resta  jusqu’au  9 mai,  puis  par  Kouhroud,  Kachan  et  houm,  il 
se  rendit  le  48  mai  à Téhéran,  qu’il  ne  quitta  queie  13  février  de 
l’année  4fs^9,  avec  toute  la  légation  française,  pour  retourner  en 
Europe ;par  'Plbriz,1Khoï,  Nakhitchcvan  et  Erivan.  L’ouvrage  de 
M.  Dupré  contient  des  données  précieuses  sur  la  géographie  de  la 
Perse  méridionale,  presque  inconnue  jusqu'à  son  voyage,  sur  les 
tribus  nomades  de  cette  partie  de  l’empire  persan  et  sur  les  poids 
et  mesures.  Ses  observations  sur  les  mœurs  et  le  caractère  du 
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peuple  gagneraient  beaucoup  si  la  langue  drt  pays  lui  eût  été  plus 
familière.  Il  nous  dit  dans  sa  préface,  d’une  manière  générale, 
qu’il  avait  « l’intelligence  de  la  langue  ; » mais  tout  porte  à croire 
qu’il  ne  savait  que  le  turc,  car  partout  où  il  cite  quelques  phrases 
orientales,  il  les  cite  en  turc,  et  certes  un  homme  qui  entendrait 
le  persan  n’aurait  jamais  dit,  comme  il  le  fait  i^tome  1 , page  280), 
« on  nous  avait  donné  pour  nous  servir,  trois  Persans;  si  nous 
■>  demandions  du  bois  ou  des  vivres,  ils  nous  répondaient  : Baehin, 
» gtttz m»,  mtundê  (sur  notre  tête,  sur  nos  yeux).  » A la  page  363, 
en  parlant  de  l’aumône  pour  le  voyage,  il  la  nomme  selamet  pa- 
rant au  lieu  de  pouli  jWam«f . Tome  11,  page  3,  il  appelle  les  portes 
de  Chiraz  des  Capoussi,  au  lieu  de  Dmvazih.  Mais  tout  cela 
ne  l'empêche  pas  d’être  exact  dans  les  détails  qu’il  donne  sur  l’his- 
toire et  les  mœurs  du  pays.  M.  Dupré  a rendu  un  véritable  service 
à la  géographie,  en  publiant  les  latitudes  déterminées  par  son 
compagnon  de  voyage,  M.  Trézcl,  qui,  d’ap/ès  ce  que  je  crois, 
sont  exactes;  cl  comme  elles  ne  sont  qu’au  nombre  de  sept,  on  me 
sauDK  gré  de  les  consigner  ici  dans  une  petite  table. 

Cbirai.  . *%»•  33'  V'„  Soullaaiêk’.  sa-  O W ,l 
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-La  carte  de  M.  Lapie  dont  nous  avons  déjà  dit  quelques  mots, 
est  sans  contredit  un  document  scientifique  très  important.  Non- 
seulement  l’orientation  des  différentes  localités  qui  y sont  repré- 
sentées y est  beaucoup  plus  parfaite  que  sur  toutes  les  cartes 
anciennes,  sans  en  excepter  celle  de  Ütlac-Donald  Kinneir  ; mais  ce 
qui,  selon  moi , constitue  le  plus  grand  mérita,  de  ce  cartographe 
distingué,  c’est  d'avoir  compris  et  exprimé  par  son  tracé  l’isole- 


(1)  La  latitude  de  ces  quatre  dernières  villes  d'après  M.  Lcmm  est  : Téhéran  (35*  40'  44''}, 
Kaxvin  (38*  13  8"),  Sonllanièh  136“  43’  54  ")  et  Mianéh  (37°  48'  S").  Les  différences  entre 
lea  latitudes  des  deux  dernières  villes,  d'après  MM.  Tréxel  et  Lciurn  s'explique  eu  partis 
par  l'éloigne  ment  arbitraire  des  endroits  où  s’arrêtent  les  voyageurs  du  centre  des  con- 
structions urbaines. 
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inent  des  différents  bassins  intérieurs  de  cette  partie  de  l’Asie, 
caractère  physique  du  terrain  que  tous  scs  successeurs  ont  négligé 
de  reproduire,  au  grand  détriment  de  l'intelligence  exacte  du 
relief  d'une  vaste  portion  du  vieux  continent. 

Le  second  voyageur  français,  le  capitaine  du  génie  Truilhier, 
n’a  pas  eu  l'avantage  de  publier  lui-même  les  résultats  de  ses  ex- 
plorations. Appelé,  bientôt  après  son  retour  en  France,  par  les 
devoirs  de  son  service  en  Espagne,  il  n’en  est  pas  revenu.  Le  jour- 
nal de  son  voyage  dans  le  Khorassan,  confié  par  lui  à M.  Burck- 
hardt,  resta  inédit,  probablement  à cause  des  nombreux  travaux  as- 
tronomiques de  cetilluslre  savant,  et  ce  n’est  qu'en  1841,  c’est-à  dire 
trente-quatre  ans  après  le  voyage,  que  feu  M.  Daussy  s’est  acquitté 
de  cette  tâche.  Mais  pour  dédommager  les  personnes  qui  s'intéres- 
sent à la  géographie  d’une  aussi  longue  attente,  le  savant  éditeur 
publia  les  données  recueillies  par  M.  Truilhier  avec  plus  de  profit 
pour  la  science  que  no  l'aurait  pu  faire  peut-être  le  voyageur 
lui-uième,  trop  distrait  par  son  service  d’occupations  purement 
scientifiques.  îNon-seulemenl  M.  Daussy  s'est  donné  la  peine  de 
représenter  graphiquement  les  itinéraires  décrits  par  M.  Truilhier, 
mais  ii  a calculé  de  nouveau  toutes  les  observations  astronomiques 
faites  par  cet  otlieier,  et  en  a publié  les  résultats  accompagnés 
d'un  commentaire  savant  et  instructif,  qui  nous  permet  d'appré- 
cier le  degré  de  précision  qu’on  peut  accorder  à ces  résultats. 
M.  Truilhier  a décrit  avec  une  grande  exactitude  la  route  suivie 
par  le*  caravanes  entre  Téhéran  et  Mécbed.  et  entre  cette  der- 
nière ville  et  lesd  en  passant  par  T'éhè*.  Lutte  dernière  partie^ 
son  itinéraire  intéresse  sortant  la  géographie,  car  elle  dévoilé  la 
nature  d’un  vaste  pays  inexploré  jusqu’alors,  et  où  M.  Truilhier 
n'a  pas  eu  du  successeurs  pendant  plus  d’un  demi-siècle.  C’est  par 
son  journal  de  voyage  que  nous  avons  appris  à connaître  pour  la 
première  fois  le  caractère  des  déserts  de  l’intérieur  du  Khorassan, 
et  la  confirmation  d’un  fait  intéressant  de  la  physique  du 
globe  remarqué  déjà  par  les  Arabes,  à savoir,  l’irruption  delà 
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limite  de  croissance  des  palmiers  dans  l’iiitérieur  de  cette  pro- 
vince, ce  qui  permet  de  déterminer  le  point  le  plus  avancé, 
vers  le  nord,  de  la  limite  septentrionale  des  régions  asiatiques 
jouissant  d'un  climat  tropical.  A une  description  très  exacte  des 
localités  qu’il  a visitées  lui-même,  M.  Truilhier  a eu  la  bonne  idée 
de  joindre  des  renseignements,  basés  sur  les  témoignages  des 
indigènes,  sur  les  routes  qui  relient  les  endroits  situés  U gauche  et 
à droite  de  celle  qu’il  suivait.  Le  principal  mérite  du  voyageur 
français  dans  cette  circonstance  est,  selon  moi,  d’avoir  fait  ce 
dernier  travail  avec  une  sobriété  très  judicieuse  S'abstenant  de 
recueillir  des  ouï-dires,  comme  l’ont  fait  plus  tard  Fraser  et  tant 
d'autres,  sur  des  distances  immenses  séparant  des  localités  très 
éloignées  les  unes  des  autres,  il  s’est  borné  à consigner  dans  son 
journal  le  témoignage  des  habitants  sur  les  districts  voisins  des 
endroits  de  leur  résidence  habituelle,  qu’ils  avaient  l'occasion 
de  visiter  souvent,  et  où,  par  conséquent,  leurs  souvenirs  avaient 
toute  chance  d’être  exacts. 

Ainsi,  nous  voyons  que  dans  deux  ans  et  quelques  mois,  le 
gouvernement  français  a pu,  grâce  au  zèle  des  explorateurs  na- 
tionaux habilement  dirigés,  recueillir  des  données  sur  la  Perse 
presque  tout  entière,  beaucoup  plus  exactes  qu’aucun  autre 
gouvernement  européen  contemporain, et  que  ce  résultat,  obtenu 
sur  une  surface  immense,  embrassant  12  degrés  de  longitude 
sur  13  degrés  de  l’équateur,  est  dû  à l’activité  réunie  de  quatre 
individus  seulement.  La  partie  publiée  de  ces  travaux  géographi- 
ques, et  surtout  le  délai  qu'on  a mis  à les  communiquer  au  pu- 
blic, permettent  de  croire  qu’encore  à présent  les  Archives  de 
l'Etat  possèdent  des  matériaux  précieux  mais  inédits,  et  je  prends 
la  liberté  d’émettre  un  vœu,  c'est  que  toutes  ces  explorations  soient 
enfin  livrées  à la  publicité,  ce  qui  serait  véritablement  digne  de 
la  haute  position  que  la  France  occupe  dans  la  science  européenne. 

L’attention  du  gouvernement  français  s’étant  portée  vers  ces 
pays  lointains,  son  exemple  fut  bien  vite  suivi  par  le  gouverne- 


254  PARTIE  MtRIDlONAU  DE  LASIE  CENTRALE, 

ment  anglais,  et  je  n’ai  qu’a  transcrire  le»  mots  par  lesquels  Pol- 
tinger  commence  la  relation  de  son  voyage  dans  le  Beloudchistan, 
pour  indiquer  la  cause  qui  produisit  cette  série  de  voyageurs 
anglais  que  j'aurai  l'occasion  de  citer  dans  ce  mémoire.  Voilà 
ce  qu’il  y dit  (traduction  de  J.-B.-B.  Eyriès,  Paris,  1818,  page 
9etl0):«  Depuis  longtemps  Bonaparte  annonçait  hautement  ses 
» projets  hostiles  contre  les  établissements  anglais  dans  l'Inde  ; 
• mais  en  1807  et  1808  il  les  poursuivit  si  ouvertement  et  avec 
» tant  d'activité  et  de  résolution,  que  le  gouvernement  anglais, 
» tant  en  Europe  qu'en  Asie,  jugea  qu’il  était  absolument  ncccs 
» saire  de  prendre  des  mesures  pour  combattre  ccs  efforts.  » 
Pollinger  et  Christie  ouvrent  la  liste  des  voyageurs  anglais  dans 
la  partie  méridionale  de  l’Asie  centrale.  Tous  deux , officiers 
au  service  de  la  Compagnie,  furent  expédiés  par  le  brigadier 
général  Malcolm,  en  1809,  de  Bombay  dans  le  Beloudchistan, 
d’où,  en  se  séparant,  ils  devaient  rejoindre  le  général,  soit  à 
Téhéran,  soit  à Tébriz.  Jusqu’à  Kélat  et  de  là  à Nouchky,  ils  ont 
fait  route  ensemble.  Plus  loin,  Christie  devait  se  rendre  par  le 
Séistan  à Hérat,  d’où  il  se  proposait  d'aller  à birman,  comptant 
y rejoindre  M.  Pollinger  auquel  il  prescrivit  d’essayer  d'y  pénétrer, 
soit  par  la  route  du  nord, à travers  le  désert,  soit  en  longeant  le  lit- 
toral delà  mer,  soit  enfiu  par  Benpour.  Christie  qui,  après  son 
voyage  est  resté  en  Perse  comme  officier  instructeur  au  service 
d’Abbas  Mirza,  et  qui  a été  tué  à Aslandouz  dans  une  rencontre 
avec  les  troupes  russes  en  1812,  n'a  pas  laissé  de  description  dé- 
taillée de  sou  voyage,  et  ce  n’est  que  cinq  ans  après  sa  mort  que 
Pollinger  publia  les  notes  de  son  chef,  sur  les  pays  qu'il  avait  visités. 

11  traversa  le  désert  du  Beloudchistan  qui  s’étend  jusqu’au  Hil- 
mend,  atteignit  ce  fleuve  à Pelatek,  et  l’ayant  passé  à Koudbar, 
il  se  rendit  par  Poulky  à Mcudar,  puis  il  arriva  à Djélalabad. 
H est  remarquable  qu’ayant  passé,  plus  loin,  par  Pichaveran 
et  Djouvein,  il  ne  dit  nulle  part  avoir  vu  le  lac  de  Uamoutn,  ce 
qui  fait  que  sur  la  carte  qui  accompagne  ie  voyage  de  Pottinger 
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ce  lac  est  représenté  d'une  manière  très  incorrecte;  il  est  placé  k 
une  trop  grande  distance  de  la  route  suivie  par  Christie,  k moins, 
toutefois,  qu’à  l’époque  de  son  voyage  celte  nappe  d’eau  peu 
profonde  n’ait  été  desséchée  au  point  d’occuper  une  surface  beau- 
coup moindre  que  celle  qu’elle  occupe  maintenant.  De  Djouvein, 
par  Férah,  Anardereh  et  Okel,  Christie  vint  à Hérat.  11  resta  un 
mois  dans  cette  ville  qui  alors  était  encore  dans  toute  sa  splendeur, 
mais  néanmoins,  il  en  donne  peu  de  détails,  et  ce  qu'il  en  dit 
n’est  pas  toujours  exact.  Ainsi,  nous  lisons  chez  lui,  à propos  du 
Moussallah  de  Ilérat  : a Tout  auprès,  l'on  voit  quatre  minarets 
» d’une  mosquée  qui  était  destinée  pour  le  tombeau  de  l’Imam 
» Mouça  Ali-Riza,  mais  il  ne  put,  comme  il  l'en  était  flatté,  venir 
«à  Hérat;  il  mourut  à Méched.  » Je  n'ai  pas  besoin  d'insister 
auprès  des  lecteurs  français  pour  démontrer  qu'il  y a plus  d’er- 
reurs dans  cette  courte  notice  que  de  mots,  car  Christie  semblait 
admettre  comme  une  chose  tonte  simple  que  l’édifice  en  question 
avait  été  construit  du  temps  de  l'Imam  contemporain  de  Ma- 
moun,  fils  de  Haroun-al-Rachid,  ce  qui  ferait  de  ce  monument 
l’une  des  plus  anciennes  bâtisses  musulmanes,  tandis  qu’en  réalité 
il  n’a  été  achevé  qu’en  860  de  l'hégire , à peu  près  600  ans 
plus  tard.  Le  voyageur  anglais  pouvait  facilement  découvrir  la 
date  approximative  de  la  construction  de  cette  fondation  pieuse 
de  la  femme  de  Chah  Roukh,  tant  par  le  style  que  par  l'admira- 
ble état  de  conservation  de  ce  beau  spécimen  de  l'architecture  de 
l’époque  des  Timourides,  beaucoup  plus  respecté  par  le  temps 
que  par  les  soldats  persans,  qui  y campèrent  depuis  à deux  re- 
prises. Il  est  vrai  que  jusqu'à  présent,  on  raconte  à Hérat  que 
Chah  Roukh  avait  l'intention  de  transférer  dans  le  Moussal- 
lah les  restes  de  l’Imam;  mais  voyant  les  minarets  de  la  mos- 
quée pencher  vers  l’ouest  dans  la  direction  de  Méchcd  peu  de 
temps  après  leur  construction,  il  prit  ce  tassement  pour  une  ma- 
nifestation de  la  volonté  du  saint  de  ne  pas  être  troublé  dans 
sa  dernière  demeure,  et  abandonna  son  projet.  De  Hérat,  le  capi- 
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taine  Christie  se  rendit  directement  à lspahan  par  Khaf  et  Tchar- 
dèh,  avant  laissé  Tébès  au  sud-est  à 8 milles,  d’après  ce  qu’on  lui 
a dit.  De  Tchardèh,  sa  route  coïncide  avec  celle  du  capitaine 
Truilhier.  Ces  deux  voyageurs  ne  nous  ont  laissé  que  des  notes 
très  courtes,  mais  les  observation  de  M.  Truilhier  sont  bien  au- 
trement instructives  que  celles  de  M.  Christie;  et,  pour  n’en 
citer  qu’un  exemple,  le  voyageur  français  décrit  ainsi  la  route 
de  Pouchli  iiadam  au  caravensérail  d’ila-Abad  : « De  Pouchti- 
» fiadoun  au  caravensérail  d’Ha-Abad,  on  compte  0 farçakhs 
» (27  kilomètres  à peu  près)  (1).  La  route  est  toute  déserte  et  sans 
» eau,  la  direction  au  sud-ouest,  comme  la  précédente.  On  fran- 
» chit  à un  farçakh  4e  Pouchti-Badoun  des  montagnes  basses. 
» Le  chemin  est  rocailleux  ; on  'descend  par  une  pente  insensible 
» jusqu’à  ila-Abad.  Ce  caravensérail  est  assez  grand;  quelques 
» cabanes  sont  auprès.  On  cultive  quelques  misérables  pièces  de 
>>  terre;  l’eau  du  ruisseau  est  aaumâtre,  il  y en  a d'assez  bonne 
» dans  un  puits.  » M.  Christie  décrit  la  même  route  ainsi  : « Au- 
» jourd’hui,  nous  avons  marché  au  sud  en  montant  doucement. 
» A 5 milles  de  distance,  nous  avons  rencontré  un  ruisseau.  Le 
» soir  nous  avons  fait  halle  à lla-Abad,  à lk  milles  de  Pouchté- 
» Iiadam  (21  kilomètres  k peu  près).  Ce  village,  quoique  situé  dans 
> le  désert,  a un  sérail  neuf  et  bien  fourni  de  provisions.  » 

Sur  la  route  de  Mouchki  à birman,  Pottinger  commença  par 
côtoyer  le  grand  désert  qui  s'étend  entre  le  Beloudchistan,  leSéis- 
tau  et  Kirman.  Ses  observations  sont  beaucoup  plus  complètes  et 
ont  beaucoup  plus  de  valeur  scientiGque  que  celles  de  son  chef,  et 
quoique  la  géographie  ait  été  souvent  négligée  dans  son  livre 
pour  faire  place  au  récit  de  ses  aventures  personnelles  et  à la  men- 
tion des  réponses  plus  ou  moins  ingénieuses  qu'il  donnait  aux 
musulmans,  aux  yeux  desquels  il  se  faisait  passer  pour  un  de 
leurs  séides,  la  relation  de  son  voyage  exprime  assez  bien  la 

.1)  Le  Farçakh  du  sud  de  U Perse  est  presque  de  Moitié  moins  long  qu'au  nord  ; Je 
l’éralue  A A kilomètres,  tandis  que  celui  du  Khorasaan  en  a plus  de  7. 
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triste  impression  que  produit  sur  l’explorateur  l'aridité  du  sol 
dans  cette  partie  de  l’Asie.  La  description  qu’il  donne  de 
quelques  phénomènes  météorologiques  fréquents  dans  ces  pays, 
gagnerait  beaucoup  à ne  pas  être  accompagnée  d’explications 
qui  dénoncent  le  peu  d’habitude  que  l’auteur  avait  de  pareilles 
matières.  Ainsi,  voulant  rendre  compte  (tome  1,  page  250)  des 
causes  de  la  formation  du  brouillard  sec,  si  commun  dans  ces 
pays,  il  dit  : « Les  particules  les  plus  grossières  de  sable,  empor- 
» tées  par  le  vent  dans  l'air,  tombent  entièrement  ; mais  les  plus 
» ténues  sont  raréfiées  (sic)  à un  tel  degré  par  la  chaleur  que  le  soleil 
» ardent  excite  sur  le  sol  rougeâtre,  qu’elles  restent  en  quelque  sorte 
» suspendues  et  flottantes,  jusqu’à  ce  que  le  retour  de  la  température 
» ordinaire  leur  rende  leur  pesanteur  naturelle.  Elles  tombent 
b alors  selon  la  loi  immuable  de  la  nature  (sic)  ».  l’otlinger  n'est 
entré  dans  le  grand  désert  proprement  dit  qu’entre  Kharan  et  les 
ruines  du  village  de  Ilighan  ; mais  comme  il  est  jusqu’à  présent  le 
seul  européen  qui  ait  fourni  des  notions  sur  le  pays  situé  entre  le 
Beloudchistan  et  Bampour,  ou  Ilcnpour  comme  il  l'écrit,  la  partie 
de  son  ouvrage  consacrée  à la  description  de  cette  région  présente 
beaucoup  d’intérêt,  de  même  que  les  renseignements  qu’il  a re- 
cueillis sur  les  Beloudj.  Malheureusement  il  gâte  souvent  l’im- 
pression favorable  produite  sur  le  lecteur  par  une  série  de  faits 
positifs  et  vrais,  en  les  faisant  suivre  d'aperçus  généraux  d’un 
vague  véritablement  désolant.  Ainsi,  à la  page  42  du  tome  II,  on 
lit  «que  l'affinité  du  Beloulchiki  et  du  Persan  donne  un  témoi- 
» gnage  bien  fort  en  faveur  de  l’origine  occidentale  de  ce  peuple;  » 
puis  à la  page  suivante  il  dit  que  son  ignorance  des  dialectes  turcs 
et  tatars  le  prive  d’un  moyen  excellent  pour  résoudre  la  question 
de  leur  origine  ; et,  enfin,  dans  les  pages  suivantes  il  tâche  de  prou- 
ver que  ce  sont  probablement  des  Turcomans  seldjoukides  ou  des 
Monghols,  et  tout  cela  en  citant  de  temps  à autre  des  ouvrages 
orientaux,  et  en  donnant  dans  le  même  instant  des  preuves  éviden- 
tes de  son  peu  de  familiarité  avec  l’histoire  musulmane  de  l’Asie; 
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car  il  parle  des  khalife  de  Bagdad  an  90  de  l’hégire,  tante 
brusquement  de  l’an  93  de  l’hégire  à Mahmoud  de  Ghizni,  parle, 
après  Tchengizklian,  de  l'inimitié  implacable  des  rois  kharas- 
miens  qui  oblige  de  nombreuses  hordes  de  Monghols  a fuir  de  1a 
Perse  ; bref,  il  ajoute  h chaque  digression  historique  tant  de  con- 
fusion sur  un  sujet  qui  n’est  déjà  pas  très  clair  par  lui-même, 
qu’on  ne  se  rend  pas  compte  des  causes  qui  l’ont  engagé  à agir 
ainsi. 

La  tournure  prise  bientôt  après  ces  deux  voyages  par  les  événe- 
ments politiques  de  l'Europe,  ôta  à l’Angleterre  toute  crainte  sur 
les  projets  de  la  France  en  Asie.  Le  gouvernement  anglais  se  crut 
suffisamment  renseigné  sur  ces  pays  lointains  par  les  rapports 
d'Elphinstone,  de  Christie,  de  Pollinger  et  de  Malcolm,  qui,  à eux 
quatre,  ont  coûté  plus  qu’une  expédition  de  toute  une  compagnie 
de  savants  du  continent  voyageant  dans  ces  pays  dix  ans  de  suite. 

Jusqu'à  l’année  1821,  nous  n’avons  à citer  aucun  voyageur  qui 
ait  entrepris  une  exploration  soit  dans  le  Khorassan,  soit  dans 
la  partie  orientale  de  la  Perse  méridionale;  néanmoins,  l'intérêt 
du  public  anglais  pour  ces  pays  était  vivement  soutenu  par 
trois  publications  littéraires  d'un  grand  mérite  : le  poëmc  de 
Moore,  Latia  Ilookh,  qui  commence,  comme  l'on  sait,  par  The  vexled 
prophtt  of  Khorassan;  le  roman  de  Norier, Hadji-Baba,  et  17/ùJoire de 
la  Perte  de  Malcolm.  Bien  qu’aucun  de  ces  ouvrages  ne  soit  un  livre 
de  géographie,  on  m’excusera  si  je  leur  consacre  ici  quelques 
mots,  car  ils  ont  plus  fait  pour  populariser  les  connaissances  sur 
cette  partie  de  l'Asie,  que  les  traités  exclusivement  destinés  à les 
faire  connaître. 

Il  serait  étrange  de  faire  un  crime  à un  poëte  d’avoir  embelli 
le  pays  où  il  place  l’action  de  son  drame  ou  de  son  épopée  ; mais 
je  ne  crois  pas  que,  pour  cela  seul,  Moore  puisse  être  complète- 
ment exempté  du  reproche  d'avoir  si  peu  compris  la  nature  du 
pays  et  le  caractère  des  habitants  au  milieu  desquels  il  place 
les  personnages  de  son  poème.  Certes,  ce  n’est  pas  l’érudition  qui 
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lui  a fait  défaut  : son  ouvrage  est  hérissé  de  citations  savante». 
D’Herbelot,  Chardin,  le  Koran,  Abulféda,  Ibn-IIaukal,  Niebnhr, 
Gibbon  et  d’autres,  se  trouvent  cités  au  bas  de  chaque  page.  Ce 
qui  lui  a manqué,  c'est  l'inspiration,  c’est  la  force  que  les  poêles 
puisent  dans  cette  espèce  de  seconde  vue  dont  ils  sont  doués 
parfois,  et  qui  leur  permet  d’évoquer  un  passé  glorieux  avec 
toutes  ses  splendeurs  évanouies.  Voilà  pourquoi  scs  paysages  ne 
sont  que  des  tirades  bien  versifiées  ; mais  elles  n’ont  rien  de  plas- 
tique, rien  de  vrai.  Lisez  par  exemple  (p.  185,  édit,  de  Leipzig)  la 
description  de  i'Oxus  : c'est  le  Mémoire  de  M.  Jaubert  sur  l’ancien 
cours  de  celte  rivière,  mis  en  vers,  et  ou  y chercherait  en  vain  un 
tableau  saisissant  des  montagnes  neigeuses  où  ce  fleuve  majes- 
tueux prend  sa  source,  et  une  description  des  mornes  solitudes 
où  il  termine  son  cours j au  lieu  de  tout  cela,  on  n’y  trouve 
qu’une  quantité  de  termes  géographiques  arrangés  d’après  les 
règles  de  la  prosodie  anglaise.  Son  Mokaanna,  sa  Zeliea,  sont  des 
abstractions  très  éloquentes  et  très  passionnées  quelquefois,  mais 
qui  n’ont  d’oriental  que  le  costume,  et  je  crois  fort  que  l'histo- 
rien anglais  des  Indes  qui  exprima  à M.  Mackinlosh  son  éton- 
nement, en  apprenant  que  Thomas  Moore  n’avait  jamais  été  eu 
Orient,  a simplement  voulu  faire  un  compliment  peu  sincère  au 
poète.  Mais  comme  ce  poème  a eu  une  grande  vogue,  il  a puis- 
samment contribué  k répandre  des  idées  fausses  sur  la  Perse 
oricutalc,  et  a préparé  involontairement  l’esprit  public  en  Angle- 
terre  à être  saisi  par  un  autre  fantôme  dont  nous  allons  parler 
bientôt,  et  qui  a exercé  aussi,  comme  la  crainte  de  l’invasion  de 
l’Inde  par  Napoléon  I",  une  influence  utile  à la  géographie  des 
pays  qui  nous  occupent. 

L’ouvrage  de  M.  Moricr  a une  tout  autre  valeur.  C’est  sans 
contredit  le  meilleur  livre  qui  ait  jamais  été  écrit  sur  la  Perse; 
c’est  un  tableau  exact  et  vigoureusement  peint  de  la  haute  classe 
de  la  société  persauc,  telle  qu’elle  était  au  commencement  de  ce 
siècle.  Chose  très  remarquable,  les  descriptions  de  la  nature  sont 
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beaucoup  plua  exactes  dans  le  roman  que  dans  la  relation  des 
voyages  de  l’auteur.  Même  les  pays  qu’il  n'a  jamais  visités  sont 
décrits  dans  le  roman  avec  une  vérité  de  coloris  qu’il  ne  retrouve 
plus  en  parlant  des  contrées  qu'il  explore.  L’inspiration  le  guide 
plus  sûrement  que  l’examen  personnel,  et  je  n’hésite  pas  a dire 
que  les  romans  de  ce  mérite  font  plus  de  bien  à la  science  que 
beaucoup  d'ouvrages  volumineux  et  spéciaux. 

\SMsloire  de  la  Perte  de  Malcolm  n’est  pas  un  ouvrage  sérieux. 
L’auteur  ne  connaissait  les  langues  orientales  que  par  pratique. 
Il  parlait  plus  ou  moins  bien  le  persan,  comprenait  quand  on  lui 
lisait  les  historiens  qui  se  sont  servis  de  celte  langue;  mais  il  n’était 
pas  orientaliste,  et  se  bornait  à prendre  des  notes  pendant  que  son 
mirsa  lui  faisait  la  lecture  de  Mirkhond,  de  Khondemir  et  d’autres 
auteurs  qu’il  cite  dans  le  cours  de  son  ouvrage.  De  manière  que  le 
livre  du  général  Malcolm  ne  doit  et  ne  peut  être  considéré,  pour 
ainsi  dire,  que  comme  le  canevas  d'un  ouvrage  a faire,  surtout  à 
présent  que  les  sources  de  \' H iitoire  de  Perte  nous  sont  mieux  con- 
nues. Mais,  pour  son  temps,  il  a eu  le  grand  mérite  d'avoir  com- 
blé une  lacune  fâcheuse  dans  les  connaissances  historiques  de  la 
majorité  du  public  éclairé.  11  a donné  le  moyen,  aux  gens  qui  ne 
sont  pas  orientalistes  de  profession,  de  remplir  un  vide  existant 
dans  leurs  connaissances  du  passé  de  l’Asie  pour  toute  l’époque  qui 
sépare  Alexandre  le  Grand  des  temps  modernes,  par  une  série  de 
faits  basés  sur  des  données  chronologiques  assez  exactes  ; en  un 
mot,  il  a frayé  le  premier  une  roule  dans  un  terrain  qui  n’avait 
rien  d’inabordable,  mais  qui  en  avait  toute  l’apparence  â cause  des 
ténèbres  qui  l’enveloppaient. 

Héritiers  de  l’influence  française  en  Perse,  les  Anglais  avaient 
fondé  à la  cour  d’AbbasMirza,  et  dans  plusieurs  autres  endroits  du 
nord  de  la  Perse,  des  noyaux  d’européens  qui  ont  beaucoup  con- 
tribué à rectifier  les  idées  sur  la  nature  du  pays.  Cette  compagnie 
se  recrutait,  presque  exclusivement,  parmi  les  officiers  des  Indes; 
ainsi  s’c^lique  cette  grande  uniformité  dans  les  moyens  d’explo- 
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ration  de  la  Perse,  uniformité  qui,  en  présentant  quelques  avan- 
tages,  avait  aussi  beaucoup  de  côtés  faibles  et  ne  produisit  que 
très  peu  de  résultats  solides.  Les  officiers  de  l’armée  des  Indes 
quittaient,  à cette  époque,  l'Europe  à un  âge  très  peu  avancé  ; 
des  bancs  de  quelques  écoles  primaires,  ils  passaient  à un  cercle 
d’activité  très  varié,  où  ils  devaient  souvent  appliquer  le  peu  de 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises  cher,  eux  a une  série  de 
questions  ardues  et  compliquées  ; ils  devaient  lever  des  plans,  faire 
des  observations  astronomiques  et  météorologiques,  se  livrer  a 
des  recherches  d’histoire  naturelle,  d’archéologie,  de  linguis- 
tique, etc.  ; car  tout  cela  attirait  sur  eux  l’attention  de  leurs  chefs 
et  facilitait  leur  carrière.  Mais,  sans  bases  solides,  ces  travaux 
scientifiques  ne  pouvaient  évidemment  fournir  que  des  h peu 
près,  bons  faute  de  mieux,  mais  ayant  une  très  faible  valeur  intrin- 
sèque. Enfin,  ils  étaient  tous  sous  l’influence  des  caprices  de  la 
mode  scientifique  qui  gouverne  en  Angleterre  si  despotiquement. 
Jusqu’à  présent  elle  admet,  par  exemple,  qu'en  se  trompant  sur 
un  fait  de  peu  de  valeur  de  l'histoire  romaine  ou  grecque  de  l’an- 
tiquité, on  commet  quelque  chose  d'impardonnable  ; tandis  qu'en 
avançant  un  fait  capital  de  l’histoire  orientale  avec  peu  d’exacti- 
tude, on  ne  commet  qu’une  simple  erreur.  On  considère  comme 
un  crime  de  lèse-scienoe,  de  ne  pas  parler  avec  plus  ou  moins  de 
connaissance  de  cause  de  la  formation  des  terrains  d'une  chaîne 
de  montagnes  que  l'on  dit  avoir  franchie;  mais  parler  légère- 
ment de  la  végétation  d’un  pays  en  confondant  les  plantes  de 
différentes  espèces , même  ne  pas  en  dire  un  seul  mot,  citer  des 
théories  météorologiques  hasardées,  ne  nuit  en  rien  k la  réputa- 
tion d’un  livre. 

Toutes  ces  observations  vont  être  corroborées  par  quelques 
mots  que  je  crois  devoir  consacrer  k l’ouvrage  de  M.  Mac  Donald 
Kinneir,  publié  en  1813  sous  le  titre  de  geoyraphicat  Memoir  of  the 
Penian  Empire,  accompanied  by  a map,  où  il  déclare  avoir  résumé 
tous  les  travaux  géographiques  exécutés  par  ses  compatriotes,  en 
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Perse.  Cet  ouvrage  n'est  pas  due  brochure  servant  d'explication  a la 
carte,  c’est  un  volume  in-/t*deft86  pages,  contenant  la  description 
de  23  provinces,  dont  15  appartiennent  à la  Perse;  les  autre» 
sont  le  Kaboul,  le  Sinde,  le  pachalik  de  Itaghdad  et  d'Orfa,  l'Ar- 
ménie, la  Géorgie,  la  Mingrêlic,  le  Daghestan  caucasien  et  le 
Ghirvan,  c’est-à-dire  tous  les  pays  voisins  de  l'empire  persan.  En 
sus,  ce  mémoire  contient  soixante  itinéraires  relevés  par  les  mem- 
bres des  différentes  missions  britanniques  qui  se  sont  succédé  en 
Perse  pendant  les  treize  premières  années  de  ce  siècle,  ou  recueillis 
par  eux  de  la  bouche  d'indigènes  dignes  de  foi.  De  cette  manière 
l’on  serait  en  droit  de  s'attendre  à trouver  dans  ce  livre  beaucoup 
de  renseignements  nouveaux  et  utiles  sur  les  pays  dont  il  parle  ; 
mais  malheureusement  il  n’est  riche  qu’en  généralités  qu’on  au- 
rait pu  écrire  sur  la  Perse  presque  sans  l'avoir  vue.  Ainsi,  dans  le 
chapitre  consacré  h la  description  du  climat  de  la  Perse,  l’auteur  sc 
borne  à nous  dire  que  ce  climat,  loin  d'ôtre  chaud,  varie  avec  les 
hauteurs,  et  que  sur  les  montagnes,  en  été  même,  il  fait  très 
froid.  Ses  aperçus  purement  géographiques  ne  sont  guère  plus 
instructifs.  A la  page  1/j8,  par  exemple,  il  veut  établir  la  diffé- 
rence entre  le  caractère  du  sol  de  l’Aderbeidjan  et  celui  du 
Fars,  et  voilà  comment  il  s’exprime  ; je  citerai  ce  passage  textuel- 
lement, car  j'avoue  mon  impuissance  à le  traduire  d’une  manière 
intelligible  : « The  charactcr  of  the  eountry,  in  tins  province,  différé 
» materiullg  /rom  thaï  of  h'art  and  Irak.  Here  tee  hâve  « regular  succes- 
• non  of  modulating  eminences  partially  cultivated  and  opening  into  plaint, 
» tuch  os  those  of  Oujcm,  Tabreezand  Urumea.  To  the  south,  the  moun- 
» tains  of  Sahund  raue,  in  on  accumulated  mais,  their  towering  keads  to 
» the  clouds  ; and,  on  the  north,  the  black  rocks  of  the  Karabaug  ditggtpear 
» it»  the  luxuriant  végétation  of  Chômai  Mogoen.  » Cette  tirade  ron- 
iianle  ne  vaut  certes  pas  une  description  moins  sonore,  mais  plus 
claire  ; car,  avec  la  meilleure  volonté  du  monde,  il  serait  difficile 
de  comprendre  comment  les  montagnes  du  Karabagh  peuvent 
disparaître  dans  la  végétation  luxuriante  du  Pchowal  Vlognn,  qui 
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paient  hlkimoimu:  ut  t'asus  curnatt.  ' 
n’est  autre  que  le  Tehouli  Moughan,  ou  plaine  du  Moughan,  une  des 
steppes  herbacées  les  plus  fertiles  de  la  Transcaucasie.  Nous  avons 
d'autant  plus  le  droit  d'être  surpris  de  cette  description  con- 
fuse, qu'elle  se  rapporte  à un  pays  spécialement  étudié  par 
les  voyageurs  anglais,  et  très  facile  a décrire  en  peu  de  mots; 
car,  à l’est  et  à l'ouest,  celte  province  est  limitée  par  deux  chaînes 
longitudinales,  dont  la  première  la  sépare  du  Gliilan  et  la  seconde 
de  la  Mésopotamie.  Au  nord,  ces  deux  chaînes  sont  liées  par  un 
soulèvement  de  terrain  Iatitudiual,  qui,  commençant  à l’est  au 
montSavalan  (4572  "'),  va  aboutir  dans  le  Rourdistau  a la  chaîne 
du  Kandilan,  et,  vers  le  sud,  cette  liaison  a lieu  au  moyen  d'une 
chaîne  parallèle  à celle  du  nord,  portant  le  nom  de  chaîne  de 
Bouzgouch  et  aboutissant  au  Séhcnd  350.V").  L’espace  qui  reste 
entre  le  Savalan  et  la  chaîne  du  Gliilan  est  occupé  par  la  plaine 
du  Moughan,  tandis  que  l'espace  qui  sépare  Séhend  de  la  chaîne 
des  monts  Kandilan  est  rempli  par  le  lac  d’Ourniiah  ; enfin  l’espace 
entre  toutes  ces  montagnes  est  occupé  par  une  série  de  plaines 
disposées  en  terrasses,  et  dont  le  sol  est  plus  ou  moins  fertile  ou 
imprégné  de  sel.  La  carte  qui  accompagne  l'ouvrage  de  M.  Kin- 
neir  est  beaucoup  meilleure  que  le  mémoire;  sa  partie  occiden- 
tale surtout  mérite  d’être  étudiée,  car  elle  nous  présente  un  résumé 
consciencieux  de  tous  les  levés  exécutés  en  Perse  par  les  An- 
glais jusqu'en  1813.  Sa  partie  orientale  laisse  beaucoup  à désirer  ; 
car,  comme  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  le  dire,  tout  en 
apportant  quelques  corrections  au  tracé  des  itinéraires  dans  le 
nord  duKhorassan  admis  dans  la  carte  de  Rcnncll,  elle  reproduit 
toutes  les  erreurs  hydrographiques  de  celte  carte.  Évidemment 
cette  dernière  imperfection  ne  peut  être  mise  sur  le  compte  de 
M.  Kinneir;  elle  résulte  directement  du  manque  d'exactitude  des 
matériaux  mis  à sa  disposition. 

Le  but  spécial  du  présent  mémoire,  qui  ne  traite  que  de  la  partie 
méridionale  de  l'Asie  centrale,  m'empêche  d'analyser  l’admirable 
voyage  de  M.  Ouseley,  qui,  par  la  richesse  et  la  solidité  de  ses 
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renseignements,  laisse  bien  loin  derrière  lui  tous  ses  prédéces- 
seurs angtais,  et  fait  vivement  regretter  qu’il  n’ait  pas  eu  l'occa- 
sion de  visiter  la  Perse  orientale. 

Passons  à l’analyse  du  voyage  de  M.  Fraser  : 

Fraser  vint  aux  Indes,  non  comme  employé  de  la  Compagnie, 
mais  comme  voyageur,  et,  après  avoir  parcouru  les  provinces 
occidentales  de  ce  vaste  pays,  il  conçut  l’idée  de  visiter  la  Perse. 
Ne  voulant  pas  retomber  dans  les  redites,  il  entreprit  d'explorer 
ce  pays  dans  des  directions  nouvelles  où  aucun  de  ses  compatriotes 
n’eût  pénétré  avant  lui.  Notamment,  il  se  proposa  de  visiter  les 
provinces  orientales  de  la  Perse,  et  même  de  pousser  son  voyage  jus- 
qu’il Boukhara.  A Bombay,  il  rencontra  le  docteur  Andrew  Jukcs, 
nommé  bientôt  après  envoyé  extraordinaire  de  la  Compagnie  des 
Indes  à la  cour  de  Téhéran,  et  s’embarqua  avec  lui  pour  Bouchir. 
Nous  ne  nous  arrêterons  pas  il  l’examen  de  la  partie  de  son 
voyage  qui  traite  des  pays  situés  entre  le  littoral  du  golfe  Persan 
et  la  capitale,  et  nous  n’analyserons  que  très  succinctement  aussi 
les  explorations  de  M.  Fraser  dans  le  Khorassan. 

Fraser  quitta  la  capitale  de  la  Perse  Je  19  décembre  1821,  et 
s’étant  joint  il  une  caravane  de  pèlerins  qui  allaita  Méchcd,  il  se 
rendit  avec  elle  à Nicliapour  par  la  route  connue,  décrite  déjà  par 
Truilhier,  qui  passe  par  Kéboud  Goumbcz,  Eivani-Keif  que  Fraser 
écrit  inexactement  Emanée  Kcy,  Gerdenei  Serdereli,  Dihi  Nemck 
(Dinnainuk  chez  Fraser),  l.nzguird,  Semnau  et  Damghan.  l)e  Ni- 
chapour,  il  visita  les  mines  de  turquoises,  revint  encore  une  fois 
à Nicliapour,  d’où,  par  la  route  des  montagnes,  il  se  rendit  à 
Méched  où  il  arriva  le  2 février  1822.  Etant  resté  dans  cette  ville 
jusqu’au  11  mars , il  renonça  à son  voyage  de  Boukhara  et  revint 
kAstrabadpar  Kabouchan ou  Koutchan,  qu’il  écrit  Cochoon,puis 
par  Chirvan,  Boudjnourd,  Sirvan,  Kallahkhan  et  Bobati  Achik. 
Pour  rendre  son  voyage  aussi  utile  que  possible  à la  géographie, 
il  emporia  avec  lui  un  sextant  qui  pouvait  se  visser  sur  un  pied 
fixe,  deux  chronomètres,  un  télescope,  une  petite  boussole  de 
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Smalcalder  et  quelques  thermomètres,  dont  l'un  portait  une  divi- 
sion assez  fine  pour  pouvoir  être  employé  comme  hypsomètre. 
Le  voyageur  no  se  donne  pourtant  pas  la  peine  d’indiquer  en  com- 
bien de  parties  chaque  degré  était  subdivisé,  ni  comment  il  se 
servait  de  l’instrument  pendant  les  expériences,  de  manière  qu’il 
est  impossible  de  savoir  jusqu’à  quel  degré  ses  déterminations 
des  points  d'ébullition  sont  exactes.  11  mit  beaucoup  d’assiduité  à 
faire  des  observations  astronomiques:  mais  comme  il  ne  les  a 
jamais  publiées  en  détail,  nous  ne  pouvons  les  juger  que  par  les 
résultats  qu'il  a donnés.  H détermina  en  tout,  depuis  iîouchir, 
62  longitudes,  dont  34  au  moyen  du  transport  du  temps  par 
le  chronomètre,  et  8 par  l’observation  des  éclipses  des  satel- 
lites de  Jupiter.  En  outre,  il  contrôla  six  fois  scs  déterminations 
chronométriques  par  des  observations  d’éclipses  des  satellites  de 
Jupiter,  et  douze  fois,  tantôt  les  unes  cl  tantôt  les  autres,  par  la 
mesure  des  distances  lunaires;  mais  il  n'y  a que  deux  points  où 
nous  avons  les  résultats  obtenus  par  ces  trois  méthodes  à la  fois. 
Ces  points  sont  : 


tons • clironom.  Par  les  éclipse*.  Distances  la'uiies. 

Oamghan.  ...  54*  33  60"  81*  48  46"  34-  2 00' 

Nichipour  ...  58-  «•  38  68’  « IS"  SS-  60'  30 

La  différence  de  46  minutes  pour  le  premier  point  et  de  10  mi- 
nutes pour  le  second,  ne  donne  pas  une  très  haute  idée  de  l’exac- 
titude des  observations  elles-mêmes,  et  dans  tous  les  cas  celte 
discordance  justifie  la  prudence  avec  laquelle  Ai.  Arrowsmith 
a modifié  plus  ou  moins  les  coordonnées  géographiques  de 
quelques  points  déterminés  astronomiquement  par  M.  Fraser, 
d’après  l'indication  des  distances  évaluées  par  le  voyageur  et 
les  angles  qu’il  a mesurés  à l'aide  de  la  boussole.  Aous  profilons 
de  cette  occasion  pour  faire  observer  que,  tout  extraordinaire  que 
puisse  paraître  l’assertion  que  les  longitudes  fournies  par  une 
simple  opération  topographique  puissent  surpasser  en  exactitude 
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celles  qu’on  obtient  par  des  méthodes  astronomiques,  cette  asser- 
tion n’en  est  pas  moins  vraie  si  l'observateur  n’est  pas  un  astro- 
nome consommé,  et  s’il  n’a  pas  à sa  disposition  tous  les  instru- 
ments de  précision  indispensables  pour  obtenir  des  résultats  d'une 
grande  exactitude.  M.  fraser  a rendu  un  véritable  service  à la 
géographie,  en  rapportnnt  beaucoup  d’observations  topogra- 
phiques dont  nous  venons  de  parler;  et  le  bonheur  qu’il  a eu  de 
trouver  un  interprète  aussi  habile  que  Al.  Arrowsmilh  pour  repré- 
senter graphiquement  ses  observations,  fait  qu’il  est  le  premier  qui 
nous  ait  donné  une  idée  exacte  de  l’orientation  de  différentes  loca- 
lités du  Khorassan  septentrional,  cl  de  la  configuration  du  sol 
eutre  la  mer  Caspienne  et  Méched.  Outre  une  ample  narration  de 
ses  aventures  personnelles,  interrompue  par  des  descriptions  plus 
ou  moins  détaillées  des  villes  qu'il  a rencontrées  sur  son  chemin,  il 
y a deux  parties  dans  le  voyage  de  M.  Fraser,  le  chapitre  XI  et 
l’appendice  I),  qu’il  consacra  exclusivement  à une  description 
géographique  du  Khorassan.  Comme  premier  essai  de  description 
d’un  pays  presque  entièrement  inconnu,  cc  travail  mérite  quelque 
attention  ; mais  comme  l’auteur  n’a  vu  lui-même  qu’une  très  petite 
partie  de  la  contrée  dont  il  parle,  et  que  pour  tout  le  reste  il  ne  fait 
que  reproduire  les  témoignages  d'autrui,  plusieurs  traitsdu  carac- 
tère du  sol  sont  inexactement  interprétés.  Ainsi,  par  exemple,  il 
applique  le  nom  de  tuble  land,  plateau,  au  grand  désert  salé  qui 
s’étend  au  sud  de  la  chaîne  latiludinaledu  Khorassan  septentrional, 
tandis  que  s’il  en  avait  fait  le  tour,  ou  s’il  s’était  seulement  donné  La 
peine  de  consulter  la  carte  de  Lapie  dont  nous  venons  de  parler, 
il  se  serait  aisément  convaincu  que  les  bords  de  ce  désert  sont 
plus  élevés  que  son  centre,  et  que  par  conséquent  le  terme  de 
bassin,  ou  de  dépression,  lui  conviendrait  mieux.  Presque  partout 
où  il  veut  généraliser. ses  impressions  topographiques  et  orogra- 
phiques, cela  lui  réussit  mal.  Dans  le  chapitre  XII,  il  donne  des 
détails  curieux  sur  les  tribus  lurcomanes  qu'il  a eu  occasion  d'étu- 
dier de  visu,  de  même  que  sur  celles  qu'il  n’a  connues  que  par  des 
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oui-dires,  et  il  ajoute  |>ar  ce  travail  quelques  faits  ethnographiques 
nouveaux  à ce  que  son  prédécesseur  en  Turcomanie,  le  capitaine 
Mouravief,  a publié  dans  son  Voyage.  Pour  les  détails  archéologi- 
ques et  historiques,  le  voyageur  anglais  n’est  exact  qu’en  tant  qu’il 
reproduit  le  témoignage  pur  et  simple  de  ses  informateurs  per- 
sans ; là  où  il  fait  de  l'histoire  do  sou  cru,  il  est  généralement  peu 
exact.  Ainsi,  par  exemple,  en  parlant  de  Tous,  il  dit  avec  une  grande 
assurance  que  cette  ville  célèbre  fut  détruite  par  Tchinghiz-hhan 
et  n’a  jamais  pu  se  relever  depuis,  tandis  que  nous  savons  qtl’lbn- 
Halonia,  qui  y a été  plus  de  cent  ans  apres  Tchinghiz,  en  parle 
comme  d’une  « des  plus  illustres  villes  du  Khorassan  (Voyez  la 
traduction  de  ce  voyage  par  MM.  Defrémery  et  Sangnmctli, 
tome  111,  page  77).  Mirkhond  nous  donne  des  détails  sur  une 
visite  qu’y  Ht  Chah  lloukh  en  8*22  de  1 hégire;  moi-même  j’y  ai 
trouvé  une  dalle  sépulcrale  placée  en  98.7  de  l’hégire,  et  j’ai  con- 
staté de  plus  que  le  nom  de  cette  ville  disparaît  des  listes  des 
positions  géographiques  gravées  sur  les  tablettes  des  astrolabes 
persans  après  l’an  1100  de  l’hégire.  Or,  comme  Tous  n’a  jamais 
été  un  lieu  réputé  saint,  il  est  impossible  d'admettre  que  quelqu’un 
ait  eu  l'idée  de  s'y  faire  enterrer  après  la  destruction  de  la  ville; 
de  même,  les  listes  des  positions  géographiques  qu’on  gravait 
sur  les  astrolabes  servaient  a faciliter  les  calculs  astrologiques 
tels  que  nativités  et  autres,  évidemment  applicables  seulement  à 
des  points  habités.  11  résulte  de  tout  cela  que,  bien  loin  d’être  com- 
plètement détruite  par  Tchinghiz,  cette  ville  ne  s’est  entièrement 
dépeuplée  que  dans  le  commencement  du  siècle  dernier.  Malgré 
ces  petites  imperfections,  le  voyage  de  Yl.  Fraser  a été  très  utile 
à la  science,  et  il  faut  lui  en  savoir  d’autant  plus  de  gré  que  tout 
ce  qu'il  a fait,  il  l’a  accompli  seul,  avec  une  assiduité  digne  de 
tout  éloge,  et  avec  un  zèle  qui  ne  lui  a fût  défaut  ni  au  com- 
mencement ni  à la  fin  de  ses  longues  et  laborieuses  explorations. 
Ses  descriptions  de  certaines  localités,  comine,  par  exemple,  celle 
du  passage  des  montagnes  entre  iNichapour  et  Méchcd,  sont  très 
exactes,  et  reproduisent  avec  beaucoup  de  vérité  la  nature  du 
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paysage.  Souvent  même,  le  voyageur  anglais  décrit  avec  bonheur 
différentes  scènes  de  la  vie  privée  des  Persans;  mais  souvent 
aussi  sa  connaissance  imparfaite  de  1a  langue  persane  l'empêchait 
de  bien  saisir  le  véritable  sens  des  scènes  auxquelles  il  assistait. 
Sous  ce  dernier  rapport  il  a été  surpassé  par  son  compatriote 
et  son  successeur  dans  ces  pays,  le  capitaine  Conolly,  dont  le 
voyage  va  nous  occuper  tout  à l’heure  ; mais  nous  croyons  devoir 
faire  précéder  nos  remarques  sur  son  livre  par  quelques  mots 
sur  la  tendance  de  l'opinion  publique  en  Angleterre  quant  à la 
politique  orientale  contemporaine,  à l’époque  de  son  voyage. 

Ayant  succédé  aux  Français  en  Perse,  les  Anglais,  forts  des 
subsides  qu’ils  versaient  annuellement  dans  le  trésor  du  Chah, 
forts  du  corps  d'officiers  instructeurs  qu’ils  surent  amicalement 
Imposer  au  gouvernement  persan,  et  surtout  forts  de  la  prédilec- 
lion  et  de  l’engouement  qu’avait  pour  eux  Abbas  Itlirza,  étaient 
omnipotents  à la  cour  du  prince  régent  entre  les  années  1815  et 
1825.  Les  succès  obtenus  par  la  Russie  pendant  les  années  1827  et 
1829  en  Perse  et  en  Turquie,  les  pertes  que  les  Persans  avaient 
essuyées  en  se  conformant  aux  conseils  des  Anglais,  portèrent 
un  coup  sensible  à leur  influence  dans  ce  pays  et  tirent  douter 
en  Angleterre  même  de  l’utilité  d’entretenir  une  influence  aussi 
coûteuse.  Il  fallait  donc  trouver  aux  yeux  du  peuple  anglais  quel- 
que prétexte  nouveau,  afin  qu'il  consentît  h se  prêter  avec  la  même 
complaisance  que  par  le  passé  à des  sacrifices  d'argent  considéra- 
bles sans  aucun  profit  matériel.  Ce  fut  alors  que  le  fantôme  de 
l’invasion  russe  dans  l'Inde  surgit  de  l’imagination  des  diplomates 
anglais  en  Orient,  et  celte  fantasmagorie  eut  un  grand  succès.  La 
masse  du  public  anglais  s’y  est  laissé  prendre.  Il  était,  dès  lors, 
tout  naturel  de  s’attendre  à une  nouvelle  série  de  voyageurs  étu- 
diant spécialement  la  question  de  l'invasion  russe  cl  de  sa  possi- 
bilité, comme  on  les  avait  vus  étudier  les  chances  probables  de 
l'invasion  française.  Par  ordre  chronologique,  le  capitaine  Arthur 
Conolly  ouvre  cette  nouvelle  liste  d'explorateurs  anglais  dans  la 
J*erse  orientale.  . ■ . 
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Parti  de  Londres  à la  fin  de  l'été  de  1829,  il  se  rendit  à Saint- 
Pétersbourg,  traversa  la  Russie,  le  Caucase,  et  passa  l’hiver  de  1829 
à 1830  à Tébriz.  La  capitale  de  l'Aderbeidjan  était  alors  la  ré- 
sidence du  prince  royal  AbbasMirza,  héritier  présomptif  du  trône 
de  Perse  et  véritable  régent  de  l'empire,  car  son  père,  entouré  k 
Téhéran  d'une  cour  somptueuse,  n'avait  gardé  du  pouvoir  que  le 
droit  de  jouir  des  plaisirs  et  de  veiller  à la  conscraNtfMn  du  trésor 
de  l’Llat.  Le  prince  royal,  toujours  encore  doniinéjyy  Us  Anglais, 
accorda  à Conolly  toutes  sortes  de  facilités  offitMèUea*  pour  sou 
voyage,  et,  de  plus,  il  eut  le  bonheur  de  trouver  un  fidèle  compa- 
gnon musulman  qui  s’était  engage  h le  suivre  jusqu’aux  Indes,  et 
auquel  revient  la  plus  grande  part  dans  la  réussite  de  ce  voyage 
périlleux.  Seïd-Kerainet-  Ali,  c’était  le  nom  de  ce  compagnon, 
était  Chiite  indien  venu  en  Perse  pour  affaires  de  commerce. 
S’étant  trouvé  souvent  en  contact  avec  des  Européens,  il  avait 
en  partie  dépouillé  ce  fanatisme  farouche  qui  rend  impossible  au 
voyageur  chrétien  en  Orient  de  lier  des  rapports  de  franche 
amitié  avec  les  indigènes  musulmans,  et  lui  entrave  l’élude  et 
la  juste  appréciation  de  l’état  social  des  pays  asiatiques,  où 
tout  est  diifércnt  de  ce  qu'il  a vu  chez  lui,  et  où  un  guide  expé- 
rimenté et  sincère  ne  peut  être  remplacé  que  par  un  très  long 
séjour,  une  connaissance  parfaite  de  la  langue,  et  une  puissante 
volonté  de  pénétrer,  coûte  que  coûte,  les  mystères  de  la  société 
musulmane.  Seïd-Keramet-Ali  a été  utile  au  capitaine  Conoity, 
non-seulement  à cause  de  ce  que  très  souvent  il  a su  le  tirer  de 
situations  périlleuses  ou  désagréables,  mais  surtout  par  ses  con- 
seils et  ses  conversations,  qui  permirent  au  voyageur  anglais  de 
juger  les  hommes  et  les  choses  des  pays  qu'il  visitait,  avec  beau- 
coup plus  de  justesse  qu’aucun  de  ces  prédécesseurs  ou  de  ses  suc- 
cesseurs anglais  n’avait  pu  le  faire.  Aussi,  le  voyage  de  Conolly 
doit  être  considéré  surtout  comme  un  tableau  fidèle  de  l'état 
social  de  la  Perse  orientale,  tableau  où  le  mérite  de  la  manière  et 
du  coloris  appartient  évidemment  à l’auteur  anglais,  mais  dont  le 
vil.  35 
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trait,  les  clairs  et  les  ombres  sont  en  grande  partie  dus  à (‘expé- 
rience de  son  compagnon  indien.  Malgré  la  qualité  précieuse 
de  cet  ouvrage  qui  est  unique  en  son  genre , il  a été  compara- 
tivement peu  apprécié  en  Europe.  On  y cherchait  de  la  géogra- 
phie, et  c’est  justement  son  côté  faible.  N'ayant  entrepris  ce 
voyage  que  dans  le  but  spécial  d’étudier  la  possibilité  de  l'invasion 
de  l'Inde  à travers  la  Perse,  le  capitaine  ne  décrit  les  localités  qu’il 
visite  que  sous  le  point  de  vue  stratégique,  et  il  développe  avec 
beaucoup  de  talent  les  résultats  de  son  examen  dans  un  appendice 
qui  me  paraît  être  la  discussion  la  plus  lucide  de  cette  question, 
si  souvent  entamée  par  les  voyageurs  et  les  publicistes  anglais. 

Conolty  quitta  Tébriz,  le  6 mars  de  l’année  t 830,  et  arriva  le  i A 
du  même  mois  à Téhéran.  Ayant  consacré  trois  semaines  a l'étude 
de  la  capitale  et  à l’achèvement  des  apprêts  définitifs  d’un  long 
voyage,  il  partit  le  6 avril  de  Téhéran,  et,  par  la  vallée  de  Djadje- 
roud,  Sari  et  Achref,  il  se  rendit  à Aslrabad  où  il  espérait  pouvoir 
trouver  les  moyens  de  su  rendre  à Khiva.  Confiant  dans  les  pro- 
musses des Turcomans,  il  s'aventura  parmi  eux;  et  non-seulement 
il  dut  renoncer  à son  plan  primitif,  mais  après  avoir  été  pillé  et 
maltraité  par  les  nomades,  il  s'estima  fort  heureux  d'être  revenu 
sain  et  sauf  à Astrabad,  après  un  séjour  de  quelques  semaines  sous 
les  tentes  turcomanes.  Cette  excursion  périlleuse  lui  a donné  le 
moyen  d'ajouter  quelques  détails  curieux  à ce  qui  était  déjà  connu 
par  le  voyage  du  capitaine  Mouravief  sur  la  partie  méridionale 
de  la  côte  orientale  de  la  mer  Caspienne.  D’Aslrabad,  qu’il  quitta 
le  12  juin,  il  se  rendit  à Chah  Koud  par  une  route  qui  n’a  pas  été 
décrite  avant  lui,  nommément  par  Ziarel,  le  col  de  Djilin  biiiu  et 
Ilefstchechmé.  De  là,  jusqu'à  Méched,  il  suivit  la  route  ordinaire 
des  caravanes  et  des  pèlerins,  et  cette  partie  de  son  voyage  ne 
présente  d’intérêt  que  comme  description  fidèle  et  animée  de 
ccs  pèlerinages  ex-voto,  qui  sont  tellement  dans  les  mœurs  des 
orieutaux  musulmans,  qu’il  m'est  arrivé  de  rencontrer  à Tébriz 
un  vieillard,  père  de  famille,  établi  à Marghilau,  entre  hhokand 
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et  Yarkand,  sur  1a  frontière  de  la  Chine,  qui  se  décida  en  vingt- 
quatre  heures  k aller  k la  Mecque  avec  toute  sa  nombreuse  famille, 
séduit  par  la  description  de  ce  voyage  faite  par  son  fils  k peine 
retourné  de  là,  et  qu’il  recommença  après  avoir  couché  une  nuit 
seulement  sous  le  toit  paternel  pour  se  reposer  d’une  absence  qui 
avait  duré  trois  ans. 

l«e  manque  d’argent  et  la  difficulté  de  s’en  procurer  retinrent  Co- 
noliy  k Méched  plus  longtemps  qu’il  ne  l’aurait  voulu,  et  il  est  bien 
k regretter  que,  craignant  de  tomber  dans  les  redites,  il  renvoie 
le  lecteur  pour  la  description  de  cette  ville  au  voyage  de  Fraser, 
car  j’ai  l’intime  persuasion  que,  guidé  par  son  seïd,  il  nous  aurait 
communiqué  des  details  beaucoup  plus  exacts  sur  cette  localité  peu 
connue,  que  ceux  fournis  par  son  prédécesseur.  En  effet,  malgré' 
cette  modestie,  le  peu  qu’il  nous  en  dit  nous  donne  une  idée  beau- 
coup plus  correcte  sur  la  manière  d’être  des  habitants  de  cette 
capitale  du  Khorassan,  que  les  longues  descriptions  de  Fraser. 
Ayant  enfin  obtenu  les  moyens  de  continuer  sa  route,  il  profita 
du  départ  de  Méched  d'un  petit  corps  de  cavaliers  Afghans  que 
le  chef  de  Hérat  avait  envoyé  au  secours  des  Persans  contre  la 
Russie,  seulement  après  la  conclusion  de  la  paix,  et  qui  ne  signala 
sa  présence  dans  les  Etats  du  Chah  que  par  une  série  de  pillages 
et  de  désordres,  si  bien  qu’on  leur  sut  gré  de  les  voir  enfin  sc  déci- 
der à rentrer  dans  leurs  foyers.  La  route  parcourue  par  ce  corps 
d'armée  n’était  pas  la  route  ordinairement  suivie  par  les  caravanes, 
et  Conolly  aurait  rendu  un  véritable  service  k la  géographie  en 
la  décrivant  sur  toute  son  étendue  entre  Méched  et  Tourbcti 
Cheikhi  Djam,  avec  plus  de  détails  qu’il  ne  le  fait;  mais,  soit 
qu’il  ait  dù  se  conformer  aux  habitudes  des  moeurs  orientales  et 
voyager  seulement  pendant  la  nuit,  soit  par  suite  du  mauque  de 
loisir  de  prendre  sur  place  dés  notes  précises,  il  est  très  difficile 
d’orienter  cette  route  au  moyen  du  peu  de  renseignements  confus 
qu’il  nous  en  donne.  De  Tourbeti  Cheikhi  Djam,  par  Tourna»  Agha 
et  Tirpoul,  il  arriva,  le  22  septembre  «le  grand  matin,  k Hérat,  ! • 
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dixième  jour,  après  avoir  quitté  Méchcd.  î.cs  détails  topographi- 
ques et  archéologiques  que  M.  Conolly  donne  sur  liérat,  ne  sont 
pas  très  nombreux,  mais  tout  ce  qu’il  en  dit  est  exact,  et  les  por- 
traits de  Yar  Mouhammcd  Khan  et  d’autres  personnages  mar- 
quants qu'il  a eu  l’occasion  d’approcher,  sont  esquissés  par  lui 
avec  beaucoup  de  bonheur.  11  quitta  Ilérat  le  19  octobre  1830.  Sa 
route  jusqu’à  Kandaliar,  par  le  caravansérail  de  MirOullah,  Roudi 
Ghez,  Ziareti  Khodjeh  Oureh,  Koullah,  Kouchki  Pjambouran, 
Sebzar,  Guirichk  et  Kandaliar,  est  décrite  avec  beaucoup  d’exac- 
titude. I.es  détails  que  !tl.  Conolly  a recueillis  sur  l’histoire  mo- 
derne des  Afghans,  ont  un  très  grand  mérite.  J’ai  eu  moi-même 
l’occasion  de  vérifier  quelques  parties  de  sa  narration  par  des 
conversations  avec  les  témoins  oculaires  et  meme  les  acteurs  des 
drames  qu’il  relate,  et  j’ai  acquis  la  conviction  qu’il  était  très  bien 
renseigné,  et  qu’il  a puisé  les  faits  qu’il  nous  communique  aux 
sources  les  plus  certaines.  Il  termine  sou  ouvrage,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  par  un  mémoire  consacré  à l’examen  de  la  ques- 
tion de  la  possibilité  de  l’invasion  de  l’Inde  par  une  armée  russe. 
11  conclut  qu’une  expédition  de  cette  nature  ne  présente  aucun 
obstacle  matériel  absolument  insurmontable,  surtout  si  elle  est 
dirigée  non,  au  travers  du  Khorassan,  mais  en  descendant  l’Oxus, 
et  si  elle  est  calculée  de  manière  à pouvoir  être  exécutée  en  deux 
ans;  la  première  année,  depuis  la  frontière  delà  Russie  jusqu’aux 
confins  del’Afghanistan,  et  la  seconde  à travers  l’Afghanistan  jus- 
qu’à l’Inde.  Ce  qui  affaiblit  considérablement  l’autorité  de  ses 
déductions,  c’est  qu’au  moment  où  Conolly  écrivait  ce  mé- 
moire, il  ne  connaissait  les  pays  qu’il  croit  être  le  théâtre  le  plus 
approprié  à la  réussite  de  l’entreprise  que  par  des  ouï-dire,  et  ce 
n’est  que  douze  ans  après  qu’il  lui  a été  donné  de  l’explorer  en  per- 
sonne. Victime  du  fanatisme  musulman,  il  a été  assassiné  le 
25inail8&2,  par  ordre  de  l’éinir  de  Boukhara,  quarante  jours  après 
mon  départ  de  cette  ville,  mais  d’après  ce  qu’il  m’a  dit  lui-même, 
l’examen  personnel  de  ces  contrées  n’a  modifié  que  très  peu  ses 
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premières  convictions  à ce  sujet.  Quoique  Conolly  ne  croie  guère 
h la  possibilité  de  la  réussite  d’une  entreprise  militaire  russe 
dans  l’Inde,  il  le  dit  avec  si  peu  d’assurance,  que  son  travail  sur  ce 
sujet  n’a  en  rien  contribué  a tranquilliser  l’esprit  public  en  An- 
gleterre. D'autant  plus  que,  sans  le  vouloir,  peut-être,  il  aida  à 
asseoir  le  fantôme  de  l’invasion  sur  une  base  qui  avait  toute  l’ap- 
parence de  la  solidité,  car  il  dit  h la  page  322  du  tome  II  de  son 
ouvrage  : * Butin  ou r endeavours  to  crush  thepoicer  of  Napoléon,  tce 
» gave  strmgth  lo  Jtussia,  whonow  commands  front  her  adjoining  frontière, 
» lis  influence  Oter  Persia  for  tcich  France  intkigueo  from  a dittance.  » 

Avant  que  M.  Conolly  ait  eu  le  temps  d’arriver  a Calcutta,  le 
gouverneur  général  des  Indes  songeait  à faire  examiner  la 
même  route  du  sud  au  nord,  et  cette  tâche  a été  dévolue  au  capi- 
taine Alexandre  Bûmes. 

Le  voyage  de  M.  Humes,  publié  par  lui,  à Londres,  en  trois 
volumes,  a eu  une  grande  vogue,  il  a été  traduit  en  français,  en 
allemand  et  en  russe,  de  manière  qu’il  est  trop  connu  pour  que 
j'aie  besoin  de  l’analyser  en  détail.  Le  capitaine  Bûmes  a été 
envoyé  en  1830  sur  l’indus,  pour  décider  la  question  de  savoir 
si  ce  beau  fleuve  est  navigable  par  des  bateaux  à vapeur;  s’étant 
acquitté  de  cette  mission  à la  satisfaction  du  gouverneurgé- 
néral,  il  lui  suggéra  l’idée  de  l’envoyer  de  Delhi,  à Caboul  et  à 
Boukhara,  pour  reconnaître  celte  route  et  pour  donner  au  gou- 
vernement et  au  public  anglais  quelques  notions  sur  un  pays 
dont  l’exploration  semblait  être  devenue  un  monopole  russe.  Au 
commencement  de  décembre  de  l'année  1831,  il  obtint  la  per- 
mission sollicitée,  et  quitta  Delhi  le  23  du  même  mois.  Très 
bien  reçu  a Kaboul  par  Dost  Mouhammcd  Khan  et  surtout  par 
sou  frère  le  Nawab  Djabbar  Khan,  il  séjourna  assez  longtemps 
dans  cette  ville.  Les  détails  qu’il  donne  sur  l’Afghanistan  sont 
peut-être  ce  qu’il  y a de  mieux  dans  son  ouvrage.  Par  la  route  de 
Koundouz,  Balkh  et  Karchi,  il  arriva  à Boukhara  le  21  juillet.  Y 
étant  resté  une  couple  de  semaines,  il  continua  son  voyage  avec  une 
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caravane  qui  »e  rendait  a Méched.  Il  visita  chemin  faisant  et  très 
4 U hâte  les  ruines  de  Bcikend,  la  plus  ancienne  ville  de  la  Sogh- 
diann,  et  ayant  passé  le  16  août  l’Oxus  à Bétik,  il  traversa  le  désert 
des  Turromans,  la  province  de  Merv,  et  arriva  le  1 4 septembre 
h Méched.  Après  un  très  court  séjour  dans  cette  ville,  il  alla  re- 
joindre b Kabouchan  quelques-uns  de  ses  compatriotes  qui  s’y 
étaient  rendus  avec  le  prince  royal  Abbas  Mirza  pour  l’aider  à 
soumettre  cette  province  rebelle.  Profitant  du  départ  de  liamza 
Khan  pour  Astrabad.  où  il  devait  résider  comme  gouverneur  des 
Turromans,  Bornes  quitta  le  2S  septembre  le  camp  peraati,  et  se 
rendit  ru  Mszandéran  par  la  route  déjà  décrite  par  Fraser  et  qui 
traverse  Roudjnourd,  Sarrivan,  Kila  Khan  et  Chahbaz.  Ayant  visité 
Achref.  il  arriva  le  Ü1  octobre  à Téhéran,  par  la  route  d’Aii  Abad, 
et  revint  enfin  aux  Indes  par  Chiraz  et  ltouchir. 

I, 'ouvrage  de  Burnes  est  agréablement  écrit  et  se  lit  presque 
comme  un  roman,  mais  on  l’oublie  tout  aussi  vite,  l.es  sujets 
traités  dans  son  voyage  sont  très  variés  ; il  y donne  des  aperçus 
sur  le  climat,  sur  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  sur  le 
Cours  des  rivières,  sur  i’élhnographie,  sur  la  statistique,  sur  les 
questions  d’archéologie  de  l’antiquité  et  d’archéologie  musul- 
mane, etc.,  etc. 5 mais  toutes  ces  questions  n’y  sont  qu'effleurées. 
Il  e t évident  qu’un  fond  d'études  solides  fait  défaut  au  voyageur 
intelligent  et  zélé,  et  c'est  pour  cela  que  dans  les  cas  mêmes  où 
il  cite  des  observations  intéressantes,  il  les  gâte  en  les  énonçant 
d’une  manière  peu  exacte  et  manquant  de  toute  précision  scien- 
tifique. Ainsi,  par  exemple,  il  a constaté  dans  le  désert  une  diffé- 
rence de  50*  F.  entre  la  température  du  sable  et  celle  de  l’air, 
mais  malheureusement  cette  observation  n’a  aucune  valeur,  car 
le  voyageur  a oublié  de  dire  si  la  température  de  l’air  était  prise 
au  soleil  ou  à l’ombre  et  comment  il  a fait  pour  obtenir  la  tempé- 
rature du  subie.  II  a oublié  même  de  mentionner  à quelle  époque 
de  la  journée  se  rapporte  cette  curieuse  donnée  météorologique. 
A la  page  104  du  il"  volume  (2'  édition),  il  parle  d'un  fait  de  gno- 
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graphie  physique  très  important,  notamment  de  la  variation 
éprouvée  par  le  niveau  de  la  mer  Caspienne  et  dit  : « Thera  m 
» prévalent  belief,  that  ihe  walers  on  the  tout  h i ide  o[  the  Ciupian 
» hâve  been  recedmg  and  during  this  12  y «ors  the y hâve  retired  about 
» 300  garde,  of  i chich  I hâve  ocular  proofs ; » mais  il  ne  se  donne 
même  pas  la  peine  de  nommer  l’endroit  où  il  a constaté  ce  fait, 
ni  si  la  pente  y était  douce  ou  rapide,  ce  qui  fait  une  grande  diffé- 
rence, car  il  est  aisé  de  comprendre  que  le  long  d'une  surface 
peu  inclinée,  la  mer  pouvait  facilement  parcourir  dans  sa  retraite 
300  yards,  sans  changer  notablement  de  niveau,  taudis  que  si 
ces  300  yards  se  rapportaient  à une  pente  rapide,  b:  phénomène 
prenait,  par  cela  seul,  un  tout  autre  caractère.  Le  peu  de  connais- 
sances du  voyageur  dans  les  langues,  l’histoire  et  la  littérature 
de  l'Orient,  l’expose  à des  erreurs  encore  plus  regrettables  ; ainsi, 
pour  ne  citer  que  ce  qui  nous  tombe  sous  la  main,  je  signalerai 
quelques-unes  de  ces  assertions  extraordinaires,  page  70,  tome  lil. 
Il  fait  de  Geulier  Chad  Agha,  femme  si  inlluente  de  Chah  iloukh, 
un  homme  Gahur  shah,  « a descendant  of  the  illustrous  Timour-,  « à la 
page  101,  il  fait  d’un  l.aanel-namch,  c’est-à-dire  défense  écrite 
pour  empêcher  de  faire  quelque  chose  sous  peine  de  damnation, 
un  « Lanut-iMooma  » et  le  traduit  par  « Curse  shotver  (sie)  ! Ces 
citations  pourraient  être  multipliées  à l’iutini,  et  voilà  pourquoi, 
tout  eu  rendant  justice  au  désir  louable  du  voyageur  anglais, 
d’être  aussi  utile  à la  science  qu’il  le  pouvait,  il  m’est  impossible 
même  de  souscrire  à la  louange  légèrement  ironique  de  M.  de 
Ilumboldt,  qui,  en  appréciant  à la  page  35  du  premier  volume  de 
l'Asie  centrale,  le  voyage  de  M.  Bûmes,  dit  : « L’ouvrage  du  lieu- 
» tenant  Burnes  réunit  à la  richesse  des  notions  précieuses,  le 
» charme  de  la  candeur  et  d’une  noble  simplicité  de  narration.  « 
M.  Burnes  a racheté  en  partie  ses  péchés  scientifiques  en  con- 
fiant ses  observations  topographiques,  à M.  John  Arrovvsmith, 
qui,  les  ayant  jointes  a d’autres  matériaux  qu’il  possédait  déjà  sur 
ces  pays,  a publié  la  carte  très  connue,  immédiatement  traduite 
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en  français  et  qui  pendant  très  longtemps  a été  le  document  le  plus 
authentique  et  le  mieux  fait  qu’on  ait  eu  sur  l’Asie  centrale.  Même 
à présent  où  il  y a des  travaux  plus  récents  et  plus  exacts,  c’est 
une  pièce  utile  à consulter.  Comme  Conolly,  Humes  s'occupe 
aussi  de  la  question  de  l'invasion  de  l’Inde,  et  sans  consacrer  h 
ce  sujet  une  digression  spéciale,  il  y revient  dans  beaucoup  d'en- 
droits de  son  livre;  mais  scs  déductions  sont  tout  aussi  peu  con- 
cluantes que  celles  de  son  prédécesseur.  Ainsi,  dans  le  passage  où 
il  s’exprime  plus  catégoriquement  qu’ailleurs,  après  avoir  décrit 
les  difficultés  que  présente  au  voyageur  le  désert  qui  entoure 
Merv,  il  dit  (page  22,  tome  111)  : « Withsuch  an  énumération  of  petty 
» vexations  and  physical  obstacles  it  is  dubious,  if  an  army  could  cross 
» lhe  désert  al  this  point.  » 

La  publication  de  la  belle  carte  de  M.  Arrowsmith  a mis  en 
évidence,  plus  que  tout  autre  travail  géographique,  l'insuffisance 
des  bases  sur  lesquelles  reposaient  nos  connaissances  de  la  confi- 
guration du  terrain  dans  la  partie  méridionale  de  l’Asie  centrale. 
Sur  l’énorme  étendue  de  la  surface  terrestre,  projetée  sur  cette 
carte,  il  n’y  avait  que  sur  les  côtes  de  la  Caspienne  et  sur  celles 
du  golfe  Pcrsique,  quelques  points  dont  les  coordonnées  géogra- 
phiques aient  été  déterminées  rigoureusement.Toutlcreste,et  sur- 
tout le  tracé  de  l'intérieur  du  pays,  reposaient  sur  des  évaluations 
vagues,  telles  que  les  pas  des  chevaux  ou  des  chameaux  et  les  azi- 
muths  mesurés  au  moyen  de  la  boussole,  dont  la  déviation  même 
du  méridien  vrai  n’était  pas  connue.  I.a  même  incertitude  régnait  * 
par  rapport  ii  la  direction  des  chaînes  de  montagnes,  le  cours  des 
rares  rivières  de  ces  contrées  arides,  la  configuration  de  ses  mers 
intérieures  et  de  ses  lacs,  la  limite  de  ses  déserts,  bref  presque  tout 
y était  hypothétique.  Nulle  part,  cette  vérité  n'a  été  si  profondé- 
ment reconnue  que  dans  le  bureau  des  cartes  de  l’état-major  de 
l’armée  russe.  Obligé  souvent  de  reproduire  dans  scs  publications, 
telle  ou  telle  autre  partie  de  l’Asie  centrale  adjacente  aux  fron- 
tières de  l’empire  de  Russie,  cet  établissement  se  voyait  dans  la 
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nécessité  de  reproduire,  sans  aucun  changement,  un  tracé  évi- 
demment faux,  et  de  propager  ainsi  des  données  erronées,  en 
garantissant,  en  quelque  sorte,  leur  exactitude  par  l’usage  officiel 
qu’on  en  faisait.  Voilà  pourquoi  ce  bureau  profita  de  la  première 
occasion  de  remédier  à cet  état  de  choses.  En  1838,  le  gouverne- 
ment russe  se  proposa  d’envoyer  quelques  cadeaux  aux  Chah  de 
l’erse,  de  même  qu’au  gouverneur  général  du  khorassan,  comme 
marque  spéciale  de  la  bienveillance  de  l’empereur  envers  ce  der- 
nier, pour  le  remercier  de  la  protection  qu’il  accordait  aux  pèle- 
rins sujets  russes,  qui  se  rendent  chaque  année,  eu  nombre  consi- 
dérable, des  provinces  caucasiennes  à Méched.  Le  transport  de  ces 
cadeaux  fut  confié  au  capitaine  Lemm.  M.  Lemm,  ancien  élève  du 
célèbre  astronome  W.  Slruve,  avait  déjà  fait  ses  preuves;  en  1824 
et  1825,  il  accompagnait  le  colonel  Berg  dans  une  expédition  d’hiver 
dirigée  vers  la  côte  occidentale  de  la  mer  d’Aral,  où,  malgré  le  froid 
intense  qui  régnait  alors  dans  ces  contrées  inhospitalières,  il  dé- 
termina avec  une  grande  précision  les  latitudes  et  les  longitudes 
de  beaucoup  de  localités  visitées  par  l'expédition,  et  contribua, 
plus  qu'aucun  autre,  à asseoir  les  cartes  des  régions  septentrio- 
nales de  l’Asie  centrale  sur  des  bases  solides  et  vraiment  scienti- 
fiques. Bientôt  après,  il  fut  envoyé  dans  le  pays  des  Cosaques  du 
Don,  d’où  il  rapporta  une  nombreuse  série  de  déterminations 
géographiques  d’une  grande  exactitude.  Passionné  pour  celle 
application  délicate  de  l’astronomie  à la  géographie,  M.  Lemm 
suivait  attentivement  tous  les  perfectionnements  apportés  dans 
les  derniers  temps  par  Slruve,  Bessel  et  d’autres,  dans  les  mé- 
thodes d’observation  applicables  à la  détermination  des  coor- 
données géographiques.  Se  livrant  constamment,  à l’observatoire 
de  l'état- major,  à la  comparaison  des  différents  instruments  pro- 
posés pour  ce  but,  M.  Lemm  réunissait  toutes  les  qualités  voulues 
pour  ce  genre  de  travaux  ; aussi  les  résultats  qu’il  a rapportés  de 
son  voyage  ne  sont-ils  guère  restés  au  dessous  des  espérances  que 
sa  nomination  avait  inspirées  à tous  les  amis  de  la  géographie, 
v».  so 
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Dans  le  voyage  qn’il  devait  entreprendre,  il  ne  pouvait  plus  compter 
sur  l’avantage,  qui  l’avait  beaucoup  Ridé  dans  ses  excursions 
antérieures,  de  rester  toujours  a proximité  d’endroits  dont  la  posi- 
tion fût  déjà  rigoureusement  déterminée,  et  où  il  pût  facilement 
vérifier  la  marche  de  ses  chronomètres.  Il  avait  h explorer  une 
immense  contrée  où  aucnne  longitude  n’était  connue  avec  préci- 
sion, et  où  il  était  obligé  de  déterminer  des  longitudes  absolues. 
Dans  ce  but,  il  fut  muni  d’un  instrument  des  passages  d’Ertei, 
d’un  cercle  prismatique  de  Steinheil,  et  de  quatre  chronomètres 
de  Brockbanks,  Harraud  et  Arnold.  On  lui  avait  donné  en  outre 
deux  baromètres,  deux  thermomètres  libres,  un  horizon  artificiel 
et  un  odomètre.  Les  observations  de  M.  Lcinm,  calculées  par  lui- 
niêtne  au  retour  de  son  voyage  et  déposées  aux  archives  de  l’état- 
major,  ont  été  revues  a l’observatoire  de  Poulkova,  et  comme 
M.  O.  Struve  a publié  une  savante  analyse  de  ces  importants 
travaux  dans  le  tome  V des  Mémoires  de  l’ Académie  des  sciences  de 
Saint-Pétersbourg,  je  m’abstiendrai  de  tout  détail  sur  les  méthodes 
d’observations  employées.  Je  n’emprunterai  au  travail  du  savant 
académicien  que  quelques  faits  relatifs  au  voyage  du  capitaine 
Lemm.  Ayant  quitté  Pétersbourg  le  22  août  1838,  M.  Lemm  se 
dirigea  sur  Astrakhan,  où  il  arriva  le  11  septembre.  En  route,  il 
détermina  la  position  géographique  de  sept  points,  et  comme  la 
latitude  de  trois  d’entre  eux,  Koslov,  Novokhopersk  «tia  colonie 
allemande  de  Sarepta,  était  déjà  connue  avec  une  grande  préci- 
sion, les  nouvelles  valeurs  des  mêmes  coordonnées  ont  servi  à 
donner  1a  mesure  de  l’exactitude  des  observations  de  M.  Lemm. 
S’étant  embarqué  à Astrakhan  le  -2  octobre  sur  un  navire  à voiles, 
il  n’arriva  à Redit  que  le  h novembre,  après  une  traversée  extrê- 
mement tourmentée,  ayant  déterminé,  durant  ce  trajet,  la  posi- 
tion de  quatre  ports  de  la  mer  Caspienne  où  son  navire  s’arrêta 
pour  quelque  temps.  A Recht,  l’astronome  voyageur  resta  trois 
semaines;  néanmoins,  comme  pendant  ce  temps  la  position  de 
la  lune,  par  rapport  au  soleil,  ne  permettait  pas  d’observer  favo- 
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rablement  à la  lunette  méridienne  les  passage»  de  ses  bords,  la 
longitude  de  la  capitale  du  Ghilan  n’a  pu  être  déterminée  que  par 
le  transport  du  temps,  à l’aide  des  chronomètres  ; elle  n’en  mérite 
pas  moins  une  entière  confiance,  tant  par  l’accord  parfait  des  résul- 
tats fournis  par  les  observations  partielles,  que  par  le  peu  d’éloigne- 
ment où  Hecht  se  trouve  des  endroits  dont  la  longitude  est  connue, 
et  où  M.  Lemm  a eu  occasion  de  vérifier  la  marche  de  ses  montres. 
Ayant  quitté  le  Ghilan  le  25  novembre,  le  voyageur  arriva  le  8 dé- 
cembre a Téhéran,  par  la  route  dehazbin.  Il  a déterminé  sur  ce 
trajetla  position  de  huit  points  nouveaux.  Décidé  à passer  l’hiver 
dans  la  capitale  de  la  Perse,  M.  Lemm  établit  son  instrument  d’Er- 
tcl  sur  une  base  solide,  dans  l’une  des  cours  de  l’hôtel  de  l’ambas- 
sade de  Russie,  et  détermina,  par  une  nombreuse  série  d’observa- 
tions des  passages  des  deux  bords  de  la  lune,  la  longitude  de 
Téhéran  avec  une  grande  précision.  Le  15  février  de  l’année  1839, 
il  se  mit  en  route  pour  Rléched.  Les  instruments  destinés  à la 
mesure  des  angles  étaient  chargés  sur  un  cheval,  les  chronomètres 
étaient  portés  par  un  piéton  persan,  allant  toujours  à côté  de 
RL  Lemm,  qui  lui-même  portait  son  baromètre  en  bandoulière. 
Chaque  soir,  il  s’arrêtait  pour  faire  des  observations,  et  c’est  grâce 
aux  précautions  que  nous  venons  d’indiquer,  jointes  à la  grande 
expérience  de  l’observateur,  qu’il  a pu  déterminer  en  vingt-neuf 
jours,  sur  la  route  décrite  par  MM.  Truilliier  et  Fraser,  la  longi- 
tude et  la  latitude  de  vingt  et  un  points.  Arrivé  le  16  mars  à Méched, 
M.  Lemm  u’y  resta  que  douze  jours  ; mais  ce  temps  lui  suffit  pour 
déterminer  la  longitude  absolue  de  celle  ville,  ainsi  que  sa  latitude, 
et  pour  relier,  par  uuc  petite  triangulation,  la  position  de  son  obser- 
vatoire au  centre  de  la  coupole  de  la  mosquée  d’imam  Riza.  Dési- 
rant rapporter  autant  que  possible  des  résultats  nouveaux,  RI.  Lemm 
n’hésita  pas  â prendre  à son  retour  la  route  septentrionale,  malgré 
les  dangers  qu’elle  présentait  alors,  par  suite  des  incursions 
des  Turcomans  j c’est  la.  même  route  qu’avaient  suivie  avant  lui 
Fraser  et  Burnes.  Il  mit  à la  parcourir,  entre  Méched  et  Téhéran, 
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quarante-cinq  jours,  et  détermina  dans  cet  espace  de  temps  la 
position  de  trente  stations,  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  villes 
de  Kabouchan  ou  Koutclian,  Boudjnourd,  Chirvan  et  Astrabad. 
Ôr,  comme  pendant  tout  ce  temps,  il  devait  se  reposer,  pour  ses 
longitudes,  uniquement  sur  ses  chronomètres,  il  s’agissait  avant 
tout  d’en  déterminer  la  marche  aussi  exactement  que  possible. 
Arrivé  à Téhéran  le  12  mai,  M.  Lcmm  consacra  à cette  vérifi- 
cation vingt-huit  jours.  11  profita  de  ce  temps  pour  fixer  la  position 
d'Argouvani  et  pour  mesurer  trigonométriquement  la  hauteur  du 
mont  Démavend,  qui,  d’après  ses  mesures,  a 6375  mètres  on 
•20085  pieds  anglais  d’élévation  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Pour  retourner  en  Russie,  M.  Lemm  prit  la  route  del’Adcrbeidjan, 
et,  étant  resté  quinze  jours  k Tébriz,  quatre  en  quarantaine  à 
Djoulfa,  sur  le  bord  de  l'Araxe,  et  quinze  à Tiflis,  il  quitta  cette 
ville  le  19  août,  et  revint  à Pétersbourg  le  22  septembre  par  la 
route  militaire  du  Caucase,  qui  passe  par  Yladikavkaz  et 
Novotcherkask.  Son  journal  de  route  témoigne  qu’il  observa 
chaque  nuit;  c’est  ainsi  qu’il  parvint  à déterminer  trente  points 
entre  Téhéran  et  Tiflis,  et  entre  cette  ville  et  Pétersbourg  dix- 
sept  points  en  longitude  et  en  latitude.  Le  résultat  astronomique 
total  de  son  voyage,  qui  dura  treize  mois,  fut  la  détermina- 
tion exacte,  à 10’  près  en  latitude  et  a 15’  en  longitude,  de 
cent  vingt-neuf  points,  dont  vingt-deux  appartiennent  a la 
Russie  d’Europe,  vingt- quatre  aux  provinces  caucasiennes  et 
quatre-vingt-trois  à la  Perse.  Nous  avons  mentionné  plus  haut 
que  M.  Lemm  avait  emporté  deux  baromètres;  quoiqu’il  ne  les 
eût  pris  que  pour  déterminer  un  élément  indispensable  au 
calcul  des  réfractions  astronomiques,  néanmoins,  ayant  trouvé 
k Téhéran  dans  le  colonel  Blaremberg  un  observateur  exact,  et 
qui  s’est  obligeamment  offert  à noter  régulièrement  à des  heures 
convenues  les  indications  de  cet  instrument  pendant  toute  la 
durée  de  l’absence  deM.  Lemm  de  Téhéran,  il  lui  laissa  l’un  de 
ses  baromètres,  et  c’est  en  comparant  ses  observations  baromé- 
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triques  à celles  du  colonel  Blaremberg  que  M.  O.  Struve  a pu 
calculer  la  liste  des  hauteurs  absolues  d’une  série  de  points  situés 
sur  la  route  parcourue  par  M.  Lemm  dans  le  Khorassan.  Tout  en 
méritant  beaucoup  plus  de  confiance  que  les  valeurs  hypsomé- 
triques  obtenues  parM.  Fraser,  sans  observations  correspondantes 
et  an  moyen  d'un  simple  thermomètre,  dont  il  se  servail,  comme 
nous  l’avons  vu,  pour  déterminer  les  points  d’ébullition,  nous  nous 
empressons  de  dire  que  les  hauteurs  publiées  par  M.  O.  Struve  ne 
doivent  être  considérées  que  comme  des  valeurs  approximatives, 
car,  tout  étant  persuadé  que  les  instruments  qui  ont  servi  a ces 
observations  étaient  dans  un  excellent  état,  et  que  les  observations 
elles-mêmes  étaient  faites  avec  toute  l’exactitude  voulue,  l'éloi- 
gnement de  Téhéran  était  trop  considérable  pour  qu’on  pût 
rigoureusement  considérer  les  observations  de  M.  Blaremberg 
comme  correspondant  aux  observations  de  M.  Lemm.  [Néanmoins, 
il  est  le  premier  voyageur  qui  ait  porté  un  baromètre  è Méched. 

Ainsi,  pendant  que  presque  toutes  les  nations  de  l'Europe  con- 
tribuaient h doter  la  science  de  faits  isolés,  il  est  vrai,  mais  beau- 
coup plus  corrects  que  ceux  que  l'on  possédait  jusqu’alors  sur  ces 
régions  asiatiques,  des  esprits  profonds , tels  que  Cari  Ritter 
et  le  baron  de  llumboldt,  essayaient  de  grouper  ces  observations 
détachées  dans  des  aperçus  généraux,  pour  tirer  de  leur  ensemble 
quelques-unes  des  lois  de  la  physique  du  globe  et  de  la  haute 
géographie. 

Le  huitième  volume  de  la  Description  de  fAsie  de  C.  Ritter,  ' 
qui  traite  des  parties  méridionales  de  l’Asie  intérieure,  a paru  en 
1838;  et  comme  cet  ouvrage  doit  être  considéré,  à juste  titre, 
comme  donnant,  à cette  date,  le  dernier  mot  de  la  science  géogra- 
phique, comme  son  savant  auteur  a su  tirer  profit  pour  ses  investi- 
gations de  tout  ce  que  les  voyageurs,  les  historiens,  les  philologues, 
les  archéologues  et  les  naturalistes  ont  fait  pour  élucider  le  présent 
et  le  passé  de  ces  pays,  il  est  indispensable  que  nous  présentions 
un  exposé  succinct  des  opinions  qu’y  développe  Cari  Ritter. 


2H2  MIT*  MÊBIDIOXAIB  DE  I AS1Ï  SENTSllE. 

Ce  a’eat  pas  seulement  par  sa  vaste  érudition  que  le  grand 
géographe  de  Berlin  a mérité  la  place  qui!  occupe  parmi  les  géo- 
graphes moderne*;  c’est  surtout  par  la  méthode  qu'il  a introduite 
dans  la  science.  D’autres  avant  loi  se  sont  illustrés  par  de  grands 
et  beaux  travaux,  Guillaume  Delisle,  d'Anviüe,  Malte-Brun;  à 
Cari  Ritter  appartient  l'honneur  d'avoir  créé,  on  peut  dire,  la 
géographie  descriptive.  Avant  lui,  les  descriptions  géographiques 
n’étaient  fondées  sur  aucune  méthode  fixe;  la  théorie  de  la  science 
n’existait  pas,  on  n’avait  aucune  raison  de  préférer  une  méthode  à 
une  autre.  Ritter,  le  premier,  fut  frappé  de  l’idée  si  naturelle  que 
la  surface  solide  du  globe  terrestre  devait  nécessairement  et  natu- 
rellement se  subdiviser  en  parties  distinctes  les  unes  des  autres,  et 
que  chacune  de  ces  parties  devait  offrir  des  propriétés  spéciales, 
dont  l’énoncé  seul  suffisait  pour  la  distinguer  de  tontes  les  autres  ; 
qu’il  était  inutile  de  chercher  cette  propriété  caractéristique  dan» 
la  végétation,  la  constitution  du  sol,  les  limites  des  races,  les  limites 
politiques,  tous  indices  qui  dépendent  d’une  seule  et  unique  pro- 
priété, la  configuration  extérieure  du  terrain  ; et,  conséquemment, 
que  si  l’étude  orographique  d’una  région  quelconque  de  la  surface 
terrestre  nous  amène  à la  considérer  comme  ayant  un  caractère 
propre,  individuel,  sut  geiiefit,  on  peut  être  sûr  qu'elle  se  distin- 
guera des  autres  par  ses  propriétés  météorologiques,  géologiques, 
botaniques  et  zoologiques.  L’application  de  ce  principe  à la  des- 
cription de  l’Afrique  et  de  l’Asie  a rempli  la  vie  laborieuse  de  ce 
savant  éminent.  Les  recherches  modernes  permettront  de  simpli- 
fier ce  travail,  de  le  rendre  plus  exact  et  plus  complet;  mais  le 
principe  fondamental  de  la  méthode  géographique,  la  principe 
inauguré  par  Ritter,  restera  toujours  comme  un  beau  monument 
de  sa  perspicacité  et  de  son  profond  talent  d’observation.  Dans  la 
partie  de  l'ouvrage  que  nous  nous  proposons  d’analyser,  l'illustre 
géographe  de  Berlin  commence  par  grouper  toutes  les  mesures 
hypsoinétrique*  faites  en  Perse;  et  comme  pour  la  partie  orien- 
tale de  cet  empire  il  n’avait  à sa  disposition  que  les  valeurs  oh  te  ■ 


Digitized  by  Google 


PAKTIE  *JEIUD10«AJLE  DE  L’aSIE  CENTRALE. 


283 


nues  pur  Fraser,  qui  embrassent,  comme  nous  le  savons,  une 
partie  des  limites  occidentale  et  septentrionale  du  Khorassan, 
il  lui  manquait  beaucoup  de  données  pour  se  faire  une  idée 
exacte  de  la  configuration  du  sol  dans  cette  partie  de  l’Asie  cen- 
trale. Voila  pourquoi  ses  conclusions  sur  le  profil  de  l'intérieur 
du  Khorassan  et  sur  les  limites  orientale  et  méridionale  de  ce 
pays  ne  sont  que  très  vaguement  indiquées.  Néanmoins,  la  grande 
habitude  qu'avait  Ritter  d’arriver  à des  conclusions  exactes  par  la 
comparaison  seule  des  caractères  distinctif  de  différentes  localités 
qui  n’ont  que  certains  points  de  ressemblance,  lui  permit  de  recon- 
naître à priori  qu’il  y avait  une  grande  probabilité  de  retrouver 
dans  le  Séistan  une  conformation  du  sol  analogue  k celle  que 
MM.  Fuss  et  Bunge  avaient  constatée  dans  le  Gobi,  c’est-a-dire  d’y 
rencontrer  une  grande  dépression  du  plateau  iranien,  sans  pour- 
tantque  cette  dépression  puisse  égaler  celledu  bassin  aralo-caspien. 
Nos  mesures  ont  prouvé  que  cette  déduction  était  rigoureusement 
exadte.  Mais  lorsque  Ritter  dit  que  le  sol  iranien  ne  s'abaisse  nulle 
part  au-dessous  de  3000  pieds  (t.  Vlll,  p.  8),  il  formule  une  con- 
clusion hasardée,  que.  nos  observations  ont  contredite  (1). 

Le  chapitre  il  porte  le  titre  d' Aperçu  historique.  Ici  Ritter 
cherchek  donner  plus  de  précision  aux  noms  assez  vagues  d’Ariens, 
d'drùi , d’iraniens  et  d’Iran,  en  se  basant  sur  les  recherches 

(1)  N ou  J croyons  devoir  signaler  icü  f attention  du  lecteur  la  phraae  de  Ritter  qui  tennioc 
celle  conclusion.  Scion  moi  c'est  un  lapsu»,  que  Ritter  lui-même  aurait  certainement  fait 
disparaître  à une  nouvelle  révision.  Appréciant  les  mesures  de  Fraser,  U dit  : «Les  mesures 
» du  voyageur  britannique,  qui  ne  sont  pan  très  rigoureuses,  étant  basées  sur  l'observation 
» des  points  d'ébullition  et  non  sur  des  Observations  barométriques,  ont  acquis,  grâce  aux 
* méthodes  de  calculs  plu»  rigoureux  qui  leur  oui  été  appliqués  par  M M . Oltmaru  et  K norr, 
» un  plus  grand  degré  de  précision,  etc.  » Si  l’observation  est  inexacte,  aucune  méthode 
de  calcul  ne  peut  lui  donner  l'exactitude.  Le  résultat  calculé  par  une  certaine  méthode  peut 
être  plus  rigoureusement  déduit  de  l’observation  que  par  une  méthode  différente,  rien  de 
plus  ; et  comme  nous  avons  vu  que  Fraser  n’indique  même  pas  commeul  il  se  serrait  de  son 
thermomètre  pour  obtenir  les  points  d'ébulliliou,  aucun  géomètre  ne  pourra  le  deviner  et 
par  conséquent  ne  pourra  corriger  cette  méthode  inconnue,  sans  parler  d'autres  sources  d’nr- 
reurs,  telles  que  le  déplacement  du  point  zéro,  les  erreur»  de  l'échelle  thermometrique,  etc. 
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do  Silv.  de  Sacy,  de  Burnouf  et  de  Chr.  Lassen  ; mais  après  une 
savante  discussion,  il  ne  parvient  à circonscrire  le  pàys  auquel  le 
nom  d’Arie  peut  être  appliqué  que  par  deux  limites  bien  distantes 
l’une  de  l'autre,  l'Indus  il  l'orient  et  le  Kourdistan  à l’occident. 
Dans  la  seconde  partie  du  même  chapitre,  il  tâche  de  préciser  le 
sens  du  terme  géographique  Iran  proprement  dit,  dans  les 
limites  qu’on  lui  peut  assigner  d’après  le  poème  de  Firdoussi, 
basé,  comme  on  sait,  sur  d'antiques  traditions,  et  même  sur 
d’anciennes  relations  écrites.  Le  résultat  le  plus  intéressant  de 
cette  dernière  investigation  est  la  constatation  de  l'antiquité  et 
de  la  ténacité  de  l’antagonisme  existant  entre  les  races  sémiti- 
ques arabes,  la  race  iranienne  et  les  races  turques,  antagonisme 
qui  n’a  pas  encore  complètement  cessé  de  nos  jours,  car  nous 
voyons  la  Perse  actuelle  sous  la  domination  d’une  dynastie  d’ori- 
gine turque.  Le  chapitre  111  est  intitulé  : Aperçus  archéolo- 
giques. L’Iran  d'après  sa  tradition  primitive ; sens  religieux  de  ce 
mot.  Pays  d’Onnuid,  Eeriént  Véedjo,  patrie  des  pires  primitifs; 
Eeriéné  Véedjo,  pays  d’immigration  des  peuples  sous  la  conduite 
de  Djemchid,  pays  saint,  d’après  les  sources  sendes.  Cela  nous  con- 
duirait trop  loin  d’exposer  en  détail  les  recherches  auxquelles 
le  savant  géographe  a été  amené  pour  résoudre  Les  diffé- 
rentes questions  qu’il  a énoncées  dans  le  titre  que  nous  venons 
de  transcrire.  Pour  nous  rendre  compte  du  résultat  définitif 
de  toutes  ses  investigations,  il  suffit  de  citer  le  peu  de  mots 
par  lesquels  il  les  formule  : « Ainsi,  l’analyse  grammaticale  du 
» plus  ancien  texte  du  Zend  Avcsta,  de  même  que  le  sens  naturel 
» de  ce  qui  est  rapporté  sur  les  plus  anciennes  migrations  des 
b peuples,  nous  conduit  [a  placer  le  berceau  de  la  race  iranienne] 
b près  du  grand  nœud  de  la  chaîne  du  Caucase  indien.  » Le  cha- 
pitre IV  rapporte  les  fragments  de  l’ancienne  géographie  de 
l'Iran,  qu’on  retrouve  dans  les  sources  zendes  et  les  inscriptions 
cunéiformes.  Ici  encore  ce  sont  presque  exclusivement  les  travaux  ' 
d’Eugène  burnouf  et  de  Christian  Lassen  qui  fournissent  à Riltcr 
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le»  données  nécessaires  pour  retrouver  l’application  des  onze  loca- 
lités iraniennes  mentionnées  dans  le  Zend  A resta,  à savoir,  par 
ordre  d'ancienneté  de  leur  occupation  par  les  représentants  de 
cette  race,  la  Soghdiane,  ou  khanat  de  Boukhara;  la  Marghiane, 
ou  territoire  deMerv;  la  Bactrianc,  ou  territoire  de  Etalkh;  Kiçâya, 
le  territoire  de  JNichapour;  l’Ariane,  ou  territoire  de  Hérat;  le 
Vaêekerela,  pays  que  M.  Ritter  ne  se  décide  pas  à identifier  avec 
aucune  des  provinces  connues  actuellement  (1);  l'IIyrcanie,  le 
Djordjan  des  Arabes;  l’Arachosic,  l’Arokhadj  actuel  ; l'IIaêtumat, 
ou  bassin  du  Ililmend;  Hagæ,  le  territoire  de  l’ancienne  Rei,  non 
loin  de  Téhéran;  et  enfin  le  Hapla-Hendou  2). 

La  seconde  partie  du  même  chapitre  est  consacrée  h une 
dissertation  sur  les  noms  et  la  position  géographique  des  localités 
habitées  par  des  nations  d’origine  iranienne , tributaires  de . 
Darius  d’après  l'inscription  cunéiforme  de  Persépolis.  Elles  sont, 
comme  on  sait,  au  nombre  de  vingt-six,  dont  dix  appartiennent 
à la  Perse  occidentale,  deux  a la  Perse  moyenne,  et  quatorze  à la 
Perse  orientale.  Ces  recherches  purement  géographiques  sont  in- 
terrompues par  deux  digressions  très  étendues  sur  l'état  du 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  et  sur  les  résultats 
généraux  obtenus  par  les  recherches  dont  les  anciennes  langues 
de  l’Iran  et  l'origine  de  la  race  iranienne  ont  été  l’objet.  Quel- 
que intéressants  que  puissent  être  ces  deux  savants  mémoires, 
il  faut  avouer  que  l'habitude  de  Ritter  d’intercaler  dans  sa  géo- 
graphie des  traités  complets  sur  toutes  sortes  de  questions  qui 
n’ont  qu’un  rapport  très  éloigné  au  but  principal  de  son  ouvrage, 
en  rendent  parfois  l’étude  assez  fatigante.  I.e  chapitre  V expose 
la  division  de  la  Perse  d’après  les  auteurs  grecs,  hébreux  et  latins, 
Hérodote,  Arrien,  Platon,  le  prophète  Daniel,  le  livra  d’Eslher, 


(1)  M.  La»cn,  M.  Haug  et  M.  Kiepert  «'accordent  A reconnaître  dan»  le  Vaékereta  de 
TAvesU  le  Séi'tan  actuel. 

(2)  Nom  qu’il  ae  faut  pas  traduire  par  le*Sepf-/«cks,  mais  par  lés  Stpt-Rtvièru.  CVit 
le  Sapta-Sindhou  de  la  géographie  védique,  région  qui  répond  à notre  Pendjab. 

57 


TU. 


280  nam  mïridioxale  os  1,'asie  centrais. 

Strabon,  Pline,  Ammien  Marcellin  et  Isidore  de  (Jharax.  Ici 
Rittcr  se  trouve  sur  un  terrain  cultivé  par  beaucoup  de  ses  pré- 
décesseurs; mais  il  donne  en  maître  un  extrait  succinct  de  leurs 
travaux,  et  il  n’y  omet  rien  d’essentiel  relativement  aux  nom- 
breuses recherches,  aux  conjectures  ou  aux  résultats  définitifs 
auxquels  on  est  arrivé  sur  ce  sujet. 

l,e  chapitre  VI  traite  des  mêmes  questions  que  le  précédent 
d'après  les  sources  musulmanes,  et  comme  dans  cette  partie  de 
son  ouvrage  il  se  borne  à donner,  en  extrait,  un  travail  publié  par 
M.  de  llannner  dans  les  Annales  de  Vienne,  il  est  bien  loin  de 
paraître  complet  actuellement,  où  un  grand  nombre  de  sources 
arabes  et  persanes  sont  devenues  accessibles,  même  a ceux  qui  ne 
sont  pas  orientalistes. 

Toutes  ces  recherches,  que  nous  venons  d'indiquer  sommaire- 
ment, ncforment  qu’une  introduction  a la  géographie  de  la  Perse, 
laquelle  commeuce,  à la  page  129,  par  la  description  de  la  limite 
orientale  de  ce  pays, c’est  à-dire  du  plateau  del'AI’ghanislau.  Pourle 
géographe  de  Berlin,  l’Afghanistan  présente  un  système  de  quatre 
plateaux  : celui  de  Kaboul,  celui  des  llézarèhs,  celui  de  Ghizni  et 
enfin  celui  de  Kandahar.  (Jette  réunion  de  plateaux  est  bordée  au 
nord  par  le  Hiudoukouch  cl  au  sud  par  la  chaîne  des  monts  Soli- 
man ; à l’ouest,  les  montagnes  qui  lui  servent  de  limite  étendent 
leurs  ramifications  dans  le  désert  duSeistan.  Celle  manière  lucide 
d’esquisser  en  peu  de  traits  une  vaste  région  d’une  nature  orogra- 
phique très  compliquée,  est  en  général  le  plus  grand  mérite  de 
Ritter;  mais  la  description  de  l’Afghanistan  mérite  d’autant  plus 
d’éloges,  qu’il  l’a  laite  bien  avant  la  publication  des  levés  topo- 
graphiques exécutés  dans  ce  pays  par  les  Anglais,  et  qu’il  a su 
déduire  un  résumé  aussi  clair  de  trois  ouvrages  très  incomplets 
sous  le  rapport  de  l’orographie  exacte  : à savoir,  la  traduction  des 
mémoires  du  sultan  Baber,  par  Erskine;  l’ouvrage  de  M.  Elphin- 
stone,  et  le  voyage  de  M.  Burncs.  Les  descriptions  détaillées  de 
chacune  de  ces  grandes  subdivisions  se  ressentent  un  peu  de  la 
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stérilité  des  sources  auxquelles  il  a dû  puiser  ses  renseigne- 
ments; néanmoins,  il  ne  s’est  pas  borné  seulement  à en  extraire 
tout  ce  qu’elles  contenaient  de  -véritablement  instructif,  mais  il  a 
sa  relever  quelques  faits  importants  d'ethnographie  et  de  géo- 
graphie physique,  insuffisamment  appréciés  avant  lui.  Ainsi  il  me 
paraît  être  le  premier  qui  ait  remarqué  que  les  anteurs  orientaux 
qualifient  les  llézarèhs  de  Turcs,  et  que  probablement  ce  n’est  pas 
un  peuple  de  race  distincte,  mais  une  branche  de  la  race  mongole. 
Néanmoins,  tout  en  proclamant  ce  fait,  qui  est  parfaitement  exact, 
Ritter  ne  peut  abandonner  complètement  i'idée  de  l’origine  ira- 
nienne de  ce  peuple;  car,  à la  page  136,  nous  trouvons  cette  asser- 
tion singulière  que  ies  llézarèhs  sont  probablement  les  Ilnzvarèh 
d’Ardéchir,  nom  qui  signifie  en  zend  guerrier,  héros.  Le  second 
chapitre  de  cette  description  est  consacré  k l’étude  ethnographique 
du  pays  et  an  rapport  mutuel  des  peuples  qui  l’habitent,  d’après 
les  relations  historiques.  L’effort  que  fait  Ritter,  dans  cette  partie 
de  son  ouvrage,  pour  éclaircir  les  ténèbres  et  débrouiller  la  con- 
tusion qui  enveloppent  l’origine  des  Tadjiks  et  des  Afghans,  n'esl 
pas  couronné  de  succès;  mais  il  me  semble  qu’il  caractérise  les 
Afghans  d'une  manière  plus  satisfaisante  que  le  Tadjiks.  Ces  re- 
cherches se  terminent  par  une  digression  intitulée  : Revue  Jet 
eontrattes  entre  l’orient  et  T occident  de  f Asie  centrale.  Ce  titre, 
un  peu  vaste,  promet  plus  qu'il  ne  lient,  car  il  ne  s’agit  ici  que 
d’une  comparaison  des  races  indiennes  et  des  Afghans.  Un  sujet 
de  cette  nature,  traité  par  Ritter,  doit  nécessairement  le  con- 
duire k des  remarques  originales  et  instructives;  mais  il  est  bon 
de  se  rappeler,  en  le  lisant,  qu’il  arrive  parfois,  quoique  rarement, 
k l’illustre  géographe  d’être  entraîne,  par  son  penchant  k la  géné- 
ralisation, an  delà  d’une  probabilité  rigoureuse,  et  que  la  richesse 
des  faits  sur  lesquels  il  base  ses  déductions  est  telle,  que  quelque- 
fois même  il  oublie  ce  qu’il  a dit,  ou  ce  qu'il  va  dire  ensuite. 
Ainsi,  aux  p.  207  et  208  nous  lisons  que  « l'Hindou  comme 
* guerrier  est  un  être  ridicule  aux  yeux  des  Afghans,  » ce  qui  gé- 
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néralement  n’est  pas  exact,  car  si  le  paisible  marchand  qui  tremble 
putir  son  argent  laborieusement  acquis,  et  supporte  patiemment 
les  avanies  auxquelles  il  est  exposé  par  la  brutalité  des  Afghans, 
n’est  pas  précisément  l’idéal  du  guerrier,  le  Sikh  énergique  qui, 
dans  une  série  de  conflits  sanglants,  a prouvé  sa  force  aux 
Afghans  et  a fini  par  leur  enlever  la  province  de  Péchaour,  ne 
provoque  guère  leur  hilarité.  Plus  loin,  p.  208,  il  observe  que 
vie  dattier  ne  dépasse  pas  le  plateau  de  l’Afghanistan,  et  que  cet 
» arbre  royal  disparaît  de  l’Iran  près  de  Péchaour,  ainsi  qu'un 
» grand  nombre  de  plantes  qui  vivent  dans  les  mêmes  conditions 
«que  le  palmier,  » oubliant  qu'il  va  dire  un  peu  plus  loin  que  le 
palmier  est  cultivé  en  Perse  jusqu’à  Tébès  inclusivement.  A la  p.  21 1 
nous  lisons  : « Le  tigre  royal  ne  se  trouve  que  dans  le  Bengale  et 
» dans  les  pays  indo-chinois  ; dans  les  contrées  indo-persanes  il  est 
» complètement  étranger.  » Oui,  mais  il  reparaît  plus  au  nord  sur 
la  côte  méridionale  de  la  mer  Caspienne,  et  même  il  est  assez  fré- 
quent dans  les  forêts  de  Lenkoran. 

La  seconde  section  de  ce  volume  est  intitulée  : « Limites  septen- 
trionales de  l’Iran.  » Le  peu  de  faits  généraux  qui  étaient  à la  dis- 
position de  Ritter  pour  caractériser  la  conformation  du  sol  de 
celte  partie  de  l’Asie  se  traduit  par  l'extrême  sobriété  des  détails 
consignés  dans  le  § 6,  où  il  tâche  d’esquisser  à grands  traits  la 
nature  du  pays  qu'il  va  décrire.  Tout  ce  qu'il  en  sait  est  contenu 
dans  la  première  phrase  de  ce  chapitre,  phrase  qui  n’a  pas  moins  de 
onze  lignes,  et  qui  nous  apprend  que  le  plateau  élevé  de  l'Iran 
est  limité  au  nord  par  une  chaîne  de  montagnes,  qui,  se  détachant 
de  1'Hindoukouch  et  du  Paropamise , se  prolonge  sans  inter- 
ruption jusqu’à  la  côte  escarpée  qui  borde  au  sud  la  mer  Caspienne; 
qu’à  partir  des  méridiens  de  Balkh  et  de  Ilérat,  les  montagnes 
qui  forment  cette  chaîne  perdent  subitement  leur  caractère  de 
grande  élévation,  et  conservent  partout  une  hauteur  moyenue  et 
peu  considérable  jusqu’à  l’endroit  où  elles  atteignent  le  Demavend 
et  les  sources  du  Kizyl-Ouzen,  mais  que  néanmoins  les  plaines  qui 
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s'étendent  au  nord-est  de  cette  chaîne  ne  s’abaissent  nulle  part  au- 
dessous  de  1500  pieds;  qu'à  l'est,  la  pente  septentrionale  de  cette 
chaîne  ne  se  creuse  nulle  part  en  larges  vallées  fluviales,  niais  plutôt 
en  rigoles  étroites  servant  de  conduits  a de  rapides  et  minces  filets 
d’eau,  tels  que  la  rivière  de  Balkh,  le  llériroud,  le  Mourghab  et  le 
Tedjen,  qui  tous  se  dirigent  vers  l’Oxus;  et  qu’à  l'extrémité  occi- 
dentale seulement  de  cette  pente  nous  trouvons  deux  rivières  consi- 
dérables, l’Atrek  et  le  Gourgan,  qui  coulent  vers  l'ouest. 

Le  premier  chapitre  de  celte  section,  auquel  l'auteur  a donné 
pour  titre  : Partie  orientale  de  la  limite  septentrionale,  Khorassan,  se 
subdivise  en  un  aperçu  et  trois  explications.  Dans  l'aperçu,  l’auteur 
entre  dans  quelques  détails  sur  les  changements  éprouvés  à diffé- 
rentes époques  par  les  limites  du  Khorassan,  et  après  une  analyse 
rapide  des  causes  de  ces  variations,  il  en  déduit  très  judicieusement 
la  valeur  stratégique  de  cette  province  pour  l'empire  de  Perse,  au- 
quel le  hhorassan  sert  maintenant,  comme  jadis,  de  boulevard  con- 
tre les  attaques  des  races  turques.  L’explication  première  contient 
la  description  de  Balkh  et  de  son  territoire,  région  à laquelle  Ritter 
applique  le  nom  de  premier  gradin  ou  première  terrasse  du  Kho- 
rassan. La  seconde  explication  est  consacrée  à la  description  de 
la  vallée  du  Mourghab,  M argus  et  Epardus  des  anciens,  et  à celle 
de  l'oasis  de  Merv , l’Antiocheia  des  anciens.  Enfin  la  troisième 
donne  des  détails  sur  Hérat,  depuis  l'époque  d’Alexandre  le  Grand 
jusqu’à  notre  siècle.  Je  ne  m’arrêterai  pas  à l’analyse  détaillée  de 
ces  trois  chapitros,  car  cela  dépasserait  le  cadre  qui  m’est  im- 
posé par  la  nature  même  de  ce  mémoire  ; je  me  bornerai  à ob- 
server que  Ritter  excelle  dans  ces  sortes  de  monographies.  A 
l’aide  de  sa  vaste  érudition  il  épuise  son  sujet,  et  présente.sous 
une  forme  concise  absolument  tout  ce  que  les  voyageurs  et 
les  géographes  ses  prédécesseurs  en  ont  dit  d’essentiel.  Voilà 
pourquoi  l'ouvrage  de  Ritter  devrait  être  entre  les  mains  du  tout 
voyageur  qui  se  propose  de  visiter  un  pays  décrit  par  l’éminent 
géographe  de  Berlin , dont  le  traité  remplace  toute  une  biLiio- 
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thèque  et  indique  clairement  le»  lacune»  qui  doivent  être  comblées. 

I.e  chapitre  11  de  cette  section  sert  de  continuation  au  premier; 
mais  avant  de  procéder  k la  description  de  la  partie  occidentale 
de  la  limite  du  Khorassan  au  nord,  Hitler  tâche  de  donner 
quelques  détails  sur  la  configuration  du  terrain  qui  borne  celte 
province  au  sud.  Après  avoir  décrit,  dans  une  introduction  k ce 
chapitre,  Tourbeti  cheikhi-djam  , Tourchiz  et  Tébès,  d'après 
Fraser  et  les  géographes  arabes , de  même  que  iezd , d'après 
le  voyageur  anglais  et  M.  Dupré,  il  avoue  franchement  l'exiguïté 
de  nos  connaissances  sur  cette  vaste  partie  de  la  Perse,  et  ajoute 
« qu'il  a cru  devoir  réunir  dans  un  tableau  succinct  tout  ce  que 
» l'on  savait  sur  cette  matière,  afin  qu’un  voyageur  hardi  qui  s'y 
» risquerait  par  amour  de  la  science  puisse  facilement  voir  ce 
» qui  reste  k y faire.  » Cette  introduction  se  termine  par  une 
note  détaillée  sur  l’oasis  de  Iezd  et  sur  les  ignicoles  persans,  em- 
pruntée en  grande  partie  k l’excellente  dissertation  de  M.  W. 
Ouscley.  Dans  la  première  explication  , il  décrit  le  district  de 
Seraklis  et  la  vallée  du  Tedjen.  i.a  description  de  la  vallée  de  cette 
rivière  est  assez  confuse,  et  la  faute  en  est  plutôt  k Fraser  et  k 
Humes  qu'a  Rilter  , car  ces  voyageurs  ne  disent  pas  que  celle 
rivière  ne  commence  k porter  ce  nom  que  depuis  l'endroit  dit  l’outi- 
hhatoun,  où  le  llériroud, rivicre  de  Hérat,  se  joint  k l'Abi-Méched, 
rivière  de  la  capitale  du  Khorassan,  et  qu'elle  conserve  depuis  lors 
le  noin  de  Tedjen,  jusqu’à  l’endroit  où  elle  se  perd  dans  les  sables 
du  désert  des  Turcomans.  La  deuxième  explication  est  consacrée  à 
ladescriptionde  Méchcd  et  de  ses  alentours.  L’auteur  y indique  les 
routes  de  caravanes  qui  conduisent  k celle  ville,  donne  des  détails 
surï’ouj,  ancienne  capitale  du  Khorassan,  et  sur  Méched  dont  il  tra- 
duit à tort  le  nom  par»  tombeau», car  chacun  sait  que  ce  mot  veut 
dire  « lieu  de  martyr  ».  Ce  chapitre  est  dos  par  la  description 
du  mausolée  de  l'Imam  Hiza.  I>ans  la  troisième  explication,  Hitler 
parle  de  Michaponr  eide  son  territoire  et  y intercale  une  note  assez 
étendue  curies  mines  de  turquoises.  La  quatrième  explication  est 
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consacrée  l°àla  description  de  la  région  montagneuse  (d’Hyrcania) 
qui  donne  naissance  aux  fleuves Gourgan  et  Alrck,  et  2"  à celle  des 
plainesà  travers  lesquelles  ces  deux  rivières  parallèles  coulent  vers 
la  Caspienne.  Enfin  la  cinquième  explication,  la  plus  étendue  de 
toutes,  contient  une  digression  ethnographique  très  intéressante 
sur  les  tribus  nomades  de  la  Perse  Si  je  ne  l’analyse  pas  ici  en 
détail,  c'est  que  je  compte  y revenir  très  incessamment  dans  un 
mémoire  spécial  sur  l’éthnographic  de  la  race  iranienne,  qui  for- 
mera la  seconde  partie  du  présent  travail.  Dans  les  chapitres  III 
et  suivants,  Riller  décrit  le  Mazandéran  et  d'autres  provinces  qui 
n'entrent  pas  dans  notre  sujet. 

L’ouvrage  que  M.  de  llumboldt  publia  en  1841  à Paris  (Gide, 
en  2 vol.  in-8”)  sous  le  litre  d’dsie  centrale,  a contribué  d'une 
manière  encore  plus  puissante  à attirer  l'attention  des  savants 
sur  les  explorations  faites  dans  celte  partie  du  globe,  qui  venait 
alors  d’acquérir  une  triste  célébrité  en  Europe  par  le  désastre 
des  Anglais  dans  l’Afghanistan  Ecrit  en  français,  par  un  savant 
aussi  justement  célèbre  que  l'était  le  baron  A.  de  llumboldt, 
et  riche  en  détails  scientifiques  de  tout  genre , ce  livre  a acquis 
une  grande  popularité;  mais,  quant  à nos  connaissances  sur  la 
partie  méridionale  de  l'Asie  centrale,  il  ne  les  a pas  fait  avancer 
d'un  pas.  Ayant  exploré  en  personne  les  régions  septentrionales 
de  l’Asie  centrale,  s’étant  livré  dans  sa  jeunesse  à une  étude  pro- 
fonde de  tout  ce  que  l'ou  savait  sur  la  nature  de  la  limita  orientale 
de  cette  partie  du  continent  asiatique,  l’illustre  explorateur  de 
l’Amérique  du  Sud  semble  avoir  complètement  perdu  de  vue  1a 
partie  méridionale  de  celle  vaste  portion  du  vieux  monde.  Dans 
deux  ou  trois  endroits  de  son  ouvrage,  il  mentionne  en  passant 
le  plateau  de  l'Iran  ; il  croit  même  avoir  démontré  rigoureusement 
que  la  chaîne  latitudinale  qui  traverse  la  Perse  doit  être  considérée 
comme  une  coutinuation  du  Kouen-loun  et  non  de  l’Himàlaya, 
mais  il  ne  va  pas  au  delà.  Et  telle  est  la  puissance  de  son  génie,  telle 
est  la  richesse  de  son  érudition,  tel  est  surtout  son  talent  de 


202  PARTIE  MERIDIONALE  IIE  L'ASIE  CENTRALE, 

poser,  plus  tôt  que  de  les  résoudre,  une  masse  de  questions,  qu'en 
étudiant  son  ouvrage  on  n’est  pas  choqué  du  silence  qu’il  garde 
sur  une  partie  essentielle  de  l’ensemble  qu'il  examine.  On  n’a  pas, 
pour  ainsi  dire,  le  temps  de  remarquer  cette  solution  de  continuité 
dans  ses  recherches.  I.a  carte  qui  accompagne  l’ouvrage  de  M.  de 
Hmnboldt  n’ajoute  rien  non  plus  à ce  qui  était  déjà  connu  sur  la 
Perse  orientale;  c’est  une  reproduction  assez  exacte,  pour  cette 
partie  de  l’Asie,  de  la  carte  de  M,  Arrowsmith,  mais  sur  une 
échelle  beaucoup  plus  restreinte.  Même  les  résultats  scientifiques 
obtenus  par  les  Anglais  dans  l’Afghanistan  et  communiqués  au 
baron  de  Humboldl  n’ont  été  que  médiocrement  appliqués  par 
lui  à la  rectification  de  sa  carte , comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  note  qui  y est  gravée. 

Les  événements  politiques  contemporains  de  ces  travaux  ont 
largement  contribué  à agrandir  nos  connaissances  sur  l’Asie 
centrale  en  général,  et,  en  particulier,  sur  le  sud  de  cette 
région.  L’expédition  du  Chah  de  Perse  à Itérât,  l’expédition  russe 
k Khiva  et  l’expédition  anglaise  à Kaboul,  toutes  trois  entreprises 
sans  beaucoup  de  succès  au  point  de  vue  militaire,  ont  donné  lieu 
k quelques  recherches  scientifiques  dont  la  géographie  a profité. 

Quoique  toutes  les  missions  européennes  résidantes  à la  cour 
de  Perse  aient  accompagné  le  Chah  dans  sa  campagne  d'iiérat,  ce 
voyage  d’une  vingtaine  d’Européens  à travers  le  Khorassan  n’a  rap- 
porté à la  géographie  qu'une  description  des  mines  de  Turquoises 
de  Nichapour,  faite  par  M.  Chodzko,  et  un  ouvrage  statistique  et 
géographique  sur  la  Perse  publié  en  langue  russe  par  le  général 
Blarembcrg.  Mais  apres  la  levée  du  siège  de  llérat,  l’Angleterre  a 
cru  devoir  envoyer  dans  cette  ville  une  mission  nombreuse  sous 
les  ordres  du  major  Todt  qui  y est  resté  treize  mois,  et  c'est  aux 
membres  de  celte  mission  que  nous  devons  quelques  renseigne- 
ments utiles.  Le  chef  de  la  mission  lui-même  n’a  publié  que  je 
sache,  en  fait  de  recherches  géographiques,  que  l’itinéraire  de  son 
voyage  de  lierai  a Simla  ; mais  il  envoya  k Khiva  le  capitaine  Abbol  l , 
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et  ensuite  le  capitaine  Shakespeare,  qui  ont  publié,  le  premier  un 
voyage  en  deux  volumes,  et  le  second  un  article  dans  le  Journal  de 
la  Société  géographique  de  Lonâret.  Ces  publications  ont  beaucoup 
contribué  à rectifier  les  idées  erronées  qui  existaient  encore  sur 
le  cours  des  rivières  au  nord  de  Itérât  et  de  Merv,  et  elles  nous  ont 
donné  une  idée  beaucoup  plus  exacte  de  la  configuration  du  ter- 
rain entre  cette  dernière  ville  et  la  rive  gauche  de  l'Oxus,  que  les 
renseignements  recueillis  a ce  sujet  par  M.  Bûmes.  11  est  bien  k 
regretter  qu’aucun  membre  de  cette  mission,  qui  avait  beaucoup  de 
temps  et  d’argent  à sa  disposition,  n'ait  songé  k faire  une  des- 
cription détaillée  de  téér.at  et  de  son  territoire  ; car  les  compa- 
gnons de  M.  Todt  étaient  placés  sous  ce  rapport  dans  des  condi- 
tions exceptionnellement  favorables.  Beaucoup  de  monuments  de 
Hérat  étaient  a cette  époque  infiniment  mieux  conservés  qu’ils  ne 
le  sont  k présent,  car  depuis  le  départ  de  la  mission  anglaise  plu- 
sieurs révolutions  sanglantes  ont  désolé  celte  malheureuse  contrée. 
Quand  j'ai  visité  iiérat,  cette  ville  venait  k peine  d’être  délivrée 
d’un  long  siège  et  portait  des  traces  récentes  d’un  bombardement, 
d'une  prise  d'assaut  et  d’une  occupation  militaire  par  les  troupes 
du  Chah  de  Perse.  En  outre,  comme  le  major  Todt  distribuait  aux 
habitants  de  la  province  des  sommes  considérables  k titre  de  prêt, 
dont  le  payement  était  garanti  par  des  hypothèques  grévant  les 
immeubles  affectés  k l'acquittement  de  ces  obligations,  une  masse 
de  documents  écrits,  anciens  et  modernes,  concernant  les  pro- 
priétés foncières,  a passé  sous  les  yeux  des  employés  de  la  mis- 
sion, et  il  était  facile  d’en  extraire  de  véritables  trésors  pour  la 
topographie,  l’histoire  et  l'administration  de  ce  pays. 

L'expédition  de  l'Afghanistan  a fourni  k la  science  de  bons 
levés,  quelques  déterminations  astronomiques  et  quelques  don- 
nées hypsométriques  , publiées  en  18&t  par  le  major  W.  liough 
dans  son  Narrative  of  lhe  march  and  operations  of  the  army  of  th» 
Indus,  in  lhe  expédition  lo  Afghanistan,  in  the  years  1838  et  1839  ; et 
quoique  les  mesures  barométriques  sur  lesquelles  reposent  ces 
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résultats  aient  été  faites  par  M.  Griffith  avec  un  baromètre  sans 
thermomètre  attaché,  elles  méritent  une  certaine  attention  comme 
les  premières  mesures  fournissant  une  base  plus  solide  pour  le 
tracé  du  profil  du  terrain  de  ce  pays  que  les  estimations  arbitraires 
faites  jusqu’alors  par  tous  les  voyageurs.  Mais  un  résultat  intime- 
ment lié  à cette  guerre,  et  touchant  de  plus  près  à l’objet  principal 
du  présent  mémoire,  est  le  voyage  de  M.  Edward  Conolly  dans  le 
Séistan.  l.cs  données  qu’il  a rapportées  de  ce  pays  sur  le  lac 
Hainoun  ont  fait  subir  à la  carte  de  ce  lac  la  même  transformation 
que  la  carte  envoyée  par  Pierre  le  Grand  a l’Académie  des  sciences 
de  Paris  au  tracé  de  la  Caspienne;  elles  Ont  prouvé  que  le  grand 
axe  de  ce  bassin  allongé  n’allait  pas  de  l est  ii  l'ouest , mais  bien  du 
nord  au  sud.  Déplus,  le  delta  du  llilmend  fut  relevé  avec  beaucoup 
de  précision,  les  îles  du  lac  furent  visitées,  et  une  série  de  localités 
intéressantes  pour  l'histoire  du  pays  parurent  sur  la  carte  de 
M.  Conolly  publiée  par  la  Société  asiatique  du  Bengale.  La  même 
Société  publia  en  1844,  dans  h:  n’  146  du  XIII'  vol.  de  son  journal, 
la  description  du  Séistan  par  le  lieutenant  K.  Lecch;  ce  petit  tra- 
vail, qui  fournit  quelques  indications  curieuses  sur  la  population 
du  pays  et  sur  les  chefs  de  ses  tribus , contient  aussi  quelques 
assertions  philologiques  inexactes  que  je  crois  devoir  signaler. 
Notamment  il  dit:  « La  langue  parlée  dans  le  Séistan  est  un  mau- 
» vais  persan  (broken  persian).  Dans  un  vocabulaire  de  '250  mots, 
«j'ai  pu  restituer  au  persan  presque  tous  les  mots,  excepté  les 

• suivants  : gâché,  garçon;  kenjé,  fille ; tneké,  mire;  kharrou,  coq; 
» keré,  genre,  espèce;  meges,  veau;  tour  mourgh,  oeuf  cuit;  khayi, 
» œuf  frais  ; dokk,  brique  non  cuite  ; keng,  dos  ; kel,  poitrine  ; tambas, 
» joue  ; demagh,  nés;  gelov,  melon;  katic,  mets  prépare;  koudh, 
» sourd  ; kil,  courbé,  bossu ; bepir , grand  pire;  tonùi  labere,  là,  dans 
«cela;  yereng,  pesant ; pet,  cuits  (impératif);  leeghan,  unis,  polis 

• (impératif;;  ter  ter  cU,  neuf  (9);  si ode  , treize  (13).  » Si  M.  Leech 
s’était  donné  la  peine  de  consulter  le  Dictionnaire  de  Richardson, 
il  aurait  vu  que  tous  les  mots  dont  la  traduction  est  ici  en 
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italique  sont  aussi  parfaitement  persans,  quoique  quelques-uns 
d’entre  eux  soient  employés  dans  1a  langue  écrite  avec  un  sens  un 

peu  différent.  Ainsi  fcenj  veut  dire  petit  et  joli  ;goc4,  petit,  délicat, etc. 

D’autres,  comme  le  mot  coq,  kherovsse  en  persan,  gertng  qui  est  évi- 
demment guiran,  etc. , sont  mal  transcrits  ; quant  aux  mots  meget  qui 
veut  dire  en  persan  mouche,  et  touri  mourgh  qui  veut  dire  filet  pour 
attraper  les  oiseaux,  il  est  à supposer  que  l'auteur  s’est  simplement 
trompé  en  donnant  leur  traduction.  Je  ferai  remarquer  aussi  que 
xiad,  qui  veut  dire  en  persan  « plug,  au  delà  d’un  certain  nombre  », 
appliqué  au  mot  treize  prouverait  que  les  anciens  Persans  em- 
ployaient pour  compter  le  système  duodécimal,  ou  peut-être  ne 
savaient  même  pas  compter  au  delà  de  treize.  Ainsi,  loin  d’être  un 
patois,  1a  langue  parlée  dans  le  Séistan  est  peut-être  le  reste  le 
plus  pur  de  l'ancien  persan  qui  se  soit  conservé  jusqu'à  nos  jours. 
Mais  le  renseignement  le  plus  intéressant,  selon  moi,  que  l'on 
trouve  dans  JL’ article  de  M.  Leecb,  est  que  les  Keïnaïdes,  que  j’ai 
constaté  être  les  vrais  descendants  des  anciens  rois,  formaient 
encore  une  tribu  à part. 

La  publication  de  l’ouvrage  de  Hitler  exigeait  nécessairement 
la  confection  de  cartes  spéciales  des  pays  qu’il  avait  décrits,  et, 
pour  ainsi  dire,  une  représentation  graphique  des  nombreux  ren- 
seignements qu’il  a admis  dans  sa  description  de  l'Asie.  Pour 
l’Asie  centrale,  cette  tâche  fut  acceptée  par  le  lieutenant  Zimmer- 
mann. En  1840,  au  mois  de  février,  à l'époque  où  l’attention  de 
l’Europe  était  attirée  vers  les  froides  steppes  du  nord  de  cette 
partie  de  l’Asie  par  suite  de  l’expédition  russe  contre  Kltiva, 
M.  Zimmermann  publia  sa  première  carte  sous  le  titre  d'Enlwurf 
des  Kriegsthcaters  Russkmds  gegen  Chncaj  bientôt  après,  en  1841,  il 
fit  paraître  sa  Kartt  Inner-Asiens  , qui  embrassait  la  partie  de 
l’Asie  située  entre  les  longitudes  59  et  7?  du  méridien  de  Paru, 
et  les  latitudes  32°  30'  et  43“  30',  accompagnée  d’une  brochure 
in-4’ intitulée  Analyse  der  Karte  von  Inner-Asien.  En  1842,  il  publia 
un  mémoire  in-8*,  avec  une  carte,  intitulé  Uebtrsichts-BlaU  von 
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Afghanistan  und  der  l.andern  an  dtr  Nord-Wm-Gnnte  con  Indien; 
enfin,  en  18ff3,  partit  sa  carte  de  la  Perse  occidentale  et  delà  Méso- 
potamie. Elève  de  Rittcr,  homme  éminemment  laborieux,  il  pré- 
sente dans  ses  travaux  tous  les  défauts  de  son  illustre  maître  sans 
les  racheter  par  les  belles  qualités  de  son  génie.  Ayant  pris  au 
pied  de  la  lettre  les  exigences  de  sa  tâche  d’exprimer  graphique- 
ment tout  ce  que  Hitler  a consigné  dans  plusieurs  gros  volumes, 
il  a admis  dans  ses  cartes  non-seulement  des  profils  de  terrain, 
mais  des  détails  minutieux  de  climatologie,  de  paléontologie,  de 
botanique,  de  zoologie,  de  statistique,  d’archéologie,  etc.,  de  ma- 
nière que  ses  cartes  resteront  à jamais  un  monument  curieux  de 
l’abus  d'une  vaste  érudition  et  d’une  ardeur  immodérée  de  travail. 
De  tous  les  systèmes  de  projection  connus,  il  a eu  le  malheur  de 
se  décider  en  faveur  de  celui  de  Mercator,  le  plus  facile  à calculer 
et  présentant  des  avantages  réels  pour  les  cartes  marines  , mais 
que  l’on  évite  soigneusement  pour  la  représentation  graphique 
des  intérieurs  des  continents,  tant  à cause  de  la  variabilité  de  son 
échelle  que  de  l’altération  qu'il  fait  subir  à la  forma  des  terres. 
Non  content  de  marquer  sur  ces  cartes , en  chiffres,  les  hau- 
teurs des  différents  endroits  dont  l’élévation  au-dessus  de  l’océan 
a été  mesurée  , il  embrouille  son  tracé  par  des  profils  imaginaires 
qu’il  appelle  profils  hypothétiques,  et  qui  ne  sont  basés  sur  rien  de 
sérieux.  Abandonnant  la  méthode  vraiment  instructive  introduite, 
je  crois,  dans  le  tracé  des  cartes  par  M.  Berghaus,  de  marquer  par 
des  lignes  spéciales  les  limites  de  la  distribution  sur  la  surface 
terrestre  de  certains  phénomènes  de  la  vie  organique  du  globe, 
il  écrit  en  toutes  lettres  les  noms  des  plantes , des  animaux  et 
mêmes  des  fossiles  qu’un  voyageur  a trouvés  dans  tel  ou  tel 
endroit.  Se  basant  dans  son  tracé  des  parties  septentrionales  de 
EAsié  centrale  sur  les  cartes  russes,  il  ne  se  donne  même  pas  la 
peine  d’étudier  la  signification  des  mots  les  plus  usités  dans  ces 
sortes  de  documents,  tels  que  mont,  vallée,  puits,  source,  etc  , et. 
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gainant  a des  noms  indiens,  persans,  tartares  et  chinois  auxquels 
ils  sc  rapportent,  il  ajoute  ainsi  un  nouvel  élément  de  confusion 
à l’obscurité  qui  déjà  régne  assez  sans  cela  dans  la  nomencla- 
ture géographique  de  ces  pays.  Prenons  au  hasard  une  partie 
quelconque  de  sa  carte  de  l’Asie  centrale,  par  exemple  le  quadri- 
latère formé  par  l’intersection  des  méridiens  62  et  <13,  et  des  paral- 
lèles SI  et  (12.  Presqu’au centre  nous  ylisons  : Teploi  kliutth  Karaala, 
ce  qui  veut  dire  en  russe  « source  thermale  de  Karaata  »;  au-dessus 
est  écrit  scorpion;  en  travers,  detpolien  der  Tvrk;  à côté,  Geten;  plus 
au  nord.  Lonicera  tatarica,  Ilolcut  sorghum ; plus  au  sud,  Euphorbia 
helioscopia , à côté  de  laquelle  figure  un  Rustiichtr  Kaufmann , c'est- 
à-dire  marchand  russe;  et  plus  à l’ouest  Blalta orientais,  tarantel,  et 
d’autres  insectes  venimeux. 

Un  pareil  excès  est  bien  fait  pour  ridiculiser  la  science.  Les  signes 
adoptés  par  M.  Zimmermann  pour  exprimer  les  différents  accidents 
du  sol  sont  tout  aussi  confus  que  le  reste;  plateaux  et  chaînes  de 
montagnes,  pics  élevés  et  mamelons,  tout  est  représenté  unifor- 
mément par  une  série  de  hachures  peu  accentuées  qui  ne  disent 
rien  ni  a l’œil  ni  à l’esprit.  Il  croit  remédier  à cc  dernier  incon- 
vénient en  joignant  à ses  cartes  une  feuille  séparée,  où  il  sc  borne 
à représenter  uniquement  l’ensemble  des  données  orographiques, 
en  indiquant  par  des  lignes  droites  la  direction  moyenne  des 
chaînes  de  montagnes,  et  par  des  bandes  différemment  coloriées  la 
suite  successive  des  terrasses  classées  d’après  l’élévation  respective 
de  leur  base.  Un  pareil  tracé  est  instructif  sans  doute;  mais  ne 
serait-il  pas  beaucoup  plus  simple  d’épargner  au  lecteur  la  peine 
de  chercher  dans  deux  cartes  différentes  ce  qu’on  peut  lui  mon- 
trer plus  clairement  dans  une  seule? 

Dans  les  mémoires  qui  accompagnent  les  cartes  du  lieutenant 
Zimmermann,  on  retrouve  la  même  confusion  et  le  même  fatras 
d’érudition.  Leur  plus  grand  mérite,  selon  moi,  est  de  donner 
un  aperçu  assez  complet  de  tout  ce  qui  a été  publié  sur  les  ma- 
tières qu’il  y traite;  et  encore,  quoique  généralement  assez  exact 
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dans  ses  indications,  il  lui  arrive  parfois  de  parler  d’un  livre  sans 
l’avoir  lu.  C’est  ainsi  qu’à  la  page  11  de  son  mémoire  sur  l’Afgha- 
nistan, il  fait  voyager  Schildpergcr  et  même  Truithier  dans 
ce  pays. 

11  serait  à regretter  que  l’école  de  Ritter  n'eût  produit  que 
des  travailleurs  aussi  peu  utiles  à la  géographie;  mais  elle  a 
formé  aussi  M.  hieperl,  dont  l'atlas  est  sans  contredit  une  des 
publications  cartographiques  les  plus  remarquables  de  notre 
temps.  Non-seulement  il  soumet  à une  critique  judicieuse  les 
sources  auxquelles  il  puise  les  matériaux  nécessaires  à la  confèc- 
ticn  de  ses  cartes;  non-seulement  il  choisit  des  signes  simples  et 
précis  pour  exprimer  les  accidents  du  terrain,  ce  qui  rend  ses 
tracés  très  clairs  et  d'un  emploi  facile  : mais  étant  beaucoup  plus 
philologue  que  Ritter  lui-même,  il  transcrit  avec  une  grande  pré- 
cision les  noms  des  localités,  des  rivières,  des  montagnes  et  des 
pays,  c’est-à-dire  qu’il  remplit  une  des  conditions  les  plus  essen- 
tielles d'une  bonne,  carte,  et  malheureusement  assez  souvent  né- 
gligée, car  elle  exige  la  connaissance  de  beaucoup  de  langues,  de 
beaucoup  d’alphabets,  et  demande  un  recours  constant  aux  docu- 
ments originaux  pour  corriger  les  transcriptions  des  noms  de 
localités  rarement  exacts  dans  les  journaux  des  voyageurs,  qui 
les  notent  la  plupart  du  temps  seulement  d’après  l’audition. 

Maintenant  il  me  reste  à signaler  les  résultats  des  voyages 
de  MM.  James  Abbott  et  Ferrier.  Le  premier  a parcouru  1a 
limite  sud-ouest  de  la  région  méridionale  de  l'Asie  centrale,  et 
le  second  sa  limite  septentrionale  et  orientale.  Quant  aux  voyages 
de  MM.  Westergaard  et  Peiermann,  qui  tous  les  deux  ont  visité 
Kirinan  et  lezd,  à mon  grand  regret  je  ne  puis  que  mentionner 
leurs  noms,  car,  de  ces  deux  philologues  distingués,  M.  Wester- 
gaard n’a,  que  je  sache,  rien  publiésur  son  voyage,  et  M.  Petermann 
a donné  seulement  une  courte  notice  sur  les  Gucbrcs'  dans  les 
MiUheilungende  Gotha,  bien  qu’il  travaille  maintenant  à une  rela- 
tion détaillée,  dont  le  premier  volume,  contenant  des  détails  très 
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curieux  sur  la  Syrie  et  «ne  partie  de  l’Asie  Mineure,  vient  seule- 
ment de  paraître.  Enfin  le  seul  Européen  qui  soit  ailé  directe- 
ment de  Damghan  à lezd  par  le  grand  désert  salé  est  un  voyageur 
russe,  M.  Buhsé.  Exclusivement  occupé  de  botanique  et  de  géo- 
logie, il  n’a  publié  rien  de  géographique,  et  le  peu  que  nous  savons 
sur  la  route  qu’il  a suivie  est  dû  à M.  Grewinck,  qui  en  a donné 
quelques  détails  dans  sa  Description  géologique  du  nord  dt  la  Perse. 

M.  Ferrier  a voyagé  en  t H45  et  1846,  et  M.  Abbott  en  1849  et 
1850;  néanmoins  nous  commencerons  par  analyser  les  travaux 
du  voyageur  anglais,  car  il  a publié  ses  recherches  avant  M.  Fer- 
rier,  en  1855,  dans  le  tome  XXV  du  Journal  de  la  Société  géogra- 
phique de  Londres,  pages  1-78. 

M.  Abbott  n’a  donné  qu'un  simple  itinéraire,  dans  lequel  on 
trouve  peu  de  détails  sur  ses  aventures  personnelles,  peu  d'ob- 
servations sur  les  mœurs  des  habitants,  absolument  rien  de  pit- 
toresque, et,  nonobstant,  son  travail  est  un  document  géogra- 
phique précieux,  car  l’auteur  y a consigné  des  descriptions 
exactes  de  la  configuration  du  terrain,  et  des  détails  circon- 
stanciés sur  les  directions  prises  plusieurs  fois  par  jour  à l’aide  de 
la  boussole,  sur  les  distances  parcourues  par  lui,  et  évaluées  d’après 
la  montre,  de  même  que  sur  l’éloignement  approximatif  des 
points  dont  il  a mesuré  tes  azimuts.  Il  a noté  exactement  la  direc- 
tion des  chaînes  de  montagnes  et  des  courants  d’eau  ; bref,  il 
nous  donne  un  recueil  de  faits,  assez  arides  si  l’on  veut,  mais 
extrêmement  utiles.  M.  Abbott  n’a  pas  fait  de  levé  proprement 
dit,  la  carte  qui  accompagne  son  mémoire  a été  dressée  à Lon- 
dres, d'après  les  indications  de  son  journal  de  voyage;  mais,  grâce 
à la  précision  de  scs  observations,  les  parties  de  sa  route  les  plus 
difficiles  à être  relevées,  comme  par  exemple  le  chemin  monta- 
gneux et  brisé  en  mille  zigzags  qui  conduit  de  Kirman  à hliébis, 
ont  pu  être  dessinées  à Londres  avec  une  exactitude  qui  a fait 
mon  admiration  sur  les  lieux  mêmes.  Les  soins  apportés  par 
M.  Abbott  à son  travail  lui  permirent  de  rectifier  la  position  de 
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Kirman  et  de  lezd,  si  arbitrairement  placées  sur  toutes  nos  cartes 
d’après  les  indications  de  l'itinéraire  de  M.  Pottinger.  Le  long 
séjour  de  M.  Abbott  en  Perse,  en  qualité  de  consul  d’Angleterre  à 
Tébriz,  et  sa  connaissance  pratique  de  la  langue  persane  l’ont 
aidé  k transcrire  très  exactement  les  noms  des  nombreuses  loca  • 
lités  qu’il  mentionne  dans  son  itinéraire. 

Ayant  quitté  Téhéran  le  2 octobre  1849,  M.  Abbott  se  rendit 
en  six  jours  a Koum,  par  la  route  de  Bahram-Abad,  Feiz-Abad 
et  Saré.  De  Koum,  M.  Abbott  se  dirigea  sur  tspahan.  Comme 
cette  route  a été  décrite  par  presque  tous  les  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  visité  la  Perse,  il  n’en  dit  rien,  et  il  reprend  son 
journal  le  11  novembre,  jour  de  son  départ  d'ispahan  pour  se 
rendre  k lezd,  où  il  arriva  en  neuf  jours  en  suivant  la  route  déjà 
décrite  par  M.  Dupré,  et  en  ajoutant  k la  description  de  ce  der- 
nier quelques  détails  sur  Nain,  que  le  voyageur  français  n’a  pas 
visité.  A lezd,  M.  Abbott  est  resté  depuis  le  19  novembre  jus- 
qu’au (1  décembre,  et  nous  apprenons  par  une  note  de  sou 
journal  qu’il  a présenté  un  rapport  au  foreign  Office  contenant 
une  description  détaillée  de  cette  ville.  11  est  fort  regrettable  que 
lord  Clarendon  n’ait  pas  jugé  opportun  de  la  communiquer  k 
la  Société,  car  je  suis  sûr  qu’on  y trouve  des  renseignements 
instructifs  sur  cette  ville  peu  connue.  De  lezd,  M.  Abbott  lit  une 
excursion  k Taft,  d’où  il  se  rendit  k Bafk,  localité  qui  n’a  jamais 
été  visitée  avant  lui  par  des  Européens,  et  qui  est  remarquable  par 
la  culture  du  dattier,  qui  y donne  de  bonnes  récoltes.  De  là,  par 
Gudaran  (14  décembre),  Sérez  (15),  lczdan-Abad  (16),  Togra- 
jèh  (17),  Koumabad  (18),  Zenghiabad  (19),  il  arriva  le  20  dé- 
cembre k Kirman,  ayant  exploré  une  véritable  terre  inconnue,  la 
lisière  du  grand  désert  de  Lout.  Étant  resté  jusqu’au  6 janvier 
1850  k Kirman,  M.  Abbott  se  rendit  de  là,  en  trois  jours,  k 
Khébis,  par  la  route  de  Derekhtandjan  et  Feiz-Abad.  D’après 
l’itinéraire  de  M.  Pottinger,  on  s’imaginait  que  Khébis  était  une 
oasis  située  au  milieu  du  désert  et  considérablement  éloignée  de 
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birman.  M.  Abbott  a fait  disparaître  cette  grave  erreur,  admise 
jusqu’alors  dans  toutes  les  cartes  de  la  Perse.  Par  Gowk  et 
Tchroud,  il  se  rendit  à llam;  puis,  ayant  visité  les  ruines  de 
Kalaï-Daghianous,  qu’aucun  Européen  n’avait  examinées'  avant 
lui,  il  arriva  à Chiraz,  en  passant  parDouséri,  Kchnou,  Ahmcdi 
et  Kouni.  M.  Abbott  a fait  aussi  quelques  observations  thermo- 
métriques,  d’autant  plus  intéressantes  qu’il  n’y  en  a pas  d’autres, 
relevées  en  hiver,  sur  la  lisière  méridionale  des  déserts  inté- 
rieurs de  la  Perse.  11  est  à regretter  qu’il  n’ait  publié  que  les 
températures  notées  pendant  les  jours  de  marche,  observées,  le 
plus  souvent,  au  moment  de  monter  à cheval,  et  que  les  obser- 
vations faites  dans  les  endroits  où  il  resta  plus  longtemps, 
comme  Iezd  et  Kirman,  n’aient  pas  été  communiquées  au  public. 
Voici  les  chiffres  donnés  par  M.  Abbott,  extraites  de  son  mémoire, 
en  remplaçant  les  divisions  de  l’échelle  de  Farenheit  par  celles  du 
thermomètre  centigrade  : 


Toudiéhk.  . 

14  décembre  1849, 

A 8 heure*  «vint  midi.  . . 

4"  14 

— 

— 

à 9 

•pré*  midi.  . . 

il*  67 

Bamix. . . . 

1S  décembre  164», 

t 7 1/i 

avant  midi.  • • 

10*  U 

— 

— 

a îo  m 

— 

lï*  îâ 

Açhda. . . t 

17  décembre  1819, 

A 8 

8*  88 

Meiboud  . . 

18  décembre  1819, 

t 8 1/1 

— 

9*  29 

I«d. .... 

19  décembre  1849, 

A 7 V* 

— 

8*  «1 

— 

20  décembre  1849, 

t 9 

— 

10*  t» 

Khcbia..  . . 

9 Janvier.. . 1850, 

A 1 

•prés  midi.  . . 

. M*  16 

— 

10  janvier.. . 1850, 

à 8 

•tant  midi.  . . 

8*  89 

Tehrood. . . 

14  Janvier. . , 1850, 

A 8 

— 

t*  87 

Le  mémoire  de  M,  Abbott  contient  aussi  quelques  estimations 
hypsométriques  ; mais,  comme  tous  les  chiffres  de  ce  genre,  ils 
sont  plus  ou  moins  arbitraires.  Ainsi  il  croit  que  Khébis  se  trouve 
à 2500  p.  a.  (761“,99)  au-dessus  de  la  mer;  et  nous  verrons  plus 
tard  que  nos  observations  barométriques  ne  lui  donnent  que  1398 
pieds  anglais,  ou  Ù20  mètres  d’élévation  absolue.  Dans  la  plaine  de 
éref  et  à Ram,  M.  Abbott  a observé  les  points  d’ébuilition  de 
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l’eau;  ils  étaient  de  98°33  dans  le  premier  et  95*41  dans  le  second. 

Le  voyage  de  M.  t errier  n’a  été  publié  qu'en  1857,  en  anglais, 
par  les  soins  de  M.  Danby  Seymour,  qui  a rendu  par  là  un  service 
signalé  à la  géographie.  Cet  ouvrage  vient  de  paraître  il  y a 
quelques  mois  eu  français,  et  il  a été  l’objet  de  plusieurs  analyses 
plus  ou  moins  étendues,  si  bien  qu'il  serait  superflu  de  l’exa- 
miner encore  une  fois  en  détail.  Il  suffit  de  dire  que  M.  Ferrier, 
ayant  quitté  le  service  de  Mohammed  - Chah,  avait  formé  le 
projet  de  se  rendre  à travers  la  Perse  dans  l'Inde,  pour  y chercher 
fortune  dans  l'armée  de  quelque  prince  indépendant.  Après  avoir 
vainement  tenté  de  pénétrer  soit  au  Pendjab,  soit  dans  le  Beloud- 
jialan,  par  la  route  du  nord,  c’est-à-dire  par  Balkh  et  Bamian, 
puis  par  Kandahar,  et  enfin  par  le  Séistan,  il  abandonna  son 
projet,  rebroussa  chemin,  et  rédigea,  de  mémoire,  la  relation  de 
ses  aventureuses  pérégrinations. 

11  faut  distinguer  dans  le  livre  de  M.  Ferrier  trois  parties  d'un 
mérite  1res  différent  : la  relation  de  scs  aventures  personnelles, 
les  compilations  et  les  emprunts  faits  à scs  prédécesseurs,  et  enfin 
les  détails  géographiques  fruit  de  scs  propres  observations.  11 
s'entend  de  soi-même  que  nous  n’avous  pas  à nous  occuper  des 
deux  premières.  La  roule  suivie  par  M.  Ferrier  jusqu’à  llérat 
coïncide  avec  les  routes  décrites  par  scs  devanciers;  mais  les 
détails  topographiques  qu’il  mentionne  dans  son  itinéraire  de 
Méched  à llérat  sont  bien  plus  complets  et  plus  instructifs  que 
ceux  recueillis  par  Conolly,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  con- 
fondre le  saint  cheikh  de  Djam  avec  le  célèbre  poète  Djami.  La 
partie  véritablement  curieuse  et  originale  de  son  voyage  com- 
mence à llérat.  La  description  qu’il  donne  de  cette  ville  est  plus 
circonstanciée  et  plus  exacte  que  toutes  celles  qui  ont  paru  avant 
la  sienne.  U serait  peut-être  à désirer  que  l'histoire  de  l’Orient  lui 
fut  un  peu  plus  familière;  mais  il  faut  lui  savoir  gré  d’avoir  décrit 
les  monuments  de  llérat  avec  beaucoup  de  soin.  Les  détails  qu’il 
donne  sur  Yar  - Mohammed-khan  et  sur  son  entourage  sont 
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pleins  d’intérêt  et  de  vérité.  La  relation  de  sa  première  tentative 
pour  pénétrer  dans  l’Inde  par  la  route  du  Turkestan  est  très 
curieuse.  Ce  voyageur  français  est  le  premier  qui  depuis  le  sultan 
Baber  ait  décrit  les  contrées  situées  près  des  sources  du  Héri- 
roud  ; et  quoique  les  circonstances  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
en  parcourant  cette  contrée  ne  fussent  pas  très  favorables  à une 
étude  sérieuse  du  pays,  le  peu  qu’il  en  dit  est  neuf,  et  doit  être 
considéré  comme  une  véritable  acquisition  pour  la  géographie.  La 
relation  de  son  voyage  de  Ilérat  à Kandaliar,  notamment  sa  des- 
cription de  Sebzar,  est  exacte  sous  le  rapport  topographique,  et 
très  instructive.  M.  Ferrier  a justement  apprécié  la  valeur  stra- 
tégique de  cette  ville  afghane.  La  mention  qu’il  fait  des  briques 
à inscriptions  cunéiformes  trouvées  près  de  Férah  serait  impor- 
tante, si  la  légèreté  arec  laquelle  il  traite  parfois  les  questions 
d’archéologie  orientale  ne  nous  inspirait  quelque  doute  sur 
l’exactitude  de  ses  souvenirs  a cet  égard.  Sa  description  du  Séistan 
est  trop  souvent  interrompue  par  des  coups  de  fusil  et  des 
coups  de  sabre,  pour  être  bien  profitable  à la  science;  néan- 
moins, ses  observations  sur  le  Hamoun  ne  sont  pas  dépourvues 
d'intérêt  géographique , et  l'aspect  général  du  pays  est  assez 
bien  rendu.  Seulement  il  se  donne  une  peine  inutile  en  insis- 
tant sur  le  manque  d'exactitude  du  contour  de  ce  lac  sur  nos 
cartes,  car  c’est  un  de  ces  bassins  qui  n’ont  pas  de  contour  fixe. 
C’est  une  mare  d’eau  peu  profonde,  s’étendant  sur  une  surface 
presque  plane  et  soumise  à une  évaporation  puissante,  ce  qui 
fait  qu'elle  change  continuellement  de  périmètre  ; et  si  l’on  mar- 
quait exactement  sur  une  carte  la  ligne  qui  lui  sert  de  limite  après 
une  hausse  d’eau  dans  le  Hilmend,  le  Ferarhoud  et  l’Adrcscand, 
et  qu’on  comparât  cette  conrbc  à celle  qui  circonscrit  le  lao,à  la  fin 
de  l’été,  on  pourrait  croire  qu’on  a sous  les  yeux  le  tracé  de 
deux  bassins  différents.  Ce  n’est  qu'à  l’ouest  qu'il  a des  bords 
presque  invariables,  car  c’est  de  ce  côté  seulement  que  les  mon- 
tagnes mettent  un  frein  constant  à ses  empiétements  sur  la 
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plaine;  donc  tout  ce  que  l’on  peut  dire  de  positif  concernant  la 
forme  de  ce  bassin,  c’est  qu'il  s’étend  en  longueur  du  nord  au 
and,  et  que  pour  la  plupart  du  temps  il  y a une  presqu’île  qui 
s’avance  dans  le  lac  jusque  vers  son  bord  septentrional. 

Je  ne  prétends  pas  avoir  donné  dans  cette  analyse  succincte 
une  histoire  complète  des  voyages  entrepris  dans  la  partie  méri- 
dionale de  l’Asie  centrale;  j’ai  tâché  seulement  d’énumérer,  dans 
l’ordre  chronologique,  les  résultats  des  explorations  qui  ont,  scion 
moi,  le  plus  contribué  a éclaircir  et  a rectifier  nos  idées  sur  la 
géographie  de  ce  pays,  et  qui  constatent  les  faits  suivants  : 

f"  Que  c’est  aux  voyageurs  français  que  nous  devons  les  pre- 
mières notions  sur  les  limites  occidentale  cl  septentrionale  de 
cette  partie  de  l’Asie,  de  même  que  des  détails  intéressants  sur 
son  intérieur; 

2*  Que  les  voyageurs  anglais  nous  oui  donné  les  premiers  * „ 
quelques  renseignements  utiles  sur  les  limites  de  celte  région  k 
l’orient  et  au  sud,  et  qu'ils  nous  ont  fourni  deux  itinéraires, 
passant  par  son  intérieur; 

3*  Que  M.  Lemm  est  le  premier  qui  ait  fourni  des  bases  so- 
lides k nos  cartes  de  la  Perse  orientale. 

Mais,  malgré  tout  cela,  nous  n’avions  pas  assez  de  faits  pour 
nous  formel  une  idée  correcte  de  l’ensemble  des  dispositions 
physiques  de  cette  contrée.  La  nature  des  terrasses  qui  servent 
de  base  k ses  chaînes  de  montagnes,  la  direction  et  la  structure 
de  ces  chaînes,  l’hydrographie  du  pays,  le  caractère  de  sa  végé- 
tation, sa  faune  et  son  ethnographie,  les  lois  que  suit  la  distribu- 
tion de  la  chaleur  et  du  magnétisme  sur  sa  vaste  surface,  en  un 
mot  presque  tous  les  éléments  qui  constituent  la  science  exacte 
d’une  .province,  nous  manquaient,  ou  ne  pohvail  être  raisonna- 
blement assis  sur  le  peu  de  renseignements  que  nous  possédions 
k cet  égard.  11  n’y  avait  qu’un  moyen  de  combler  cette  lacune 
fâcheuse  dans  nos  connaissances  de  l’Asie,  c’était  d’envoyer  dans 
lç  Rhorassan  une  compagnie  d’explorateurs,  et  de  leur  donner 
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le*  moyen*  nécessaires  pour  visiter  cette  province  dans  toutes  ses 
directions  principales. 

J’eus  l’honneur  d’exposer  a mou  retour  en  Europe,  en  octo- 
bre 1857,  ces  considérations  devant  la  Société  de  géographie 
de  Saint-Pétersbourg,  et  elles  ont  mérité  l’attention  de  cette 
compagnie  savante.  L’auguste  président  de  la  Société  voulut 
bien  s’intéresser  au  succès  de  cette  exploration  scientifique,  dont 
on  me  fit  l’honneur  de  me  confier  la  direction.  Le  personnel  de 
l'expédition  était  composé  de  MM.  Ristori,  capitaine  lieutenant 
de  la  marine  impériale;  lîunge,  professeur  de  botanique  à l’uni- 
versité de  Dorpat,  célèbre  par  son  voyage  en  Chine  et  par  la 
description  des  plantes  recueillies  par  feu  Lehmann,  lors  du 
voyage  que  nous  avions  fait  ensemble  à Boukhara  et  à Samar- 
cande; Gœbel,  géologue  et  chimiste  de  Dorpat,  avantageusement 
connu  par  des  analyses  d’aérolithes  et  des  eaux  minérales  de 
l’Adcrbcidjan  ; Lcnz,  fils  du  célèbre  physicien,  membre  de  l’Aca- 
démie des  sciences  de  Saint-Pétersbourg,  chargé  des  observations 
astronomiques  et  physiques.  Le  comte  Keiserling,  zoologiste  dis- 
tingué, accompagnait  l’expédition  k ses  propres  frais,  et  M.  Binert, 
élève  de  M.  Bunge,  était  chargé  des  recherches  entomologiqucs. 
L’armée  du  Caucase  nous  a fourni  deux  topographes,  les  sous- 
officiers  Jarinof  et  Pétrof,  qui  m’ont  accompagné  dans  presque 
tous  mes  voyages  en  Perse,  et  qui  lurent  chargés  du  levé  de  notre 
long  itinéraire. 

Tiflis  était  désigné  comme  le  point  de  rendez-vous  pour  tous  les 
membres  de  l’expédition  ; ils  s’y  trouvèrent  réunis  vers  la  fin  de 
janvier  1858.  Au  commencement  de  mars,  nous  nous  rendîmes  a 
Bakou,  oh  la  compagnie  d’Astracan  pour  la  navigation  de  la  mer 
Caspienne  mit  obligeamment  à notre  disposition  son  excellent 
bateau  k vapeur  le  Swiataïa  Rouis,  qui  nous  transporta  en  moins 
de  trois  jours  au  golfe  d’Astrabad.  Le  ft  avril,  dans  la  nuit 
du  dimanche  de  Pâques,  nous  jetâmes  l'ancre  près  de  171e  A chou - 
radeh,  par  un  clair  de  lune  presque  éblouissant,  en  vue  de  la  belle 
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côte  montagneuse  et  boisée  du  Mazandcran,  où  tout  déjà  était  en 
fleur.  lie  8 et  le  9 furent  employés  à visiter  les  ruines  d'Achref, 
ce  petit  paradis  de  citronniers  et  d’orangers  tant  aimé  par  Chah 
Abbas,  et  si  dangereux  en  été  à cause  de  ses  fièvres  pernicieuses. 
Malgré  l'état  de  ruine  dans  lequel  se  trouve  cette  splendide  créa- 
tion d’un  des  plus  grands  monarques  de  la  Perse,  malgré  que  ses 
beaux  kiosques  et  ses  fontaines  en  albâtre  oriental  soient  presque 
démolis  et  envahis  par  des  lierres,  et  que  ses  eaux  limpides,  ame- 
nées à grands  frais  des  montagnes  voisines,  au  lieu  de  s’épancher, 
comme  jadis,  dans  des  bassins  de  marbre,  se  creusent  des  lits 
naturels  entre  les  bosquets  de  cyprès  et  de  citronniers,  Achref 
est  toujours  l’un  des  plus  beaux  jardins  que  l’on  puisse  voir.  Le 
jardin  de  l'État  et  ceux  des  villageois  produisent  encore  aujour- 
d'hui une  telle  quantité  d’oranges,  qu’au  marché  de  l'endroit  on 
en  donne  un  mille  pour  1 fr.  20  c.  De  tous  les  somptueux  édifices 
qu'on  voyait  jadis  dans  ce  lieu,  il  n’y  a que  le  palais  supérieur 
et  l’Aïvan  qui  puissent  abriter  le  voyageur;  encore  n'en  reste-t-il 
du  dernier  que  les  uiurs  et  le  toit,  car  ses  portes,  ses  fenêtres  et 
les  belles  dalles  de  marbre  qui  l’ornaient  jadis,  ont  disparu 
depuis  longtemps.  L’est  seulement  sur  cette  ruine  que  j'ai  pu 
recueillir  une  inscription  concernant  la  date  de  la  fondation 
d'Achref;  elle  porte  que  la  construction  de  l’Aïvan  a été  terminée 
à l’heure  du  midi,  le  12  ramazan  de  l’année  il  A3  de  l’hégire. 

Au  moment  de  notre  arrivée  en  Perse,  la  province  d’Astrabad 
se  trouvait  dans  un  état  complet  d'anarchie.  Son  gouverneur, 
Djafar  Kouli  Khan  de  Roudjnourd,  était  à peine  de  retour  d’une 
expédition  malheureuse  contre  les  Turcomans.  H venait  de  perdre 
deux  canons  et  beaucoup  de  monde,  et  les  nomades,  enhardis  par 
ce  succès , s’étaient  répandus  dans  les  bois  épais  qui  entourent 
Astr.ibad,  pillant  rt  brûlant  lesnombreux  villages  de  cette  province. 
Les  murs  mêmes  de  la  ville  ne  protégeaient  pas  ses  malheureux 
habitants  contre  les  attaques  des  Turcomans;  le  15 avril,  pendant 
notre  séjour  à Astrabad,  les  nomades  attaquèrent  une  caravane  aux 
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portes  mêmes  de  la  ville,  tuèrent  quinze  individus,  en  emmenèrent 
beaucoup  d'autres  en  captivité,  et  pillèrent  le  bazar.  Cet  état  de 
choses  nous  obligeait  de  marcher  avec  précaution  : nous  par* 
tîmes  d’Achouradeh  escortés  par  soixante  matelots  appartenant 
à notre  station  navale.  Nous  mimes  deux  jours,  le  11  et 
le  12  avril,  à traverser  la  plaine  boisée  qui  s’étend  entre  Aslrabad 
et  la  plage.  La  chaussée  de  Chah  Abbas  que  nous  suivions  semble 
n’avoir  été  jamais  réparée  depuis  la  mort  de  ce  grand  roi  ; elle 
était  dans  un  état  déplorable.  En  nombre  d’endroits,  les  grosses 
pierres  de  taille,  dont  elle  était  pavée,  avaient  été  enlevées 
par  les  villageois,  et  les  places  qu’elles  occupaient  présentaient 
une  suite  de  trous  profonds  remplis  d’eau  bourbeuse,  où  les  che- 
vaux enfonçaient  souvent  jusqu’au  ventre.  Niotrc  petite  cara- 
vane devait  s’arrêter  à chaque  instant.  Cependant  la  beauté  de 
Ja  forêt  était  telle,  qu’en  admirant  ses  arbres  gigantesques  on 
oubliait  le  mauvais  état  de  la  route.  Les  énormes  troncs  de 
Ptrrolia  péri  ica,  Pterocarya  caucatica,  Zelkowa  Richardi.  Qiurau 
eattanea  folia,  étaient  tapissés  de  plantes  grimpantes.  Les  vignes 
sauvages,  semblables  à des  serpents  d'une  dimension  monstrueuse, 
enlaçaient  ces  géarits  de  la  forêt,  et  étalaient  d'un  arbre  h l’autre 
leurs  festons  verdoyants  sous  lesquels  le  jasmin,  le  grenadier,  les 
pruniers  et  surtout  le  o-ategus,  formaient  des  bosquets  souvent 
impénétrables.  Si  l’on  compare  l’aridité  et  la  triste  uniformité  des 
plaines  salines  de  la  côte  septentrionale  de  la  Caspienne  avec  la 
végétation  luxuriante,  et  presque  tropicale,  de  sa  côte  méridionale, 
on  est  frappé  des  contrastes  que  présente  le  développement  de  la 
nature  organique  sur  les  deux  bords  de  la  même  mer  intérieure. 
Au  nord,  l’âne  peut  à peine  supporter  la  rigueur  du  climat  ; au  sud, 
le  tigre  du  liengale  est  une  bêle  commune-.  Près  d’Astracan,  c’est 
à peine  si  le  raisin  a le  temps  de  mûrir;  dans  le  golfe  d’Aslrabad, 
sur  la  presqu'île  de  Potemkinc,  le  palmier  croît  en  plein  champ,  et 
la  canne  à sucre  et  le  coton  sont  cultivés  avec  succès.  Enfin,  chaque 
année,  des  glaces  épaisses  enchaînent  les  flots  de  la  partie  septen- 
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trionale  de  la  mer,  et  avant  qu’elle»  n’aient  eu  le  temps  de  fondre 
tout  fleurit  déjà  sur  les  côtes  du  Ghilan  et  du  Mazanderan.  La  dif- 
fércucede  latitude,  ne  peut  être  regardée  comme  la  cause  unique, 
ni  même  comme  la  cause  principale  de  ce  phénomène;  la  différence 
entre  les  latitudes  de  Montpellier  et  d’Alexandrie  est  presque 
aussi  grande  que  celle  des  parallèles  d’Astracan  et  d'Aclioura- 
deh,  sans  que  pourtant  les  contrastes  des  flores  et  des  faunes  de 
la  côte  provençale  et  africaine  soient  aussi  marqués  qu’ici.  Je 
crois  devoir  chercher  cette  cause  ailleurs,  et  je  ne  manquerai  pas 
d’y  revenir  à la  fin  de  ce  mémoire. 

Ayant  appris  à Astrahad  que  S.  M.  le  Chah  avait  témoigné  le 
désir  de  me  voir  avant  mon  départ  pour  le  Khorassan,  je  m’em- 
pressai de  partir  pour  Téhéran,  ayant  laissé  mes  compagnons  de 
voyage  dans  le  Mazanderan  afin  d’explorer  cette  province  si  peu 
connue.  Je  quittai  Aslrabad  le  20  avril,  accompagné  d’un  de  mes 
topographes.  Trois  chaînes  de  montagnes  séparent  les  plaines  du 
Khorassan  de  la  plage  maritime,  et  quelque  route  que  l’on  prenne 
pour  aller  d’Astrabad  à Chaliroud,  ou  à Damghan , il  faut 
franchir  trois  cols.  J’ai  pris  la  route  suivie  par  M.  Conolly,  avec 
cette  différence  que,  laissant  Ziaret  à ma  droite;  j'ai  couché  la  pre- 
mière nuit,  à la  belle  étoile,  dans  les  ruines  du  village  de  Kouzlouk, 
remarquable  parla  quantité  de  léopards  qui  habitent  les  cavernes 
des  profonds  ravins  boisés  qui  bornent  au  nord  les  champs  du 
village.  Les  cris  aigus  de  ces  animaux  nous  arrivaient  très  distincte- 
ment depuis  le  coucher  du  soleil  jusqu'à  11  heures  ou  minuit.  Le 
21  avril,  je  franchis  facilement  le  premier  des  trois  cols  sus-men- 
tionnés, dit  col  d'Ali-Abad;  il  n'a  que  2007  mètres  d’élévation 
absolue.  Après  une  marche  de  deux  heures  à travers  un  bois  touffu, 
on  parvient  au  col  de  Djilin-Bilin.  Les  Mazanderaniens  prétendent 
que  ce  nom  imite  le  sifflement  du  vent  qui  règne  presque  toujours 
à cette  hauteur  de  2,281  mètres,  et  qui  en  rend  le  passage  si  dan- 
gereux en  hiver.  Les  caravanes,  surprises  dans  celte  localité  par 
un  chasse-neige,  y périssent  souvent.  Le  versant  méridional  de 
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cetto  montagne  est  beaucoup  moins  boisé  que  celui  du  nord;  ce- 
pendant jusqu’au  dernier  col,  celui  de  'Vidj-Alinou,  qu’on  atteint 
après  une  heure  de  marche,  on  rencontre  encore  quelques  arbres. 
L'ayant  franchi  à une  hauteur  de  2845  mètres,  on  se  trouve  tout 
d'un  coup  sur  un  sol  complètement  déboisé,  et  l’on  descend  par 
une  pente  très  rapide,  bordée  de  profondes  crevasses,  dans  les 
plaines  arides  du  Khorassan.  Jusqu’au  village  de  Tach,  à deux 
heures  et  demie  de  marche  de  Vidj-Minou,  on  ne  se  fait  pas 
encore  une  idée  bien  exacte  de  la  nature  de  cesimmenscs  plaines, 
car  on  marche  dans  un  défilé  assez  étroit,  bordé  de  hautes  monta- 
gnes. Un  peu  au  delà  de  ce  village,  où  je  passai  la  nuit,  le  défilé 
s’élargit,  et  débouche  dans  une  vaste  plaine  qui  s'étend  h perte 
de  vue  vers  le  sud.  I-es  Ombcllifèrcs,  les  Astragales  et  les  Cruci- 
fères communes  aux  steppes  septentrionales  de  l’Asie  centrale, 
les  rappellent  vivement  h ceux  qui  en  connaissent  les  larges  et 
tristes  paysages.  L’horizon  méridional  est  borné  par  uno  ligne 
d’un  blanc  éclatant  légèrement  teinté  de  bleu  ; c’est  le  grand 
désert  salé,  celte  première  dépression  du  plateau  khorussanien. 
D’ici  jusqu’à  Téhéran,  le  pays  conserve  un  caractère  de  monoto- 
nie désolante.  A droite,  on  a une  chaîne  continue  de  montagnes, 
et  à gauche  une  plaine  stérile  cl  sans  fin.  Les  villes  et  les  villages, 
très  clair-seinés,  apparaissent  sur  ce.  fond  brûlé  par  un  soleil 
ardent  déjà  en  avril,  comme  des  oasis  pleines  de  charme,  car  pres- 
que tous  possèdent  de  vastes  jardins  fruitiers  et  sont  entourés  de 
champs  bien  cultivés. 

La  route  entre  Chahroud  cl  Téhéran  ayant  été  souvent  et  bien 
décrite,  je  me  bornerai  h mentionner  quelques  détails  omis  par 
naos  prédécesseurs , ou  exposés  d’une  manière  peu  exacte.  Ayant 
visité  Damghan  à deux  reprises,  en  allant  à Téhéran  le  25  avril,  et 
en  revenant  de  la  capitale  le  9 juin,  j’ai  eu  le  temps  d’examiner 
ses  monuments,  assez  imparfaitement  décrits  par  Fraser,  et  je  me 
permettrai  de  dire  quelques  mots  sur  celte  ville. 

Damghan,  jusqu'à  l’invasion  des  Afghans,  en  1 130  de  l’hégire, 
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était  une  des  villes  les  plus  florissantes  du  hhorassan.  Ses  vastes 
ruines,  assez  bien  conservées  jusqu’à  nos  jours,  témoignent  de  sa 
prospérité  passée.  Il  est  assez  difficile  de  sc  rendre  compte  pour- 
quoi cette  ville  ne  s’est  point  relevée  depuis.  Son  district  est  fertile, 
arrosé  par  une  rivière  considérable.  Elle  débouche  dans  la  plaine 
par  le  délilé  de  Tchecluné-Ali.  Là,  après  avoir  été  amplement 
appliquée  aux  besoins  d'irrigation  des  champs  voisins,  elle  va 
•e  perdre  dans  les  marais  salins  du  grand  désert.  De  plus,  située 
sur  la  grande  roule  du  Khorassan,  Damghan  abrite  chaque  jour 
dans  ses  nombreux  caravansérails  ruinés  une  quantité  de  pèlerins 
qui  se  rendent  à Méched  ou  qui  reviennent  de  la  ville  sainte,  et  le 
peu  de  denrées  qu’on  y apporte  des  villages  voisins  est  vite  enlevé 
à des  prix  très  avantageux;  quoi  qu’il  en  soit,  la  population  de 
la  ville  non-seulement  n’augmente  pas,  mais  diminue  à vue 
d’œi),  et  maintenant  sou  district  peut  à peine  mettre  sur  pied 
un  bataillon  de  500  hommes.  Les  plaintes  des  habitants  sur  le 
peu  de  sécurité  de  cette  province,  souvent  pillée  par  les  Turco- 
mans,  ne  peuvent  être  considérées  comme  une  explication  suffi- 
sante de  ce  phénomène;  car,  après  tout,  ils  ne  sont  pas  plus 
exposés  aux  déprédations  des  nomades  que  ne  le  sont  les  habitants 
du  district  de  Chahroud,  qui  jouissent  comparativement  de  beau- 
coup plus  de  prospérité.  Dans  l’intérieur  de  la  ville,  il  n’y  a que 
trois  monuments  dignes  d'être  mentionnés  : la  mosquée  cathé- 
drale avec  un  minaret,  un  autre  minaret  entouré  de  ruines,  et  le 
tombeau  d’un  saint,  dit  Imam  ZadchPiri  Alnmdar.  A en  juger  par 
le  style  de  l’architecture  de  ces  monuments,  ils  doivent  être  tous 
de  la  même  époque,  c’est-à-dire  du  v*  siècle  de  l’hégire.  Toutes 
ces  constructions  portent  des  traces  d’inscriptions  plus  ou  moins 
bien  conservées  en  caractères  coufiqucs  de  l'époque  nommée.  Je 
n’ai  pu  découvrir  la  date  de  la  construction  de  la  mosquée;  mais 
le  haut  de  son  minaret  porte  une  inscription  qui  est  une  invoca- 
tion pieuse  composée  d'expressions  employées  dans  le  Koran,  et 
qu’on  peut  facilement  prendre  pour  un  verset  de  ce  livre.  Le  mina- 
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rct  isolé  porte  trois  lignes  <1  inscriptions,  mais  elles  sont  placées 
si  haut,  et  sont  si  mal  conservées,  qu’il  ne  m’a  été  possible  d'en 
rien  déchiffrer.  La  chapelle  qu'on  désigne  par  le  nom  de  l’iri- 
Aicmdar,  est  ornée  de  deux  inscriptions  eu  caractères  couliques  ; 
l’une  d’elles  est  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  l'autre  fait 
le  tour  du  fronton,  et  toutes  deux  répètent  avec  peu  de  variantes 
que  cet  édifice  a été  élevé  sur  le  tombeau  d'un  saint  personnage 
appelé  Mouhammed  iils  d'Ibruhim,  cl  que  la  construction  de  ce 
monument  a été  achevée  en  417  de  l’hégire,  parles  soins  de  l'ar- 
chitecte Ali  fils  de  Mouhammed,  fils  de  Hussein,  fils  de  Chah 

L'invocation  « Que  Dieu  sanctifie  son  âme  « placée  auprès  du  nom 
du  défunt,  indique  que  c'était  un  mollah,  et  pour  le  moment  c’est 
tout  ce  que  je  puis  dire  de  ce  personnage.  Aux  portes  do  la  ville, 
au  nord  ouest,  sc  trouve  le  niausoléo  de  l’imam-zadch  Djafar,  Les 
restes  du  saint  reposent  dans  une  mosquée,  sous  une  caisse  de 
bois  ornée  d’arabesques  richement  sculptées,  mais  sans  date  ; à 
côté  on  montre  une  dalle  tuinulaire  placée  sur  h:  tombeau  de  l'émir 
Seïd  Tahir,  fils  de  Seïd  chah  Mourad,  en  007  de  l'hégire.  A droite 
de  la  porte  d'entrée  de  la  mosquée,  on  a fixé  dans  le  mur  une 
dalle  sur  laquelle  est  gravé  un  lirai  an  de  Chah-Roukh,  fils  de 
Tamcrlan,  de  l’an  851  de  l’hégire.  Ce  document  promulgue  une 
réduction  à 5 pour  100  du  droit  de  7 pour  100  prélevé  jusqu’alors 
sur  les  savons  fabriqués  à Damghan  et  dans  son  district.  Sur  les 
murs  d’une  aile  delà  mosquée  ou  lit  : « Cet  édifice  a été  construit 
«par  ordre  de  Chah-Roukh  Baliadour,  que  Dieu  protège  son 
• règne.  « Dans  un  jardin  potager,  attenant  à la  mosquée,  se  trouve 
une  petite  tour  d’une  construction  simple,  mais  de  bon  goût,  et 
l’inscription  placée  au-dessus  de  sa  porte  ogivale  indique  que  ce 
monument  a été  achevé  eu  hk 0 de  l’hégire,  par  ordre  de  l’émir 

Abou  Choudja  Askar  Bek , fils  d'isfakau , roi  de  Le  reste 

est  masqué  par  un  replâtrage  postérieur  a -la  construction  de 
l’édifice. 

Le  28  avril,  je  suis  arrivé  à Semnan,  chef- lieu  d’uu  district  du 
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Khorassan,  limitrophe  de  l'Iraq,  et  célèbre  pour  ses  grenades  qui 
ne  le  cèdent  en  boulé  qu’aux  grenades  de  Savèli.  Le  commerce  de 
cette  ville  est  assez  actif  cl  elle  semble  avoir  de  l’avenir.  Eu  fait 
d’édifices  remarquables,  cette  ville  possède  une  ancienne  mosquée 
cathédrale  qu’on  néglige  et  qu’on  laisse  tomber  en  ruines,  parce 
que  Fctkh  Ali  Chah  en  a fait  construire  une  plug  grande  et  sur- 
tout mieux  dotée.  Elle  est  ornée  de  briques  émaillées,  dont  les 
couleurs  pfdcs  présentent  un  ensemble  assez  agréable  à l’œil,  mais 
témoignent  une  décadence  dans  l’art  de  fabriquer  ces  faïences, 
encore  si  belles  dans  les  constructions  de  l’époque  des  Séfcvidcs. 

Le  dialecte  de  Scmnan  présente  des  différences  notables  avec  le 
persan  moderne;  et,  comme  c’est  à Lazghird  qu'il  s’est  conservé 
dans  toute  sa  pureté,  c'est  l’a  aussi  que  j’ai  tâché  de  m’en  faire  une 
idée  approximative.  Lazghird,  que  MM.  Truilhier  et  Uommaire 
de  llcll  écrivent  l.askicrt,  a été  exactement  décrit  par  le  premier 
de  ces  voyageurs,  qui  dit  : « Le  village  est  bâti  d'une  manière 
a très  bizarre.  Les  maisons,  toutes  à deux  étages,  forment  une 
s enceinte  circulaire  continue,  élevée  sur  un  escarpement  de  terre 
» d'une  vingtaine  de  pieds  de  hauteur.  Cet  escarpement,  sans  doute 
» revêtu  primitivement  d’une  chemise,  maintenant  taillée  à pic, 
sn’esl  soutenu  ([uc  par  l'extrême  compacité  des  terres.  » J’ajou- 
terai à cela  que  toute  la  vie  des  habitants  de  Lazghird  sc  passe 
dans  des  espèces  de  trous  d’une  saleté  repoussante,  qui  commu- 
niquent entre  eux  par  des  balcons  sans  garde-fou  ni  balustrades, 
d'où,  très  souvent,  les  enfauts  en  bas  âge  tombent  cl  se  tuent, 
lais  habitants  ne  permettent  pas  aux  etrangers  de  s’établir  chez 
eux;  ils  prennent  même  assez  rarement  des  femmes  en  dehors  de 
leur  village,  et  c’est  a cela  principalement  qu’il  faut  attribuer, 
chose  remarquable,  la  conservation  d’un  idiome  ancien  qui,  très 
probablement,  a gardé  toute  sa  pureté  primitive.  J’ai  trouvé  beau- 
coup <le  difficulté  à apprendre  quelque  chose  sur  leur  langue; 
après  une  ou  deux  heures  de  questions  grammaticales,  les 
vieillards,  ou  « barbes  blanches  »,  qu'on  avaitchoisispour  répondre 
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a mes  questions,  avaient  l’air  harassés  de  fatigue  et  d'ennui.  U 
m’a  été  impossible  de  les  amener  h conjuguer  un  verbe  ou  à réciter 
une  chanson  ou  un  conte.  Ces  deux  derniers  échantillons  de  leur 
langue  étaient  surtout  difficiles  à obtenir  d’eux  ; quand  je  les  priai 
sérieusement  de  me  communiquer  quelques  couplets,  ils  rougis- 
saient, baissaient  timidement  les  yeux,  et  me  répondaient  que 
c’était  bon  pour  les  Djuhils  ou  jeunes  écervelés,  mais  que  c’ctait 
au-dessous  de  leur  dignité  de  répéter  en  public  des  paroles  aussi 
frivoles.  Je  n’avais  pas  assez  de  temps  à ma  disposition  pour 
vaincre  leurs  scrupules  à cet  égard,  mais  a la  longue  on  en  vien- 
drait à bout,  et  la  chose  en  vaut  la  peine.  Lazghird  n’est  pas 
très  loin  de  Téhéran,  et  peut-être  l'un  des  nombreux  Européens 
établis  dans  la  capitale  voudra-t-il  entreprendre  cette  tâche  et 
consacrer  quelques  jours  à l’examen  de  cette  question.  Mes 
propres  observations  me  permettent  de  croire  que  le  dialecte  de 
Lazghird  est  un  patois  Mazandcranicn,  mais  encore  plus  riche  que 
ce  dernier  en  voyelles.  A ce  qu’il  me  semble  Vh  aspiré  est  exclu  de  la 
(in  comme  du  milieu  des  mots;  ainsi  le  mot  douhter , fille,  devient 
dout;  hàhtr,  sœur,  devient  houak ; giah,  herbe,  gia;  derakht,  arbre, 
dar ; mahi,  poisson,  mai;  etc.  Le  b final  est  presque  toujours  rem- 
placé par  l’u  bref,  comme  dans  le  mot  allemand  auf.  Ainsi,  ah,  eau, 
est  aûu;  aftab,  soleil,  ajtaôu,  etc.  Le  son  j se  rencontre  beaucoup 
plus  souvent  qu’en  persan.  Les  pronoms  personnels,  moi,  toi,  il, 
nous,  vous,  ils,  sont  : n,  tou,  joli,  cm,  jouâm,  joun.  Les  noms  de 
nombre  ressemblent  beaucoup  h ceux  du  persan  moderne,  avec 
les  abréviations  exigées  par  la  nature  du  dialecte;  ainsi,  un,  au 
lieu  d’être  iak,  comme  en  persan,  est  i;  neuf  n’est  pas  nouh, 
comme  en  persan,  mais  na;  quatre-vingt-dix,  naved  en  persan,  est 
nael  en  dialecte  de  Lazghird,  et  ainsi  de  suite.  Mais  trois,  au 
lieu  de  sté,  devient  h tiré;  et  dix,  au  lieu  de  deh,  devient  das.  La 
terminaison  en  d doit  être  très  rare;  elle  ne  s’est  rencontrée 
dans  aucun  des  mots  prononcés  devant  moi.  Ainsi,  sad,  cent,  est 
sseï;  ou  miaïd,  il  viendra,  jouandi;  bond,  fût,  bo;  uiikouncnd,  ils  lont 
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devient  tmkaron.  Très  souvent  celle  consonne  est  omise  dans  le 
milieu  des  mots  ; ainsi,  pader,  père,  est  pa;  madtr,  mère,  est  ma s 
pour  fils  iis  emploient  le  vieux  mot  persan  pour.  Plusieurs  mots 
m’ont  semblé  différer  complètement  du  persan  moderne  ; ainsi  : 
frère  est  moubera;  coq,  le  la;  bœuf,  vertih;  bouebe,  zoundji;  femme, 
jihij  etc. 

J’arrivai  à Téhéran  le  2 mai , jour  correspondant  au  12  ou 
au  13  du  mois  de  Ramazan;  et  comme  le  chah  ne  reçoit  personne 
pendant  le  mois  sacré,  je  dus  nécessairement  patienter  jusqu'à  la 
fin  du  carême,  c’csl-'a-dire  jusqu’au  19  ou  20  mai,  pour  lui  être 
présenté.  Mais,  en  attendant  j’eus  l’occasion  de  voir  plusieurs 
foisMirza  Agha  Khan,  alors  premier  ministre,  et  MirzaSaïdKhan, 
ministre  des  affaires  étrangères,  et,  grâce  au  puissant  appui  de 
notre  chargé  d'affaires,  M.  Lagol'ski,  j'obtins  toutes  les  faci- 
lités voulues  pour  explorer  lu  Khorassan  t»  extenso.  Je  me  plais  à 
dire  que  si  j’ai  pu  visiter  en  toute  sécurité,  avec  six  Européens 
dont  aucun  n’avait  jamais  voyagé  jusqu'alors  parmi  les  musul- 
mans, un  pays  où  tous  mes  prédécesseurs  ont  été  pillés,  empri- 
sonnés ou  autrement  molestés,  je  le  dois  principalement  U labaute 
protection  que  S.  M.  le  chah  a daigné  accorder  à notre  entreprise. 
En  me  congédiant,  après  une  longue  et  gracieuse  audience,  le  roi 
eut  la  bonté  de  me  dire  : « Vous  partez  pour  leKborassan  dans  la 
» meilleure  saison,  et  je  vous  promets  que  vous  y voyagerez  aussi 
«tranquillement  que  chez  vous.  » Je  suis  heureux  de  pouvoir 
attester  que  celle  parole  royale  n’a  pas  été  seulement  un  gracieux 
compliment  d’adieu,  mais  une  bienveillante  vérité. 

De  retour  à Charoud,  le  12  juin,  j’y  trouvai  réunis  tous  mes 
compagnons  de  voyage,  assez  impatients  de  parLir;  mais  comme 
le  gouverneur  de  Ilastam,  petite  ville  à 7 kilomètres  à l'est,  était 
venu  le  jour  de  mon  arrivée  pour  me  souhaiter  la  bienvenue,  je 
dus  remettre  mon  départ  au  surlendemain  pour  avoir  le  temps  de 
lui  rendre  sa  visite.  Je  profitai  de  cette  occasion  pour  examiner  en 
detail  l’ancienne  ville  de  Bastani,  qui  fut  la  résidence,  le  théâtre 
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des  miracles,  et  l’endroit  de  la  sépulture  du  fameux  cheikh 
Bayazid  Bastami,  mort  en  261  de  l’hégire.  Son  tombeau  se  trouve 
dan*  la  cour  d’une  belle  mosquée  très  ruinée,  mais  ayant  conservé 
encore  en  beaucoup  d’endroits  les  riches  ornements  exécutés 
en  plâtre  qu’on  retrouve  sur  toutes  les  constructions  arabes  des 
dernières  années  du  khalifat.  La  coupole  portail  jadis  une  inscri- 
ption coufique  en  cinq  lignes  qui  en  faisaient  le  tour;  il  n’en 
reste  que  quelques  mots  sans  suite.  Immédiatement  au-dessous 
de  cette  coupole,  on  voit  une  inscription  en  beaux  caractères  cou- 
fiques enchevêtrés,  assez  bien  conservée;  elle  reproduit  le  versét 
du  Koran  connu  sous  le  nom  de  verset  du  Trône.  Le  Milirab,  ou 
la  chaire,  est  aussi  recouvert  de  riches  arabesques  en  plâtre  qui 
encadrent  un  cartouche  où  on  lit  : « OEuvre  de  Mouliammcd  fils 
»d’Ahmcd...G60...»le  reste  est  illisible.  Les  portes,  en  bois  sculpté, 
sont  ornées  de  carrés  encadrés  d’arabesques  artistement  agencées. 
Tous  ces  carrés  portent  une  légende  uniforme  : « Gloire  éternelle 
p soit  k Lui  » tracée  en  caractères  coufiques  semblables  ii  ceux  des 
inscriptions  de  la  mosquée.  Le  tombeau  du  cheikh  est  un  parallé- 
lipipède  informe,  construit  en  partie  en  pierres  de  taille,  en  partie 
en  blocs  de  grès  grossièrement  cimentés  avec  de  l’argile  com- 
mune. Ce  monument  a une  longueur  considérable,  car  chaque 
pèlerin  zélé  y ajoute  un  ou  plusieurs  pavés;  les  desservants 
de  la  mosquée  m’assurèrent  gravement  que  la  longueur  de  ce 
mausolée  correspondait  h la  hauteur  prodigieuse  de  la  taille  du 
cheikh.  Au  sud-est  de  celte  mosquée  sc  trouve  une  tour  d’une 
construction  bizarre,  et  le  stuc  qui  recouvre  les  faces  de  ses 
cannelures  porte,  immédiatement  sous  le  fronton,  une  série  de 
carrés  qui  contournent  l'édifice  et  dans  lesquels  on  lit  de  courtes 
légendes  coufiques.  Ces  inscriptions  se  trouvant  à une  dizaine 
de  mètres  au-dessus  du  sol,  n’étaient  pas  très  distinctes;  j’en  ai 
fait  estamper  quelques-unes  par  le  procédé  blillin,  et  j’ai  acquis 
la  certitude  que  ce  n’était  qu’une  invocation  pieuse,  composée 
d autant  de  mots  qu  il  y avait  de  médaillons,  mais  ne  contenant 
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aucune  date  chronologique.  Au  nord-ouest  de  la  grande  mosquée 
se  trouve  le  Jfinari  djoumbau,  ou  « minaret  tremblant  ».  On  le  fait 
vaciller,  comme  les  deux  minarets  d'ispahan^  en  le  secouant  par  le 
haut.  J’ai  fait  faire  cette  expérience  sous  mes  yeux;  dés  que  le 
minaret  fut  ébranlé,  une  pierre,  placée  sur  le  rebord  de  la  cor- 
niche, roula  en  bas,  et  l’ombre  du  minaret,  projetée  sur  le  sol, 
dévia  de  sa  position  primitive  d'un  et  demi  ou  de  deux  degrés.  Les 
habitants  de  Bastam  assurent  sérieusement  que  cette  expérience 
ne  réussit  qu’à  condition  de  secouer  le  minaret  en  récitant  le 
Ziar  et  Namèh,  prière  d’adoration  du  saint  Cheikh.  Actuellement 
Bastam  est  une  ville  de  peu  d’importance.  Elle  peut  avoir  de  8 à 
10  000  habitants,  presque  tous  petits  propriétaires  vivant  des 
revenus  de  leurs  jardins  ; quant  aux  ouvriers  et  aux  commercants, 
ils  sont  établis  à Chahroud,  ville  située  sur  la  grande  route  de 
Méchcd,  dont  Iiastam  est  un  peu  à l’écart' 

Depuis  la  malheureuse  issue  de  l’expédition  du  gouverneur 
d’Astrabad  contre  les  Turcomans,  la  sécurité  avait  disparu  des 
environs  de  Bastam.  Chaque  jour  quelques  villages  du  district 
étaient  pillés,  et  les  caravanes  ne  se  décidaient  à passer  les  quatre 
premières  stations  de  la  route  de  Méchcd,  toujours  assez  dange- 
reuses, qu’étant  assez  fortes  pour  ne  pas  craindre  les  attaques  des 
brigands.  Les  pèlerins  ayant  appris,  bien  avant  mon  arrivée  à 
Chahroud,  que  le  roi  avait  ordonné  de  me  donner  une  escorte 
de  quarante  cavaliers  et  un  canon,  attendaient  le  départ  de  l’ex- 
pédition pour  se  joindre  a nous;  en  sorte  que,  arrivé  le  soir  du 
14  juin  au  village  Ikdecht,  rendez-vous  habituel  des  caravanes 
allant  à Méchcd,  et  situé  à 2 farsangs  à l’est  de  Chahroud , j’y  ai 
trouvé  un  immense  campement  de  pèlerins  et  plus  de  4000  bêtes 
de  somme,  chevaux,  chameaux,  mulets  et  ânes.  La  caravane 
avait  l’aspect  d’un  musée  ethnographique  vivant.  11  y avait  des 
Arabes  du  désert  de  Bassoraliet  de  Bagdad,  des  personnes  detoulcs 
les  provinces  de  l’empire  persan,  des  Turcs  de  Dcrbeud,  du 
Chirvan  et  de  l’Aderbeidjan,  des  Afghans,  des  Musulmans  de 
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l’Inde,  des  Berberis,  race  d'origine  inonghole  établie  depuis 
très  longtemps  h Bendi-Ali,  au  nord-est  de  Kaboul,  et  par- 
lant le  persan,  des  habitants  de  Khokand,  de  Kachghnr,  de  Tach- 
kend,  de  Boukhara  et  de  Héral  ; bref,  presque  toutes  les  contrées 
de  l'Asie  centrale  y étaient  représentées.  Beaucoup  de  pèlerins 
étaient  à pied,  plusieurs  familles  n’avaient  qu’un  âne  en  commun, 
monté  à tour  de  rôle  par  les  femmes  avec  des  enfants  h la  mamelle. 
Un  vieillard  aveugle,  possesseur  d’un  âne,  mais  n’ayant  personne 
pour  guider  sa  monture,  avait  obtenu,  moyennant  1 fr.  20  c.,  la 
permission  de  tenir,  pendant  tout  le  voyage,  le  bout  d’une  corde 
attachée  à la  queue  d’un  chameau  chargé  de  marchandises.  Notre 
escorte  n’étant  pas  prête  le  15,  nous  fûmes  obligés  de  rester  ce 
jour-là  à Bédccht  ; mais  le  16,  au  lever  du  soleil,  nous  nous 
mîmes  en  roule.  Nos  quarante  cavaliers  armés  ouvraient  la 
marche,  puis  venait  une  partie  des  pèlerins,  suivie  du  canon 
avec  une  quinzaine  d’artilleurs  à cheval,  et  enfin  l’arrière-garde 
de  la  caravane;  le  tout  présentant  une  masse  mouvante  d'hommes 
et  de  bêtes  de  somme  qui  n’occupait  pas  moins  de  3 kilomètres  de 
longueur.  La  peur  des  Turcomans  était  telle,  que  pendant  la 
pénible  traversée  de  9 farsangs,  dont  les  8 premières  sans  eau 
et  parcourues  sous  un  soleil  brûlant,  cette  cohue  hétérogène 
se  mouvait  dans  un  ordre  parfait,  et  les  pèlerins,  généralement 
peu  habitués  à se  soumettre  à une  discipline  quelconque,  se  con- 
formaient strictement  aux  ordres  du  chef  de  l’escorte,  s’arrêtant 
à son  signal  pour  donner  le  temps  aux  traînards  de  rejoindre  la 
caravane,  et  se  remettant  en  marche  sans  perdre  leur  temps, 
comme  d’habitude,  à réciter  des  salavals,  louanges  en  l’honneur 
d’Ali  ctdu  prophète,  à fumer  et  même  à faire  paître  leurs  montures 
dans  les  endroits  où  se  trouvent  quelques  touffes  d’herbe  verte. 
Pendant  tout  le  trajet,  nous  marchions  dans  une  plaine  ondulée 
très  favorable  pour  les  attaques  subites,  vaste  solitude  qui,  par 
la  conformation  du  sol,  et  surtout  par  sa  végétation,  ressemble 
beaucoup  au  Kizyl-Koum,  désert  sans  eau  situé  au  nord  de  Bou- 

■m.  «t 


PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L'ASIE  CENTRALE. 


319 


nique,  au  milieu  desquels,  semblables  à des  îlots,  surgissaient  des 
roches  avec  des  restes  de  uumiliulites  très  bien  conservés,  i es 
montagnes  voisines,  d’après  le  témoignage  des  habitants,  sont 
riches  eu  mines  de  cuivre.  Presque  à moitié  chemin  entre  Mian- 
decht  et  Abbas  Abad,  on  trouve  un  caravansérail  ruiné  nommé 
Alhak  ; sa  citerne  était  assez  bien  conservée,  et  remplie  d’une  eau 
fraîche  très  potable.  iNous  passâmes  la  nuit,  du  48  au  10,  à Abbas 
Abad,  petit  village  â 6 farsaugs  de  Miandccht,  peuplé  par  des 
Géorgiens  établis  ici  par  chah  Abbas  au  nombre  de  quarante 
familles.  On  leur  confia  la  garde  de  la  frontière  en  les  exemptant 
de  tout  impôt;  et  quoique,  depuis  ce  temps,  les  chahs  de  Perse  y 
aient  transféré  à plusieurs  reprises  de  nouveaux  colons  do  la  même 
race  (nous  avons  trouvé  nous-métnc  une  vieille  femme  qui  se 
rappelait  avoir  été  ramenée  en  bas  âge  de  Tillis),  personne  parmi 
les  villageois  ne  parle  le  géorgien,  et  ce  qui  est  plus  surprenant 
encore,  rien  dans  leurs  habitudes,  comme  dans  la  conformation  de 
leurs  traits,  ne  trahit  leur  origine,  ils  ont  des  ligures  parfaitement 
persanes,  mais  leurs  femmes  n’ont  pas  adopté  l'habitude  de  se 
voiler. 

A Astrahad,  j’avais  engagé  un  vieux  mazaudéranien,  connu 
sous  le  nom  de  Iladji  babr  Kouch,  ou  pèlerin  tueur  de  tigres, 
à nous  accompagner  jusqu’à  Méched.  car  il  avait  la  réputa- 
tion de  connaître  à fond  les  richesses  minérales  du  pays  que 
nous  devions  parcourir,  et  d'être  un  chasseur  expérimenté  et 
intrépide.  Mais  aucune  de  ses  qualités  ne  résista  à l'examen.  Sa 
science  se  réduisit  alors  à la  connaissance  de  quelques  contes  sur 
des  soi-disant  mines  d'or  cl  de  pierres  précieuses;  scs  chasses 
étaient  toujours  malheureuses,  par  suite  de  quelques  obstacles 
imprévus;  quant  à sa  bravoure,  elle  était  destinée  à subir,  le  19, 
un  rude  échec.  Depuis  notre  départ  de  Chahroud,  chaque  soir, 
après  le  coucher  du  soleil,  nos  serviteurs  persans  disparaissaient; 
et  quand  on  allait  à leur  recherche,  ou  était  sûr  de  les  trouver 
accroupis  aulour  du  vieux  hadji  qui  murmurait  des  paroles  inin- 
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telligibles,  et,  de  ternes  h autre,  frappait  dans  ses  mains,  en 
ordonnant  h son  auditoire  d'en  faire  autant.  Pour  ces  séances 
clandestines,  il  se  dépouillait  de  son  costume  habituel,  qui  consis- 
tait en  un  casque  de  fer  damasquiné,  en  une  cotte  de  mailles  serrée 
par  une  ceinture  ornée  de  plaques  de  cuivre,  a laquelle  était  accro- 
ché tout  un  arsenal  d'armes  h feu;  cet  attirail  guerrier  était  rem- 
placé par  une  collection  de  tablettes  de  cuivre  percées  de  petits 
trous,  et  couvertes  de  différentes  ligures  cabalistiques  qu’il  consul- 
tait souvent  cl  avait  Pair  d'y  puiser  le  contenu  de  scs  discours. 
Dès  que  quelqu’un  de  nous  s'approchait  de  ce  groupe,  les  tablettes 
étaient  mises  de  côté,  et  la  compagnie  faisait  semblant  de  s’entre- 
tenir de  choses  indifférentes.  A force  de  questions,  je  parvins  k 
apprendre  que,  parmi  ses  précieuses  qualités,  le  lueur  de  tigres  pos- 
sédait celle  d'élrc  un  très  fort  ranimai,  homme  versé  en  géomancie, 
et  que  chaque  soir  on  venait  se  renseigner  auprès  de  lui  pour  sa- 
voir si  le  jour  suivant  se  passerait  heureusement,  ou  si  nous  cou- 
rions le  risque  d’être  attaqués  par  les  Turcomans.  Dans  la  soirée 
du  18  au  19,  le  liadji  se  livra,  comme  de  coutume,  à ses  pratiques 
magiques,  et  nos  domestiques  persans  le  quittèrent  très  satisfaits 
de  l’avenir  heureux  et  paisible  qu'il  leur  avait  prédit.  Le  19,  nous 
nous  mîmes  eu  marche  k 5 heures  20  minutes  du  matin.  Ici  la 
route  s’éloigne  des  montagnes,  et  se  rapproche  du  grand  désert 
salé  ; le  sol  est  uni,  cl  l’horizon  serait  très  étendu,  si  le  mirage, 
qui  ne  manque  jamais  d’apparaître  avec  la  chaleur  du  jour,  n’en 
rétrécissait  le  cercle.  La  surface  du  désert  est  souvent  coupée 
par  des  ravins  plus  ou  moins  profonds,  creusés  par  les  eaux  tor- 
rentielles qui  se  déversent  sur  la  plaine  chaque  fois  qu'une  pluie 
d’orage  éclate  dans  les  montagnes.  L’un  de  ces  ravins  garde 
presque  toujours  une  eau  salée,  ce  qui  en  rend  le  passage  très 
difficile,  et  chah  Abbas  Ht  construire,  k l’endroit  où  la  route  tra- 
verse ce  marais  salin,  un  pont  de  pierres  connu  sous  le  nom  de 
Fouli  Abrichim,  localité  souvent  mentionnée  dans  l'histoire  du 
Khorassan  depuis  le  règne  de  ce  grand  roi.  Près  de  ce  pont,  on 
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trouve  un  caravansérail  ruiné  et  quelques  collines  derrière  les- 
quelles les  brigands  turcomans  se  mettent  souvent  en  embuscade, 
guettent  le  passage  des  caravanes  et  les  attaquent  dans  cette  localité, 
très  favorable  h une  charge  de  cavalerie  et  très  désavantageuse  pour 
la  caravane,  qui  ne  peut  passer  le  pontqu’asscz  lentement. 

A peine  avions-nous  franchi  ce  pont,  h 7 heures  20  minutes, 
que  notre  escorte  signala  sur  une  élévation  voisine  trois  cava- 
liers qui  disparurent  dès  qu’ils  se  virent  découverts.  11  était  évi- 
dent que  c’étaient  des  Turcomans  qui  épiaient  notre  marche, 
et  il  était  assez  probable  qu'ils  faisaient  partie  d’un  détache- 
ment plus  fort , caché  dans  le  voisinage.  C’était  assez  pour 
mettre  la  caravane  en  émoi.  Les  chameaux  furent  arretés,  notre 
unique  canon  et  tous  les  hommes  montés  sur  des  chevaux  furent 
placés  h l’avant-garde,  et  le  pauvre  tueur  de  tigres,  médiocrement 
enchanté  déjà  d’avoir  une  occasion  de  prouver  sa  bravoure,  dut 
essuyer  une  bordée  d’imprécations  de  scs  dupes  de  la  veille.  Ce- 
pendant l’hésitation  que  l’ennemi  invisible  mettait  h se  montrer 
ranima  peu  à peu  le  courage  des  plus  hardis  parmi  les  pèlerins  ; 
quelques  Turcs  du  Chirvan  partirent  au  grand  galop  dans  la  direc- 
tion des  montagnes,  et  revinrent  bientôt  n’ayant  rencontré  ni 
même  vu  personne.  La  caravane  se  remit  en  roule,  mais  le  hadji 
perdit  sa  réputation  de  brave  et  de  devin,  l.es  conférences  noc- 
turnes cessèrent,  et  il  lui  fallut  dix  jours  d'efforts  pour  reconqué- 
rir une  partie  de  la  confiance  qu’il. inspirait  auparavant. 

Le  sadriazam,  ci-devant  premier  ministre  du  chah,  a fait  con- 
struire, à une  portée  de  fusil  du  pont,  une  petite  fortification,  et  y 
a fait  placer  une  vingtaine  de  fantassins,  soi-disant  pour  défendre 
les  caravanes  contre  les  attaques  des  brigands;  mais,  comme  cette 
poignée  d’hommes  suffisait  à peine  pour  empêcher  IcsTureomansde 
les  emmener  eux-mêmes  en  captivité,  les  caravanes  étaient  pillées 
comme  par  le  passé,  et  la  garnison  n'était  là  que  pour  donner  un 
témoignage  officiel  du  pillage  accompli.  Après  avoir  traversé  le 
petit  village  de  Kalié,  et  les  vastes  ruines  d’une  localité  qui  por- 


322 


PARTIE  MÉRIDIONALE  UE  L’ASIE  CENTRALE. 

tait  jadis  le  nom  de  Behmen-Abad,  et  qui,  du  temps  de  Truilhier, 
avait  encore  trente  maisons,  nous  arrivâmes,  a i heure  20  minutes, 
à Mézinan.  Cet  endroit  comptait  jadis,  dit-on,  900  maisons,  dont 
il  ne  reste  maintenant  que  HO,  Il 0 de  plus  qu'a  l'époque  où 
il  a etc  visité  par  Truilhier.  Dans  les  temps  passés,  son  marché 
était  très  animé,  mais  ce  n'est  plus  le  cas  actuellement.  Son  vaste 
caravansérail  tombe  en  ruines  et  peut  à peine  abriter  les  pèlerins. 
L’industrie  principale  des  habitants  du  village  consiste  eu  sérici- 
culture; ils  récoltent  jusqu’à  50  batmans  (1A7  kil.  à peu  près)  de 
soie  par  an;  en  outre,  ils  fondent  une  quantité  insignifiante  démine- 
rai de  cuivre,  et  ils  vendent  les  gâteaux  de  cuivre  rouge  'a  Sébzé- 
var,  à raison  de  fl  sahilikrans  (9  Ir.  60  c.)  le  batman.  Nadir  chah 
porta  le  premier  coup  à la  prospérité  de  ce  bourg,  dont  il  dévasta 
le  district  en  punition  d'une  révolte;  mais,  profitant  des  troubles 
qui  suivirent  son  règne,  Allah  lar,  khan  de  Djouvein,  s’y  établit  et 
ne  voulut  pas  reconnaître  l’autorité  de  f'elh  Ali  chah.  Le  roi 
l’attaqua  eu  personne,  mais,  ayant  vainement  assiégé  sa  résidence 
pendant  huit  mois,  il  conclut  avec  lui  une  trêve,  l’assura  de  sa 
protection,  et  l’engagea  à se  rendre  à Téhéran,  où  il  le  fit  saisir  et 
étrangler.  Sa  forteresse  fut  rasée,  et  les  habitants,  accablés  d’im- 
pôts, abandonnèrent  peu  à peu  leur  village,  qui  depuis  ne  se 
releva  jamais. 

L’industrie  séricicolc  que  j’ai  eu  l’occasion  d'étudier  en  Orient, 
depuis  Samarcande  jusque  dans  les  provinces  transcaucasiennes, 
est  introduite  depuis  longtemps  dans  la  Transoxiane,  dans  le 
khorassan,  dans  le  Mazandéran,  dans  le  Ghilau,  le  Talich,  et 
dans  la  province  de  Chcki  ou  Nonkha.  Sans  entrer  ici  dans  la  dis- 
cussion de  la  question  savamment  traitée  par  M.  Laireiile  dans 
son  Court  d'entomologie  (t.  I,  p.  LIA  et  115),  et  après  lui  par 
Ch.  Kittcr,  dans  sa  Géographie  de  l'Asie,  à savoir,  si  cette  industrie 
date,  en  Perse,  des  premières  années  du  règne  des  Sassanides  ou 
d’une  époque  antérieure,  je  ferai  observer  qu’elle  y est  très  an- 
cienne, et  qu’il  me  paraît  impossible  d’admettre  que  du  temps  de 
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Justinien  on  ait  ignoré  a Constantinople  que  le  ver  h soie  était  élevé 
avec  succès  au  sud  de  la  mer  Caspienne.  En  sorte  que,  si  les 
moines  qui  ont  rapporté  la  première  graine  de  ce  ver  eu  Europe 
ont  prélëré  aller  la  chercher  au  Serhind,  très  probablement  Tur- 
fau,  d’après  M.  1. «treille,  au  lieu  de  la  tirer  des  provinces  per- 
sanes, beaucoup  plus  rapprochées  de  llyzance,  il  faut  attribuer, 
selon  moi,  ce  long  détour  à la  mauvaise  réputation  que  la  soie 
persane  avait  dans  le  commerce  alors  comme  de  nos  jours,  et  à 
l’espoir  d'en  produire  une  meilleure  en  allant  recueillir  des  graines 
dans  des  contrées  plus  rapprochées  de  la  Chine. 

l’assé  Mézinan,  la  route  devient  moins  dangereuse,  et  je  profi- 
tai de  la  halte  du  20  juin  pour  congédier  l’escorte  qui  nous  avait 
accompagnés  depuis  Rédecht  ; mais  les  artilleurs  tenaient  à nous 
suivre  jusqu’à  Soulkar,  village  situé  a li  farsangs  à l’est  de  Mézi- 
nan, où  nous  arrivâmes , par  une  très  belle  route,  le  21.  Nous 
nous  y arrêtâmes  pour  déjeuner,  et  la  meilleure  preuve  que  le 
danger  d'être  attaqué  par  les  Turcomans  avait  entièrement  dis- 
paru, c'est  que  les  pèlerins  se  décidèrent  â partir  seuls  pour 
Sébzévar,  Nous  couchâmes  celte  uuit-ià  h Mihr,  caravansérail  et 
petit  village  du  même  nom,  où  l’ou  récolte  uuu  trentaine  de  bàt- 
maus  de  soie  par  an.  Le  22,  nous  passâmes  à Kivcd,  caravansé- 
rail semblable  au  précédent,  à 3 farsangs  de  distance  de  Mihr, 
et  à h de  Sébzévar.  Plus  on  s'approche  de  celte  ville,  plus  les  vil- 
lages deviennent  fréquents;,  mais,  quoique  ce  district  soit  uu  des 
plus  anciens  centres  de  population  du  khorassan,  on  y trouve  peu 
de  monuments  auciens.  Le  minaret  du  village  de  Khosrouguird  fait 
une  exception  à cette  règle.  Cette  bâtisse  a la  forme  d’un  cône 
• tronqué,  peu  différent  d’un  cylindre;  sa  hauteur  est  de  29", 91 
(98  pieds  anglais  13  centièmes),  et  sa  circonférence  au  sommet  est 
de 8", 12  (2G  p.  a.  63).  Une  inscription  coutique  fait  le  tour  du  fron- 
ton ; c'est  une  invocation  pieuse,  sans  nom  de  constructeur,  et  qui 
se  termine  par  les  mots  : « Ceci  a été  construit  l’au  565  de  l’hégire.  » 
Donc,  c'est  ud  monument  contemporain  du  règne  du  sultan  Mou- 
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hammed,  fils  de  Melik  chah  le  Seldjoukide,  et  de  l’époque  du 
gouvernement  du  Khorassan  par  le  sultan  Sindjar.  Mais  le  texte 
de  l’inscription  n’indique  pas  que  cet  édifice  ait  été  construit  par 
ordre  supérieur,  ce  qu'on  ne  manque  jamais  de  dire,  et  l’absence 
de  ruines  autour  du  minaret  ne  permet  pas  de  penser  que  ce  vil- 
lage ait  jamais  été  beaucoup  plus  important  qu’il  ne  l'est  actuelle- 
ment. Sébzévar  est  à une  couple  de  farsangs  de  ce  village.  La 
ville  a un  aspect  agréable;  sa  population  n’est  pas  nombreuse, 
(12  à 15  000  âmes),  mais  elle  paraît  être  prospère  et  laborieuse.  Les 
vicissitudes  éprouvées  par  celle  ville,  dans  le  courant  des  siècles, 
expliquent  pourquoi  elle  a si  peu  de  monuments  anciens  ; a peine  y 
trouve  t on  deux  constructions  dignes  d’être  mentionnées,  un 
minaret  dans  la  partie  septentrionale  de  la  ville,  et  un  imam-zadeh 
au  centre  du  bazar.  L’inscription  qui  ornait  jadis  le  haut  du  pre- 
mier de  ces  monuments,  paraît  avoir  été  tracée  en  caractères  cou- 
fiques,  mais  elle  est  trop  détériorée  pour  qu’on  puisse  la  déchiffrer. 
L’imam-zadèh  est  probablement  une  construction  contemporaine 
de  l’époque  des  premiers  Séfévidcs  ou  des  dernières  années  de  la 
dynastie  de  Tamerlan.  Elle  porte  une  inscription  en  caractères 
rouk’a  peu  lisible,  et  le  coufique  n’y  est  employé  que  comme  orne- 
ment, dans  une  seule  sentence  :«  Dieu  le  miséricordieux  «,  répétée 
plusieurs  fois.  Le  district  de  Sébzévar  est  assez  riche  en  minéraux; 
il  y a des  mines  de  cuivre,  et,  dans  les  monts  houluuich,  des 
mines  de  borax.  Dans  la  ville  même,  on  fabrique  de  l’ammoniaque 
qu’on  extrait  de  l’eau  sale  des  bains.  On  cultive  beaucoup  le  mûrier 
dans  les  faubourgs  de  la  ville,  et  l’on  y produit  une  quantité  con- 
sidérable de  soie. 

Le  26,  nous  quittâmes  Sébzévar,  et  par  une  route  large  et  unie,? 
passant  entre  de  nombreux  villages,  noos  arrivâmes  au  caravansé- 
rail de  Zafranlou,  ou  Zafrani,  à 6 farsangs  de  la  ville.  Ce  caravan- 
sérail, qui  mérite  bien  les  louanges  que  lui  donne  Fraser,  se  trouve 
dans  un  étal  de  ruine  presque  complet  ; maison  peut  encore  juger 
par  ce  qui  en  reste  combien  cette  construction  devait  cire  belle 
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jadis.  A droite  de  la  porte  d’entrée,  regardant  le  sud,  il  y a une 
mosquée  dans  l'intérieur  de  laquelle,  sous  la  coupole,  on  voit  une 
belle  inscription  couiique  assez  bien  conservée.  Elle  reproduit  le 
verset  285  en  entier,  et  le  verset  280  du  chapitre  II  du  Coran 
jusqu’aux  mots  La  forme  des  caractères  de  cette 

inscription  me  paraît  être  identique  avec  celle  des  légendes  tra- 
cées sur  les  monuments  du  iv*  siècle  de  l'hégire.  Dans  une  vaste 
niche  qui  se  trouve  dans  la  première  cour,  tout  un  mur  est  bâti 
avec  des  briques  disposées  de  manière  h reproduire  les  noms  des 
quatre  premiers  khalifes  ^ a*  Cela  prouve  d’une  manière 
évidente,  non-seulcmcnt  que  le  constructeur  do  cet  édifice 
était  un  sunnite,  mais  aussi  que  la  construction  a été  faite  h une 
époque  où  ce  rite  était  toléré  dans  le  Khorassan,  donc  bien  avant 
l’époque  des  Séfévidcs,  et  non  pas  sous  chah  Abbas  comme  on 
l’avait  dit  à M.  Truilhier.  Sur  les  murs  d’un  bain  attenant  au 
caravansérail,  mais  presque  entièrement  détruit,  j’ai  pu  déchiffrer 

dans  un  fragment  d’inscription  : « l’architecte  Mouhammed 

fils  de  Kassitn.  » Enfin  sur  la  face  extérieure  du  mur  oriental  du 
caravansérail,  on  voit  le  commencement  d’une  inscription  en 
beaux  caractères  coufiques,  dont  il  ne  reste  que  ce  peu  de  mots  : 

« Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux la  construction 

pondant  le  règne  du  grand  sultan » Le  style  d’architecture  de 

ce  beau  monument  et  le  caractère  de  scs  inscriptions  permettent, 
à ce  qu’il  me  semble,  d’assigner  avec  beaucoup  de  probabilité  le 
règne  du  Seldjoukidc  ÎWélik  chah  comme  l’époque  de  sa  construc- 
tion. 

Al’étant  décidé  à entreprendre  directement  dcZafrani  une  excur- 
sion aux  mines  de  turquoises,  j’expédiai  un  des  topographes,  avec 
les  plus  lourds  bagages,  à îSichapour,  et  le  27  je  me  dirigeai,  avec 
tous  mes  autres  compagnons  devoyage,  vers  les  montagnes.  Pen- 
dant une  heure  et  demie,  on  marche  dans  la  plaine,  puis  on  entre 
dans  un  défilé  qui  conduit  par  une  pente  assez  douce  au  sommet 
d’un  col  dont  on  ne  put  me  dire  le  nom,  mais  près  duquel  se  trouve 
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un  très  beau  jardin  dont  la  verdure  avait  conservé  sa  fraîcheur 
printanière,  tandis  que  dans  la  plaine,  depuis  quelques  semaines 
déjà,  tout  était  brûlé  par  le  soleil.  Ce  col  est  assez  élevé  ; le  baro- 
mètre y marquait  510“'”  par  une  température  extérieure  de  20  de- 
grés centigrades.  I.a  descente  du  col  ne  présentait  aucune  diffi- 
culté; elle  conduit  à un  assez  large  défilé  qui  débouche  dans  une 
vallée  entourée  de  montagnes  et  contenant  trois  villages  : Nou- 
rabad,  Zarghé  cl  Roukglié.  Auprès  de  ce  dernier,  on  voit  une 
source  dont  l’eau,  en  s'écoulant,  forme  un  dépôt  calcaire  qui 
durcit  très  vite  à l’air.  Après  avoir  traversé  cette  vallée,  on  fait 
l’ascension  du  col  dit  llezar-Tchil  ; la  montée  est  pierreuse  et  peu 
commode.  De  cette  hauteur,  on  découvre  une  vaste  plaine  bornée 
au  nord  par  les  montagnes  de  Djouvcin,  où  sont  situées  les  mines 
de  turquoises.  Cette  plaine  n’est  cultivée  que  dans  le  voisinage  des 
montagnes,  où  les  sources  souterraines  sont  plus  fréquentes. 

Nous  nous  arrêtâmes  au  village  de  Chourab,  donné  par  Mou- 
hammed  chah  à des  khans  de  llérat  du  rite  chiite,  qui,  étant  passés 
aux  Persans  pendant  le  siège  de  cette  ville  eu  1838,  ont  dû  quitter 
leur  patrie  après  la  retraite  des  troupes  du  chah.  Nous  rencon- 
trâmes dans  cette  plaine,  pour  la  première  fois,  un  campement 
de  Ik'loudjs;  il  y a vingt  ou  vingt-cinq  ans,  ils  furent  transférés 
de  force  dans  ce  district  du  Khorassan,  des  alentours  de  Bain  et 
de  Nourmanchir,  au  nombre  de  4000  familles,  en  punition  des 
brigandages  qu'ils  commettaient  dans  le  Kirman.  lis  sont  très 
basanés,  ont  des  figures  piales  ut  des  nez  peu  proéminents,  mais 
leurs  yeux  sont  assez  bien  fendus  ; leurs  femmes  ne  se  voilent  pas, 
et  ils  vivent  sous  des  tentes  faites  en  tissus  de  laine  noire  très 
grossiers.  Ils  commencent  déjà,  d’après  ce  qu’ils  m’ont  assuré,  à 
oublier  leur  langue,  et  tous,  hommes  et  femmes,  parlent  le  persan. 
En  nous  approchant  des  montagnes  où  se  trouvent  le  village  de 
Maadan  et  les  mines  qui  en  dépendent,  nous  vîmes  une  quantité 
d’excavations  peu  profondes  qu’on  nomme  Maadani  Uakki.ou«  les 
mines  du  lion  Dieu  ».  Les  mines  principales  sont  affermées  par 
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l'État,  et  ne  peuvent  être  exploitées  que  par  les  individus  munis 
d’une  permission  spéciale  du  fermier  général  ; mais  il  n’esl  défendu 
à personne  de  faire  à ses  risques  cl  périls  des  recherches  dans 
le  voisinage  d’anciens  puits,  et  les  excavations  que  nous  avons  vues 
provenaient  de  ces  essais  d’exploitations.  Généralement,  la  tur- 
quoise forme  des  strates,  ou  plutôt  des  feuilles  plus  ou  moins 
épaisses  dans  une  pierre  calcaire  ferrugineuse,  quelquefois  de  cou- 
leur blanche,  et  quelquefois  de  couleur  rouge  de  brique.  On  trouve 
rarement  près  de  la  surface  du  sol  des  veines  de  belles  couleurs, 
mais  la  présence  de  veines  d'un  coloris  pâle,  qui  n’ont  aucune  va- 
leur, sert  souvent  d’indice  sur  la  proximité  d’uue  couche  plus  for- 
tement colorée,  qu’il  est  avantageux  d’exploiter,  La  description  des 
mines,  faite  par  iVl.  Fraser,  est  assez  exacte  ; elle  l’est  encore  plus 
dans  la  notice  de  31 . Chodzko.  A l’époque  où  je  les  ai  visitées,  elles 
étaient  données  par  le  chah  en  apanage  au  gouverneur  du  Ivho- 
rassan,  qui  les  avait  ailèrmées  à raison  de  èOÜ  ou  1200  ducats  par 
an.  Le  fermier  général  vend  en  détail  aux  habitants  du  village  de 
âlaadau  le  droit  d’exploiter  tel  ou  tel  puits. 

La  profondeur  ù laquelle  on  est  parvenu  dans  les  mines  an- 
ciennes est  le  plus  grand  obstacle  â leur  exploitation  lucrative.  La 
plupart  des  puits  sont  à moitié  envahis  par  l’eau,  dontlcs  mineurs 
ne  savent  pas  se  débarrasser  ; de  plus,  le  manque  de  bois  de  con- 
struction ne  permet  pas  de  soutenir  par  des  contre-forts  les  parois 
des  forages,  et  la  nature  friable  et  spongieuse  de  la  roche  fait  que 
les  éboulcmeuls  sont  fréquents,  ce  qui  rend  le  travail  dans  les  gale- 
ries très  dangereux,  et  arrête  même  tout  à fait  l'exploitation  ulté- 
rieure, car  il  serait  impossible  de  déblayer  les  galeries. fermées 
par  ces  éboulements,  sans  une  mise  de  fonds  considérable  qui 
surpasse  les  moyens  des  villageois.  Quelquefois  ces  éboulements 
sont  produits  par  des  tremblements  de  terre;  les  deux  plus 
récentes  secousses,  très  nuisibles  aux  mines,  ont  eu  lieu  lo  jour 
de  l’équinoxe  du  printemps  de  l'an  1271  de  l’hégire,  et  au  mois 
de  ramazan  de  l'an  1273.  Il  n’est  pas  rare  qu’une  quinzaine  de 
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malheureux  ouvriers  rcslenl  ensevelis  sous  ces  décombres,  sans 
parler  de  ceux  qui  se  cassent  bras  et  jambes  par  l'incurie  des  entre- 
preneurs, et  le  mauvais  étal  des  cordes  cl  des  poulies  au  moyen 
desquelles  ou  fait  descendre  les  mineurs  dans  les  puits. 

Nous  arrivâmes  à Maadan  vers  le  coucher  du  soleil,  et  la  pre- 
mière chose  qui  me  frappa  fut  nn  tas  d'herbes  sèches,  de  forme  peu 
commune,  placé  près  des  maisons;  un  examen  attentif  de  cette 
herbe,  par  M.  B linge,  fil  voir  que  c’était  la  g un  délia  tournefortia, 
qu’on  nomme  cholpa,  et  qu’on  conserve  pour  la  donner  en  hiver 
aux  ânes  et  aux  moutons.  Ceci  prouve  que  l'hiver  est  ici  plus 
rigoureux  que  dans  d’autres  endroits  de  la  Perse,  car  généralement 
ailleurs  on  n’use  pas  de  tant  de  précautions.  Le  goût  amer  de  celte 
plante  semble  convenir  aux  animaux,  qui  l’aiment  beaucoup,  et  se 
trouvent  très  bien  de  cette  pâture.  Nous  restâmes  le  28 à Maadan, 
pour  donner  le  temps  h notre  géologue  d'examincè  les  mines  en 
détail.  Par  les  raisons  que  j’ai  indiquées,  ou  attaque  rareinentleroc 
vif  dans  les  anciennes  galeries;  on  se  contente  de  trier  les  déblais 
amoncelés,  pendant  des  siècles,  en  quantité  prodigieuse  k l'en- 
trée des  puits.  On  met  de  côté  les  morceaux  de  roche  sur  lesquels 
on  remarque  quelques  traces  de  turquoise  bien  colorée;  k l’aide 
du  marteau  on  enlève  les  parties  communes  de  la  roche,  puis  on 
transporte  le  résultat  de  ce  triage  nu  village  de  Maadan,  où  ces 
débris  sont  lavés  k la  fontaine,  opération  nécessaire  pour  mettre 
en  évidence  la  pureté  de  leur  couleur.  Ayant  définitivement 
choisi  ce  qu’il  y a de  plus  parfait,  on  polit  ces  pièces  k l’aide  d’une 
roneen  bois,  quelquefois  même  ou  tâche  de  leur  donner  parla  taille 
une  forme  ovoîdalc  presque  conique,  qui  est  la  plus  estimée  pour 
les  turquoises.  Mais  comme  la  couche  de  cette  espèce  d'émail  bleu 
de  ciel,  qui,  en  sc  déposant  sur  la  pierre  calcaire,  eu  fait  une  tur- 
quoise, est  rarement  épaisse,  et  qu’il  u’y  a aucun  moyen  de  recon- 
naître son  épaisseur  k la  vue,  l’opération  de  la  taille  est  très 
chanceuse  et  gâte  souvent  des  pierres  qui,  restant  plates,  pour- 
raient être  assez  liién  vendues.  Jusqu’il  présent,  on  ne  connaît  que 
* 


Digitized  by  Google 


PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L'aSIE  CENTRALE.  329 

quatre  point»  en  Asie  où  l'existence  du  gisement  de  turquoise  ait  lté 
positivement  reconnue,  dont  deux  par  notre  géologue  M.  Gocbel, 
près  de  lezd,  dans  les  montagnes  de  Taft,  et  kKalci-Zéri,  dans  les 
montagnes  qui  forment  la  limite  du  désert  Lont  au  nord  ; enfin 
ceux  de  Nichapour  et  de  N ou  rat  a en  Boukharie.  Personnellement, 
je  n’ai  visité  en  détail  que  la  mine  connue  sous  le  nom  de  mine 
d’Adbourrezak. 

Nous  quittâmes  le  29  le  village  de  Maadan  pour  examiner  les  mines 
de  sel  gemme.  Elles  sont  situées  à une  heure  et  demie  de  distance  de 
iMaadau,  dans  les  derniers  contre-forts  delà  chaîne  principale.  La 
couche  de  sel  gemme,  mise  à nu  et  exploitée  lors  de  notre  visite,  a 
une  épaisseur  de  150  mètres.  Elle  se  trouve  assez  près  de  la  surface 
du  sol,  et  est  assez  homogène,  n’étant  traversée  que  par  de  minces 
couches  d’argile  commune.  I.e  sel  de  celte  mine  présente  un  amas' 
compact  de  très  petits  cristaux,  ce  qui  fait  que  les  morceaux  d'une 
épaisseur  d’un  décimètre  sont  déjà  presque  opaques.  Les  tra- 
vailleurs attaqucntccttcmincà  coups  de  marteau,  en  s’aidant  d’un 
chant  très  monotone.  I.e  sel  est  transporté  à Nichapour,  en  petits 
lilocs  ou  en  sacs,  à l’état  de  poudre;  un  mince  filet  d’eau  saline  ' 
s'échappe  danscet  endroit  de  la  montagne  et  se  perd  dans  la  plaine. 
Ses  bords  sont  recouverts  d’une  couche  assez  épaisse  de  cristaux 
salins.  En  suivant  le  cours  de  ce  ruisseau , nous  atteignîmes  un 
petit  village  très  pauvre,  nommé  Kurgatchoulou,  non  loin  duquel 
il  y avait  un  campement  de  Bcloudjs.  A deux  heures  de  l’après- 
midi,  après  une  marche  totale  de  quatre  heures  et  demie,  nous 
atteignîmes  un  grand  et  beau  village,  hluinlouk.  situé  sur  la  rive 
droite  d'une  rivière  assez  considérable  nommée  Bora.  Ce  village 
est  remarquable  par  son  vaste  jardin,  où  nous  finies  placer  nos 
tentes,  line  route  unie  et  large  nous  conduisit  le  30  h Nichapour, 
à travers  une  plaine  richement  cultivée.  Nous  rencontrâmes  ici  les 
premiers  Kurdes  de  la  tribu  Alntaly.  Ces  nomades  ne  sont  pas 
aborigènes  du  Khorassan;  les  Séfévidcs,  Nadir  chah  cl  les 
Kadjars  les  ont  souvent  transférés  de  la  frontière  occidentale  de 
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t’empire  Je  l'erse  dans  les  districts  Je  Nichapour  et  de  Kabouchan. 
Ou  évalue  leur  nombre,  dans  ces  deux  districts,  à quarante  mille 
familles.  Ils  passent  l’hiver  dans  des  villages  situés  dans  la  plaine; 
mais  au  printemps  il  les  quittent  pour  aller  camper  avec  leurs  trou- 
peaux dans  les  montagnes,  ne  laissant  dans  leur  résidence  d'hiver 
que  trois  ou  quatre  individus  pour  surveiller  l’irrigation  de  leurs 
champs  assez  mal  cultivés. 

Nous  restâmes  a Nichapour  le  1"  et  le  2 juillet  ; c’est  une  ville  com- 
plètement déchue  de  sa  prospérité  passée.  Elle  est  assez  vaste,  mais 
l’enceinte  circonscrite  par  sus  murs,  tombant  en  ruine,  est  remplie 
de  maisons  écroulées  et  de  boutiques  fermées  faute  de  commerçants. 
Je  n’ai  pas  besoin  de  rappeler  que  Nichapour  est  une  des  plus  an- 
ciennes et  des  plus  célèbres  cités  de  cette  partie  de  l’Asie;  les  désas- 
tres de  son  passé  orageux  expliquent  sa  pauvreté  en  monuments 
anciens.  Elle  n’a  à olTrir  aux  voyageurs  que  quelques  tombeaux  de 
ses  habitants  plus  ou  moins  célèbres.  JL’rès  du  bastion  de  l’angle 
nord-est  de  la  citadelle  de  Nichapour,  on  montre  une  dalle  sépulcrale 
gravée  en  1094  de  l’hégire,  et  placée  dans  une  chapelle  érigée  en 
l’honneur  d’un  saint  local,  dit  Nuurouz.  l’ius  loin,  on  montre  le  tom- 
beau de  l'imam  Zadèli  Mahrouk,  parent  de  l’imam  Djafar  et  amant 
d’une  parente  de  lézid  qu’il  sut  convertir  a sa  fou  Le  khalife,  ennemi 
jure  des  chiites,  ayant  appris  cette  abjuration,  qui  était  une  véritable 
apostasie  à scs  yeux,  ordonna  de  brûler  les  deux  amauts  à petit  feu. 
Dernièrement,  le  clergé  de  Nichapour,  guidé  par  le  rêve  d’un  habi- 
tant du  village  d’imam  Zadcb,  découvrit  les  soi-disant  tombeaux 
des  enfants  d’Abou  Mouslini,  célèbre  chef  du  soulèvement  khoras- 
sanien  contre  les  Üméïades  ; mais  les  grandes  plaques  de  briques 
émaillées  qu’on  dit  avoir  extraites  de  ces  tombeaux,  et  dont  les  in- 
scriptions devaient  établir  l’authenticité  de  cette  découverte,  n’ont 
été  pour  moi  rien  moins  que  probantes.  Elles  contiennent  quelques 
mots  sans  suite,  en  caractère  neskhi  de  la  fin  du  vin1  siècle  de  l’hé- 
gire, et  avaient  servi,  sans  aucun  doute,  a l’ornement  de  quelques 
mosquées  qui  s’élevaient  jadis  à l’endroit  où  on  les  a trouvées. 
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Le  tombeau  du  célèbre  mathématicien  Omar  Khei'ami  ne  porte 
aucune  inscription  ; au-dessus  de  celui  du  fameux  poëte  Ferid- 
Eddïn-Altar,  on  a fixé  une  belle  dalle  sépulcrale  en  marbre  noir, 
avec  une  longue  inscription  en  vers;  et  quoique  le  monument  soit 
bien  postérieur  à la  mort  de  cet  homme  célèbre,  l'inscription  n’est 
pas  dénuée  d’intérêt.  J’en  fis  prendre  une  copie  que  j'ai  communi- 
quée à M.  Garcin  de  Tassy.  Le  3,  nous  allâmes  camper  dans  les  jar- 
dins de  la  mosquée  Kadam-Gàh,  construite  en  1091  par  ordre  du 
chah  Soulciman  ; on  y conserve  une  plaque  d'ardoise  trouvéc'daus 
cet  endroit,  et  portant  l'empreinte  eu  creux  du  pied  de  l’imain  Aly 
Kiza. 

Ici  la  route  se  bifurque.  La  voie  postale  reste  dans  la  plaine,  et 
par  Chérif-Abad  (8  farsangs) , va  ii  Méched  (C  farsangs).  L’autre 
branche,  un  peu  plus  courte,  est  plus  agréable  à cette  époque 
de  l’année,  car  elle  coupe  les  montiignes.  Ayant  expédié  près 
que  tous  nos  bagages  par  la  grande  roule,  nous  primes  nous- 
mêmes  le  chemin  de  la  montagne,  exactement  décrit  par  Fraser; 
mais  la  saison  où  le  voyageur  nnglais  l'a  vu  n'était  guère  propice 
à montrer  cette  voie  sons  son  meilleur  aspect.  Du  reste,  comme 
moyen  de  communication,  elle  est  toujours  fort  mauvaise.  Tra- 
versée et  minée  dans  tous  les  sens  par  des  torrents  impétueux, 
rétrécie  par  des  arbres  et  des  broussailles,  présentant  à chaque  pas 
des  moulées  et  des  descentes  abruptes  et  rocailiuuses,  celle  route 
est  peu  commode;  mais  en  été  c’est  un  des  endroits  les  plus  pit- 
toresques qu'on  puisse  voir  en  l'erse.  Les  montagnes  qu’ou  fran- 
chit ici  sont  ntl  embranchement  sud-est  de  la  grande  chaîne 
latitudinale  qui  traverse  le  Khorassan.  A l’occident  et  au  sud, 
elle  borne  la  vallée  de  Méched,  et  sc  termine,  près  de  Tour- 
beti-Chcikhi-Djam , par  un  promontoire  escarpé.  Dans  Lmidroit 
où  nous  avons  passé  cette  chaîne,  elle  présente  une  série  de 
vallées  profondes  dirigées  presque  toutes  du  nord-ouest  au  sud- 
est  et  entourées  de  hautes  montagnes.  Cette  dernière  circon- 
stance contribue  à conserver  l’humidité  dans  ces  vallées  plus  ‘ 
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longtemps  que  dans  les  endroits  ouverts  et  accessibles  à l'in- 
fluence de  l'air  sec  de  la  plaine;  et,  tandis  que  partout  ailleurs  la 
végétation  était  brûlée  par  un  soleil  ardent,  ici  elle  conservait  sa 
fraîcheur  printanière. 

Pour  avoir  le  temps  de  prévenir  les  autorités  de  Méched  de 
notre  prochaine  arrivée  dans  cette  ville,  nous  restâmes  le  5 juillet 
â Djigar,  charmant  village  situé  dans  les  montagnes  ou  les  habi- 
tants de  Méchcd  vont  chercher  un  abri  contre  les  chaleurs  de  la 
canicule.  Le  G,  nous  traversâmes  une  série  de  riches  villages  dis- 
posés le  long  d’un  ruisseau  formant  un  affluent  de  lu  rive  droite  de 
la  rivière  de  Méchcd.  Us  se  distinguent  des  autres  villages  de  la 
Perse  par  la  présence  de  nombreux  cafés,  sur  la  devanture  des- 
quels sont  invariablement  étalés,  d'un  côté  de  la  porte  d'entrée 
une  rangée  de  kalium  (pipes  à eau)  en  argile,  enjolivés  de  toutes 
sortes  d’arabesques,  de  l’autre,  des  samovars  ou  buuilloirs  russes 
en  cuivre  jaune,  bien  polissés,  resplendissant  au  soleil,  et  entourés 
de  services  â thé  fabriqués  en  Allemagne  ou  en  Angleterre. 
Mais,  dès  qu’on  s’éloigne  de  la  vallée  de  ce  ruisseau,  on  retombe 
dans  le  désert.  Le  sol  aride  et  argileux  se  crevasse  sous  l'influence 
de  la  chaleur  et  de  la  sécheresse.  De  grands  espaces  sont  couverts 
de  débris  de  pierres  détachés  des  montagnes  voisines  par  les  eaux 
pluviales;  la  végétation  n’a  que  de  rares  représentants  brûlés  par 
le  soleil;  en  un  mot,  rien  ne  rappelle  qu’on  se  trouve  dans  le  voi- 
sinage des  terres  cultivées.  Une  longue  et  pénible  moulée  con- 
duit au  sommet  du  dernier  col,  d’où  l'on  descend  dans  la  plaine 
do  Méchcd.  Ce  col  porte  le  nom  de  Selam-Tepcssi,  ou  montagne 
du  Salut;  quand  l’air  n'est  pas  obscurci  par  le  brouillard  sec, 
on  découvre  de  celte  hauteur  les  coupoles  dorées  des  mosquées 
de  Méched,  s’élevant  au  dessus  de  la  vaste  ceinture  des  jardins  de 
la  ville.  Les  pèlerins  ont  l’habitude  de  s'arrêter  ici  pour  réciter 
une  courte  prière,  et  y marquent  leur  passage  en  ajoutant  quelques 
pierres  aux  nombreuses  pyramides  en  plaques  d’ardoises  entas- 
sées par  leurs  pieux  prédécesseurs,  et  servant  d’abri  à une  quan- 
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lité  de  rats  de  terre.  A 7 kilomètres  de  la  ville,  des  délégués 
du  prince  sultan  Mourad-Mirza , oncle  du  cliali  et  gouverneur 
du  Khorassan,  vinrent  U notre  rencontre.  Ce pichiast,  ou  escorte 
d'honneur,  sc  composait  du  grand-maître  des  cérémonies  de 
la  cour  du  prince,  du  frère  de  Sami-lvhan,  gouverneur  de  Knbou- 
chan,  cl  du  colonel  Mouhanuncd  liaghyr-hhan,  accompagné  d’une 
nombreuse  suite  de  cavaliers  très  bien  montés.  Un  olficier  napo- 
litain, Al.  Djannzzi,  instructeur  dans  l'armée  du  chah,  avait 
Lien  voulu  sc  joindre  à ces  fonctionnaires  persans.  C’est  avec  ce 
pompeux  cortège  que  nous  entrâmes  dans  l'enceinte  de  la  ville 
sacrée  aux  yeux  des  Chiites,  où  l'on  avait  eu  l’attention  de  nous 
préparer  une  vaste  maison,  celle  du  khan-naïb,  adjoint  du  gou- 
verneur, lequel  sc  trouvait  a celte  époque  à Téhéran. 

Les  limites  de  ce  travail  tic  me  permettent  pas  de  donner  une 
description  détaillée  de  Méched , mais  je  crois  pourtant  devoir 
indiquer  sommairement  les  principales  curiosités  de  celle  ville, 
qui,  comme  le  dit  très  exactement  M.  Conolly,  frappe  par  son 
originalité  même  le  voyageur  européen,  accoutumé  h la  vue  des 
grandes  capitales,  et  qui,  aux  yeux  des  naïfs  Orientaux  qui  n’ont 
jamais  quitté  l'Asie,  passe  pour  une  merveille. 

Située  au  fond  du  Khorassan,  à 950  kilomètres  de  Téhéran,  k 
1150  de  Boukhara,  k 5/|0  de  Khiva,  k 850  de  Kandahar  et  k li'M  de 
llérat,  cette  ville  est  entourée  de  tous  côtés  par  d’arides  et  tristes 
solitudes.  L’été,  le  soleil  ardent  élève  lu  température  de  ces  plaines 
h celle  des  contrées  tropicales  ; en  hiver,  les  terribles  bourrasques 
venant  du  nord  les  couvrent  d un  linceul  de  neige.  Le  printemps 
et  l’automne  sont  très  beaux,  mais  de  trop  courte  durée.  En  sorte 
que,  quelle  que  soit  la  saison,  et  quelle  que  soit  la  direction  que' 
prenne  le  pèlerin  musulman  pour  s’y  rendre,  il  doit  passer  par 
une  série  de  privations,  d ennuis  et  de  dangers  qui  rehaussent  k ses 
yeux  les  charmes  de  Méched,  oasis  entourée  de  beaux  jardins,  riche 
en  souvenirs  sacrés,  k cause  même  des  convictions  les  plus  intimes 
de  sa  foi,  et  où,  ii  chaque  pas,  il  rencontre  les  monuments,  des  pre- 
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mièros  luttes  et  des  premiers  martyrs  du  rite  chiite.  Après  une 
longue  suite  de  jours  passés  dans  le  désert,  il  se  retrouve  dans  une 
ville  populeuse,  au  milieu  de  vastes  marchés  et  de  caravansérails 
remplis  d’objets  de  nécessité  et  de  luxe.  Un  corps  imposant  du 
clergé,  de  derviches  et  de  maniakhans,  lait  vibrer  h tout  instant  les 
cordes  les  plus  sensibles  de  son  âme,  en  lui  retraçant  en  paroles 
chaleureuses  et  imagées  les  intérêts  de  sa  religion,  qui  lui  est  si 
chère.  Knfin,  une  nombreuse  population  de  femmes  jeunes  et  belles, 
qui,  d'après  les  règles  accommodantes  du  rite  chiite,  nedemandent 
pas  mieux  que  de  conclure  des  mariages  parfaitement  légitimes 
pour  un  mois,  pour  quelques  semaines  et  même  pour  vingt-quatre 
heures,  présente  au  pèlerin  musulman  un  moyen  facile  d'oublier 
qu’il  est  loin  du  lover  domestique.  Chaque  soir,  dès  que  le  soleil 
cesse  de  darder  ses  feux  sur  la  ville,  les  minarets  dorés  qui  flan- 
quent les  portes  du  tombeau  d’imam  Ali-Riza  sont  richement  illu- 
minés avec  des  lanternes.  Les  Muezzins,  par  une  invocation  lon- 
gue et  sonore  qui  n’est  en  usage  que  dans  le  hhorassan,  invitent 
les  musulmans  à la  prière  du  soir,  et  les  kaliaulchis,  qui  rempla- 
cent ici  les  cafedjis  do  Constantinople,  éclairent  en  même  temps 
leurs  boutiques,  où  la  foule,  après  avoir  savouré  les  émotions 
d’un  culte  fanatique,  vient  en  chercher  d'autres  moins  salutaires 
pour  i’àmc,  mais  assaisonnées  de  heng  et  d’opium. 

Méclied  a une  forme  oblonguc,  et  son  grand  axe  est  dirigé  de 
l’ouest  à l'est.  Un  canal  assez  large  traverse  toute  la  ville  dans  la 
même  direction  ; ses  bords  sont  plantés  d’arbres,  et  ses  quais  for- 
ment les  deux  plus  belles  rues  de  la  ville.  Sur  les  deux  tiers  de  sa 
longueur,  à partir  de  la  porte  occidentale,  commence  le  quartier 
saint,  entouré  de  palissades  et  occupant  une  surface  de  forme 
presque  carrée,  de  400  à 500  mètres  de  côtés.  Cette  partie  de  la 
ville  est  tellement  révérée,  que  les  musulmans  eux-mêmes  n’osent 
pas  y circuler  a cheval  ; quant  aux  chrétiens,  aux  juifs  et  aux  Hin- 
dous,. il  leur  est  défendu  même  de  s’y  montrer.  Les  plus  riches 
bazars,  les  caravansérails  et  les  bains  les  plus  en  vogue,  enfin  les 
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inédressehsou  écoles  les  mieux  dotés,  se  trouvent  dans  cette  partie 
de  la  ville.  Le  centre  du  quartier  saint  est  occupé  par  la  mosquée 
où  reposent  I imam  Ali-lîiza  et  le  khalife  llaroun-Ar-Kachid,  au 
sud  de  laquelle  se  trouve  la  mosquée  de  Geuherchad-Agha  ; le  reste 
est  occupé  par  les  maisons  des  particuliers  cl  les  établissements 
publics,  tels  que  hospices,  logements  des  desservants  de  la  mos- 
quée de  l'imam,  écoles,  etc.  Le  quartier  saint  est  une  espèce  d’Etat 
dans  l’État;  il  possède  son  administration  spéciale,  sa  police  et 
ses  tribunaux,  en  sorte  que  l’action  du  pouvoir  laïque  s’arrête 
aux  palissades  qui  en  marquent  les  limites.  Les  criminels  mêmes, 
voleurs  su  assassins,  une  fois  dans  cette  enceinte  sacrée,  n’ont  en 
principe  rien  à craindre  des  poursuites  de  la  justice.  Mais,  comme 
le  chef  de  celte  administration,  ou  le  moutaicalli-bachi,  est  un  em- 
ployé séculier  nommé  et  révoqué  par  le  chah,  « il  y a avec  le  ciel  des 
accommodements  ».  Le  criminel  est  gardé  trois  jours;  puis,  s'il  n‘a 
pas  des  moyens  très  puissants  d'intéresser  en  sa  laveur  scs  protec- 
teurs du  clergé,  ou  s’il  n’a  pas  le  bon  esprit  de  s’évader  sans  bruit, 
il  est  livré  au  gouverneur.  La  chose  la  plus  extraordinaire  est  que 
l’imam  lui-même,  mort  il  y a plus  de  mille  ans,  est  censé  prendre 
une  part  très  active  aux  choses  de  ce  monde;  il  accepte  dés  sup- 
pliques que  les  crédules  déposent  sur  son  tombeau,  et  donne  des 
réponses  par  écrit,  légalisées  par  l’apposition  de  son  cachet, 
énorme  plaque  carrée  d'une  fabrication  moderne,  line  quantité 
de  membres  du  petit  clergé  vivent  de  la  paye  qu’ils  reçoivent 
pour  rédiger  ces  actes. 

Il  est  impossible  de  préciser  le  nombre  des  pèlerins  qui  se  ren- 
dent annuellement  a Méclicd,  tant  a cause  de  la  variabilité  de 
ce  chiffre,  que  de  l'extrême  liberté  avec  laquelle  on  entre  et  on 
sort  de  la  ville  sans  y laisser  de  traces  officielles;  mais  si  ce  <|ue 
l'on  m'a  dit  est  vrai,  que  chaque  jour  les  cuisines,  entretenues 
aux  frais  de  la  mosquée  de  l’imam,  distribuent  aux  pèlerins 
indigents  150  bateinans  du  Méched,  à peu  près  750  kilos  de  riz 
cuit,  il  est  permis  de  supposer  que  le  chilfrc  de  la  population  flot- 
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taille  est  supérieur  a 50  000  par  an.  Quant  à la  population  stable, 
elle  ne  va  pas  au  delà  de  60  000  âmes. 

Sans  entrer  dans  beaucoup  de  détails  sur  la  mosquée  de  l'imam 
Riza,  sur  laquelle  j'ai  recueilli  de  nombreux  renseignements  que 
je  publierai  peut-être  dans  un  article  spécial , je  inc  bornerai 
à communiquer  ici  quelques  observations  qui  manquent  dans 
toutes  les  relations  de  mes  prédécesseurs  , notamment  sur  la 
bibliothèque  de  l'imam,  et  sur  les  dates  chronologiques  que  nous 
fournissent  les  inscriptions  des  murs  de  son  mausolée. 

l.a  bibliothèque  de  l'imam  ne  peut  guère  être  plus  ancienne  que 
l’époque  du  règne  de  chah  llotikh,  encore  n'y  a-t-il  qu’un  koran 
qui  ait  été  déposé  dans  cet  établissement  littéraire  pendant  le  règne 
de  ce  roi.  Ce  manuscrit  a été  copié  par  le  petit  (ils  de  Tamerlun,  lïai- 
songour  Jiirza,  célèbre  calligraphc  et  gouverneur  de  lUécbed.  Après 
cela,  les  plus  anciennes  donations  authentiques  sont  celles  de  chah 
Abbas  et  de  chah  Hussein.  Ce  n’est  que  le  dernier  Moutawalli- 
bncbi,  le  Sadri  divan  Khanch,  homme  très  remarquable  par  sou 
érudition  et  qui  a visité  la  bibliothèque  impériale  à Saint-Péters- 
bourg lors  de  son  ambassade  en  lîussie,  qui  ait  songé  a faire 
dresser  un  catalogue  de  celle  riche  collection  de  manuscrits.  Il  a 
eu  la  complaisance  de  mettre  à ma  disposition  ce  curieux  docu- 
ment, et  même  il  a bien  voulu  me  permettre  d’examiner  les  ou- 
vrages qui  pouvaient  m'intéresser  particulièrement.  Voici  en  peu 
de  mots  le  résultat  de  mon  examen. 

La  bibliothèque  possède  en  tout  2997  ouvrages  en  3654  vo- 
lumes, et  Gi  titres  en  100  rouleaux,  tels  que  legs  pieux,  dona- 
tions, etc.  Au  nombre  des  livres,  1041  sont  des  kornns , dont 
189  imprimés  cl  8?2  manuscrits;  42  de  ce  dernier  nombre  sont 
réputés  être  copiés  par  des  imams,  et  il  n'y  a que  5 korans  qui 
soient  écrits  en  caractères  coufiques  : le  reste  est  en  caractères 
naskh  etreikhani.  Quelques-uns  de  ces  manuscrits  sont  d’une  rare 
beauté  cl  de  dimensions  colossales.  Nadir-Chah  et  un  certain 
Assad  OnlIah-il-Khalouni  sont  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à 
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enrichir  la  bibliothèque;  chacun  d’eux  a fait  don  de  Ù00  manu- 
scrits. Après  eux  viennent  l'eunuque  Safi  Ahmed -Tonni,  dit 
Ahcn  (232  manuscrits);  Agita  Zcin-el-Abeddin,  serviteur  de  Péta 
hlissemcnt  ( 1 7 A ) , etc.  D’après  l’ordre  des  matières,  ces  ouvrages 
sont  classés  ainsi  : 


Korans.  « . 1.041  roi. 

Litres  de  prières  cl  Guides  de*  pèlerins. . 299 

Traités  de  jurisprudence  de  loua  les  rite*.  246 

— du  rite  chiite-  • 221 

Antres  ouvrages,  tels  que  : Traites  sur  les 
devoirs  extérieurs,  l'ablution,  le  na- 
mat.  etc.,  tradition*,  décisions  judi- 
ciaires dans  dos  cas  singuliers,  etc. . • 931 

Ouvrages  concernant  la  doctrine  desSoulis.  47 

Traités  de  logique * , 50 

Philosophie  et  métaphysique.  ......  189 

Mathématiques.  ..............  49 

Médecine 81 

Dictionnaires,  rhétorique,  cl  art  de  lire  le 

Kuran.  . 166 

Histoire 39 

Poésie  arabe,  persane  et  turque 43 

Prosodie I6jj 

Encyclopédies 0 

Collections  de  diiïérentes  pièces  littéraires 

et  scientifiques  (Mcdjmoué;.  ......  138 


Total 8,654  vol. 


Le  peu  de  temps  que  je  pouvais  consacrer  à l’examen  de  celte 
immense  collection  de  manuscrits  m’avait  obligé  de  me  borner  à 
trois  classes  d’ouvrages  : aux  traités  do  mathématiques,  à l’his- 
toire, qui  comprend  aussi  la  géographie,  et  h la  poésie.  Parmi  les 
premiers,  il  y a deux  traductions  arabes  de  traités  anciens,  de  la 
Spherica  de  Theotiosius  et  des  sections  coniques  d'Apollonius  ; le 
reste  ne  m’a  pas  semblé  avoir  une  grande  valeur.  En  fait  d'ouvra- 
ges historiques,  je  ferai  remarquer,  un  assez  bon  exemplaire  de 
Fctoukhi-  Chain  ; le  premier  volume  de  Tatiari,  en  arabe;  le 
Tarikhi  Afikrazi ; le  premier  volume  du  grand  dictionnaire  de 
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Yacout  muni  d'ihrabs,  mais  avec  une  préface  incomplète;  le* 
Merveille t de  la  création,  par  Cheikh  Mouhammcd  Chafcï:  une 
histoire  détaillée  de  la  campagne  de  chah  Abbas  a ftalkh,  etc. 
Dans  le  departement  de  la  poésie  arabe,  on  peut  mentionner  les 
Divans  de  Moulannabi,  d’Abdoul-Ali-Maazi  , d'ibrahim  Ouk- 
soiis,  etc. , et  quelques  commentaires  de  ces  poètes  qui  me  pa- 
raissent assez  rares.  La  collection  des  manuscrits  de  Méched 
est  importante;  mais  beaucoup  de  bibliothèques  européennes, 
comme  celles  de  Paris,  de  Londres,  d'Oxford,  de  Saint-Péters- 
bourg, etc.,  n’ont  presque  rien  à lui  envier.  La  section  de  juris- 
prudence elles  Medjmoui  doivent  contenir  des  choses  curieuses  et 
inédites  ; mais  pour  les  découvrir , il  faudrait  rester  à Méched  quel- 
ques mois.  Les  titres  conservés  dans  le  Sehn,  mot  collectif  par  le- 
quel on  désigne  la  mosquée  d'imam  Ali-Riza  ut  toutes  ses  dépen- 
dances, ne  sont  remarquables  ni  par  leur  ancienneté,  ni  par  la 
variété  de  leur  contenu.  La  plus  ancienne  charte  est  de  l'année  938 
de  l’hégire  : c’est  une  donation  faite  à la  mosquée  de  l’imam,  d’un 
village.  Ahmed- Abad,  par  un  pèlerin,  liissam-Eddïu.  Ces  docu- 
ments peuvent  être  ainsi  classés  d'après  les  règnes  auxquels  ils 
appartiennent  : 2 sont  contemporains  du  règne  de  chah  Tah- 
uiasib  (930-984);  3 du  règne  de  chah  Abbas  le  Grand  (990-1037); 
1 du  règne  de  chah  Séfi  (1037-1051);  1 du  règne  de  chah  Abbas  11 
(1051-1077);  14  du  règne  de  chah  Souteiman  (1077-1106);  8 du 
règne  de  chah  sultan  Hussein  (1100-1135);  1 de  l'époque  de  la 
domination  des  Afghans  en  l'erse;  3 du  règne  de  INadir-Chah 
(1 1 45-1 160),  et  tous  les  trois  antérieurs  à l'année  I15/|,  où  Nadir 
déclara  Méchud  capitale  de  l'empire;  1 contemporain  du  règne  de 
chah  Adil  (1160-1162);  1 du  règne  de  chah  Roukh  1 102-1 1 04) , 
9 du  règne  de  Kérim-Khan-Zend  (1164-1193)  ; à du  règne  d'Agha 
Mouhammed-Khan,  Enlin  les  A0  années  de  Fetkh- Ali-Chah  ue 
fournissent  que  7 documents;  les  IA  années  du.  rètçnc  de  Alou- 
hanuned  Chah,  10,  et  les  12  années  de  Nassr-Eddïn-Chah,  6 : en 
tbut,.6A  pièces.  * 
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Les  murs  du  Sehn  nous  ont  conservé  des  indications  chrono- 
logiques qui  établissent  en  quelque  sorte  l’histoire  de  ce  célèbre 
édifice.  Ces  dates  ne  remontent  guère  au  delà  de  l’époque  des 
Séfévides,  quoique  nous  sachions  par  le  voyage  d’Ibn-Batoutah 
que  de  son  temps  déjà  cette  mosquée  existait  et  était  révérée  ; 
mais  comme  la  dynastie  fondée  par  Chah  Ismaïl  fut  la  première 
famille  royale  en  Perse  qui  donna  au  rite  chiite  un  caractère  officiel, 
elle  tint  aussi  à associer  le  nom  de  ses  représentants  avec  tous  les 
monuments  révérés  par  cette  secte.  Une  inscription  qui  fait  le  tour 
de  la  coupole  élevée  au-dessus  du  tombeau  de  l’imam,  dit  que  ce 
dôme  a pu  être  achevé  par  la  munificence  de  chah  Abbas;  mais  la 
date  de  sa  construction  est  effacée.  Le  haut  de  l’airandoré  est  orné 
d’une  inscription  qui  rapporte  spu  achèvement  au  règne  de  chah 
Hussein,  en  l’année  1085;  les  vers  qui  occupent  le  milieu  de  cet  ai  vau 
nous  informent  que  Nadir-Chah  l’a  fait  dorer  en  11 A5,  avec  de  l’or 
enlevé  par  lui  u aux  Indes,  au  Kaisar  et  au  Khakan.  » Les  uii-ans 
oriental  et  occidental  du  Sehn  ne  portent  que  des  inscriptions 
religieuses,  et  celles  de  l'ptfnn  méridional  disent  que  ccttc  porte 
a été  construite  par  ordre  de  chah  Abbas  11,  en  1059;  enfin  le 
bas  de  tous  ces  (tirons  fut  orné,  en  1262,  d’inscriptions  qui 
reproduisent  en  briques  émaillées  différents  chapitres  du  koran. 
Au  sud  du  mausolée  de  l’imam  se  trouve  une  belle  et  vaste  mos- 
quée construite  par  la  femme  favorite  de  Chah  Roukh,  Gcuher- 
ChadAgha.  Au-dessus  de  la  façade  principale  de  ce  temple,  on 
lit  qu’il  a été  élevé  a l’époque  du  règne  de  Chah  Roukh,  fils  de 
Timour  Gourekan,  en  821  de  l'hégire  (1).  Sur  le  bord  oriental  du 
mur  de  face  on  a tracé  un  hodis  du  prophète  : « Le  croyant  est 
dans  la  mosquée  comme  le  poisson  dans  l’eau;  » à hauteur  égale 
du  sol,  on  lit  sur  le  côté  occidental  du  même  mur  cet  autre 

kadis  : « L’athée  est  dans  la  mosquée  comme  un  aigle  dans  sa 

* • • 

(1)  Ainsi,  Mirkhond  est  asstt  exaet  en  rapportant,  dans  son  Iluuxct-l'saafa,  la  construc- 
tion de  cette  mosquée  i l’an  S22. 
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•cage.  » L’aivun  méridional  «le  celle  mosquée  a élé  reconstruit  par 
chah  Hussein  cil  1087;  des  vers  placés  au  bas  de  cet  atvaii  nous 
informent  qu’un  tremblement  de  terre  « lit  une  blessure  à celte 
mosquée  »,  et  que  « le  chali  ordonna  de  la  panser  en  1088  ».  La 
différence  entre  les  dates  du  bauL  et  celles  du  bas  du  meme  mur 
no  doit  pas  surprendre,  car  la  beauté  et  la  variété  des  ornements 
dont  il  est  recouvert  témoignent  assez  qu'il  n'a  pu  être  achevé 
en  un  an. 

La  citadelle  de  Méchcd  se  trouve  dans  la  partie  sud-ouest  de  la 
ville  ; une  vaste  place,  où  il  est  défendu  aux  particuliers  de  bâtir, 
s’étend  devant  elle,  et  depuis  la  dernière  révolte  du  Khorassnn 
celte  fortification  a été  mise  en  assez  bon  étal.  Les  maisons  de  la 
ville,  généralement  parlant,  ne  sont  pas  spacieuses.  Rarement  elles 
ont  plus  de  deux  cours;  et  comme,  presque  partout,  le  niveau  de 
la  rue  est  plus  élevé  que  celui  des  cours  intérieures,  les  entrées  des 
maisons  forment  des  couloirs  longs  et  sombres , disposés  en 
pente.  Méched  est  bâtie  dans  une  plaine,  et  l'enceinte  de  la  ville 
ne  contient  pas  d’élévation,  sauf  un  mamelon  situé  dans  sa  partie 
nord-est,  que  je  crois  être  artificiel.  La  montagne  la  plus  rappro- 
chée de  la  ville  est  le  chaînon  de  roches  quartzcuscs  situé  h 2 ou 
3 kilomètres  de  la  ville  à l’ouest-sud-oucst.  On  trouve  dans  cette 
roche  de  minces  filons  d’or,  qu'on  a souvent  essayé  d'exploiter; 
mais  les  frais  d'exploitation  en  ont  toujours  dépassé  le  rapport. 
Dans  le  quartier  saint,  presque  toutes  les  rues  sont  pavées; 
ailleurs  elles  ne  le  sont  que  rarement,  ce  qui  est  fort  heureux,  car 
ce  pavé  n'étaut  jamais  réparé,  entrave,  dans  beaucoup  d'endroits, 
tes  communications  au  lieu  de  les  faciliter.  Depuis  le  dernier  sou- 
lèvement du  hhorassan,  on  a établi  dans  toute  la  ville,  mais  sur- 
tout dans  le  voisinage  du  quartier  saint , des  corps-dc-gardc. 
Deux  régiments  de  troupes  régulières  sont  constamment  en  gar- 
nison â Méchcd,  et  l’on  y envoie  de  préférence  des  Turcs  del'A- 
derbeidjan,  car  les  soldats  de  celte  race  ne  fraternisent  jamais  avec 
les  Khorassaiiiens.  Au  nord  du  quartier  saint  s'étend  un  vaste  cimc- 
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titre  nommé  Katle-Gàh;  son  terrain,  vendu  au  profit  de  la  mos- 
quée de  l'imam,  constitue  un  des  principaux  revenus  de  cet  établis- 
sement, car  le  nombre  de  cadavres  transportés  annuellement  à 
Méched  de  toutes  les  contrées  où  le  rite -chiite  est  en  vigueur,  est 
très  considérable.  Chaque  caravane  arrivant  deDerbcnd.  de  l'Inde 
de  Bagdad,  comme  de  l'Afghanistan,  apporte  quelques  dépôts  de  ce 
genre.  Le  clergé  ne  permet  pas  qu'on  marque  l'endroit  de  la  sépul- 
ture d’un  défunt  par  un  monument  solide,  car,  des  que  le  temps 
et  l’intempérie  de  l'air  détruisent  le  modeste  parallélipipède  en 
pisé  qui  remplace  ici  les  mausolées  cl  les  dalles  sépulcrales,  le 
terrain  est  considéré  comme  vierge,  et  l’on  y enterre,  moyennant 
finances,  le  premier  mort  qui  est  présenté,  sans  trop  s’inquié- 
ter des  restes  de  son  prédécesseur.  1, 'intérieur  de  la  ville  n'est  pas 
riehe  en  jardins.  Au  centre  il  n’y  en  a qu’un  seul  un  peu  considé- 
rable, celui  du  khan  Naib;  au  nord  de  la  citadelle  il  y en  a aussi 
quelques-uns,  parmi  lesquels  celui  de  1 imam  Djoumé  est  le  plus 
vaste.  Alais  chaque  cour  intérieure  est  ombragée  par  quelques 
arbres,  et  dans  les  faubourgs,  surtout  au  nord  de  la  ville,  il  y a 
beaucoup  de  plantations.  L’eau  de  Méched  n'est  pas  bonne;  en  été, 
pendant  les  fortes  chaleurs,  de  petits  vers  apparaissent  dans 
tous  les  bassins.  Mais  on  remarque  h peine  cet  inconvénient,  caT 
la  glace  est  ii  bon  marché,  et  les  fruits  sont  excellents,  très  abon- 
dants et  coûtent  fort  peu  de  chose. 

Malgré  les  nombreuses  invasions  et  les  révolutions  sanglantes 
dont  le  passé  de  Méched  est  si  riche,  la  ville  a quelques  monu- 
ments anciens  en  dehors  du  quartier  saint.  Dans  le  vieux  bazar, 
an  centre  de  la  ville,  se  trouve  une  mosquée  dite  mosquée  du 
Chah.  Au-dessus  de  son  aivan,  on  voit  les  restes  assez  bien  con- 
servés du  89'  verset  du  chapitre  11  du  Koran,  à la  fin  duquel  on 
a tracé  a année  1119  ».  Les  bordures  de  ce  mur,  à droite  et  à 
gauche,  étaient  jadis  ornées  d’une  inscription,  dont  il  ne  reste 
que  peu  de  traces.  Dans  celle  du  côté  droit  on  peut  déchiffrer  : 
« Ouvrage  d’Ahmed,  fils  de  Clients  Kddïn  Mouhammed,  archi- 
va. «( 
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utectc  (le  Tébriz.  » A gauche,  on  voit  quelque*  mots  qui  termi- 
naient une  phrase  effacée  après  lesquels  on  lit  : « Dans  l’année  855.  » 
Dans  une  ville  comme  Méched.  qui  a un  sanctuaire  aussi  révéré 
que  la  mosquée  de  l’imam  Ali-Riza,  on  ne  s’attendrait  guère  à ren- 
contrer des  chapelles  consacrées  a d'autres  saints;  néanmoins  la 
piété  des  pèlerins  a trouvé  le  moyen  d’en  élever  quelques-unes. 
Ainsi,  au  nord  du  quartier  saint,  ou  voit  une  chapelle  assez  pauvre, 
connue  sous  le  nom  de  Piri-Palandouz,  c’est-à-dire  «du  vieillard  qui 
fabriquait  des  selles  de  chameaux  »;  l'inscription  dit  que  cet  édifice 
fut  construit  par  ordre  du  sultan  Mouhammed  Rliodabcndèh  en 
9t}5.  Comme  dam  les  titres  qui  précèdent  le  nom  de  ce  prince  il  est 
nommé  le  « grand  sultan  et  le  khakan  élevé,  gardien  des  pays  de 
Dieu,  conservateur  du  cuite  divin  »,  etc.,  épithètes  qu’on  ne  donne 
d’habitude  qu’au  roi  régnant,  je  crois  qu’il  s'agit  ici  du  prédéces- 
seur de  chah  Abbas  le  Grand,  Mouhammed-Mirza,  qui  monta  surle 
trône  en  cette  même  année  985.  Assez  près  de  1k,  presque  au  bout 
de  la  rue  qui  conduit  du  Sebn  au  cimetière  Katlc-Gàh,  on  voit  à 
droite  une  belle  dalle  sépulcrale  placée  près  d’une  petite  chapelle,  et 
ou  y lit  l'inscription  suivante  : «Conformément  au  verset  du  Ko- 
« ran  (jne  tous  les  vivants  sent  sujets  à mourir,  le  pèlerin  des  deux 
» temples  Taki  de  hirman,  mourut  et  fut  enterré  ici  sous  le  règne 
»do  chah  Soulciman,  en  1078.  » Vis-à-vis  de  la  forteresse,  à l’est 
de  la  grande  place,  il  y a une  chapelle  dite  Goumbczi  Cheikh  Mou- 
min,  très  fréquentée  par  les  derv  iches  ; il  n’y  a pas  d’inscription, 
mais  un  des  derviches  qui  y était  présent  quand  je  l'ai  visitée 
m’a  dit  qu’il  savait  par  la  biographie  du  cheikh  qu’il  est  mort  en 
00/|  de  l'hégire.  Enfin,  au  bord  du  canal  de  Méchcd,  près  de  la 
porte  occidentale,  s’élève  la  mosquée  de  Chah  Abbas,  construite 
en  1032.  Presque  vis-à-vis  de  cet  édifice  se  trouvait  jadis  le 
tombeau  de  Nadir  Chah,  qu'il  fit  construire  à grand  frais  de 
son  vivant  ; mais  l'eunuque  Agha  Mouhammed  Khan  détruisit 
ce  monument  de  fond  en  comble , fit  déterrer  les  ossements 
de  sou  illustre  prédécesseur  et  les  plaça  sous  le  seuil  de  la  porte 
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d'entrée  du  palais  du  Téhéran , pour  avoir  la  satisfaction  de 
fouler  aux  pieds  chaque  jour  ces  trophées  de  sa  tardive  vengeance. 

Méched  a quatorze  écoles  universitaires,  lut  plus  ancienne  est 
celle  qui  porte  le  nom  de  Douder  (deux  portes!;  son  inscription 
indique  qu’elle  a été  fondée  sous  le  règne  de  Chah  Roukh,  eu 
823  de  l'hégire.  La  seconde  est  celle  de  hhairat  Khan,  fondée  sous 
chah  Abbas  11,  en  1058;  la  troisième  , celle  de  .Mirza  Djafar,  se 
trouve  dans  le  quartier  saint  et  a été  construite  en  1050;  la  qua- 
trième, dite  Medressèh  de  Nawab , lut  construite  sous  le  règne 
de  chah  Soulcimun  en  1070.  Six  autres  écoles  furent  fondées  sous 
le  règne  de  ce  monarque  ; celles  d’Abbas  Koulikhau  et  l’ainna, 
en  1078  ; celle  de  Moullah  Mouhammcd  lîaghir,  en  1083;  celles 
d'iruazar  et  lîoléscr,  fondées  par  Mirza  Saad-Eddïn  en  1091, 
et  eniiu  celle  de  lladji  Hassan,  sans  indication  précise  tle  date. 
Les  trois  dernières,  celles  do  Soulnintan  Khan,  de  Mirza  Tadj 
et  d’ Ali  INaki  Mirza,  nu  portent  pas  d'indication  de  dates  de  leur 
construction  et  sont  dans  un  état  peu  florissant,  l.e  nombre  des 
élèves  dans  ces  écoles  n’est  pas  considérable,  et  parmi  les  pro- 
fesseurs il  n’en  est  aucun  qui  jouisse  d’une  grande  réputation.  La 
seule  diflérence  que  j’aie  pu  remarquer  dans  l’enseignement  pra- 
tiqué h Méched,  est  que  l’on  s’y  occupe  beaucoup  plus  d’astro- 
logie que  dans  les  autres  centres  d’éünlcs  en  l’erse;  l’akhound 
Moullah  Abdurrahman , le  principal  représentant  de  celte 
science  dans  le  Khorassan , est  un  homme  doué  de  beaucoup 
de  perspicacité,  et  qui,  s il  eût  été  bien  dirigé  dans  sa  jeunesse, 
pourrait,  sans  le  moindre  doute,  rendre  des  services  il  la  science. 

Méched  a seize  caravansérails  ; ce  sont  : les  caravansérails  des  ha- 
bitants de  hachait,  de  Déroud  et  de  Kazvïn  ; ceux  de  Salar,  de  Iliza 
Kuuli  Mirza,  Kouniouk,  Zcmbourektchi,  liadalkhan,  de  l'imam 
Djouiné,  Guendoum-Abad  et  Zougal,  c’est-a-diru  caravansérail  des 
Charbonniers.  Quatre  sont  dans  le  quartier  saint  : celui  du  sultan, 
construit  sous  le  règne  de  chah  Tahmasib,  fils  de  chah  Isrnaïl; 
celui  deMir-Monin  Riaz;  le  Dar-ouz-Zawar,  construit  à l'époque  du 
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règne  de  chah  Sonlciman,  on  1091,  comme  le  dit  une  inscription 
en  vers  où  la  date  est  exprimée  par  un  chronogramme  contenu 
dans  la  phrase  enfin  celui  de  chah  Virdi  Khan, 

construit  en  1091,  aussi  sous  le  règne  de  chah  Souleiman.  Ce  der- 
nier caravansérail  est  remarquable  par  une  longue  inscription 
gravée  sur  une  dalle  où  les  fondateurs  ont  consigné  leurs  vo- 
lontés concernant  la  répartition  des  revenus  de  cri  établissement 
entre  les  desservants  de  la  mosquée  du  l'imam  et  les  pèlerins  pau- 
vres. Le  dernier  et  le  plus  ancien  des  caravansérails  est  celui  du 
sultan. 

Les  environs  de  Méchcd  ne  sont  pas  riches  en  monuments 
^anciens.  Nous  n’aurons  il  signaler  que  les  ruines  du  Moussallaii, 
imposant  édifice  construit  sous  le  règne  de  chah  Souleiman,  en 
1087.  Il  est  remarquable  par  l’élégance  de  son  arcade  et  par  l’har- 
monie sévère  des  couleurs  des  briques  émaillées  qui  forment  les 
nombreuses  arabesques  de  sa  façade.  Ce  monument,  destiné  h 
l'oflice  divin  célébré  les  jours  des  deux  grandes  fêles  de  l'isla- 
misme, la  fêle  de  Kourban  et  celle  du  Fitr,  a été  construit  sur  le 
modèle  du  Moussallaii  de  Tuurouk,  achevé  en  837  de  l’hégire.  I.a 
mosquée  de  hhodja  Rebbi , lieu  de  sépulture  de  l’instituteur 
de  l'imam  Ali  Riza,  se  trouve  h une  heure  de  marche  au  nord 
de  Méchcd.  Celte  mosquée,  a été  construite  en  1031  par  chah 
Abbas,  sur  les  ruines  d’une  chapelle  plus  ancienne.  Une  belle 
caisse  de  bois  sculpté  apportée  de  l’Inde  occupe  l’intérieur  de 
ce  temple,  et  indique  l’endroit  de  la  sépulture  du  cheikh.  Non 
loin  de  là,  on  voit  une  dalle  en  marbre  qui  marque  la  place  où 
l'on  a enterré  Fetkh  Ali  Khan  Kadjar,  père  d'Agha  Mouhammcd 
Khan,  décapité  par  Nadir-Chah  à Méclied,  en  punition  d'une  ré- 
volte qu’il  avait  fomentée  parmi  les  tribus  nomades  du  nord  du 
Mazandérau.  La  mosquée  et  le  jardin  qui  l’entoure  ressemblent 
beaucoup  à ceux  <le  Kadamgàh  ; mais  ici  les  arbres  ne  sont  pas 
aussi  vieux,  car  les  plantations  anciennes  ont  été  rasées  pendant 
l’un  des  nombreux  soulèvements  récents  de  Méchcd,  et  n'ont  été 
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remplacées  qu'en  1254,  par  les  soins  du  ci-devant  gouverneur 
de  Méchcd,  Moussa  Khan. 

Au  commencement  d’août,  je  fis  une  excursion  aux  ruines  de 
Touss,  on  plutôt  h l’endroit  où  ces  ruines  ont  jadis  existé.  Sortis 
de  Méched  par  la  porte  occidentale,  nous  tournâmes  vers  le 
nord,  et  après  avoir  marché  à peu  près  une  demi-heure  entre  les 
jardins  des  faubourgs,  nous  entrâmes  sans  aucune  transition  dans 
une  plaine  des  plus  arides.  I. es  trombes  de  poussière,  si  communes 
dans  le  hhorassan,  se  forment  avec  une  grande  facilité  sur  le  sol 
argileux  de  ce  petit  désert,  et  prennent  des  dimensions  immenses. 
La  hauteur  a laquelle  elle  s’élèvent  40  a 60  mètres),  la  couleur  noire 
des  parties  terreuses  soulevées  par  res  courants  d’air  ascendants, 
et  la  forme  de  cône  renversé  qu’elles  prennent  le  plus  souvent,  font 
qu’elles  ressemblent  de  loin  à des  colonnes  de  fumée  s’élevant  au- 
dessus  des  cratères  de  volcans.  A 7 kilomètres  de  Méched,  on  passe 
li  travers  un  village  considérable,  riche  en  vignobles  et  en  champs 
ensemencés  de  melons.  A 7 kilomètres  plus  loin,  en  marchant  tou- 
jours vers  le  nord  avec  une  petite  déviation  h l’ouest,  on  rencontre 
la  rivière  de  Méched,  sur  le  bord  gauche  de  laquelle  se  trouvait  ja- 
dis Touss.  Aous  n’avons  pas  besoin  de  dire  que  c’était  une  des  villes 
les  plus  célèbres  de  l’Orient.  Le  khalife  Haroun-ar-Rachid  y vint 
mourir  seul,  monté  sur  un  chameau,  et  rongé  par  les  soucis  que  lui 
inspirait  l’état  précaire  de  ses  vastes  domaines.  Deuxsiècles  après, 
le  plus  grand  poëtc  de  la  Perse,  Firdoussi,  fuyant  la  colère  du  puis  ■ 
sant  Mahmoud  de  C.hizni  qu’il  venait  de  stigmatiser  pour  l’éter- 
nité par  les  vers  brûlants  de  sa  satire,  expirait  là  aussi  dans  la  plus 
grande  misère,  sans  qu’aucun  habitant  de  son  ingrate  patrie  eût 
le  courage  du  lui  venir  en  aide.  Saccagée  par  les  troupes  de  Tchin- 
guiz  Khan,  cette  ville  se  releva  bientôt,  et  l’un  de  ses  enfants,  le 
célèbre  astronome  Nassir-Eddïn,  acquit  une  si  grande  influence 
sur  l’esprit  de  ilalakou  Khan,  que  non-seulement  il  le  poussa  it 
exterminer  les  Assassins,  sectateurs  de  Ilassan-Sabbah,  mais 
aussi  à consacrer  une  grande  partie  du  riche  butin  de  llagdad 
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à ia  fondation  de  l'observatoire  de  Maragha,  établissement  qui 
rendit  de  véritables  services  à l'astronomie  pratique.  Mainte- 
nant, sur  le  vaste  emplacement  qu'occupait  la  ville,  indiqué  par 
les  traces  d’un  nttir,  on  cultive  le  blé,  et  il  n’y  a qu'c  deux  ruines, 
celle  d’une  tour  qui  servait  probablement  d’abri  aux  sentinelles, 
et  d’une  mosquée  qui  jadis  devait  être  considérait-.  Même  l’endroit 
delà  sépulture  de  Firdoussi  n’est  connu  que  par  tradition;  la 
petite  chapelle  qui,  du  temps  de  Fraser,  marquait  remplacement 
de  son  tombeau,  a disparu,  et  le  grand  poète  repose  sous  un  champ 
de  blé.  A une  farsang  et  demie  au  nord-ouest  de  Touss , se 
trouvent  les  sources  de  la  rivière  deMéched;  elles  s’échappent 
d’un  rocher  assez  pittoresque  , et  forment  un  bassin  considé- 
rable d’eau  limpide  et  fraîche,  riche  en  poissons  et  en  crabes.  Ce 
bassin  est  appelé  Tchéthiné-Ghilas,  et  dans  ce  pays  aride,  ses 
bords  toujours  verdoyants  ont  beaucoup  de  charme.  Pendant  que 
j’expiorais  les  monuments  de  Méchcd , mes  compagnons  de 
voyage  faisaient  des  excursions  dans  les  montagnes,  h l’ouest  et  au 
nord-est  de  la  ville;  et  l’un  d’eux,  M.  Gœbel,  accompagné  d'un 
topographe,  sans  crainte  de  la  grande  chaleur  qui  régnait  alors 
dans  le  Khorassan , exécuta  nn  assez  long  voyage.  Par  Tourbeti, 
1 1 cida ri  et  Tourchiz,  il  se  rendit  au  mont  Kouhmich  d’où  il  des- 
cendit a Sébzévar.  Puis,  ayant  franchi  la  grande  chaîne  latitudi- 
nalc  du  Khorassan,  il  visita  Kabonchan,  d’où  il  revint  à Méched 
deux  jours  avant  notre  départ  de  cette  ville  pour  Hérat. 

Après  maintes  difficultés,  je  parvins  a louer  les  chevaux,  les  mu- 
lets et  les  chameaux  dont  j’avais  besoin  pour  continuer  le  voyage. 
Généralement  il  n’est  rien  de  plus  facile  que  de  trouver  des  bêles 
de  somme  à Méchcd,  mais,  dès  que  les  muletiers  apprenaient  que 
nous  avions  l’intention  de  nous  rendre  dans  l’Afghanistan,  ils  me 
restituaient  les  arrhes  et  se  refusaient  de  me  fournir  des  chevaux, 
tellement  ils  craignaient  les  Afghans.  Enfin,  le  2(i  août,  j’ai  pu 
faire  ce  qu’on  appelle  en  Perse  le  nakli-mekan , c’est-à-dire  me 
transporter  hors  de  la  ville  et,  camper  dans  les  alentours.  J’ai 
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choisi  pour  nia  première  station  la  vaste  enceinte  du  Mous- 
sallah.  Cette  station  préliminaire  est  rendue  presque  indispen- 
sable par  l’incurie  des  domestiques  persans,  qui  ne  peuvent  jamais 
terminer  d’un  seul  coup  les  apprêts  de  route  : ce  n’est  qu’au  pre- 
mier campement  qu’ils  s’aperçoivent  qu’ils  ont  oublié  mille 
choses  indispensables.  Ayant  pris  congé  du  prince  sultan  Mourad 
Mirza,  gouverneur  du  khorassan,  l'un  des  enfants  d’Abbas  Mirza 
qui  ressemble  le  plus  a son  illustre  père  par  les  charmes  de  son 
esprit  et  par  son  sincère  désir  de  s'instruire,  et  ayant  remercié  le 
savant  Moutavalli  ISaclu  et  le  Kawam-ud-Doulet  de  leurs  nom- 
breuses attentions  et  des  soins  qu'ils  avaient  pris  pour  me  rendre  le 
séjour  de  Méchcd  aussi  agréable  qu’il  dépendait  d’eux,  je  lis,  le  27, 
une  courte  marche  de  deux  farsangs  jusqu’aux  ruines  de  Mous- 
sallah  de  Tourouk  ; et  comme  le  scid  About  Hassan-Chah,  homme 
de  confiance  du  chef  de  Itérât,  qui  devait  m’accompagner,  était 
retenu  à Méchcd  jusqu’au  29,  je  passai  le  26  à Tourouk.  Celte 
localité  déserte,  mais  entourée  de  villages,  sert  habituellement  de 
station  aux  caravanes  qui  se  rendent  à Itérât;  elle  n'est  éloignée 
que  de  3 kilomètres  de  la  chaîne  peu  élevée  qui  borne  au  sud 
la  vallée  de  Méchcd.  Une  montagne  de  cette  chaîne  porte  le  nom 
de  Kouhi  Yukout,  montagne  de  Rubis,  et  l’on  y trouve  en  effet 
de  petites  grenades.  Le  29,  ayant  laissé  à notre  gauche  une  cha- 
pelle érigée  par  le  sadri  Azam  en  mémoire  d’un  saint  qu’il  comp- 
tait au  nombre  de  ses  ancêtres,  nous  enlràmes  dans  les  montagnes. 
La  montée  n'est  pas  difficile,  et  le  col  qu’on  franchit  est  peu 
élevé;  mais  le  pays  porte  uu  cachet  d’aridité  et  de  stérilité  com- 
plètes. Les  profondes  déchirures  des  pentes  méridionales  de  cette 
chaîne  ne  contenaient,  pas  une  goutte  d’eau,  et  le  petit  caravan- 
sérail khakisler,  situé  au  bas  de  la  descente,  n’a  qu'une  pauvre 
citerne  remplie  d'eau  saumâtre,  laquelle  néanmoins  sert  de  ren- 
dez-vous aux  ânes  sauvages  qui  viennent  en  masse  s'y  désaltérer, 
au  risque  de  se  faire  tuer  par  les  chasseurs.  Presque  pendant 
tout  le  trajet,  le  terrain  avait  gardé  son  triste  caractère  d’absolue 
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stérilité;  ce  n’est  qu’à  Kehrizdémé,  petit  village  situé  a cinq  far- 
sangs  de  Tourouk,  que  nous  retrouvâmes  un  peu  de  verdure. 
Quoique  la  roule  que  nous  venions  de  parcourir  fût  assez  bonne, 
et  même  carrossable,  nos  chameaux  ne  nous  rejoignirent  que  deux 
ou  trois  heures  après  notre  arrivée. 

Le  30,  pour  éviter  un  long  détour,  nous  franchîmes  de  nouveau 
la  chaîne  par  un  col  si  peu  élevé  qu'on  le  remarque  à peine.  ÎSous 
descendîmes  dans  la  plaine  près  du  village  Faraghird.  Cet  en- 
droit, appelé  plaine  de  Itendi-Fcridoun  (ou  Fcrimoun,  d’apres  la 
prononciation  de  villageois),  est  renommé  pour  scs  pâturages;  il 
doit  son  nom  à nue  digue  munie  d'écluses,  construite  à une 
époque  reculée  dans  une  des  gorges  de  la  chaîne,  pour  y arrêter 
l'eau  pluviale  cl  celle  d’un  petit  ruisseau  qui  y coule.  On  emplit 
ainsi  un  vaste  bassin,  dont  l’eau  snflit  à l'irrigation  des  champs 
voisins.  A l'entrée  du  village  Fcrimoun,  je  fus  reçu  par  le  iils  du 
chef  des  tribus  llezarèhs  forcées  de  suivre  l’armée  persane  lors  de 
l’évacuation  du  territoire  dellératpar  les  troupes  du  chah.  Toutes 
les  plaines  entre  Tourbeti  Chcikhi  Djam  et  Méchcd  furent  alors 
livrées  par  le  gouvernement  persan  à ces  nomades,  nouveaux 
sujets  du  chah,  au  grand  mécontentement  des  anciens  proprié- 
taires de  ces  terres  fertiles,  et  sans  satisfaire  les  transportés  qui  re- 
grettaient hautement  leurs  beaux  pâturages  de  la  plaine  de  liadghis. 
1, 'extérieur  monghol  de  ces  nomades,  qui  occupent  presque  tout  le 
pays  situé  entre  le  khorassan  oriental  et  Kaboul,  el  la  pureté  de 
la  langue  persane  dont  ils  se  servent,  ont  été  pour  moi  une  véri- 
table énigme  ethnographique;  mais  elle  s’explique  tout  naturelle- 
ment. Les  llezarèhs  de  liadghis  sont  d origine  ouzbek  ; jadis  ils  fai- 
saient partie  de  la  tribu  lierlas  qui  campe  encore  aujourd'hui  dans 
le  voisinage  de  Chchri-Scbz,  ville  située  au  sud-est  de  Boukhara 
el  connue  comme  le  lieu  de  naissance  de  Tamerlan.  Quand  ce  con- 
quérant nomma,  en  790  de  l’hégire,  son  fils  Chah  Koukh  gouver- 
neur du  khorassan,  il  envoya  avec  lui  à Itérai  mille  familles,  uu 
httarih,  de  ces  nomades,  en  qualité  de  gardes  de  corps,  et  comme 
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des  gens  sùrs)et  attachés  à sa  dynastie.  Entourés  de  populations 
d'origine  persane,  ils  oublièrent  bientôt  leur  langue;  mais,  comme 
eu  général  ils  ne  sc  mariaient  tpi'cntrc  eux,  ils  conservèrent  leur 
extérieur  monghol.  Un  autre  groupe  de  mille  familles  de  la  même 
tribu  fut  bientôt  après  transféré  à lîadakhs-chan,  où  il  cstencore, 
et.  où  d'après  ce  que  l’on  m'a  dit,  il  a conservé  sa  langue  et 
porte  le  nom  de  llezarèh-lîerlas.  Ces  migrations  forcées  devaient 
être  très  usitées  sous  la  domination  mongholc,  car  on  rencontre 
déjà  le  terme  de  hezaredjal,  collectif  de  hezarèh,  en  694  de  l'hé- 
gire, mentionné  dans  un  tirman  de  Ghazan-khan,  par  lequel  ce 
kaan  confie  à MouzatTcr  la  mission  de  veiller  à la  sécurité  des 
routes  entre  Hérat  et  Mcrv,  de  même  qu’à  celles  de  tout  le  Kho- 
rassan.  C’est  la  plus  ancienne  mention  de  ce  peuple  qu’il  m’est 
arrivé  de  rencontrer  dans  les  auteurs  orientaux.  11  est  probable 
que  ces  déplacements  administratifs  de  peuplades  entières  uut  eu 
des  précédents  antérieurs  au  règne  de  GliazanKhan;  toutefois 
les  tlezarèhs  nous  présentent  un  phénomène  assez  rare , s’il 
n’est  pas  unique,  dans  l'ethnographie  des  races  turques,  à savoir, 
l'abandon  de  leur  propre  langue  en  faveur  de  l'idiome  usité  avant 
leur  arrivée  dans  le  pays  où  iU  sc  sont  établis.  Partout  ailleurs, 
dans  le  nord  de  la  Perse,  dans  les  provinces  situées  nu  sud  du 
Caucase,  comme  dans  l’Asie  Mineure  et  dans  la  Russie  méridio- 
nale, les  races  d'origine  turque  ont  éliminé  presque  complètement 
les  idiomes  des  aborigènes,  ou,  si  elles  ne  pouvaient  le  faire, 
elles  ont  conservé  du  moins , avec  une  ténacité  remarquable, 
leur  propre  langue.  Dans  celte  lutte  des  idiomes,  c'est  surtout  le 
persan  qui  a perdu  beaucoup  de  terrain  ; le  Chirvan,  l’Arran 
et  l’Adcrbcidjan  jusqu’à  ilamadan  inclusivement,  où  l’on  parlait 
encore  le  persan  au  vi'  siècle  de  l’hégire,  ont  adopté  sans  ré- 
serve le  turc.  Cette  révolution  s’accomplit  avec  lenteur;  la 
domination  des  Seldjoukides  n’a  pas  pu  la  consommer  entière- 
ment, car  Vakout,  contemporain  de  Tchinghiz  khan,  a trouvé 
qu’on  parlait  dans  l’Aderbeidjan  une  langue  qu’il  nomme  Azéri, 
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et  presque  cent  ans  plus  tard,  le  cheikh  Sefi-ed-ïn,  comme  nous 
l’apprend  l’auteur  du  Sufletisafa,  s'amusait  à composer  à Ardebil 
des  vers  en  pchlevi,  que  tout  le  monde  comprenait  encore  au  com- 
mencement du  vm*  siècle  de  l’hégire. 

L.c  31  août  et  le  1"  septembre,  nous  restâmes  à Kalcndarabad, 
village  situé  dans  la  même  plaine  et  au  pied  des  mêmes  mon- 
tagnes, qui  commencent  ici  h se  revêtir  de  quelques  broussailles 
composées  en  grande  partie  de  Junipems  excella.  Le  2 septembre, 
nous  traversâmes  une  contrée  dont  le  sol  est  accidenté  par  de» 
embranchements  de  la  même  chaîne.  Le  terrain  reste  mame- 
lonné jusqu’au  village  de  Bourdon,  distant  de  i farsangs  de  Kalen- 
darahad';  au  delà,  la  plaine  s’élargit,  mais  elle  est  coupée  par  de 
nombreux  ravins  plus  ou  moins  profonds  qui  servent  délit  au* 
torrents  d’eau  pluviale.  Les  villages  sont  ici  beaucoup  plus  fré- 
quents que  dans  le  voisinage  et  à l'est  de  Méched.  Mous  laissâmes 
à notre  droite,  à 1 tarsaug  île  Bourdon  et  à 3 kilomètres  de  la 
route,  le  village  Khassanckjk  un  demi-farsang  plus  loin,  on  tra- 
verse celui  de  Douzanek,  à 3 kilomètres  et  demi  duquel  on  par- 
vient à un  bourg  considérable  appelé  Abdalabad.  On  fit  quel- 
ques difficultés  a nous  y admettre;  mais,  après  avoir  compris  que 
nous  n’avions  pas  l’intention  d être  logés  et  nourris  gratis,  l’on 
finit,  comme  toujours,  par  assigner  pour  notre  campement  le 
meilleur  jardin  de  l’endroit.  Les  habitants  poussèrent  même  l’at- 
tention jusqu’à  démolir,  dans  cet  accès  de  réaction  hospitalière , 
unb  partie  du  mur  qui  entourait  ce  jardin,  pour  que  nos  chevaux 
et  nos  chameaux  chargés  pussent  y entrer  plus  facilement.  Le  3, 
nous  marchâmes  tout  le  temps  dans  la  plaine,  et  par  une  route 
large  et  unie,  nous  atteignîmes  le  village  Lenguer  à 3 farsangs  de 
notre  dernière  station.  Cette  localité  est  très  ancienne;  son  nom 
veut  dire  port,  station  de  navires.  D’après  une  tradition  du  pays, 
jadis  une  grande  partie  de  la  plaine  se  trouvait  sous  l'eau,  et 
Lenguer  servait  d'abri  aux  bateaux.  Actuellement,  ce  village 
est  connu  comme  lieu  de  sépulture  du  cheikh  Kassim  Anvari,  en 
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mémoire  duquel  on  y a construit  une  assez  belle  mosquée.  A l'un 
des  murs  de  cet  édifice  est  fixée  une  dalle  sur  laquelle  on  a gravé 
un  tirman  de  l’an  104G,  d'après  lequel  les  habitants  de  ce  district 
sont  exemptés  de  quelques  impôts  ; le  nom  du  roi  n’est  pas  men- 
tionné dans  ce  document,  mais  il  n’y  a pas  de  doute  qu'il  n'ait  été 
promulgué  sous  le  règne  de  chah  Scfi.  Presque  tous  les  villageois 
sont  des  Makchbcndis,  secte  fondée  dans  le  vin*  siècle  de  l'hégire 
par  le  célèbre  cheikh  Beha-ed-dïu  Nakchbend,  né  eu  71b,  mort 
et  enterré  près  de  Boukhara  en  791.  Le  h , de  grand  matin,  les 
plus  fervents  d’entre  les  sectaires  vinrent  dans  la  mosquée,  près 
de  laquelle  étaient  placées  nos  lentes,  pour  se  livrer  à l’exercice 
pieux  dit  zikr,  qui  leur  a été  imposé  par  leur  mourchid  ou  chef 
spirituel,  Rhaliieh  Mahmoud  hhodja,  fils  de  Pavend  Khodja,  éta- 
bli dans  un  village  voisin  nommé  Amghan.  Cet  exercice,  qui  n’a 
pas  duré  moins  de  cinq  heures,  consistait  eu  un  chant  exécuté  eu 
chœur,  et  en  une  espèce  de  danse  qui  se  terminait  par  de  pro- 
fondes génuflexions  après  lesquelles  tout  le  monde  se  mettait  à vo- 
ciférer de  toute  la  force  des  poumons,  et  pendant  un  temps  assez 
long,  toujours  La  même  invocation  ïa  hou  (oh  ! Dieu  I). 

L'éloignement  de  ce  pays  de  khiva  et  de  la  steppe  des  Turco- 
mans  ne  le  met  pas  à l’abri  des  incursions  des  hordes  de  ces  deux 
pays;  il  y a trente  ans,  Allah  KAuli  khan  de  Khiva  vint  deux  ans 
de  suite  dévaster  ce  district.  La  première  année,  il  se  borna  k 
emmener  eu  captivité  tous  les  habitants  du  village  Amghan  que 
je  viens  de  mentionner;  l’année  suivante  il  en  fit  autant  pour  les 
habitants  des  villages  voisins  Kaveud  et  Simourghab,  et  plusieurs 
de  ces  malheureux  villageois  n’ont  été  délivrés  de  leur  captivité 
que  cette  aunéc  même  par  les  soins  de  l’envoyé  russe  à Khiva,  le 
colonel  ignatief.  Tourbeti  Cbcikhidjaui  n’est  éloigné  de  ce  village 
que  de  A farsangs;  la  roule  qui  y mène  est  large  et  bien  tracée. 
Nous  avions  if  notre  droite  toujours  la  chaîne  de  Méched;  les 
montagnes  de  la  gauche  n’étaient  pas  visibles,  tant  k cause  de  leur 
éloignement  qu’en  raison  du  brouillard  sec  qui  nous  accompa- 
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gnait  depuis  notre  départ  de  Méched,  et  qui  entravait  beaucoup 
notre  levé  topographique.  J’observerai,  en  passant,  que  l’asser- 
tion de  Conolly  que  la  chaîne  latitudinalc  du  Kliorassan  éprouve 
ici  une  rupture,  n’est  pas  très  exacte,  quoique  les  apparences 
sont  telles  qu’il  n’est  pas  difficile  de  se  tromper  h cet  égard. 

Obligé  d'attendre  a Tourheti  Chcikhidjam  la  nouvelle  de  l’ar- 
rivée de  l’escorte  afghane,  que  le  chef  de  llérat  avait  promis  d'en- 
voyer à ma  rencontre  à la  frontière  de  scs  États,  je  suis  resté 
quatre  jours  dans  celte  petite  ville,  et  j'ai  eu  tout  le  loisir  d’exa- 
miner en  détail  le  seul  monument  qu  elle  possède,  le  tombeau  du 
santon  dont  elle  porte  le  nom  ; et  comme  souvent  ce  cheikh  a été 
confondu  avec  le  poète  lljami,  comme  nous  l’avons  vu  dernière- 
ment encore  par  M.  l’crrier,  je  me  permettrai  de  dire  quelques 
mots  sur  ce  personnage  très  révéré  jusqu’à  présent  dans  celte  par- 
tie du  Kliorassan,  où  ses  descendants  ont  joué  un  grand  rôle,  et 
où  ils  constituent  toujours  la  famille  la  plus  influente  du  pays. 

J’ai  eu  entre  les  mains  deux  biographies  du  cheikh  ; la  première 
est  extraite  du  Khoulaçat  oui  moukamot  d’Aboul  Mekorim , lils 
d'Ala  el-Moulk  de  Djam  , et  dédiée  à Chah  lioukli  en  8Û0  de 
i’hégirc.  La  seconde  est  d’un  certain  dervich  Ali  de  liouzdjand; 
cette  notice  biographique  fut  terminée  au  mois  de  Redjcb  de 
l’an  929  de  l’hégire.  Ces  deux  ouvrages  se  complètent  l’un  l'autre, 
et  rectifient  en  partie  les  renseignements  qui  nous  sont  fournis 
sur  le  cheikh  par  Ibu  iialoulali.  La  première  de  ces  biographies  est 
beaucoup  plus  riche  en  dates  chronologiques,  et  la  seconde  en 
détails  sur  la  vie  privée  du  cheikh.  Comme  toujours,  scs  biogra- 
phes lui  attribuent  une  origine  arabe;  d'après  eux  le  cheikh  était 
le 7'  descendant  dcDjourcir  Abdoullah  lîadjelli,  qui  était  lui-même 
le  Slc  descendant  d’Abraham.  Le  cheikh  naquit  en  kl |0  del’hégire 
k Aamik,  village  du  district  de  Tourchiz,  et  fut  appelé  Ahmed.  Jus- 
qu’à l’àgc  de  vingt-deux  ans  il  mena  une  vie  assez  dissipée,  mais  à 
relie  époque  il  se  repentit,  et  l’histoire  de  sa  conversion , à quelques 
variantes  près,  est  la  même  que  celle  racontée  par  lbn  Baloutah. 
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Ayant  abjuré  son  passé,  il  sc  retira  dans  une  caverne  de  la  mon- 
tagne Kouhi-ncmrk,  où  il  resta  douze  ans  à mortifier  sa  chair 
par  le  jeune,  par  les  flagellations  et  par  d’autres  pratiques  reli- 
gieuses. Sa  renommée  s’étant  répandue  dans  le  pays,  sa  retraite  de- 
vint le  rendez-vous  des  croyants  qui  venaient  implorer  ses  saintes 
intercessions  auprès  de  Dieu.  Dérangé  par  ces  importunités  dans 
scs  occupations  contemplatives  , il  abandonna  son  hcrmitage  et 
alla  se  réfugier  dans  la  montagne  dite  Kouhi-iazdi  Djam,  où  il  resta 
encore  six  ans.  A cette  époque  un  ordre  du  ciel  lui  ordonna  de  re- 
tourner parmi  les  hommes,  et  de  veiller  ’a  ce  qu’ils  ne  s’écartassent 
point  de  la  route  prescrite  par  Dieu  dans  son  horan.  On  prétend  que 
déjà  du  temps  de  Mclik  chah  Seldjoukide,  le  cheikh,  ayant  appris 
par  une  voie  indirecte  les  inclinations  secrètes  de  llerkiarouk  en 
faveur  des  Assassins,  et  prévoyant  que  celte  prédilection  lui  nui- 
rait dans  l'opinion  du  peuple,  prédit  que  le  trône  serait  occupé  par 
Sandjar.  Ces  prédictions  aident  toujours  en  Orient  les  prétendants 
à s’emparer  du  pouvoir  suprême.  Sandjar  n'oublia  pas  ce  service  j 
il  honora  le  cheikh  de  sa  confiance,  et  venait  parfois  le  consulter. 
Entre  les  années  510  et  533,  le  cheikh,  qui,  d'après  scs  biographes, 
n’a  jamais  rien  étudié,  composa,  par  inspiration  divine,  quatorze 
volumes  d’ouvrages  sur  le  Chariat,  leTarikat  cl  le  liakikat;  mais 
l’auteur  de  la  dernière  des  deux  biographies  que  nous  avons  citées 
n’a  vu  que  neuf  de  ces  traités,  et  il  prétend  que  les  cinq  autres 
ont  péri  pendant  l'invasion  de  Tchinghiz-khan.  Après  avoir 
accompli  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  le  cheikh  mourut  à Djam  le 
10  du  mois  de  Mouharrem  de  l’an  530  de  l’hégire.  De  4*2  enfants 
qu'il  eut  durant  sa  vie,  dont  30  fils  et  3 filles,  14  enfants  mâles 
lui  survécurent,  et  son  biographe  du  ix*  siècle  de  l’hégire  prétend 
qu’a  l’époque  où  il  écrivait,  l’on  comptait  1000  individus  appar- 
tenant k la  descendance  du  cheikh. 

Les  établissements  pieux  consacrés  à la  mémoire  du  cheikh  sont 
en  état  de  ruine,  comme  presque  tous  les  monuments  delà  l’erse, 
où  chaque  souverain  et  gouverneur  dépense  volontiers  des  sommes 
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considérables  eu  bâtisses  nouvelles,  tuais  considère  comme  au-des- 
sous de  sa  dignité  de  réparer  un  monument  ancien.  Une  belle 
porte  surmontée  d'une  tour  carrée  très  élevée  et  flanquée  de  deux 
musquées,  l’une  dite  Gounibczi  Scfid,  et  l'autre  Mesjidi  Kirmani, 
conduit  à une  longue  cour  allant  du  nord  au  sud,  où  sont  en- 
terrés le  cheikh  lui-même,  plusieurs  membres  de  sa  famille,  et 
quelques  personnes,  qui,  par  des  dons  pieux  en  faveur  de  cet  éta- 
blissement. ont  acquis  le  droit  de  reposer  après  leur  mort  à côté 
du  saint  patron  de  Djam.  Vis-h-vis  de  la  porte  d'entrée  se  trouve 
une  mosquée,  près  de  laquelle,  à l’ombre  d'un  immense  pistachier, 
reposcut  les  restes  du  cheikh;  son 'tombeau  est  entouré  de  ceux 
de  scs  enfants,  et  chacun  de  ces  monuments  funéraires  est  enfermé 
par  une  balustrade.  Une  vaste  mosquée  cathédrale,  adossée  au 
mur  septentrional  de  la  cour,  la  sépare  d'une  enceinte  non  moins 
spacieuse  entourée  jadis  de  toutes  sortes  d’établissements  pieux, 
hospices,  logements  des  pèlerins,  etc.;  mais  maintenant  ce  n’est 
qu’un  monceau  de  ruines.  En  dehors  de  la  première  cour,  près  du 
mur  méridional,  on  voit  les  ruines  d’une  petite  Khanaka,  ou 
couvent  de  derviches,  seul  édifice  construit  du  vivant  du  cheikh, 
deux  fois  réparé  et  agraudi  depuis  par  son  petit-fils  le  Cheikh 
üul-lslam  Konlb-cd-dïn , et  par  le  Timouride  sultan  Hussein 
Mirza,  mort  en  911  de  l’hégire.  La  mosquée  qui  fait  face  au  tom- 
beau ilu  cheikh  a été  construite  par  un  descendant  du  sultan 
Sandjar  en  633  de  l’bégirc,  mais  elle  fut  agrandie  et  embellie  par 
Mclik  Guialk-cd-dïu  Moulianuncd  fils  de  IMouhainmed , fils  de 
Mouhainmed,  fils  d’Abillekr  hert,  en  730  de  l'hégire.  Une  grande 
médresseh,  faisant  face  a la  mosquée  cathédrale,  a été  construite 
en  846  de  l’hégire,  sous  le  règne  de  Chah  Roukh,  par  un  certaiu 
Amir  chah  Mélik.  Enfin,  à l’occident  et  en  dehors  de  ces  édifices, 
ou  montre  les  restes  d’un  couvent  de  Derviches  construit  par 
Tamcrlan.  A l’époque  où  lbn  Baloulah  visita  ce  monument,  il 
était  encore  dans  un  état  llorissant;  mais  quand  chah  Ahbas  passa 
par  Djam  pour  aller  assiéger  kandahar,  il  commençait  h tomber 
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en  ruines,  et  peu  s'en  fallut  que  le  chah  ne  le  fit  détruire  comme 
un  établissement  consacré  à la  mémoire  d’un  saint  sunnite.  Mais 
lorsqu’on  défonça  la  voûte  sépulcrale  du  caveau  oit  était  enterré 
le  cheikh,  on  y trouva  un  rouleau  de  papier  qu’on  lit  voir  au 
chah,  qui,  ayant  pris  connaissance  de  ce  qui  y était  tracé,  acquit 
la  certitude  que  le  cheikh  était  pur  de  toute  hérésie.  Alors,  non- 
seulement  il  révoqua  son  premier  ordre,  mais  promit  solennelle- 
ment de  reconstruire  tous  les  édilices  qui  entouraient  le  tombeau 
du  cheikh,  si  Dieu  lui  accordait  la  victoire.  A son  retour  de  Kan- 
dali.tr,  le  roi  tint  parole,  en  sorte  que  presque  toutes  les  construc- 
tions qu’on  y voit  actuellement  ont  été  retouchées  à l’époque  du 
règne  de  chah  Abbas.  Un  vaste  et  beau  jardin  s’étend  à l’est  de  la 
cour  principale  ; le  centre  de  ce  jardin  est  occupé  par  un  bassin 
abrité  par  une  large  coupole  et  rempli  d’eau  limpide  très  pois- 
sonneuse. 

Le  8,  je  fus  cniin  informé  qu’une  escorte  afghane,  forte  de 
400  cavaliers,  m’attendait  à la  frontière,  et  comme  nous  avions 
devant  nous  une  longue  étape  de  12  farsangs  sans  eau.  j’expédiai 
nos  chameaux  à 4 1 heures  du  soir,  et  je  me  mis  en  route  à 1 heure 
après  minuit.  Les  ilezarèhs  tpii  faisaient  partie  de  mou  escorte 
persane  vinrent  me  prier  de  leur  permettre  dé  rester  à l)jam,  par- 
ce qu’ils  avaient  appris  que  parmi  les  gens  envoyés  à ma  rencontre 
devait  se  trouver  Kahim  Dadliek,  chef  des  tribus  hczarèhs  établies 
près  de  la  frontière,  qui,  il  y avait»  pcineunc  dizaine  de  jours,  avait 
attaqué  leur  campement,  enlevé  une  quantité  de  bétail  et  tué  quel- 
ques hommes;  eu  sorte  qu’étant  en  délicatesse  avec  les  Ilezarèhs 
de  Hérat,  ils  craignaient  qu'une  collision  ne  s’en  suivit.  Nous  mar- 
châmes toute  la  nuit  dans  une  plaine  aride  et  brûlée  par  le  soleil; 
à 8 heures  du  matin,  nous  laissâmes  à gauche  un  embranchement 
de  la  route  qui  conduit  a une  citerne  appelée  liouzi-Séfid,  où  il  y a 
de  l’eau,  et  à fi  heures  30  minutes  nous  arrivâmes  à Abbas  Abad, 
ruines  d’un  grand  caravansérail  construit,  comme  l’indique  son 
nom,  par  ordre  de  chah  Abbas,  et  muni  jadis  d'un  vaste  acqucdnc 
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souleraiu  dont  il  reste  maintenant  h peine  quelques  traces,  et  per- 
sonne ne  songe  à rétablir  un  établissement  aussi  utile  pour  les 
voyageurs  et  les  commerçants.  Nous  trouvâmes  dans  ces  ruines 
deux  cavaliers  placés  eu  védette  parle  chef  de  l’escorte  afghane 
pour  le  prévenir  de  notre  approche,  et  ’i  un  kilomètre  plus  loin, 
le  sarlib  (major  général)  Nasfr  Oullali  et  Kahim  dad  lïek  vinrent 
nous  complimenter  sur  le  territoire  de  lierai,  au  nom  de  leur 
maître  sultan  Ahmed  khan.  I.c  sartib,  qui  portait  le  costume  pit- 
toresque des  Afghans,  avec  un  pardessus  tout  chauiaré  d’or,  était 
très  beau,  et  l’expression  pleine  de  douceur  de  ses  grands  yeux 
noirs  ne  permettait  guère  de  soupçonner  la  cruauté  dont  il  était 
capable;  tout  en  m’adressant  une  série  de  compliments,  il  fit 
quelques  observations  h voix  basse  a un  homme  de  sa  suite,  et 
j'étais  bien  loin  de  prévoir  le  résultat  tragique  de  cette  commu- 
nication secrète  laite  avec  le  plus  grand  calme.  Ce  ne  fut  que  deux 
jours  apres,  que  j’appris  qu’il  avait  fait  tuer,  sans  autre  forme  de 
procès,  un  pauvre  cavalier  ladjik  qui  l’avait  impatienté  par  sa 
mauvaise  tenue. 

Après  une  marche  non  interrompue  de  H)  h.  30  min.,  par  une 
chaleur  qui  commençait  à devenir  suflbcuule,  nous  arrivâmes  à 
hchriz,  village  considérable,  mais  ayant  une  eau  amère  et  sau- 
mâtre presque  impolahlc.  Nos  chameaux  avaient  mis  13  heures  a 
parcourir  les  12  farsangs  de  notre  trajet,  exactement  comme  cela 
est  noté  chez.  SI.  Fcrricr.  l.a  farsang  de  liérat,  comme  celle  du 
Khorassan,  n’a  pas  moins  de  7 kilomètres  de  longueur,  en  sorte 
que  d’après  ce  calcul,  nos  chameaux  auraient  fait  ce  jour-là,  en 
moyenne,  G kilomètres  et  demi  par  heure,  ce  qui  me  paraît 
être  le  maximum  de  vitesse  pour  le  dromadaire  ordinaire;  quant 
aux  chameaux  bactriens,  ou  chameaux  à deux  bosses,  ils  ne  font 
en  moyenne  que  U kilomètres  par  heure,  mais  ils  portent  une 
charge  d’k  peu  près  un  tiers  plus  pesante  que  le  dromadaire, 
lequel  u’est  jamais  chargé  de  plus  de  52  kilos  et  demi,  tandis 
que  le  chameau  baclricn  porte  souvent  72  kilos.  Les  chameliers 
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du  khorassan,  qui  sont  bien  loin  encore  du  considérer  le  temps 
comme  de  l’argent,  préfèrent  le  chameau  hactrien  au  dromadaire, 
et,  bien  que  je  me  trouvasse  précisément  sur  la  limite  de  l’habita- 
tion ordinaire  des  deux  espèces,  je  n’ai  jamais  entendu  dire  qu’on 
les  accouplât  pour  obtenir  une  espèce  nouvelle,  féconde  et  supé- 
rieure à chacune  des  espèces  génératrices. 

I, 'extrême  sécheresse  de  l’air,  un  vent  très  fort,  et  surtout  la 
mauvaise  qualité  de  l’eau,  nous  rendaient  le  séjour  de  Kéhriz  fort 
désagréable,  et,  quoique  le  soir  on  nous  apportât  de  très  loin 
de  l’eau  potable,  nous  fûmes  très  contents,  le  10,  de  quitter,  de 
grand  matin,  cette  station.  A 2 farsangs  de  Kéhriz,  nous  passâmes 
près  d'un  caravansérail  assez  bien  conservé,  et  que  M.  Ferrier 
ne  mentionne  pas.  A 3 farsangs  plus  loin,  nous  nous  arrêtâmes 
auprès  d’un  caravansérail  dont  le  profond  bassin,  soigneusement 
construit  en  pierre  de  taille,  était  abrité  par  une  belle  coupole  et 
rempli  d'une  eau  excellente.  La  plaine  qui  s’étend  devant  cet 
édifice  fut,  sous  le  règne  de  Fetkh  Ali  chah,  le  théâtre  d’une 
rencontre  sanglante  entre  les  troupes  afghanes  et  les  Persans. 
Ce  combat  est  peut-être  unique  dans  son  genre  dans  (es  fastes 
militaires,  car,  après  un  début  assez  énergique,  les  deux  années 
s’enfuirent  du  cbamp  de  bataille  pleinement  convaincues  que  cha- 
cune d’elles  était  défaite.  De  l'endroit  de  notre  balte,  on  voyait 
déjà  poindre  à l'horizon  les  tamaris  qui  croissent  au  bord,  du 
Heriroud,  et  bientôt,  en  effet,  nous  atteignîmes  la  lisière  de  ce 
petit  bois;  ce  fut  là  aussi  que  nous  rencontrâmes  les  premiers 
sables  mouvants,  sol  qui,  dans  l’Asie  centrale,  comme  ou  le  sait 
par  les  recherches  de'  M.  llunge,  possède  une  flore  qui  ^ui  est 
particulière.  Nous  passâmes  lclleri-roud  à gué  ; il  était  assez  large 
dans  cet  endroit,  mais  il  avait  peu  d'eau,  et  encore  disparaissait- 

elle  souvent  sous  des  bancs  de  sable.  La  végétation  de  la  rive 
1 . * U • 
droite  est  encore  plus  vigoureuse  tple  celle  delà  rive  gauche.  Les 

tamaris, les  ifs  elles  platanes  atteignent  ici  des  dimensions  cousi- 

, dérailles,  et  le  plaisirde  rencontrer  un  bois  après  ci^avoir  été  privé 
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pendant  si  longtemps  nous  faisait  vivement  désirer  de  camper  au 
bord  de  l'eau;  mais  l’endroit  n’était  pas  assez  sûr,  et  l'on  nous 
conseilla  de  pousser  un  peu  plus  avant  jusqu’à  Kussau,  ou  Kussa- 
vièh,  comme  on  désigue  cette  localité  dans  les  actes  publics. 
Actuellement,  c’esl  un  amas  de  ruines;  mais  elles  occupent  un 
espace  immense  ; il  n'y  a pas  trente  ans,  ce  bourg  comptait  plus 
d’habitants  que  Hérat,  et  son  nom  était  souvent  mentionné  dans' 
l’histoire  de  la  Perse  orientale.  Contemporain  pour  l’origine  de  la 
ville  de  Fouchendj,  Kussan  a prospéré  sous  la  dynastie  desKerls. 
Tumrrlan  le  donna  en  apanage  à sa  sixième  femme,  Toutnan 
Aglia,  fille  de  l’émir  Moussa,  qu’il  épousa  en  770.  Après  la  mort 
de  cc  conquérant  que  Touinan  avait  accompagné  dans  presque 
toutes  scs  campagnes,  elle  se  retira  à Kussan  et  y vécut  (brt  long- 
temps, car  en  8'|/l  de  l’hégire  elle  y construisit  une  belle 
médresseh,  avec  une  mosquée  où  elle  a été  enterrée.  Je  n’ai  pas 
besoin  d’ajouter  que  la  médresseh  et  la  mosquée  tombent  en 
ruines.  Sons  les  Séfévidcs  ce  village  était  florissant,  mais  n’a 
pas  mérité,  à ce  qu’il  nie  paraît,  une  mention  spéciale  dans  l’his- 
toire. Sous  les  Kadjars,  il  fut  souvent  le  théâtre  de  luttes  san- 
glantes entre  les  Persans  et  les  Afghans.  Feu  Mouhammcd  chah, 
encore  héritier  présomptif,  y a été  complètement  défait,  et  le  sou- 
venir amer  qu’il  a conservé  de  cet  échec  militaire  explique  l’éner- 
gie si  peu  commune  qu’il  a déployée  pour  entreprendre  l’expé- 
dition de  1631  ! contre  llérat,  en  dépit  de  la  vive  opposition  de 
la  mission  anglaise.  C’est  surtout  pendant  cette  campagne  si 
funeste  pour  le  territoire  de  llérat,  que  Kussau  a été  dévasté  de 
fond  en  comble,  et  sa  destruction  a été  si  complète  que  depuis 
cette  époque  ce  bourg  n’a  jamais’pu  se  relever. 

Comme  je  tenais  à voir  Cbourian,  forteresse  si  souvent  men- 
tionnée dans  les  ouvrages  imprimés  et  manuscrits  sur  le  siège  de  *v 


llérat,  nous  quittâmes,  le  M -septembre,  la  route  ordinaire  des 
caravanes,  et  nous’  nous  dirigeâmes  en  amont  du  Héri-roud,  le 
long  des  collines  sablonneuses  qui  en  forment  la  rive  druilc.  A 
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1 fa  rsa  n g dcKussan,  nous  laissâmes  à notre  droite  un  grand  et  flo- 
rissant village  nommé  Tirpoul,  et  nous  descendîmes  dans  le  lit  de  la 
rivière  de  lierai,  à sec  dans  cel  endroit.  Une  quantité  prodigieuse 
de  tamaris  croissait  au  fond  de  ce  ravin,  et  d’après  ce  que  l’on  m’a 
dit,  ce  petit  bois  était  très  giboyeux.  On  prétend  qu’on  y ren- 
contre même  des  léopards,  mais  nous  n'y  avons  vu  que  des  lièvres 
qui  partaient  à chaque  instant  sous  les  pieds  de  nos  chevaux. 

En  face  de  l’endroit  où  nous  avons  traversé  le  lit  desséché  de  la 
rivière,  se  trouve  un  grand  village  dit  Chemsièh,  au  delà  duquel 
on  marche  h travers  une  plaine  unie,  limitée  au  sud  parles  mon- 
tagnes deGhotirian,  ville  qui  est  à 5 farsangs  de  cette  localité.  La 
plaine  que  nous  parcourions  était  assez  bien  cultivée.  A droite  et  à 
gauche  on  voyait  beaucoup  de  villages  et  de  châteaux  isolés;  mais 
sur  la  route  même  nous  ne  rencontrâmes  qu’une  seule  ferme  et 
un  assez  grand  village  nommé  Eislivan.  Près  de  ce  village,  l’un  des 
plus  grands  dignitaires  de  Hérat,  ami  du  chef  de  eette  province, 
Mansour  khan,  vint  nous  complimenter  de  la  part  de  son  maître. 
Ayant  échangé  à pied  les  compliments  d’usage,  nous  remontâmes 
h cheval,  et  dans  moins  d’une  heure  nous  arrivâmes  à Ghourian, 
ou  l’on  avait  dressé,  pour  notre  réception,  dans  un  vaste  jardin, 
de  très  belles  tentes  dont  les  tapis  étaient  couverts  d'une  masse 
de  plateaux  sur  lesquels  on  avait  empilé  les  différentes  sucreries 
qu'il  est  d’usage,  dans  cette  partie  de  l’Orient,  d’offrir  aux  voya- 
geurs. Le  12,  nous  restâmes  à Ghourian,  qui  est  un  très  grand 
village,  ou  plutôt  une  riche  bourgade,  quoique  moins  considérable 
que  ne  l’était  jadis  Kussan;  ses  rues  sont  étroites,  tortueuses  et 
coupées  par  de  profonds  canaux.  L’ancienne  forteresse,  démantelée 
et  presque  entièrement  rasée  par  les  Persans,  était  abandonnée, 
et  J’on  travaillait  à la  construction  d’un  nouveau  fort  au  nord- 
est  du  village.  I.c  13,  nous  repassâmes  encore  une  fois  le  Héri- 
roud,  et,  par  une  plaine  argileuse,  couverte  en  partie  d’cfllores- 
cenccs  salines  et  en  partie  de  gras  pâturages,  nous  arrivâmes  à 
Chekiban,  village  situé  à 5 farsangs  de  Ghourian  et  à 2 et  demi 
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de  Itérât.  Un  peu  au  delà  de  cette  localité,  par  un  temps  serein, 
on  découvre  les  minarets  du  monssallah  de  llérat. 

Le  là,  nous  fîmes  notre  entrée  à llérat,  accompagnés  de  plu- 
sieurs compagnies  de  troupes  régulières,  de  palanquins  d'honneur 
couverts  de  brocards  d’or,  et  d’une  foule  d'employés  héraliens  à 
cheval,  envoyés  à notre  rencontre  à 2 kilomètres  de  la  ville  avec 
l’un  des  fils  du  chef  de  celte  province.  Je  ne  ferai  pas  de  description 
détaillée  de  cette  ville  .célèbre.  J’ai  eu  le  désavantage  de  la  voir 
très  peu  de  temps  après  une  guerre  qui  a duré  plus  d'un  an,  et 
après  la  destruction  volontaire  du  leurs  propres  maisons  par  les 
riches  Chiites  de  la  ville,  qui,  s’étant  décidés,  au  moment  de  son 
évacuation  par  les  troupes  persanes,  à suivre  ces  dernières,  ne  vou- 
laient pas  que  les  Afghans  profitassent  de  leurs  biens;  en  sus,  la 
description  de  lierai  faite  par  M.  Terrier  est  si  détaillée  et  si  exacte 
sous  beaucoup  de  rapports,  que  je  puis  me  borner  à tracer  un 
tableau  succinct  de  la  ville  et  de  son  territoire. 

llérat  a joui  de  tous  temps  en  Orient  de  la  réputation  d’une 
place  forte  de  premier  ordre.  I.a  difficulté  que  trouvèrent  les  * 
conquérants  iftonghols  à la  réduire,  l’échec  qu’éprouva  sous  ses 
murs  Moohammed  chah,  et  enfin  le  long  siège  que  la  ville  a sou- 
tenu pendant  la  dernière  guerre,  tout  cela  a confirmé  les  Orien- 
taux dans  l’idée  qu'ils  sc  sont  faite  de  la  valeur  des  fortifications 
de  llérat;  mais  celte  idée  n’en  est  pas  plus  exacte.  Les  murs  de 
la  ville  forment  un  périmètre  carré  d’un  kilomètre  de  côté.  Ils  sont 
orientés  presque  exactement  d’après  les  points  cardinaux  ; en 
sorte,  comme  l’a  très  bien  observé  M.  Terrier,  que  llérat  n’est  à 
proprement  parler  qu’une  redoute  , d’autant  plus  difficile  à défen- 
dre que  près  de  son  angle  nord-est  elle  est  dominée  par  une  élé- 
vation à cime  spacieuse,  couverte  de  constructions  solides  dont 
chacune  peut  servir  à l'établissement  d’une  batterie  formidable,  et 
que  ce  mamelon  n'est  éloigné  du  mur  septentrional  de  la  ville  et 
de'  son  bastion  nord-est  que  de  6 à 700  mètres.  Le  mur  de  la 

ville,  à sa  base,  est,  il  est  vrai,-  très  épais,  mais  l’assaillant  n’aurait 
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pas  besoin  de  le  battre  en  brèche  pour  réduire  la  place,  car,  sauf 
une  partie  du  château  situé  au  nord  de  l’enceinte  fortifiée  près  de  sa 
porte  nord-ouest,  et  sauf  quelques  maisons  collées  contre  le  mur, 
tous  les  quartiers  de  Hérat  sont  exposés  à une  destruction  rapide 
par  quelques  centaines  de  bombes  lancées  de  l’élévation  sus-men- 
tionnée. Le  mur  et  le  château  fort  sont  entourés  de  larges 
fossés  remplis  d'eau  ; mais  comme  cette  eau  est  tirée  des  canaux 
qui  passent  en  dehors  de  la  ville,  clic  peut  facilement  être  coupée, 
et  alors  les  habitants  seront  réduits  h ne  se  servir  que  de  l'eau 
d’un  énorme  bassin  qui  se  trouve  au  centre  de  la  ville,  et  de  celle 
d'une  source  très  peu  abondante  située  dans  le  quartier  nord-est. 
On  prétend  que  ce  bassin  contient  assez  d'eau  pour  suffire  pen- 
dant quatorze  mois  aux  besoins  des  habitants  ; en  admettant 
meme  que  le  fait  soit  exact,  au  bout  de  huit  mois,  surtout  en  été, 
l’eau,  n’étant  pas  renouvelée,  pullulera  de  vers  et  deviendra  im- 
potable, outre  que  ce  réservoir,  abrité  par  une  immense  coupole 
distinctement  visible  de  l'élévation  nord-est,  n’en  est  éloignée 
que  d’une  moyenne  portée  de  canon,  et  peut  être  abattue  par  deux 
ou  trois  coups  bien  dirigés  : en  ce  cas  ses  ruines  suffiraient  pour 
combler  le  bassin  et  priver  les  habitants  de  son  secours. 

Le  mur  septentrional  est  percé  de  deux  portes;  les  trois 
autres  murs  n’en  ont  qu'une  chacun,  llcrat  est  située  dans  une 
plaine  qui  s’étend  au  sud  à une  dizaine  de  farsangs,  mais  au  nord 
et  à l'est  elle  est  bornée  par  dos  montagnes  à la  distance  d'une 
demi-farsang  à une  farsang.  Cette  plaine  est  arrosée  par  un  réseau 
de  neuf  grands  canaux  et  une  multitude  de  petits,  et  nulle  part  en 
Orient  je  n'ai  vu  des  aqueducs  creusés  avec  autant  d’art,  entre 
tenus  avec  autant  de  soins,  et  munis  de  ponts  aussi  solides; 
même  les  canaux  de  Boukhara,  de  Samarcande  et  dlspahan, 
célèbres  dans  tout  l’Orient  par  leur  construction,  ne  peuvent  leur 
être  comparés  sous  le  rapport  de  la  beauté  du  travail.  La  fertilité 
de  la  vallée  de  Hérat  est  proverbiale,  et  même  actuellement  oti* 
les  neuf  dixièmes  des  villages  qui  la  couvraient  jadis,  et  qui  là  cou-  • 
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vrironl  encore  si  le  pays  reste  tranquille  pendant  vingt-cinq  ans, 
ont  disparu,  cette  plaine  produit  beaucoup  plus  de  céréales  que 
la  ville  et  ses  faubourgs  ne  peuvent  en  consommer.  Je  ne  crois 
pas  que  la  tradition  d'après  laquelle,  sous  le  régime  des  Monghols, 
un  chien  pouvait  courir  par  les  toits  de  Hérat  h Gazirgàh,  à une  far* 
sang  de  la  ville,  soit  très  exagérée.  Le  ïléri-roud  cottle  à 1 farsang 
au  sud  des  murs  de  Hérat;  un  magnifique  pont  en  pierres  de 
taille,  dit  l’oulimalan,  construit  sur  vingt-trois  arches,  réunissait 
jadis  les. deux  bords  du  fleuve.  Maintenant  il  commence  a tomber 
en  ruines  et  l’eau  de  la  rivière  a changé  de  lit,  en  sorte  qu’une 
partie  du  pont  est  à sec,  ce  qui  entrave  beaucoup  le  commerce  ; car 
pendant  la  crue  des  eaux,  au  printemps  et  en  automne,  la  rivière 
cesse  d'être  guéahlc,  et  les  caravanes  venant  de  Kandabar,  de 
même  que  celles  qui  s’y  rendent,  doivent  camper  sur  la  rive  gauche 
du  fleuve,  en  épiant  le  moment  de  pouvoir  le  passer  sans  danger. 

Une  grande  rue  traverse  la  ville  de  la  porte  nord-ouest  à celle 
du  sud  ; elle  n’est  interrompue  que  par  une  place  qui  se  trouve 
devant  le- château.  A l’époque  de  mon  séjour  b Hérat,  toute  l’ac- 
tivité de  la  ville  était  pour  ainsi  dire  concentrée  dans  celte  seule 
rue,  qui  contenait  tous  les  bazars  et  tous  les  caravansérails; 
mais  à droite  et  à gauche,  derrière  les  boutiques,  on  ne  voyait 
que  ruines  et  décombres.  Le  quartier  sud-ouest  surtout  était 
bouleversé,  au  point  qu’il  était  presque  impossible  d’y  distin- 
guer la  direction  des  rues.  Le  jour,  cette  grande  artère  de  Hérat 
présentait  un  aspect  très  animé;  on  y rencontrait  des  représen- 
tants de  tentes  les  peuplades  de  l’Asie  centrale,  et  d’une  grande 
partie  de  l'Inde  et  de  la  Perse.  Nonobstant  ccttc  bigarrure  de 
population,  quoique  même  que  le  vin  et  le  beng  se  vendent  ouver- 
tement, et  que  les  courtisanes  exercent  leur  métier  d’une  manière 
ostensible,  il  s'y  commettait  moins  de  crimes  qu’à  Méchcd;  pen- 
dant lcs.cinq  mois  que  nous  sommes  restés  à llérat,  il  n’y  a eu 
qu’un  seul  cas  de  vol  avec  effraction,  et  quelques  cas  de  rixes  et 
de  coups,  de  poignards  plus  ou  moins  graves.  On  doit  attribuer 
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cette  sécurité,  peu  commune  aux  villes  orientales  en  général, 
et  aux  villes  afghanes  en  particulier,  à l’absence  d’un  asile  invio- 
lable, mais  surtout  à la  vigilance  de  la  police  et  à la  sévérité 
déployée  par  les  patrouilles  qui  parcourent  la  ville  pendant  la  nuit. 

Le  chef  actuel  de  Hérat,  sultan  Ahmed  Khan,  a fait  preuve 
d’une  grande  énergie  cl  d’un  talent  administratif  peu  commun, 
ayant  su  asseoir  son  pouvoir  sur  des  bases  assez  solides,  en  dépit 
des  nombreuses  difficultés  dont  il  était  entouré  au  commencement 
de  son  administration.  Tout  homme  que  la  police  rencontre  dans 
les  rues  apres  le  coucher  du  soleil,  et  qui  ne  peut  justifier,  en  pro- 
nonçant le  mot  d’ordre,  son  droit  de  circuler  dans  la  ville  à celte 
heure  indue,  est  saisi  et  détenu  comme  malfaiteur.  En  Europe, 
une  pareille  sévérité  serait  intolérable,  mais  dans  l’Afghanistan, 
elle  suffit  à peine  pour  protéger  avec  efficacité  la  vie  et  les  biens 
des  habitants. 

Lo  climat  de  Itérât  est  renommé  pour  sa  salubrité.  En  été,  la 
chaleur  est  tempérée  par  un  vent  d'est,  soufflant  presque  sans  dis- 
continuer pendant  quarante  jours;  en  hiver,  le  thermomètre  des- 
cend quelquefois  a l‘J  degrés  centigrades,  mais  ce  froid  né  dure 
que  quelques  heures.  La  neige  couvre  rarement  le  sol  pendant 
deux  semaines  entières.  Qhant  au  printemps  cl  à l'automne,  ce  sont 
ici  les  deux  meilleures  saisons.  Nous  n’y  avons  vu  que  la  dernière, 
mais  je  puis  certifier  que  la  transparence  de  l’air  y est  admirable. 
La  nébuleuse  de  la  constellation  d'Andromède  était  distinctement 
visible  à l'œil  nu  ; la  comète  qu'on  a remarquée  à Hérat  le  14  sep- 
tembre brillait  avec  un  éclat  extraordinaire,  et  même  la  voie  lactée 
avait  parfois  une  intensité  do  lumière  telle  que  je  ne  me  rappelle 
pas  lui  en  avoir  vu  dans  d'autres  endroits.  Le  brouillard  sec  est 
très  rare,  et  le  grand  réseau  de  canaux  qui  entoure  la  ville  con- 
tribue a rendre  la  sécheresse  moins  grande  que  dans  d’autres  par- 
ties de  l’Asie-centrale. 

Le  type  de  la  population  masculine  de  Hérat  est  bien  loin  d'é- 
galer en  beauté  celui  des  Persans  ou  des  Afghans  de  Kaboul  et  de 
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Kandahar;  les  hommes  sont  généralement  petits  de  taille,  grêles, 
et  présentent  des  signes  évidents  du  long  séjour  des  Mongliols 
parmi  eux.  Les  visages  sont  larges  et  plats  ; la  bouche  et  les  oreilles 
sont  grandes,  mais  les  yeux  le  sont  aussi,  et  ils  sont  taillés  en 
amande  comme  chez  les  Persans;  le  nez  est  beaucoup  plus  large  à 
sa  base  que  chez  ces  derniers,  mais  généralement  beaucoup  plus 
proéminent  que  chez  les  individus  de  race  turque  ou  monghole. 
Le  peu  de  femmes  que  j’ai  eu  l’occasion  d’entrevoir  ne  m’ont 
paru  différer  en  rien  des  Persanes. 

Sous  le  rapport  du  commerce,  Ilératsc  trouve,  vis-à-vis  delà 
Perse,  dans  la  même  position  quelloukhara  vis-à-vis  de  la  Russie  ; 
c’est-à-dire  qu'elle  sert  de  station  obligée  à toutes  les  caravanes 
qui  viennent  de  l'est  ou  du  sud-est  en  I’crsc.  Elle  forme  un  centre 
où  aboutissent  toutes  les  routes  principales  de  l’Asie  centrale  dans 
leur  direction  de  l’est  à l’ouest  ; et  depuis  que  les  déprédations  des 
Turcomans  établis  à Mcrv  ont  fermé  au  commerce  la  voie  directe 
entre  la  Transoxiane  et  le  Khorassan,  même  les  marchandises  de 
Boukhara  sont  obligées  de  faire  un  long  détour  par  Héral  pour 
arriver  à Méched,  en  payant  trois  fois  les  impôts  : aux  Afghans  à 
Balkh,  au  chef  de  Meimauèh  dans  la  vyic  de  ce  nom,  et  enfin  à 
lierai.  Malgré  les  rapports  commerciaux  assez  actifs  établis  entre 
Itérât  cl  l'Inde,  les  manufactures  européennes  parviennent  jus- 
qu'ici presque  exclusivement  par  la  voie  de  Téhéran  ; les  cara- 
vanes indiennes  n’apportent  que  des  mousselines,  des  mouchoirs 
en  soie,  mais  surtout  du  l'argent  pour  alimenter  l’usure,  prati- 
quée sur  une  large  échelle  par  les  Hindous  établis  à lierai,  cl* 
aussi  pour  acheter  les  pistaches,  les  noix  de  galle  et  la  manne, 
il  en  résulte  que  le  commerce  européen  qui  11e  sè  fait  avec  Hérat 
({U  à travers  la  Perse  est  très  languissant,  et  ici  comme  à Tébriz 
et  à Téhéran  j'ai  été  frappé  de  la  disparition  presque  complète 
de  manufactures  anglaises  des  marchés  de  l’Asie  centrale,  où 
leurs  draps  et  leurs  indiennes,  encore  très  répandus  il  y a quinze 
ans,  sont  expulsés  complètement  parles  draps  allemands  et  par 
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les  indiennes  suisses.  Les  produits  français,  tels  que  les  velours, 
les  brocards,  les  taffetas  , les  bijouteries  communes,  etc.,  pénè- 
trent en  petite  quantité,  ce  qui  est  d’autant  plus  surprenant 
qu’étant  même  décuplés  dans  tous  les  centres  commerciaux  de  la 
Perse  et  de  l’Asie  centrale,  ils  trouveraient  un  débit  facile  et 
avantageux.  Les  produits  russes  sont  représentés  à Hérat,  comme 
dans  presque  tout  l’Orient,  par  le  fer  en  barre,  le  cuivre  rouge, 
la  fonte  de  fer,  l’acier,  le  cuivre  jaune  en  ustensiles,  etc.;  et  la 
facilité  que  la  mer  Caspienne  offre  à la  Russie  pour  le  tfansport 
de  ces  marchandises  la  met  à l’abri  de  toute  concurrence  nuisible, 
même  en  admettant  l’achèvement  definitif  du  réseau  des  chemins 
de  fer  indiens. 

Le  13  octobre,  je  pus  enfin  expédier  mes  compagnons  de 
voyage,  sous  la  direction  dcM.  le  professeur  Bungo,  à Tebès,  et 
moi-même  j’entrepris,  le  7novr.mbre,  une  excursion  beaucoup 
plus  courte,  mais  dans  une  direction  qui  n’a  jamais  été  explorée 
avant  moi,  à Obèh  et  à Kourroukh,  les  deux  villes  les  plus  orien- 
tales de  la  province  de  Hérat. 

Le  voyagedeM.  Bunge,  si  riche  en  résultats  utilcspour  la  bota- 
nique, la  physique  du  globe  et  la  topographie,  vient  d'être  publié, 
d'apres  la  relation  de  ce  savant,  dans  le  cahier  VI  des  Miltheilun- 
gen  du  docteur  A.  Pelcrinann  pour  l'année  18G0,  journal  géogra- 
phique si  justement  célèbre;  quant  aux  données  topographiques 
de  ce  voyage,  elles  sont  consignées  dans  la  carte  qui  accompagne 
le  présent  mémoire.  En  la  comparant  aux  cartes  du  Khorassàn 
intérieur  publiées  avant  cette  exploration,  on  s’apercevra  faci- 
lement des  rectifications  importantes  qu’elle  introduit  dans  le 
tracé  de  la  configuration  du  sol  de  ces  pays;  je  me  bornerai  à 
donner  quelques  détails  sur  mon  excursion  à l’est  de  Hérat. 

Ma  première  station,  le  7 novembre,  fut  à Ronzèh  Bagb,  à '2  far- 
sangs  au  sud-est  de  Hérat.  Ahmed  chah,  lé  fondateur  de  la  dynas- 
tie des  Dourranis,  y fit  planter  un  vaste  jardin,  au  fond  duqueb 
Mahmoud  chah  fit  construire  une  chapelle  destinée  à contenir  les 
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tombeaux  de  ses  descendants;  mais  le  sort  en  a décidé  autrement,  et 
il  n’y  a que  lui  et  son  fils  Kamran  qui  y aient  été  enterrés.  La  dalle 
qui  recouvre  les  restes  de  Mahmoud  chah,  homme  célèbre  par 
ses  revers  de  fortune,  porte  une  inscription  qui  mentionne  du 
moins  son  nom;  quant  au  tombeau  de  chah  Kamran,  il  est  sim- 
plement marqué  par  une  élévation  en  pisé,  que  son  fils,  Séid 
Mouhammcd  Khan,  se  proposait,  dit-on,  de  remplacer  par  un 
monument  plus  convenable.  Mais,  plongé  dans  l’ivresse  et  la  dé- 
bauche, il  se  laissa  égorger  par  son  tout-puissant  ministre  Yar 
Mouhammed  Khan  avant  d'avoir  exécuté  son  projet.  Autour  de 
ce  jardin,  est  bâti  le  village  du  même  nom,  peuplé,  en  majeure 
partie,  par  les  Afghans  de  la  tribu  Alikouzeï;  ils  sc  plaignaient 
amèrement  de  ce  que  le  chef  du  Hérat,  appartenant  à la  tribu 
Borikzeï,  les  laissait  sans  emplois  et  distribuait,  d’après  la  cou- 
tume afghane,  sans  le  moindre  scrupule,  leurs  terres  aux  gens  de 
sa  tribu. 

Le  8,  ayant  passé  a gué  deux  «anaux  assez  profonds,  nous 
arrivâmes,  après  une  heure  et  demie  de  marche,  h deux  grands 
villages  contigus,  Siaouchan  et  Kundjidjihan.  séparés  par  un  con- 
duit d'eau  qui  sert  à arroser  les  champs.  Ici,  pour  la  première 
fois,  je  rencontrai  des  Afghans  nomades,  de  la  tribu  Guildjeï;  la 
vie  de  ces  voyageurs  éternels  se  passe  à parcourir  la  région  située 
entre  Dihi-Zcnghi,  dans  les  montagnes  de  Ghour,  où  ils  restent  en 
été,  et  les  plaines  argileuses  et  salines  qui  s’étendent  aux  pieds 
des  montagnes  de  Kaïn,  leur  campement  d’hiver.  Le  village  de 
Kundjidjihan  a une  chapelle  eL  un  tomheau  d'un  saint  où  l’on  va 
en  pèlerinage-,  le  cimetière  de  cet  établissement  contient  quelques 
dalles  d’apparence  ancienne,  mais,  les  ayant  examinées  avec  soin,  je 
n’y  ai  vu  que  des  noms  obscurs  et  des  dates  récentes.  En  suivant  en 
amont  le  canal  des  deux  villages  susmentionnés,  nous  passâmes  de- 
vant sept  grands  villages,  Kourisse,  trois  villages  portant  le  même 
»nom  de  Mchin,  Ivoul,  ïlitchighan  et  Salmati,  et  nous  arrivâmes 
à deux  heures  et  demie  après  midi  à Menzil,  après  une  marche  de 
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fini)  heures  vingt-six  minutes.  A mon  grand  contentement,  les  ha- 
bitants du  village  s’opposèrent  à notre  installation  dans  l’enceinte 
fortifiée  du  lieu,  craignant,  a cc  qu’il  paraît,  d’exposer  l’intérieur 
de  leurs  maisons  k la  curiosité  rapace  de  mon  escorte  afghane  de 
Hérat.  On  nous  assigna  pour  logement  la  spacieuse  mosquée  du 
village.  J’y  fis  placer  ma  tente,  et  je  m’y  trouvai  beaucoup  mieux 
que  dansles  sombres,  froides  et  sales  demeuresdes  villageois.  Nulle 
part  en  Orient  je  n'ai  vu  de  cabanes  aussi  peu  confortables  que 
celles  de  ce  pays  ; la  seule  chose  que  l'on  semble  avoir  eue  en  vue, 
en  les  construisant,  est  de  se  mettre  k l’abri  de  la  chaleur  estivale, 
d’où  il  résulte  que  les  chambres,  ou  plutôt  la  chambre  unique  dont 
se  composent  ces  maisons,  est  toujours  assez  vaste,  mais  sans  fenê- 
tres, sans  cheminée  et  avec  une  porte  très  basse.  Le  feu  est  allumé 
au  milieu  de  cette  espèce  de  hangar,  et  la  fumée,  après  avoir  fait 
plusieurs  fois  le  tour  des  murs,  sort  comme  elle  peut  par  une  petite 
ouverture  pratiquée  dans  le  toit  plat,  et  que  l’on  bouche,  quand 
on  ne  s’en  sert  plus,  par  un  gros  pavé.  Les  murs  de  ces  maisons, 
bâtis  en  pisé,  sont  couverts  d’une  couche  épaisse  de  noir  de  fumée, 
et  les  niches  qui  y sont  pratiquées  pour  y placer  diA’érents  usten- 
siles de  ménage,  n’étant  jamais  nettoyées,  sont  remplies  de  pous- 
sière, de  toiles  d’araignées,  de  tarentules,  et  surtout  de  puces  qui 
quittent  ces  recoinspour  tourmenter  les  malheureux  voyageurs  dès 
qu’on  se  met  k leur  portée.  Le  9,  nous  quittâmes  ce  village  k huit 
heures  et  demie  du  matin;  la  plaine  où  nous  marchions  était  bien 
cultivée.  Ayant  dépassé  à neuf  heures  un  petit  château,  Sérimâst, 
nous  aperçûmes  le  Hériroud  que  nous  avions  perdu  de  vue  depuis 
Rouzehbagh;  il  coulait  k il  kilomètres  k notre  gauche  sous  les  mon- 
tagnes. A droite  aussi,  uuc  chaîne  de  montagnes  se  rapprochait  de 
notre  route,  et  au  pied  de  ces  hauteurs  on  voyait  une  suite  de  vil- 
lages considérables.  À neuf  heures  quinze  minutes,  nous  passâmes 
près  d'une  grande  bourgade,  Mâamourèh;  et  laissant  k nuire  droite 
les  villages  deChahabad  et  déDerkaraz,  nous  nousdirigcàmes  vers 
fialkhian,  cl  nous  dépassâmes  k dix  heures  quiuze  minutes  cette 
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vaste  colonie  d'habitants  de  Halkh,  qui  se  sont  expatriés  depuis 
longtemps.  Ayant  devancémon  escorte,  accompagné  seulement  de 
deux  domestiques,  je  m’arrêtai  près  d'un  petit  château, Doustabad, 
le  propriétaire  vint  poliment  à ma  rencontre,  et  fit  apporter  des 
tapis  où  nous  prîmes  place  ; mais  après  les  compliments  d’usage, 
il  me  demanda  d'un  ton  bourru,  et  avec  la  brusquerie  si  commune 
aux  Afghans,  si  je  voyageais  pour  décrire  tout  ce  que  je  verrais, 
selon  la  coutume  des  Anglais.  Je  ne  pus  m’empêcher  de  sourire 
a celle  question  naïve,  et  je  m’empressai  de  tranquilliser  scs 
appréhensions  en  lui  faisant  observer  que  je  n'avais  en  main 
ni  papier  ni.  plume.  Nous  causâmes  alors  très  amicalement  jus- 
qu'à l’arrivée  de  mon  escorte,  dont  le  chef  expliqua  u ce  brave 
châtelain  que  je  voyageais  pour  mon  plaisir,  du  consentement  du 
chef  de  lierai  dont  j’étais  l'hotc  et  l’ami  : ccs  deux  derniers  litres 
changèrent  l'opinion  de  l'Afghan  sur  mon  compte,  et  il  m’adressa 
d'un  air  assez  gauche  quelques  excuses  sur  sa  curiosité  indiscrète. 
Ce  petit  incident  me  confirma  dans  l’opinion  que  j’ai  toujours  eue 
sur  l’inconvénient  d'exposer  aux  yeux  des  Orientaux,  dans  les 
pays  où  l'on  voit  rarement  les  Européens,  une  collection  d’objets 
inusités  dans  le  pays,  tels  que  carnets,  albums,  crayons,  bous- 
soles, montres,  thermomètres,  etc.,  comme  le  fout  beaucoup  de 
voyageurs,  et  surtout  les  Anglais;  on  peut  facilement  porter  tout 
cgt  attirail  du  voyageur  civilisé  sans  en  faire  parade  et  sans  soule- 
ver des  appréhensions  des  naïfs  habitants  de  ccs  régions,  où  ils  sont 
isolés  de  tout  contact  avec  d’autres  coutumes  que  les  leurs,  et  qui, 
par  cela  seul,  sont  tout  naturellement  portés  à interpréter  eu 
mauvaise  part  une  activité  qu’ils  ne  peuvent  pas  comprendre. 
L’impatience  que  mettent  les  voyageurs  anglais  à s’enquérir,  dès 
leur  arrivée  dans  une  localité  quelconque,  des  ressources  du  pays, 
ne  leur  procure  ni  des  notions  plus  exactes,  ni  même  des  rensei- 
gnements plus  étendus  qu’aux  autres  qui  y mettent  moins  d'em- 
pressement; mais  cela  les  expose  à des  dangers  gratuits,  et  explique 
en  partie  pourquoi  les  voyageurs  'de  cette  nation  comptent  en 
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Asie  tant  de  victimes  de  leur  zèle,  louable,  mais  intempestif.  Ainsi 
mon  malheureux  ami,  le  colonel  Sloddart,  a certainement  hâté 
son  emprisonnement  à llottkhara  en  se  mettant  en  quête,  le  jour 
même  de  son  arrivée  dans  cette  ville,  du  nombre  des  prisonniers 
que  les  Turcomans  y amenaient  pour  la  vente,  sur  la  manière 
dont  on  traitait  ces  malheureux,  etc. 

Une  marché  de  trente  minutes  nous  conduisit  dans  un  grand 
village,  Chahpoulani,  situé  sur  les  bords  d’un  large  canal  que 
nous  dûmes  remonter  pendant  une  heure  quinze  minutes  jusqu’au 
village  de  Tchaharbourdje,  pour  pouvoir  le  passer  sur  un  pont  en 
pierre  presque  ruiné.  A une  heure  de  cet  endroit,  nous  nous  arrê- 
tâmes pour  passer  la  nuit  dans  le  grand  village  de  Pouchlikouh,  où 
malheureusement  on  nous  fit  la  politesse  de  nous  loger  dans  l’en- 
ceinte fortifiée,  et  où  nous  dûmes  nous  nicher  dans  une  des  habi- 
tations que  je  viens  de  décrire.  A partir  d’ici  la  vallée  du  lléri- 
roud  se  rétrécit  visiblement.  Le  !0,  nous  nous  dirigeâmes  à huit 
heures  trente  minutes  vers  un  escarpement  du  mont  Davandar, 
dont  la  cime  se  trouvait  exactement  au  nord-est  du  village.  A 
mesure  que  nous  nous  éloignions  de  llérat,  le  pays  portait  moins 
de  traces  des  guerres  et  des  commotions  qui  ont  si  souvent  désolé 
cette  ville  dans  le  courant  des  vingt  ou  trente  dernières  années.  Les 
villag  es  devenaient  de  plus  en  plus  nombreux,  les  ruines  de  plus, 
en  plus  rares,  et  le  bien-être  des  habitants  plus  manifeste;  auprès 
de  la  plupart  dos  châteaux  cl  des  villages,  on  voyait  les  tentes 
noires  desGuildjcis,  que  le  froid  commençait  â chasser  des  campe- 
ments d’été.  Dans  celle  partie  de  la  vallée  de  lléri-roud,  la  popu- 
lation est  très  mêlée.  La  nationalité  afghane  est  dominante;  les 
tribus  Alikouzcï,  Guildjei,  Populzei,  Donrrani  et  liorikzeï  comp- 
tent parmi  les  villageois  et  les  nomades  de  nombreux  représen- 
tants. Conjointement  avec  eux,  sont  établis  les  Tadjiks  et  les  Zou- 
ris,  deux  branches  de  la  race  iranienne  parlant  un  persan  très 
pur,  mais  beaucoup  plus  riche  en  locutions  anciennes  que  la 
•langue  parlée  actuellement  en  Perse. 
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Après  deux  heures  cinquante-six  minutes  de  marche , nous 
traversâmes  un  large  affluent  de  la  droite  du  Héri-roud,  à l’em- 
bouchure duquel  est  situe1  le  riche  village  de  Taghandouab.  L’élé- 
vation de  la  vallée  fait  que  les  gelées  précoces  nuisent  ici  souvent 
à 1»  maturité  des  fruits,  cl  les  froides  nuits  du  printemps,  arrivant 
après  l’époque  de  la  floraison  des  arbres  fruitiers,  tuent  les  ré- 
coltes en  germe.  Non  loin  de  ce  village,  l’antique  minaret  deSfrvan 
se  montre  à l'horizon;  et  l’on  y arrive  après  une  heure  f/5  min.  de 
marche.  Ce  minaret  est  leseul  monument  portant  une  inscription 
coufique  que  j'aie  eu  l’occasion  de  voir  sur  le  territoire  de  Hérat; 
c’est  une  tour  cannelée  haute  de  29  mètres  (94  p.  a.),  assise  sur  une 
base  prismatique  octogonale,  line  inscription  coulique,  en  deux 
lignes,  faisait  jadis  le  tour  de  l’édifice  ; les  caractères  sont  très  in- 
génieusement modelés  au  moyen  de  briques  placées  de  champ,  et 
un  peu  en  relief  sur  la  surface  du  mur,  comme  à Khosrouguird 
près  de  Scbzevar.  Le  temps  et  les  replâtrages  ont  détruit  beau- 
coup de  mots  de  cette  légende,  et  précisément  les  parties  les 
plus  intéressantes  ont  le  plus  souffert;  ainsi  la  date  de  sa  con- 
struction et  le  nom  du  souverain  sous  le  règne  duquel  ce  mi- 
naret a été  construit,  manquent.  Mais  comme  la  forme  des  lettres 
de  celle  inscription  est  en  tout  semblable  ù celle  que  j'ai  eu  l’oc- 
casion de  constater  sur  les  monuments  de  la  seconde  moitié  du 
v'  siècle  de  l'hégire,  je  n'hésite  pas  à rapporter  le  minaret  de 
Sirvan  a celle  même  époque.  L’inscription  de  ce  monument,  au- 
tant que  j’ai  pu  la  déchiffrer,  dit  : qu'il  a été  élevé  par  ordre  de 

l'émir  du  grand  Sipehsalar Aboul  Hassan  Ali,  fils  d’ Ahmed 

5 $ ' (mot que  l’on  peut  tire  de  plusieurs  manières  différentes),  par 
nn  architecte  de  ÎSichapour,  Ali,  fils  d’Osman,  ûls  d Ahmed,  sous 

le  règne  du  sultan  fils  des  sultans Je  suppose  que  celte  tour 

est  contemporaine  du  sultan  gaznevide  Mahmoud,  ou  de  son  fils. 

Les  carrières  de  marbre  blanc  qui  fournissent  depuis  plusieurs 
siècles  des  matériaux  inépuisables  pour  la  construction  des  monu- 
ments funéraires  de  toutes  les  sépultures  de  la  province  de  llérat. 
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étant  à peu  de  distance  de  Sirvan,  j’ai  pris  le  parti  de  les  -visiter 
avant  d’aller  h Obèh.  Le  10,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les  monta- 
gnes de  la  rive  gauche  du  Héri-roud,  et  après  une  marche  de  trente 
minutes  vers  le  sud-sud-est  nous  parvînmes  k l'entrée  d'un  défilé 
peu  profond  qui  s’enfoncait  dans  cette  chaîne.  La  route  le  coupe 
en  biais,  puis  franchit  un  embranchement  peu  élevé  de  la  chaîne 
principale  et  descend  dans  un  autre  défilé,  qui,  plus  haut,  s'unit 
au  premier,  et  conduit  vers  un  joli  petit  village,  ÎVaristan,  dont 
les  peupliers  avaient  encore  conservé  leurs  feuilles,  tandis  que  dans 
la  plaine  ils  les  avaient  perdues  déjà  depuis  une  dizaine  de  jours. 
En  remontant  le  défilé,  on  arrive,  après  vingt  minutes  de  marche, 
à la  chapelle  de  Pir  Mouliammed  Karaouli,  entourée  d’arbres  et 
ayant  un  bassin  rempli  d’eau  thermale  de  20  a 22  degrés  centigr. 
de  température  (1);  il  était  rempli  de  poissons.  D’après  ce  que 
les  gardiens  de  la  chapelle  m’ont  dit.  son  eau  gèle  rarement  et 
la  neige  ne  s’y  maintient  pas,  mais  chaque  fois  que  lu  froid  est 
assez  intense  pour  couvrir  le  bassin  de  glace,  les  poissons  péris- 
sent; puis,  après  un  ou  deux  ans,  il  en  npparait  de  nouveaux 
qui  se  propagent  très  rapidement.  Le  tombeau  du  saint  se  trouve  à 
une  quarantaine  de  pas  au  nord  du  bassin;  k la  mode  des  sépul- 
tures sunnites,  une  colonne  de  marbre  surmontée  d’un  turban 
sculpté,  et  haute  d’k  peu  près  un  mètre  et  demi,  marque  l'endroit 
où  le  santon  est  enterré.  On  lit  sur  la  colonne  « qu’elle  fut  érigée 
» en  llllO  de  l’hégire  par  les  soins  du  pèlerin  des  deux  temples 
» Muhi-cd-dïn  ef  Hussein!,  pour  constater  que  d’après  les  firmans 
» autographes  d’Ahmed  chah,  de  Timour  chah  et  d’autres  princes 
» dourranis,  le  village  de  Naristan  est  donné  en  takf'a  la  chapelle 
» de  Mouhammcd  Karaouli  ». 

Les  carrières  sont  k une  dizaine  de  minutes  de  cette  localité. 
Jusqu’à  présent  on  n’a  attaqué  la  cûuche  de  marbre  que  dans  un 
endroit;  depuis  trois  siècles  k peu  près  qu’on  exploite  la  carrière, 

(1)  N'ayant  pas  mon  thermomètre  avec  moi,  j’ai  estimé  la  température  de  l’eau  approxi- 
mativement. 


372  PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L’ASIE  CENTRALE, 

la  quantité  de  marbre  qu'on  en  a extraite  peut  représenter  un  cube 
de  GO  k 80  mètres  de  hauteur,  sur  une  largeur  de  30  k Û0  mètres 
et  une  profondeur  de  20  k 30  mètres  ; donc  eu  tout  de  AO  k 
100  mille  mètres  cubes.  Le  marbre  est  très  beau;  on  en  extrait 
des  morceaux  énormes  d'une  blancheur  parfaite  et  d’un  grain 
très  fin.  Quant  au  marbre  plus  ou  moins  gris,  on  le  trouve  par- 
tout dans  la  chaîne,  et  d’après  ce  que  m’ont  dit  les  villageois  qui 
m'accompagnaient,  elle  contient  en  outre  des  mines  de  fer,  de 
plomb,  de  vitriol  et  de  soufre,  tandis  que  les  montagnes  de  la  rive 
droite  du  Iléri-roud  ne  sont  riches  qu’en  mines  de  cuivre.  Nous 
retournâmes  de  1k  k la  chapelle,  et  après  une  marche  fatigante 
dune  heure  trente  minutes,  pendant  laquelle  nous  franchîmes 
quatre  chaînons  latéraux  de  la  chaîne  principale,  nous  descendîmes 
dans  la  plaine  par  une  pente  très  rapide  et  couverte  de  galbaunm 
desséché,  ayant  rencontré  sur  notre  roule  deux  un  trois  trou- 
peaux de  gazelles.  Après  une  halle  de  quelques  instants  dans 
un  grand  village  nommé  Gunabad  peuplé  d'Afghans  Ali  Ivouzcïs, 
nous  nous  rapprochâmes  de  plus  en  plus  du  lit  du  lléri  rond,  où 
l’on  descend  en  passant  entre  le  village  deMoussafiran,  colonie  de 
Khodjas  de  Itoukhara  émigrés  depuis  longtemps,  mais  n'ayant  pas 
abdiqué  leur  costume,  et  un  château  appartenant  a Chirali  Khan, 
lieutenant  du  gouverneur  du  district  d’Obèh.  On  {tasse  la  rivière  k 
gué;  elle  est  assez  large  en  cet  endroit,  mais  peu  profonde  k celte 
époque  de  l’année.  Son  eau,  qui  coule  sur  une  couche  de  cailloux, 
avait  la  limpidité  du  cristal.  Obch  n’est  qu’à  vingt  minutes  de 
marche  de  ce  gué;  nous  mîmes  dix  minutes  pour  traverser  lo 
bourg,  qui  finit  par  une  vaste  enceinte  fortifiée  assez  bien  con- 
servée extérieurement,  mais  pleine  de  ruines  k 1 intérieur.  Le  11, 
après  avoir  rendu  la  visite  aux  autorités  du  pays  qui  étaient  ve- 
nues la  veille  k ma  rencontre,  et  après  avoir  reconnu  l’horrible 
dénûment  des  logements  dont  ils  se  contentent,  je  quittai  Obèh 
pour  visiter  ses  sources  thermales,  qui  jouissent  d'une  grande  ré- 
putation de  salubrité. 
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Les  montagnes  sont  à deux  ou  trois  kilomètres  de  la  forlercsse. 
et  l'on  y entre  par  un  défilé  profond  et  étroit,  servant  de  lit  à un 
ruisseau  impétueux  qui  serpente  entre  des  touffes  de  broussailles 
èt  de  joncs;  souvent  même  il  disparaît  complètement  sous  les 
branches  entrelacées  des  cratœgus , et  l’on  ne  devine  son  cours  que 
par  le  murmure  de  son  eau.  Après  une  heure  de  marche  en  amont 
de  ce  ruisseau  bordé  de  rochers  très  pittoresques,  nous  arri- 
vâmes aux  bains  construits  en  pierre  de  taille  sur  la  première 
source  thermale,  qui  a 4 5°, 6 centigr.  de  température;  la  seconde 
se  trouve  à vingt-cinq  minutes  de  marche  en  amont  de  la  vallée,  et 
elle  a 45*. 8 centigrades  de  température  : toutes  les  deux  sont  alca- 
lines. Les  bains  que  je  viens  de  mentionner,  connue  tous  les  éta- 
blissements de  ce  genre  en  Perse,  consistent  en  une  antichambre 
et  en  une  grande  salle  voûtée, dont  le  milieu  est  occupé  par  le 
bassin  d’eau  chaude  entouré  de  larges  bancs  de  pierre,  où  les 
baigneurs  déposent  leurs  vêtements.  Cet  édifice  ne  porte  pas  d’in- 
scription; mais  noussavons  parla  chronique  d'Ilérat,dc  Mouyincd- 
din,  traduite  par  M.  Barbier  de  Mcynurd  (Journ.  As.,  décembre 
1860),  qu’il  a été  construit  par  le  sultan  timour.idc  AbonSaïd,  et 
agrandi  par  le  sultan  Hussein,  né  en  842  de  l'hégire  et  mort 
en  911.  Tout  h côté,  on  voit  les  ruines  d’un  tombeau  assez  révéré 
par  les  habitants  des  environs;  mais  les  pâtres  que  j'ai  rencontrés 
près  de  ce  monument  funéraire  n'ont  pu  me  donner  aucun  rensei- 
gnement sur  le  saint  personnage  qui  y est  enterré,  et  qui  est  adoré 
malgré  son  incognito,  il  y a bien  une  dalle  de  marbre,  mais  son 
inscription  est  si  fruste,  que  je  n’ai  pu  y déchiffrer  que  quelques 
mots  sans  suite,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  titres  de  » sultan 
et  de  refuge  du  monde  »,  qualifications  qu’on  n’applique  guère 
qu’aux  princes  de  sang  royal,  l.e  défilé  où  sont  situées  ces  sources 
thermales  aboutit,danssapartie  supérieure,  à un  entonnoir  entouré 
de  rochers  immenses  de  lave  blanchâtre  tachetée  de  points  bruns; 
celle  localité  ressemble  beaucoup  à une  vallée  du  mont  Bouzgoucli 
dans  l’Aderbcidjan,  où  se  trouvent  les  sources  chaudes  de  Sérab. 
vu.  t «S 
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Nous  retournâmes  dans  la  vallée  du  llériroud  par  la  gorge  que  je 
viens  de  décrire,  et  nous  nous  arrêtâmes  pour  la  nuit  à Gunabad. 
Le  12,  ayant  encore  une  fois  traversé  le  village  de  Sirvan,  nous 
atteignîmes,  en  quinze  minutes  de  inarche,  un  bourg  considérable 
nommé  Dihidiraz,  dont  les  habitants  sont  des  Ouzbèks  de  Koun- 
grad,  au  voisinage  des  bouches  de  l’Oxus,  émigrés  ici  au  nombre 
de  100  familles,  sous  le  règne  de  Mouhammed-Kahim  Khan 
de  Khiva.  Ces  pauvres  gens  se  plaignaient  amèrement  des  exac- 
tions du  gouverneur  actuel  d'Obèh,  qui,  non  content  d’avoir' 
élevé  k 80  harvars  de  blé  la  redevance  de  50  harvars  qu’ils 
payaient  autrefois,  les  molestait  de  toutes  les  manières.  A quinze 
minutes  de  marche  de  ce  village,  nous  passâmes  encore  une  fois 
le  llériroud,  et  pendant  quatre  heures  nous  en  longeâmes  la  rive 
droite. 

Ici  le  pays  est  peu  cultivé;  ça  et  l'a  on  apercevait  au  loin  quel- 
ques hameaux,  mais  la  route  était  complètement  déserte.  Nous 
arrivâmes  enfin  dans  un  village  considérable  qu’en  parlant  on 
appelle  Marva,  mais  qui  s’écrit  Marabad;  scs  habitants  sont  des 
Zouris,  des  Tadjiks  et  des  Afghans  ISorikzeis.  J’y  reçus  la  visite 
d’un  chef  d’une  tribu  dos  Guildjcis  nomades,  revenu  depuis  peu 
de  Meimanèh,  où  il  s'était  enfui  pendant  l'occupation  de  Hérat 
parles  troupes  persanes.  Il  venait  de  traverser  lepaysdesTchahar 
Ainiaks,  qui  était  livré  k une  complète  anarchie.  Les  quatre  tribus 
qui  composent  lahorde.les  Kiptchaks (100,000 familles),  IcsDjem- 
chidis (12, 000  familles),  les  Téimounis  (00,000  familles),  et  les 
Firouzkouhis  (de  10  k 12,000  familles),  étaient  en  guerre,  et  les 
caravanes  restaient  des  semaines  entières  k Méimanèh,  n’osant 
pas  s’aventurer  parmi  ces  peuplades  rapaces  et  turbulentes.  Le  13, 
pendant  deux  heures  vingt  minutes,  nous  longeâmes  encore 
la  rive  droite  du  fleuve;  mais  au  delà  du  village  Gonriabad  la 
route  commence  k s’en  éloigner  et  k se  rapprocher  des  montagnes 
que  nous  avions  k notre  droite,  et  qui,  prenant  une  direction 
nord-nord-est,  forment  la  limite  orientale  de  la  plaine  de  Hérat. 
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Peu  ù peu  le  pays  prend  un  aspect  tout  à fait  désert,  les  villages 
disparaissent  entièrement,  et  le  sol,  creusé  par  de  larges  lits  de 
torrents,  ne  porfe  aucune  trace  de  culture,  l.es  nomades  évitent, 
même,  cette  route  solitaire,  qui  ne  s’anime  parfois  que  par  le 
passage  des  troupeaux  considérables  de  moutons  qu'on  mène 
paître  dans  les  montagnes  qui  bordent  l'horizon  à l’est. 

Après  une  marche  d’une  heure  vingt-cinq  minutes,  nous  pas- 
sâmes près  de  Zémanabad,  grand  village  que  ses  habitants  ont 
abandonné  lors  de  l'invasion  persane.  Grâce  au  climat  doux  et  sec 
de  cette  contrée,  cc  village  désert  semblait  avoir  été  évacué  de  la 
veille;  mais  scs  bazars  vides  et  ses  rues  muettes  faisaient  un  effet 
d’autant  plus  triste,  que  pendant  tout  le  trajet  de  Zémanabad 
à Tounian,  c’est-à-dire  pendant  trois  heures  de  marche,  on  ne 
rencontre  que  le  seul  village  de  Toouran  Tounian,  où  nous  nous 
arrêtâmes  pour  la  nuit.  Il  est  peuplé  par  des  Tadjiks  et  par  des 
Afghans  Nourzeïs,  Alizcis  et  Dourranis.  Le  I A,  nous  marchâmes 
pendant  cinquante  minutes  dans  la  plaine,  en  nous  dirigeant  vers 
le  nord-est,  puis  ayant  traversé  un  ravin  assez  profond,  nous  par- 
vînmes, après  quarante-cinq  minutes  de  marche,  à une  chapelle 
dite  Abi-Ghermek,  dont  le  bassin,  rempli  d'eau  thermale,  de  !.'|  à 
15  degrés  centigrades  de  température,  est  entouré  de  vingt-quatre 
pins  orientaux  d’une  grande  beauté  jadis  il  y en  avait  trente- 
huit,  mais  on  a eu  la  barbarie  d’abattre  quatorze  de  ces  arbres 
majestueux.  Passé  cet  endroit,  on  entre  dans  un  défilé  pierreux  au 
fond  duquel  coule  un  mince  filet  d’eau  saumâtre,  bordé  d'efflo- 
rescences salines.  Cette  gorge  nous  conduisit,  après  cinquante  mi- 
nutes de  marche,  au  sommet  d’un  col  peu  élevé,  dont  la  pente 
septentrionale  est  creusée  en  long  par  un  assez  large  ravin  que 
nous  suivîmes  pour  entrer  dans  la  vallée  de  la  rivière  de  Kerroukh. 
Laissant  à notre  droite  le  village  deMadjendoch,  nous  remontâmes 
cette  vallée  dont  la  rive  gauche  est  limitée  par  une  chaîne  de 
montages  rocheuses  d'un  aspect  aride,  et  qui  porte  des  traces 
évidentes  de  puissantes  commotions  volcaniques.  Nous  rencon- 
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trames  pendant  ce  trajet  d’une  heure  beaucoup  de  Djemehidis  no- 
mades ; leurs  tentes  diffèrent  de  celles  des  Afghans  et  des  Béloudjs 
en  ce  «lue,  semblables  aux  tentes  des  Kurde?,  elles  sont  faites 
de  treillis  de  joncs  entourés  de  laine,  et  non  de  drap  grossier  dit 
palas.  Leur  langue  est  le  persan  pur;  mais  par  la  forme  du  visage 
ils  se  distinguent,  a leur  désavantage,  des  Persans  occidentaux. 
Le  nez  est  retroussé,  la  bouche  grande,  les  lèvres  épaisses  et 
disgracieuses.  D’après  leurs  traditions,  ils  ont  quitté  le  Séistan 
sous  les  Rc'ù|tiidcs,  avant  l’émigration  des  Zouris,  mais  ils  gardent 
néanmoins  le.  souvenir  de  leur  commune  origine.  Quant  aux 
Tadjiks, les  Djemehidis  les  considèrent  comme  des  autochthones, 
propriétaires  du  sol  qu’ils  occupent  actuellement  eux-mémes  et 
qu’ils  leur  ont  ôté  par  la  force.  En  18Ù5  ou  IS/ifi,  Allah  Kouli, 
khan  de  khiva,  força  les  Djemehidis  a suivre  son  armée,  et  les 
installa  près  de  Kouhué-üurgendj  ; mais  après  sa  mort,  profitant 
des  désordres  qui  désolèrent  le  khanat,  ils  s’enfuirent,  et  la  plu- 
part des  familles  revenues  de  Khiva  s’établirent  k Maroutchak. 
A une  distance  de  trente  minutes  de  marche  avant  d’arriver  k 
kerroukh,  on  passe  par  un  petit  village  assez  propre  appelé 
Dchani-Kar,  habité  par  des  Tadjiks  qui  avaient  l’air  opprimé  et 
malheureux,  l.e  nom  de  ce  village  signifie  « bouche  de  neige  c; 
il  lui  a été  donné  parce  c|ue  la  neige  qui  tombe  très  abondamment 
et  reste  longtemps  dans  toute  la  vallée  supérieure  de  Kerroukh, 
dépasse  rarement  cet  endroit  et  disparaît  promptement. 

Kerroukh  est  une  ville  très  ancienne;  elle  est  mentionnée  par 
Istakhri,  auteur  du  x’ siècle  (voy.  Dos  liuch  der  Lânder , trad.  par 
Mordtmann,  p.  111/).  C’est  le  centre  de  la  population  des  Djom- 
chidis;  et  d’apres  ce  que  l’on  m’a  dit,  c’était  aussi  la  capitale  du 
royaume  de  Ghour.  Le  bourg  est  assez  vaste;  sa  population  se  com- 
pose de  Djemehidis,  d’Afghans,  de  Juifs  et  de  Hindous.  C’est  le 
lieu  de  sépulture  de  deux  saints  musulmans  : cheikh  Maaronf 
Knrroukhi,  portier  de  l’Imam  Liza  et  de  Sonfi  Islam.  La  chapelle 
construite  au-dessus  du  tombeau  du  premier  tombe  en  ruines; 
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mais  elle  est  encore  très  révérée  par  les  Chiites.  Il  est  très  pro- 
bable que  ce  mausolée  est  une  création  du  clergé  du  teuips  des 
Séfévides,  car  Mouyined-din  n’en  dit  pas  un  mot  dans  sa  courte 
description  de-Kerroukh.  Le  second  saint  est  beaucoup  plus  mo- 
derne: c'est  le  fameux  Souli  Islam,  dont  Conolly  a doiibé  une 
biographie  courte,  mais  exacte.  Il  fut  tué  en  1222,  dans  une 
rencontre  avec  les  Persans,  qu’il  allait  combattre  a la  télé  de 
ses  nombreux  sectateurs.  Son  fils  Aboul  Kassim  érigea  un  beau 
mausolée  sur  son  tombeau,  et  planta  autour  du  monument  un 
jardin  spacieux,  remarquable  par  ses  deux  allées  de  pins  orien- 
taux longues  chacune  de  deux  cents  pas.  Dans  la  ville  même, 
il  y a une  quantité  de  sources  thermales , dix-sept  ou  dix- 
huit;  j’ai  mesuré  la  température  de  deux  d'entre  elles,  qu'on 
m’avait  désignées  comme  étant  les  plus  chaudes  : l'nne  avait 
15*, 8 centigrades,  l’autre  Les  habitants  de  la  ville  se 

livrent  à l’horticulture  et  à l'élève  des  moutons;  ces  derniers  sont 
envoyés  aux  marchés  de  Itérât,  et  leur  laine  est  achetée  sur  place 
par  les  Juifs  et  les  Hindous.  Kerroukh  est  à six  farsangs  de 
Hérat.  et  nous  les  fîmes  d’une  traite  le  16,  en  suivant  en  aval  le 
cours  de  la  rivière  de  cette  ville  qui  débouche  dans  la  plaine  de 
Hérat,  non  loin  de  Gazirghah;  l’eau  de  cette  rivière,  ou  plutôt 
celle  de  son  unique  atlluent  du  côté  droit,  est  conduite  dans  le 
bassin  de  ce  pieux  établissement  par  un  long  canal,  en  partie 
taillé  dans  le  roc,  et  en  partie  creusé  dans  le  sol.  Je  n’avais  eu 
qu’un  seul  prédécesseur  européen  à Kerroukh,  le  malheureux  co- 
lonel Stoddart,  qui  resta  un  jour  dans  cette  ville,  d’oii  il  alla  à Mei- 
manèh;  les  habitants  ont  gardé  de  lui  un  bon  souvenir. 

Mes  compagnons  de  voyage  revinrent  le  21  décembre  de 
leur  longue  et  pénible  exploration  du  Khorassan  central.  La 
saison  était  trop  avancée  pour  songer  à continuer  notre  route 
dans  un  pays  où  même  un  voyageur  seul  trouve  à peine  la 
possibilité  de  se  mettre  chaque  nuit  à l'abri  de  l’intempérie  de 
l’air,  et  où  par  conséquent  un  voyage  en  compagnie  aussi  nom- 
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foreuse  que  l’était  la  nôtre  devenait  presque  impraticable.  En 
outre,  nous  avions  une  quantité  de  levés  et  d'observations  à 
coordonner,  travail  qu’il  était  avantageux  et  même  urgent  de 
faire  aussitôt  que  possible,  pour  protiter  de  tous  les  petits  détails 
du  voyage  dont  on  se  souvient  immédiatement  après  l'avoir  lait, 
et  que  plus  tard  on  oublie  facilement.  Je  me  décidai  donc 
à passer  l’hiver  à lierai,  et  je  n’ai  eu  qu'a  me  féliciter  de  cette  réso- 
lution ; car  l'hiver,  qui  au  commencement  était  très  doux,  sec  et 
agréable  sous  tous  les  rapports,  changea  brusquement  le  15  ou 
le  lü  janvier  1859,  et  prit  tout  à coup  un  caractère  de  rigueur 
extraordinaire.  La  neige  tomba  très  abondamment,  et,  même 
dans  la  plaine,  elle  resta  plus  de  dix  jours  sans  fondre.  Enfin, 
vers  le  commencement  de  février,  les  beaux  jours  revinrent,  la 
neige  disparaissait  à vue  d’œil,  et  quoique  les  montagnes  en 
hissent  encore  couvertes  jusqu  a leur  base,  nous  résolûmes  de 
quitter  Itérât,  donL  tious  emportions  tous  un  souvenir  agréable. 
Pendant  tout  le  temps  de  notre  séjour,  nous  n’avions  eu  qu'a  nous 
louer  des  bons  et  aimables  procédés  a notre  égard  du  sultan 
Ahmed  Khan,  chef  de  cette  province;  et  souveul,  en  causant  ami- 
calement avec  lui,  et  surtout  en  répondant  a ses  intelligentes 
questions  faites  avec  une  lucidité,  un  tact  et  une  urbanité  par- 
faites, je  me  demandai  si  véritablement  j’avais  devant  moi  ce 
farouche  gardieu  des  prisonniers  anglais  à Kaboul,  ce  sultan 
Djan  si  souvent  et  si  désavantageusement  mentionné  dans  les 
mémoires  de  lady  Sale.  Son  entourage  imitait  à notre  égard  la 
conduite  du  maître;  le  sardar  Akrem  khan,  Alansour  khan,  Chah 
Aaviiz  khan,  fils  aîné  du  sultan,  etc.,  tous  tâchaieut  de  nous  être 
utiles  ou  agréables.  Mais  j'avais  eu  à inc  louer  surtout  des  bons 
procédés  de  mon  compagnon  de  voyage,  entre  Méched  et  Hérat, 
du  Seid  MirAboul  Hassan  Chah.  Homme  d’une  instruction  orientale 
solide,  il  m’a  été  d'une  très  grande  utilité  dans  mes  recherches, 
et  j’ai  trouvé  dans  ses  conversations  savantes  maint  éclaircis- 
sement qu’il  m’eût  été  impossible  de  découvrir  dans  les  livres. 
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Le  10  février  1860*  nos  apprêts  étant  terminés,  nous 
prîmes  congé  du 'sultan  Ahmed  Khan,  qui  avait  désigné,  pour 
nous  escorter  jusqu’aux  limites  du  Séistan.  un  certain  Mouham- 
med  Azim  Khan  de  Kalékah,  avec  une  quarantaine  de  cavaliers. 
Un  jour  le  sultan  me  l’amena  lui -même,  et  m’ayant  présenté, 
avec  toutes  les  cérémonies  d'usage,  ce  géant  doué  d’une  force 
herculéenne,  il  le  congédia  cl  me  dit  après  son  départ  : <<  J’au* 
» rais  pu  facilement  vous  donner  une  plus  nombreuse  escorte, 
» mais  dans  le  pays  où  vous  allez,  elle  ne  vous  aurait  pas  servi  à 
» grand'chose.  La  présence  seule  de  cet  homme  dans  votre  cara- 
» vane  vous  sera  plus  utile  que  l’escorte  d’un  bataillon;  car 
» il  ne  se  commet  aucun  brigandage  sur  la  frontière  sud-est  du 
» Khorassan  qu'avec  sa  permission  et  même  avec  son  aide. 
» Pour  être  plus  sur  de  sa  bonne  conduite  à votre  égard,  je 
» garderai,  pendant  tout  le  temps  qu’il  restera  auprès  de  vous, 
P sa  femme  et  scs  enfants  pour  otages.  y Et  véritablement 
pendant  le  voyage  j'eus  occasion  de  me  persuader  que  le  sultan 
avait  raison.  L’influence  dans  le  pays  et  les  connaissances  topo- 
graphiques de  mon  guide  étaient  incontestables,  mais  il  usait 
d’une  singulière  méthode  mnémonique  pour  se  souvenir  des 
localités  ; chaque  place  remarquable  était  gravée  dans  sa  mé- 
moire, non  h cause  de  sa  position  et  de  ses  propriétés  naturelles, 
mais  par  suite  de  quelque  incident  de  sa  vie  de  brigand,  dont  il 
parlait  . tout  à fait  à son  aise  : là  il  avait  dévalisé  toute  une  cara- 
vane, dans  tel  autre  endroit  il  était  resté  deux  jours  et  deux  nuits 
à guetter  le  passage  d'un  convoi  de  marchandises,  etc.  Bref,  sa 
géographie  était  en  même  temps  l’histoire  de  sa  vie  vagabonde. 

Le  1 1 , nous  quittâmes  enfin  Hérat,  cl  nous  allâmes,  par  la  route 
que  j’ai  déjà  décrite,  à Jlouzèhbagh  où  nous  restâmes  le  12  pour 
compléter  définitivement  nos  préparatifs  d<  voyage  dans  un  pays 
où  il  était  impossible  de  rien  trouver,  sauf  quelques  provisions 
de  bouche.  La  grande  quantité  de  neige  qui  était  tombée  à la  fin 
de  janvier  rendait  très  difficile  le  passage  du  col  Madéri,  qu'on 
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franchit  en  suivant  la  grande  route  de  khandahar,  dite  chaussée 
du  Chah,  parce  qu’elle  a été  faite  par  ordre  de  Chah  Ahbaslefîrand; 
notre  guide  nous  proposa  de  prendre  la  route  du  col  appelé 
Scnguakissiah.  Le  13,  nous  commençâmes  par  suivre  la  grande 
route  pour  traverser  la  plaine  qui  s’étend  entre  Ilouzèhbagh  et 
les  montagnes;  mais  prés  dumamclondit  kouhi-Ziarct  nous  lais- 
sâmes à notre  gauche  celle  large  voie  jadis  pavée,  et  nous  entrâmes 
dans  une  gorge  peu  profonde  qui  nous  conduisit  dans  la  vallée 
d'un  petit  affluent  de  la  rivière  de  Itérât,  près  des  sources  duquel 
est  bâti  un  château  de  ilahman  khan  Ali  kottzci,  nommé  Pouch- 
tikouli.  Mous  nous  y arrêtâmes  pour  la  nuit.  Le  H,  une  suite  de 
terrasses  nous  conduisit  au  sommet  du  col.  La  route  était  bonne, 
malgré  la  pluie  qui  tomba  toute  la  nuit  sans  discontinuer;  seule- 
ment, au  fur  et  h mesure  que  nous  approchions  du  col  les  champs 
de  neige  devenaient  plus  fréquents.  Vers  midi,  nous  entrâmes 
.dans  une  gorge  assez,  large  où  coulait  un  lilet  d’eau  entouré  de  . 
joncs  très  touiliis,  repaire  de  sangliers  dont  nous  vîmes  partout 
des  traces.  Cette  gorge,  qui  se  rétrécit  peu  â peu,  nous  amena 
au  col.  La  descente  est  encore  moins  rapide  que  la  montée;  les 
terrasses  sont  beaucoup  plus  étendues  sur  la  pente  méridionale 
de  la  chaîne  que  sur  celle  du  nord,  niais  aussi  la  neige  y était  plus 
profonde,  et  nous  ne  pouvions  avancer  que  lentement.  Néan- 
moins, une  demi-heure  avant  le  coucher  du  soleil  nous  arri- 
vâmes aux  rochers  appelés  Sengni-ssiali  (pierres  noires),»  eguse  de 
leur  couleur.  Ce  nom  est  appliqué  également  au  col,  car  sen- 
guaki  est  le  diminutif  du  mot  tenyue,  pierre.  Mous  y passâmes 
une  nuit  très  froide,  à la  belle  étoile.  Le  15,  après  avoir 
traversé  un  terrain  légèrement  ondulé,  nous  entrâmes  dans 
une  gorge  longue  de  2 farsangs,  et  qui,  se  prolongeant  en  ligne 
droite,  nous  conduisit  it  la  vallée  de  l’Adreskand  richement  boi- 
sée de  saules,  de  tamaris  et  de  sygophyllum.  La  nous  passâmes 
la  nuit  sous  des  lentes  d’Afghans  nomades  delà  tribu  dcsliorikzeï. 
Lue  pluie  torrentielle  tomba  pendant  toute  la  nuit  avec  une  abon- 
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dance  extrême;  vers  le  matin,  la  crue  de  i’Adreskand  était  telle, 
que  jusqu’à  onze  heures  nous  ne  savions  pas  si  nous  pourrions 
le  traverser  ou  si  nous  serions  obligés  de  prendre  la  route 
d’Oukal,  endroit  visité  par  Forster  en  1784.  Enfin,  on  vint 
nous  dire  qu’on  avait  trouvé  un  gué.  Néanmoins  le  passage 
n’était  pas  facile;  nous  faillîmes  perdre  trois  chevaux  chargés 
de  nos  effets,  et  qui  n’échappèrent  qu’à  grand’peine  à l'impé- 
tuosité du  torrent  qui  les  emportait  avec  une  extrême  rapidité. 
Nous  mîmes  trois  heures  à traverser  le  courant. 

Un  défilé  tortueux  et  très  escarpé,  taillé  dans  des  rochers  formés 
d'ardoises,  nous  conduisit  de  la  rive  gauche  de  l’Adreskand  au 
col  Mihminaz.  L.a  descente  en  est  beaucoup  plus  facile  que  l'ascen- 
sion ; la  gorge  par  laquelle  nous  débouchâmes  dans  la  plaine  est 
assez  large,  et  la  route  est  bonne.  Le  sol  argileux  et  uni  de  cette 
spacieuse  vallée  avait  un  aspect  riant,  car  dans  beaucoup  d’en- 
droits elle  commençait  déjà  à verdir.  A son  centre,  on  voit  une 
chapelle  érigée  en  l’honneur  d'un  saint  peu  connu,  dont  le  tom- 
beau était  ombragé  par  un  gigantesque  biotia  orientah't.  Après 
avoir  encore  franchi  une  série  de  petites  collines,  nous  arri- 
vâmes en  vue  de  Sebzar,  ville  située  sur  une  élévation  et  entourée 
de  champs  richement'  cultivés,  couverts  de  pousses  de  blé  d’un 
vert  éclatant. 

Les  chevaux  et  les  hommes  étaient  tellement  fatigués  par  les 
trois  dernières  marches,  et  le  mauvais  temps  était  si  peu  favo- 
rable à nos  occupations  scientifiques,  que  nous  nous  décidâmes  à 
attendre  à Sebzar  que  la  disposition  de  l’air  changeât.  Nous  res- 
tâmes dans  cette  petite  ville  le  17,  le  18  et  le  19  février;  on  nous 
logea  dans  le  château,  qui  domine  complètement  les  autres  quar-^ 
tiers.  De  la  terrasse  supérieure  de  notre  habitation  on  jouissait 
d’une  vue  immense,  remarquable  par  sa  beauté,  l.a  forteresse, 
avec  son  château,  occupe  le  centre  de  la  ville;  l’enceinte 
fortifiée  a une  forme  presque  carrée,  la  face  septentrionale 
ayant  260  pas  de  longueur  et  la  face  orientale  211.  Le  mur  tourné 
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vers  le  nord  est  flanqué  de  deux  tours  a ses  deux  extrémités,  et 
de  cinq  demi-tours  espacées  h intervalles  égaux  entre  les  deux 
premières.  Le  même  genre  de  fortifications  se  retrouve  sur  les 
faces  occidentale  et  orientale  de  la  forteresse;  quanta  celle  du  sud, 
elle  n’a  que  quatre  demi-tours,  et  au  milieu  une  tour  massive  percée 
par  ht  porte  d’entrée.  La  ville  est  divisée  en  deux  quartiers;  celui  du 
nord  est  moins  peuplé  que  celui  du  sud,  et  les  deux  ensemble  n’ont 
en  tout  que  quatre  cents  maisons.  La  population  est  mélangée;  elle 
consiste  en  Afghans  des  tribus  Borikzeis,  Alikouzeis  et  Alizeia, 
r en  Tadjiks,  en  Zouris,  en  Teimouris,  en  Juifs  et  en  Hindous.  En 
été,  la  ville  est  presque  déserte  ; tous  les  habitants  vont  camper 
dans  les  montagnes , plutôt  par  un  reste  d'habitude  nomade 
que  par  nécessité,  car,  d’après  ce  que  l’on  m’a  dit,  la  chaleur  ici 
n’est  jamais  très  intense.  L’observation  de  M.  terrier,  que  Scbzar 
est  un  point  stratégique  de  premier  ordre,  est  très  exacte; 
non-seulement  te  district  est  salubre  et  fort  riche  en  céréales, 
mais  la  plaine  est  admirablement  défendue  par  la  nature. 
Elle  a la  forme  d’un  plan  elliptique,  dont  le  grand  axe  est  dirigé 
de  l’est  à l’ouest;  les  trois  quarts  de  son  circuit  sont  bornés  par 
, l’Adreskand.  Si  l'on  examine  celte  plaine  du  haut  du  château 
de  Sebzar,  on  aperçoit  au  sud,  à /I  kilomètres  de  la  ville,  une 
chaîne  de  montagnes  rocheuses  qui  se  termine  brusquement  par 
un  promontoire  élevé,  que  couronnent  les  ruines  d’une  forteresse 
dite  Senghi-Doukhter.  Immédiatement  derrière, s’élève  à l'horizon 
une  haute  montagne  ayant  l'aspect  d’une  pyramide  tronquéo;ses 
strates  forment  comme  de  gigantesques  gradins,  et  sur  la  cime 
est  le  tombeau  d'un  saint,  IMouliammed  Serbourideh  (Mou- 
. hammed  le  décapité),  qui  a donné  son  nom  à la  localité. 

, L’horizon  oriental  de  la  plaine  est  limité  par  trois  chaînes  de 

montagnes  qui  s’élèvent  en  amphithéâtre  l’une  au-dessus  de 
l’autre.  Au  nord,  comme  nous  l’avons  vu,  cette  plaine  est  bornée 
par  la  chaîne  rocheuse  du  bord  gauche  de  l’Adrcskand  ; à l’ouest, 
son  horizon  est  plus  ouvert,  car  la  chaîne  qui  lui  sert  de  limite  de 
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ce  côté  est  à tft  ou  45  kilomètres  de  la  ville.  Tout  l’espace  contenu 
dans  ce  circuit  est  richement  arrosé  par  des  canaux  tirés  du  fleuve, 
et  présente  une  suite  ininterrompue  de  gras  pâturages  et  de 
champs  cultivés.  La  ville,  dans  son  état  actuel,  n'est  pas  très  an- 
cienne; elle  ne  possède  aucune  curiosité  digne  d’être  mentionnée, 
si  ce  n’est  un  vaste  jardin  planté  devant  la  forteresse  par  Djelal- 
ed-dïn  Mirza,  l’un  des  enfants  de  chah  Kamran.  Mais  il  ne  faut 
pas  oublier  qu’elle  est  bâtie  sur  les  ruines  d’hfizar,  ou  plus  cor- 
rectement d'Aspzar  (pâturage  des  chevaux)  comme  l’écrit  le  poëte 
Djami.  Ainsi  elle  a remplacé  une  des  plus  anciennes  villes  du  Sed- 
jestan,  non-seulement  mentionnée  par  Istakhri,  mais  fondée  avant 
Hérat,  d’après  l'opinion  de  ses  habitants  rapportée  par  Muyin-ed- 
dïn.  Ce  chroniqueur,  qui  termina  son  ouvrage  en  897  de  l’hégire, 
était  natif  d'isfézar,  et  il  dit  y avoir  vu  dans  son  enfance  plus  de 
douze  cents  boutiques.  De  son  temps  déjà,  la  forteresse  connue 
maintenant  sousle  nom  de  Senghi-Donkhter,  et  appelée  alors  châ- 
teau de  Mouzafler-kouh,  était  abandonnée  à cause  du  tarissement 
d’une  source  d’eau  douce  qui  jaillissait  autrefois  dans  l’intérieur  de 
cette  place  forte,  construite  par  le  sultan  Seldjoukide  Alp-Arslan. 

Le  20,  enfin,  le  baromètre  remonta,  et  tout  faisait  présumer 
un  changement  de  temps  favorable;  vers  neuf  heures  nous 
quittâmes  Sebzar,  et  ayant  passé  cette  fois  sans  difficultés  l'Adres- 
kand  rentré  dans  son  lit,  nous  nous  dirigeâmes  vers  les 
montagnes  à travers  une  prairie  fertile,  arrosée  par  de  nombreuse! 
sources  qu’on  appelle  Tchechmé-keissar.  Les  montagnes  au  sud- 
ouest  de  la  plaine  sont  coupées  par  une  gorge  bordée  du  côté 
gauche  par  le  mont  Keissar,  et  à droite  par  les  monts  Roubah, 
Ziba  et  Milkouh.  La  première  de  cqs  trois  montagnes  est  percée 
de  nombreuses  cavernes  où  les  habitants  de  la  ville , au  moment 
d’une  invasion,  cachent  ce  qu’ils  ont  de  plus  précieux  et  vont  se 
réfugier  eux-mêmes.  Les  deux  autres  montagnes  sont  remarquar 
blés  par  la  forme  originale  de  leurs  cimes,  effilées  comme  des  ai- 
guilles. Cette  gorge  conduit  au  sommet  d’un  col.assez  large,  sem- 
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blable  à un  petit  plateau,  d'où  l’on  descend  dans  une  vaste  plaine  ; 
deux  farsangs  et  demie  plus  loin  on  rencontre  une  source  saumâtre 
qui  sort  de  terre  dans  un  endroit  désert  actuellement,  mais  proba- 
blement habité  autrefois,  car  il  porte  le  nom  de  Dihi-Bola,  c’est-à- 
dire  « village  supérieur  ».  Nous  y restâmes  la  nuit  du  20  au  21. 
Le  21,  nous  marchâmes  dans  la  plaine  jusqu'à  Hami-Govïn,  en- 
droit situé  au  pied  des  montagnes  qui  bornent  cette  vallée  au  sud, 
et  arrosé  par  une  pauvre  source  d’eau  saumâtre  entourée  de  touffes 
de  joncs.  Nous  y trouvâmes  un  grand  campement  d’Afghans  Nour- 
zeïs,  qui  accoururent  en  foule  pour  voir  un  singe  que  j’avais  acheté 
à Itérât,  et  dont  les  gambades  les  amusaient  comme  des  enfants. 
Ils  su  mirent  a le  caresser;  mais  ces  bons  rapports  avec  le  qua- 
drumane ne  pouvaient  durer  longtemps,  lin  grand  gaillard  mé- 
contenta l’animal  par  un  geste  un  peu  rude,  et  fut  égratigné,  ce  qui 
affecta  tellement  cet  enfant  de  la  nature  qu’il  adressa  à la  pauvre  bâte 
une  série  d’invectives,  et  s’en  plaignit  les  larmes  aux  yeuxà  ses  com- 
patriotes comme  s’il  s'agissait  d'une  offense  faite  par  un  homme. 

Après  avoir  franchi  la  chaîne  que  je  viens  de  mentionner  par 
un  col  pierreux  mais  peu  escarpé,  nous  descendîmes  dans  une 
vaste  vallée  bornée  au  sud  par  les  montagnes  d’Anarderèh,  riche 
village  peuplé  de  Tadjiks  et  caché  dans  une  gorge  étroite  et  pitto- 
resque, à l’entrée  de  laquelle  jaillit  une  source  thermale  de  22*, 5 
centigrades.  Un  ruisseau  assez  large  coule  le  long  de  cette  gorge. 
Sur  la  rive  gauche,  dans  une  anse  bordée  de  rochers  et  célèbre  pour 
scs  échos  multiples,  s'entassent  les  maisons  des  villageois  ; la 
rive  droite  est  occupée  par  de  beaux  et  vastes  jardins  fruitiers 
dans  lesquels  il  y a même  deux  palmiers  qui  portent  des  fruits  et 
qui  ont  été  transplantés  ici,  il  y a seize  ans,  du  village  de  Zighïn, 
situé  à I h kilomètres  plus  au  sud.  La  montagne  qui  domine  les  der- 
niers jardins  du  village  est  fendue  depuis  la  base  jusqu'à  la  cime. 
La  distance  entre  les  deux  parois  de  cette  crevasse  très  régulière 
ne  dépasse  nulle  part  un  demi-mètre,  ce  qui  fait  supposer  aux 
habitauts  d’Anarderèh  qu'elle  doit  son  origine  à un  coup  d’épée 
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d’Ali.  Ici,  pour  la  première  fois,  depuis  le  Mazanderan,  nous  ren- 
contrâmes le  myrte,  qui  croit  partout  le  long  des  murs  des  jardins,  et 
s’appelle  moun  comme  au  nord  de  la  Perse,  l.e  soir,  nous  observâ- 
mes une  belle  lumière  zodiacale,  qui  avait  comme  toujours  la  forme 
d’une  ellipse  très  allongée,  et  s'élevait  au  moins  de  55  degrés  au- 
dessus  de  l’horizon.  Nous  n’avions  pas  les  moyens  nécessaires  pour 
mesurer  exactement  l’intensité  de  sa  lumière;  mais  en  la  comparant, 
à l’oeil  nu,  à celle  delà  voie  lactée,  il  m’a  semblé  que  la  clarté  de  la 
lumière  zodiacale  était  plus  intense.  Le  22,  nous  restâmes  à Anarde- 
rèh,  et  nous  eûmes  le  plaisir  d’y  voir  ce  jour-là  les  premières  hi- 
rondelles. 

Le  25,  après  être  sortis  des  montagnes,  nous  marchâmes  dans 
une  plaine  argileuse  couverte  d'une  mince  couche  de  sable  à gros 
grains;  les  plantes  que  nous  avions  rencontrées  jusque-la  depuis 
Hérat,  et  parmi  lesquelles  dominaient  la  Seratula  et  la  Sapindiaeea, 
commençaient  à disparaître  et  à faire  place  à l’amandier  sauvage 
prêt  à fleurir.  Mais  en  général  la  végétation  était  très  en  retard,  et 
il  n’y  avait  que  la  mermdera  qui  fleurit.  Ayant  visité  les  palmiers 
du  village  de  Zighïn,  où  nous  nous  arrêtâmes  pour  quelques  ins- 
tants, nous  nous  dirigeâmes  entre  l’Âdreskand  et  le  llaroud  à* 
travers  une  masse  de  tamaris  et  de  cygopkylvm,  et  nous  nous  arrê- 
tâmes, pour  passer  la  nuit  à la  belle  étoile,  près  d’un  canal  qui  réu- 
nit les  deux  rivières,  et  qu’on  nomme  Mianeh-roud.  Comme  nous 
étions  campés  au  milieu  d'un  bois,  nos  serviteurs  persans , malgré 
leur  peur  des  voleurs,  ne  purent  se  refuser  le  plaisir  d’al- 
lumer de  nombreux  et  immenses  bûchers;  mais  leur  reflet  ne 
nous  empêcha  pas  d'observer  la  lumière  zodiacale  qui  semblait 
ici,  où  l’horizon  était  plus  découvert  qu'à  Anarderèh,  'briller  avec 
plus  d’éclat  encore  qu’hier  et  avant-hier.  Le  2k,  nous  commen- 
çâmes par  traverser  un  bois  de  broussailles  quidevenait  plus  épais 
à mesure  qu’on  s'approchait  du  Haroud;  passé  cette  rivière,  il  dis- ' 
parut  immédiatement,  et  le  sol  s’imprégnait  de  sel  à vue  d’œil. 

Ayant  laissé  à notre  droite  . le  petit  village  de  Kahrizek,  au- 
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prè»  duquel  campait  une  forte  tribu  d'Afghans  Nourzeis,  noua 
nous  arrêtâmes,  pour  observer  le  baromètre,  dans  un  village  aban- 
donné par  ses  habitants  trop  exposés  aux  pillages  des  Afghans  de 
Ferrah.  Ici  nous  nous  trouvions  déjà  dans  la  partie  du  district  de 
Kalékah  qui,  d’après  le  dernier  traité  anglo-persan,  a été  restituée 
au  chef  de  Lach  et  de  Djouveïn,  et  les  villageois  ne  voulaient  plus 
nourrir  gratis  notre  escorte  de  iiérat.  lutin  à khouchkck,  vi  liage 
considérable  peuplé  d'Afghans  Aiizcis,  Uorikzeis  et  Nourzeis,  de 
même  que  de  malheureux  Tadjiks  qui  soutiraient  cruellement  des 
exactions  de  leurs  sauvages  vainqueurs,  on  lit  droit  aux  réclama- 
tions de  nos  cavaliers,  et  nous  nous  y arrêtâmes  pour  passer  la 
nuit  dans  un  vaste  jardin  fruitier.  Le  propriétaire  de  ce  jardin 
était  l’ancien  du  l’endroit,  petit  vieillard  sec  et  rusé  qui  préleudait 
être  un  Tahiridc,  descendant  en  droite  ligue  de  Tahir-Zoul-iainïn, 
et  qui  medilavoir  possédé  il  n'y  avait  pas  longtemps  un  document 
portant  l'empreinte  du  cachet  de  Taincrlan  ; mais  il  l'avait  égaré 
en  quittant  précipitamment  son  village  lors  de  la  dernière  inva- 
sion des.  Persans.  Comme  il  était  convenable  de  prévenir  le  chef 
de  Lach  de  ma  prochaine  arrivée  dans  cette  forteresse,  j’y 
expédiai  un  de  mes  domestiques,  et  je  dus  restera  Khouchkck 
le  '25  pour  attendre  une  réponse  à ma  lettre.  Je  constatai  ici  un 
phénomène  bien  singulier,  et  selon  moi  assez  difficile  à expli- 
quer. lie- jour,  la  chaleur  s’élevait,  à l’ombre,  à ‘22*, 5 centi- 
grades et  la  nuit  elle  ne  descendait  jamais  au-dessous  de  12*; 
une  grande  quantité  de  mille-pieds  avaient  quitté  leurs  retraites 
hivernales;  des  essaims  de  papillons  de  nuit  voltigeaient  dans 
l'air  au  coucher  du  soleil;  les  hirondelles  étaient  arrivées  de- 
puis plus  d’une  semaine  : or,  malgré  tous  ces  indices  certains 
du  réveil  de  la  nature,  les  arbres  ne  donnaient  aucun  signe  de 
vie,  et  n'étaient  pas  plus  avancés  qu’en  hiver.  L’état  chétif 
des  jardins  du  village  m'avait  frappé,  et  j'en  demaudai  la  raison 
à quelques  habitauts;  ils  me  direat  que  les  arbres  chez  eux 
ne  vieillissaient  guère  et  devaieut  souvent  être  plantés  de  nou- 
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veau,  attendu  qu  i des  époques  variables,  mais  séparées  par  d’aaaes 
courts  intervalles  l’eau  souterraine  montait  à la  surface,  et  noos 
.seulement  nuisait  au  rapport  des  arbres  fruitiers,  mais  finissait  par 
les  étouffer  entièrement.  Le  brouillard  sec  nous  accompagnait  de- 
puis notre  passage  des  montagnes  ; le  25  il  devint  tellement  épais, 
que  bien  avant  le  coucher  du  soleil  on  pouvait  regarder  cet  astre 
à l’œil  nu,  et  à 5 ou  A.  degrés  au-dessus  de  l’horiEon  il  disparut 
complètement  dans  la  couche  d’atmosphère  poudreuse  qiii  nous 
enveloppait.  L’étoile  polaire  elle-même  n’avait  pas  son  éclat  habi- 
tuel, mais  au  zénith  les  astres  brillaient  comme  toujours. 

Le  2G,  l'attente  du  retour  de  l'exprès  que  j’avais  envoyé  à Lach 
me  retint  jusqu'à  midi  h khouclikek;  de  là  nous  marchâmes  dans 
la  plaine  jusqu’au  village  de  Lenghèr,  localité  révérée  comme 
sépulture  du  cheik  Mahmoud  Looghaui,  près  du  tombeau  duquel, 
d’après  la  tradition  populaire,  un  miracle  révéla  à chah  Ahmed, 
fondateur  de  la  dynastie  afghane  des  Jdourranis,  son  brillant 
avenir.  On  rapporte  qu’après  une  fervente  prière  au  tombeau  du 
cheik  il  supplia  mentalement  le  saint  de  lui  faire  voir,  par  un  signe 
extérieur,  si  les  plans  qu'il  roulait  dans  sa  tête  avaient  quelque 
chance  de  réussite;  un  moment  après,  il  sentit  que  son  sabre  se  dé- 
gainait de  lui-même.  L’ayant  fait  rentrer  dans  le  fourreau,  Ahmed 
Chah  vit  ce  même  phénomène  se  ré|>étcr  trois  fois,  et  forcé  derecon- 
naître  danscc  miracleunemanifestatio»  d’un  pouvoir  surnaturel,  il 
sortit  de  la  chapelle  fermement  résolu  de  donner  su  itéré  ses  pro- 
jets, et  sur  de  son  triomphe.  Le  village  est  situé  à l’entrée  d'une 
large  et  courte  gorge  qui  coupe  le  dernier  chaînon  séparant  les 
plaines  du  Séislau  de  la  province  de  lierai.  A peine  y étions-nous 
entrés,  que  nous  y rencontrâmes  Ata  Muiihaniined  khan,  frère 
du  chef  de  Lach  et  de  Djouvein,»  et  Chams-ed-dïn  khan,  son  (ils 
âgé  de  douze  ans,  qu’il  envoyait  à ma  rencontre  avec  une  lettre 
très  polie,  où  il  m’invitait  à me  rendre  à sa  résidence. 

Au  sortir  de  la  gorge,  une  immense  plaine,  semblable  à une 
mer  en  repos , se  déroula  devant  nous  ; c’était  l’antique  Dran- 
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"inné.  >ous  passâmes  devant  le  petit  village  de  Chouchkeli,  et  nom 
nous  arrêtâmes  dans  une  bourgade  considérable  nommée  Kaléïnou, 
où  l'on  nous  avait  préparé  un  bon  logement,  la  première  chambre 
un  peu  confortable  qui  m’abritât  depuis  mon  départ  de  llérat. 
Bientôt  après  le  coucher  du  soleil,  une  pluie  torrentielle  com- 
mença à tomber,  et  dura  presque  toute  la  nuit;  j’étais  loin  de 
m’imaginer  ce  que  cette  pluie  pouvait  produire  dans  une  plaine 
aussi  étendue  que  celle  où  nous  nous  trouvions.  I.e  27,  de  grand 
matin,  étant  passé  de  ma  chambre  sur  la  terrasse,  je  vis,  à 
mon  grand  étonnement,  que  nous  étions  comme  au  milieu  d’une 
île.  D'énormes  flaques  d’eau  semblables  h de  vastes  lacs  cou- 
vraient la  plaine;  et  dans  quelques  endroits  elles  étaient  si  pro- 
fondes, que  les  chameaux  s’y  enfonçaient  jusqu’aux  genoux.  On 
ne  pouvait  pas  songer  à se  mettre  en  route;  nous  restâmes  le 
27  dans  la  bourgade,  en  attendant  que  l’eau  s’écoulât  et  s’éva- 
porât. D’après  ce  que  l’on  m’a  dit,  ce  phénomène,  que  je  n’ai  ja- 
mais vu  nulle  part  ailleurs,  est  assez  fréquent  ici,  et  se  répète 
chaque  année  au  printemps,  où  des  averses  pareilles  à celles  de 
la  nuit  précédente  ne  sont  guère  exceptionnelles,  l.a  pente  de  la 
plaine  étant  insensible,  la  moindre  dépression  du  terrain  suffit 
pour  arrêter  l’eau  pluviale,  et  ce  n’est  que  l’évaporation  qui  peut 
la  faire  disparaître,  car  le  sol  argileux  de  cct  aride  désert  en 
absorbe  une  très  faible  quantité. 

Le  28,  flous  pûmes  enfin  nous  remettre  en  route.  Les  premiers 
22  ou  23  kilomètres  qui  tious  séparaient  du  ravin  profond  où 
coule  le  Khouchkéroud,  se  trouvèrent  très  difficiles  à franchir.  A 
deux  reprises  différentes  il  nous  fallut  marcher  durant  plus 
d'une  heure  au  milieu  de  l’eau  ; mais  au  delà  de  cette  rivière 
la  rotite  devint  meilleure,  et  la  plaine,  parfaitement  unie,  n’était 
coupée  que  dans  un  seul  endroit  par  un  profond  ravin  sec, 

à mi-chemin  entre  le  Khouchkéroud  et  le  Ferrahrond  : ce  dernier 
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coule  à une  vingtaine  de  kilomètres  du  premier,  dans  une  vallée 
boisée.  Pendant  ce  long  trajet,  nous  ne  vîmes  aucun  village,  ni  de 
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près  ni  de  loin,  ce  qui  s’explique  en  partie  par  l’aridité  du  sol, 
mais  beaucoup  plus  par  le  peu  de  sécurité  de  ce  district.  Le 
soleil  était  déjà  couché  quand  nous  entrâmes  dans  la  vallée  du 
Fcrrahroud  ; grossi  par  les  pluies,  il  roulait  impétueusement  ses 
eaux  jaunâtres  entre  des  bords  argileux  et  escarpés,  et  rappelait 
vivement  le  Kour(Cyrus')  dans  les  environs  de  Tiflis.  L’obscurité 
nous  empêcha  de  poursuivre  notre  roule  jusqu’à  Lach,  et  nous 
nous  arrêtâmes  dans  le  village  de  Pendjdih,  situé  sur  la  rive  droite 
du  fleuve.  Le  1"  mars,  on  vint  m’avertir  de  grand  matin  qu’il  était 
urgent  de  partir  aussi  vite  que  possible,  car  l’eau  du  fleuve  mou- 
lait avec  tant  de  rapidité  qu’on  risquait  d’un  moment  à l’autre 
d’être  arrêté  pour  quelques  jours.  Les  deux  ou  trois  kilomètres 
qui  nous  séparaient  de  Lach  lurent  parcourus  en  toute  hâte  ; et 
à un  demi-kilomètre  de  la  porte  de  la  forteresse,  son  gouver- 
neur, le  sardar  Ahmed  Khan  Isakzei,  vint  à pied  à notre  rencontre, 
ce  qui  nous  força  aussi  de  descendre  de  nos  montures,  et  grand 
bien  nous  en  prit;  car  l’eau  avait  envahi  la  route  qui  conduit  à la 
forteresse,  en  laissant  à sec  un  sentier  étroit  à peine  suflisanl  pour 
le  passage  d’un  piéton. 

La  forteresse  de  Lach,  semblable  aux  autres  châteaux  afghans, 
consiste  en  un  donjon  qui  s’élève  au  milieu  d’un  amas  de  maisons 
disposées  en  terrasses  le  long  de  la  pente  très  rapide  d’un  ma- 
melon argileux.  Tous  ces  bâtiments  sont  entourés  d'un  mur 
assez  élevé  construit  en  pisé,  muni  de  meurtrières  et  de  demi- 
tours.  La  faiblesse  des  moyens  d'attaque,  dont  disposent 
les  voisins  de  cette  place  forte,  la  rend  presque  inexpugnable. 
Elle  n’est  pas  très  ancienne,  et  Djouvein,  situé  vis-à-vis  de  Lach 
sur  le  bord  gauche  du  Fcrrahroud,  au  milieu  de  vastes  ruines,  est 
beaucoup  plus  connu  en  Orient;  mais  aucune  de  ces  localités  n’est 
mentionnée  ni  chez  Istakhri,  ni  même  chez  Vaqout.  La  famille  du 
sardar  actuel,  de  la  tribu  afghane  Isakzei,  . s’est  établie  dans  cette 
contrée  depuis  la  lin  du  siècle  passé  ; son  bisaïeul  Kémal  Khan  ne 
voulant  pas  se  soumettre  à l’autorité  d’un  autre  chef  de  celte  tribu 

so  ’ 
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appelé  Madad  Khan,  devenu  plus  puissant  que  lui,  s’expatria  de 
Handahar  et  vint  à lié  rat  sous  le  règne  de  Timour  chah  Dourrani. 
Le  ftls  de  Kémal  Khan,  Kahiin  dil  Khan,  n'eut  aucune  influence 
sur  les  affaires  publiques;  mais  son  flis,  chah  Pessend  Khan, 
attaché  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  à Mahmoud  chah,  devint 
le  grand  écuyer  et  le  favori  de  ce  prince,  il  partagea  toutes  les 
vicissitudes  de  sa  carrière  orageuse,  l'accompagna  dans  sa  fuite  à 
iioukhara  et  en  Perse;  et  enfin,  quand  Mahmoud  chah  s’empara 
de  ilérat,  Pessend  Khan  reçut  de  lui,  à titre  de  cadeau  et  en  récom- 
pense de  sa  fidélité,  les  territoires  de  Lach,  de  Djouvein  et  du 
Kalékah  méridional.  Ayant  relevé  Lach  de  l’état  de  ruine  où  ce 
bourg  était  resté  depuis  l’époque  des  Timourides,  il  s’y  maintint 
presque  indépendant  durant  70  aus,  et  mourut  très  âgé  en  1850. 
Son  lits  Abdourressoui  Khan  se  brouilla  avec  le  chef  de  liérat 
Y ar  Mouhamtned  Khan,  qui  marcha  contre  lui  et  le  contraignit 
à chercher  un  refuge  auprès  du  chef  de  Ferrât,  le  Mirakhour 
Ahmed  Khan.  11  mourut  en  exil;  mais  sou  iils,  le  gouverneur 
actuel,  profitant  de  la  mort  de  Yar  Moukammed  Khan,  revint 
à Lach,  qu’il  ne  garda  que  peu  de  temps;  car,  ayaut  essayé  de 
déièndre  son  patrimoine  contre  les  Persans,  lors  de  leur  dernière 
expédition  contre  Hérat,  il  fut  défait  par  eux  et  fait  prisonnier. 
Envoyé  à Téhéran,  il  a su  plaire  au  chah  et  à son  premier  mi- 
nistre, el  le  roi  lui  donna  l'investiture  de  gouverneur  indépen- 
dant de  Lach,  de  Djouvein  et  de  Kalékah,  en  conformité  du  traité 
anglo-persan  qui  stipulait  le  rétablissement  de  la  province  de 
liérat  dans  le  itatu  quo  qu'elle  avait  avant  la  guerre.  Parmi  les 
serviteurs  du  sardar  Ahmed  Khan,  j’ai  trouvé  un  homme  qui  a 
assisté  à l’assassinat  du  malheureux  docteur  anglais  Forbcs  par 
le  chef  Iîcloudj  dcTchékhansour,  Ibrahim  Khan.  D'après  ce  qu'il 
m'a  dit,  le  docteur  s’était  rendu  de  Hérat  au  Séistan  àSékouhé,  sur 
l’invitation  du  chef  de  cette  ville  Ali  Khan,  pour  soigner  un  de  ses 
parents  malade.  Ayant  terminé  le  traitement,  il  témoigna  le  désir 
de  visiter  Tchékhansour.  AU  Khan  fit  tout  son  possible  pour  le 
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dissuader  de  cette  périlleuse  entreprise.  Il  lui  dit  franchement 
qu’ibrahim  Khan  s’enivrait  chaque  soir  de  beng,  et  qu’une  fois 
dans  cet  état,  son  caractère  toujours  violent  ne  connaissait  plus 
de  bornes;  mais  d’après  ce  qu’Ali  Khan  me  raconta  à Méched, 
peu  de  semaines  avant  d'être  assassiné  lui-même,  Forbes  lui 
répondit  «r  qu’il  était  Anglais  et  que,  comme  tel,  il  craignait  Dieu 
et  n’avait  pas  d’autre  crainte.  » Arrivé  hTchékhansour,  il  fut  très 
bien  reçu  par  Ibrahim  Khan;  et  après  un  séjour  de  courte  durée 
dans  sa  résidence,  il  accepta  l’invitation  de  ce  chef  Beloudj  de 
l’accompagner  à une  chasse  de  sanglier  dans  les  joncs  des  bords 
du  Hilmend.  La  nuit  qui  précéda  cette  chasse,  Ibrahim  Khan  prit 
du  beng  a très  fortes  doses,  en  sorte  que  le  maliti  suivant  il  était 
encore  complètement  sous  l’influence  excitante  de  ce  violent  nar- 
cotique. Arrivé  au  bord  du  fleuve,  il  engagea  Forbes  à le  traver- 
ser sur  un  bac,  en  promettant  de  le  suivre  immédiatement  après; 
mais  a peine  le  radeau  monté  par  le  docteur  s'étaiuil  éloigné 
de  quelques  mètres  du  rivage,  le  Khan  saisit  son  fusil,  le  mil  en 
joue,  et  cria  en  riant  à Forbes  de  prendre  garde  à lui,  car  il  allait 
tirer.  L’homme  qui  me  racontait  ces  détails  se  trouvait  derrière 
Ibrahim  Khan,  et  prétendait  que  le  conducteur  du  bac  fit  des 
signes  à Forbes  de  se  jeter  à plat  ventre  pour  éviter  le  coup; 
mais  le  docteur  répondit  que  le  khan  plaisantait  et  n’avait  nul- 
lement l'intention  de  le  tuer.  11  resta  debout  et  cria  en  souriant 
« bizinid,  bézénid,  » tirez,  lirez;  le  coup  partit  et  il  tomba  roide 
mort.  Ibrahim  Khan  s’étant  informé  s’il  avait  frappé  juste, 
ordonna  qu’on  lui  montrât  le  cadavre  pour  juger  du  coup;  mai» 
il  voulut  que  le  corps  du  malheureux  docteur  fût  préalablement 
plongé  à plusieurs  reprises  dans  l’eau,  observant  avec  une  gaieté 
féroce  que,  meme  après  leur  mort,  c’était  une  bonne  précaution 
à prendre  contre  ces  chiens  de  frenguis,  qui  portaient  toujours 
sur  eux  quelque  substance  infernale  et  fulminante  facile  à 
s’enflammer.  Puis , ayant  constaté  que  la  balle  avait  traversé 
le  cœur  de  sa  victime,  il  fit  enterrer  le  défunt.  Ainsi,  l’histoire 


392  PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L’ASIE  CENTRALE. 

de  la  suspension  de  son  cadavre,  et  toutes  les  autres  particularités 
rapportées  à cette  occasion  par  M.  Ferrier,  sont,  à ce  qu’il  paraît, 
une  pure  invention  de  l’individu  qui  les  a contées  au  voyageur 
français.  J’ai  cru  d'autant  plus  utile  de  communiquer  cette  version 
assez  simple,  qu'elle  diffère  un  peu  de  celle  qui  est  insérée  dans 
le  vol.  XI V (p.  179-183)  du  Journal  de  la  Société  géographique  de 
Londres,  à la  suite  de  l’intéressant  itinéraire  du  malheureux 
docteur. 

Le  3 mars,  l’eau  était  considérablement  baissée,  et  notre  escorte 
étant  prête,  nous  pûmes  nous  remettre  en  route,  et  faire  une 
petite  marche  jusqu’à  Samour,  village  fondé  par  chah  Pesscnd 
Khan,  et  où  il  a planté  un  vaste  jardin  fruitier.  La  partie  méri- 
dionale du  territoire  de  l.ach  embrasse  presque  toute  la  côte 
septentrionale  du  lac  Hamoun.  Depuis  l’embouchure  du  Ferrah- 
roud  jusqu'à  celle  du  Iiaroud,  elle  présente  une  suite  de  terrasses 
plus  ou  moins  étendues,  bordées  par  des  ravins  profonds  creusés 
dans  un  sol  argileux  et  salin  par  les  eaux  pluviales  et  les  rivières, 
i.es  parties  élevées  de  ces  terrasses,  ou,  plus  exactement,  de  ces 
petits  plateaux,  sont  abondamment  couvertes  de  plantes  salines, 
excellent  pâturage  pour  les  chameaux  et  les  moutons.  On  y ren- 
contre aussi  le  kerté,  herbe  grasse  très  commune  dans  les  plaines 
des  deux  kalékahs,du  Séislan  et  de  Kandahar,  et  que  les  chevaux 
mangent  volontiers.  L’embouchure  du  Haroud  forme  un  véritable 
delta.  A une  distance  de  10  kilomètres  du  lac,  ce  fleuve  se  divise 
en  une  quinzaine  de  branches,  cl  l’humidité  communiquée  à la 
terre  par  cette  irrigation  naturelle  contribue  à la  croissance  de 
nombreux  tamaris,  de  peupliers,  de  saules  et  de  broussailles  de 
eygophyllum,  mais  elle  rend  aussi  le  terrain  marécageux  et  d'un 
passage  très  difficile  ; en  sorte  que  le  h,  quand  nous  approchâmes 
du  lac,  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à traverser  le  sol  détrempé 
de  ce  delta.  Le  lac,  de  ce  côté,  a l’aspect  d’une  grande  lagune.  L'eau 
eif  est  douce,  bourbeuse,  très  peu  profonde  ; aussi  le  lac  change-t-il 
souvent  de  contour,  comme  l’ont  déjà  remarqué  Istakhri  dans  le 
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V siècle,  et  Yakout,  entre  012  et  617  de  l'hégire  (Voy.  Diction, 
géogr.  Je  la  Perse,  trad.  par  lîarlncr  de  Yleynard,  p.  86,  et  dus 
Buch  der  Lânder , p.  110).  Je  crois  qu’il  est  impossible  de  voir 
ailleurs  une  plus  grande  réunion  d’oiseaux  aquatiques;  les  oies, 
les  cygnes,  les  canards,  etc.,  formaient  une  bande  flottante  cl 
compacte  de  plus  d’un  kilomètre  de  largeur.  Leurs  cris  plaintifs, 
presque  lugubres,  produisaient  un  bruit  tout  à fait  extraordinaire 
qui  ne  ressemblait  h rien  de  connu.  Les  Séistanïs  m’ont  dit  qu'ils 
savaient  d’avance  si  la  crue  des  eaux  serait  grande,  en  obser- 
vant l'élévation  à laquelle  ces  oiseaux  faisaient  leurs  nids  dans  les 
joncs  du  lac  au-dessus  du  niveau  hivernal  de  son  eau.  L’hypso- 
mètre  de  M.  Régnault  observé  dans  cet  endroit  a donné,  pour  le 
point  d’ébullition,  3G1%0  correspondant  a une  pression  baromé- 
trique de  718"“, 10,  et  le  baromètre  indiqua  56/t"',60  à lft", 8 cen- 
tigrades de  température  du  mercure  (717“",03,  ou  bien,  réduit  à 
zéro  de  température,  715”", 32)  ; la  moyenne  arithmétique  de  ces 
deux  observations , calculée  au-dessus  du  niveau  moyen  de 
l'Océan  sous  cette  latitude,  donne  pour  la  hauteur  absolue  du  lac, 
f|71  mètres. 

Nous  passâmes  la  nuit  au  milieu  d’un  grand  campement  de  Séis- 
tanis,  habitants  du  village  de  hougha,  qui  venaient  h peine  de 
quilLer  leurs  résidences  d’hiver.  Ils  restent  l’été  aux  embouchures 
du  llaroud  dans  des  souterrains  obscurs  et  humides,  torturés  par 
des  essaims  de  moustiques,  raison  principale  de  l’absence  complète 
de  chevaux  et  de  mulets  dans  IcSéistan.  La  naïveté  des  populations 
de  cette  province  n’est  égalée  que  parleur  superstition  et  leur  fana- 
tisme. L’usage  de  l’argent  leur  est  inconnu  ; un  ghet  de  toile  est 
l'unité  d’échange  la  plus  généralement  adoptée  , mais  on  la  rem- 
place souvent  par  des  aiguilles,  du  fil,  et  d'autres  objets  dont  ils  se 
servent  dans  leur  ménage.  A cause  de  notre  escorte  afghane  et  sun- 
nite ils  nous  reçurent  assez  froidement;  mais  quand  ils  apprirent 
que  tous  nos  serviteurs  étaient  Persans  et  Chiites,  ils  se  com- 
portèrent très  amicalement  a notre  égard.  Lu  de  nos  gens  obtint 
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en  échange  contre  une  seule  aiguille  une  grande  jatte  de  lait  caillé; 
mais  le  vendeur,  craignant  de  ne  pas  être  assez  bien  payé,  observa, 
après  avoir  livré  sa  marchandise,  que  l'aiguille  lui  paraissait  un 
objet  bien  petit  comparativement  à la  jatte,  et  ne  se  tranquillisa 
que  lorsque  le  Persan  lui  répondit,  avec  un  sérieux  imperturbable, 
qu'il  avait  parfaitement  raison  quant  k l'aiguille  seule,  mais  qu’il 
le  priaiL  du  faire  bien  attention  à un  petit  bout  de  fil  passé  dans 
cet  instrument,  l.e  brave  Séistani , après  avoir  débattu  inté- 
rieurement la  valeur  de  cette  objection,  finit  par  admettre  qu’au 
fond  l'acheteur  avait  raison,  et  s’en  alla  très  satisfait. 

Le  Séistan  doit  être  considéré  sinon  comme  le  berceau  de  la 
nation  persane,  du  moins  comme  le  théâtre  où  se  déroula  toute 
la  période  héroïque  de  son  histoire.  Même  bien  après  cette  époque 
reculée,  notamment  sous  les  Arsacides,  l’élément  national,  malgré 
l'émigration  de  deux  tribus  considérables,  les  Djcmchidis  et  les 
Zouris,  y était  encore  si  puissant,  que  le  mouvement  patriotique 
qui  porta  les  Sassanides  au  trône  de  la  Perse  y naquit  et  s’y 
développa.  Sous  la  domination  arabe,  c’est  encore  dans  le  Séistan, 
berceau  des  Soffarides,  que  s'organisa  la  première  tentative 
sérieuse  des  Persans  pour  secouer  ie  joug  des  khalifes.  Sous  les 
Monghols  et  sous  les  Tiinouridcs,  le  Séistan,  de  plus  en  plus 
affaibli,  protesta  néanmoins,  assez  souvent  les  armes  k la  main, 
contre  l'autorité  souveraine  des  étrangers  ; et  ce  n’est  que  sous  les 
Séfëvides,  dynastie  éminemment  nationale,  que  cette  partie  de 
l'empire  persan  resta  constamment  fidèle  au  trône  des  chahs. 
Les  limites  de  cette  province,  telles  qu’on  les  trouve  décrites 
chez  Islakhry,  sont  ses  contins  naturels,  car  ils  embrassent  ionte 
la  région  de  la  dépression  du  sol  kborassanien,  dont  le  lac 
flamoun  est  le  point  le  plus  bas.  Actuellement,  le  district  de 
Lach  et  Djouvein  a été  érigé  en  canton  indépendant;  le  Zamin- 
Daver,  le  Roudbar  et  Ferrait  font  depuis  longtemps  partie  de 
l’Afghanistan  ; enfin,  sa  partie  occidentale  forme  un  territoire 
presque  neutre  qu'oit  désigne  par  le  nom  de  Serilchillei-Kain,  ou 
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de  district  de  Dendan.  Ainsi  le  Séistan  proprement  dit,  c’csi-à-dire 
le  district  appelé  ainsi  par  les  Persans  modernes  et  les  Afghans, 
est  réduit  à un  petit  canton  situé  à l'embouchure  du  llilnicnd, 
dans  le  lac  iiainoun  ou  Ziréli,  et  a tout  au  plus  200  milles  géo- 
graphiques carrés  de  superficie,  arec  une  population  de  10  à 
15,000  familles,  dont  la  moitié  sont  nomades. 

Quoique  peu  nombreuse,  cette  population  est  assez  bigarrée  ; 
elle  se  compose  de  Persans  aulochlhoncs,  de  Serbcndis  transférés 
de  Chiraz  par  ordre  de  Nadir  Chah,  de  Bcloudjs  établis  sur  les 
bords  du  llilmend  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  et  enfin 
de  quelques  familles  d’Afghans  dispersées  dans  les  villages  du 
Séistan.  Les  anciens  habitants  se  divisent  h présent,  comme  dans 
les  premiers  temps  de  l’histoire  persane,  en  dihJsans,  ou  villageois* 
et  en  keïaniJcs,  haute  noblesse,  descendants  des  anciens  rois  de 
la  Perse.  Cette  dernière  tribu  a constamment  fourni  des  gouver- 
neurs au  Séistan,  sous  la  dynastie  des  Séfévides  comme  sous  le 
règne  des  Kadjars,  jusqu'au  temps  de  Mouhammed  chah  inclusi- 
vement. Ainsi  j’ai  eu  l’occasion  de  copier  des  firmatu  royaux  qui 
constatent  que  sous  Chah  Abbas  P',  celte  charge  était  occupée 
par  Hamzèli  bek  Kcïani;  sous  Chah  Séfi,  par  Alélik  Djélal-eddin, 
de  la  même  famille;  sous  Chah  Abbas  11,  par  Mélik  N'oussret  khan  ; 
sous  chah  Souleiman,  par  Mélik  JPazl  Ali  bek;  enfin  sous  le  règne 
du  faible  Chah  Hussein,  le  Séistan  a changé  trois  fois  de  gouver- 
neurs : le  premier  était  Fctkh  Ali  khan,  qui  fut  remplacé,  en 
1121  de  l’hégire,  par  son  frère  Mélik  Djafar  bek,  et,  en  1 124, 
par  Assad  Ouliah  khan,  témoin  de  l’invasion  des  Afghans,  Nadir 
Chah  conserva  à la  famille  des  Keïanides  son  ancienne  préroga- 
tive, respectée  même  par  les  Uourranis  lors  de  la  seconde  domi- 
nation des  Afghans  dans  la  Perse  orientale.  Conformément  à 
l’usage,  l'ainé  de  la  famille,  à la  mort  de  son  prédécesseur,  se  ren- 
dait à la  cour  du  ror  pour  solliciter  en  personne  son  diplôme  d'in- 
vestiture, avec  lequel  il  recevait  habituellement  une  robe  d’hon- 
neur et  un  harnais  d'or;  quelquefois  on  joignait  à ces  cadeaux  un 
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bouclier  et  un  sabre,  objets  toujours  spécialement  mentionnés 
dans  le  firtnan.  Après  les  Séfévides,  les  gouverneurs  kéianides  du 
fiéistan  furent  Hussein  khan,  fils  d’Assad  Oullah  khan  susmen- 
tionné, qui  transmit  sa  charge  k son  fils  Souleiman  khan.  A la 
mort  de  ce  dernier,  contrairement  h l’usage,  le  poste  de  gouver- 
neur fut  accordé  à son  second  fils  Bchram  khan,  et  après  lui  à son 
frère  aîné  Nassir  khan,  dont  le  fils  hhan-Djan  khan,  nommé  chef 
duSéislan  par  Fetkh  Ali  Chah,  mourut  sous  le  règne  de  Mou- 
hamed  Chah  en  1 S37  ou  1 838,  et  fut  le  dernier  gouverneur  kcïanide 
de  celte  province.  Cendant  l’administration  de  Behram  khan,  une 
seclion  de  la  tribu  Ucloudj  des  Narouis  quitta  sa  patrie,  et  vint 
camper,  sous  les  ordres  d’Aicm  khan,  sur  les  bords  du  Hihncnd. 
Reçu  a titre  de  tributaire,  ce  chef  de  clan  sut  peu  k peu  se  rendre 
complètement  indépendant  de  ses  voisins,  et  légua  en  mourant  son 
pouvoir  fermement  établi  k son  fils  Dost  Mouliammed  khan,  mort 
récemment,  en  1857,  regretté  de  tous  ses  compatriotes.  Il  laissa  un 
fils  unique  Dcrvich  khan,  mais  c’est  son  frère  Chérif  khan  qui  fut 
nommé  chef  de  la  tribu  et,  k l’époque  de  mon  voyage,  on  le  con- 
sidérait comme  l'homme  le  plus  influent  du  pays.  L’exemple 
donné  par  les  Aarouis  fut  bientôt  suivi  par  les  Toukis,  tribu 
IScloudj  du  liaroun.  Leur  chef  Khan  Djan,  fils  de  Djan  bek  et  petit- 
fils  de  llouchan,  errait-depuis  quelque  temps  sur  le  bord  gauchc 
du  HHmend,  lorsque  Djélal-eddin  khan,  fils  aîné  de  Behram 
khan,  devint  amoureux  de  la  fille  de  ce  chef  beloudj,  et  l'ayant 
obtenue  en  mariage,  fit  cadeau  k son  beau-père  d’nne  petite  forte- 
resse appelée  Baringhuissiah,  remplacée  actuellement  parla  ville 
de  Djéhanabad.  Khan'-Djan,  occupé  avant  tout  du  soin  de  se  créer 
une  position  indépendante,  invita  ses  compatriotes  k venir  s'éta- 
blir dans  les  environs  de  sa  forteresse,  organisa  des  bandes  de 
brigands  et  accumula  des  richesses  considérables,  en  pillant  les 
villages  frontières  de  la  Perse  et  de  l’Afghanistan.  En  même  temps 
il  réussit  k agrandir  ses  domaines,  soit  en  achetant  aux  Kéianides 
appauvris  les  terres  qui  leur  appartenaient,  soit  en  les  leur  cnle- 
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vant  par  violence.  Les  dihkant  établis  sur  ces  terres  se  soumet- 
taient difficilement  au  nouveau  propriétaire,  abandonnaient  leurs 
habitations  et  étaient  remplacés  par  des  colons  béloudjs  du  Ha- 
roun.  Khan  Djan  avait  six  fils  : Meïn  Khan,  Djan  Bek,  Ali  Khan, 
Ibrahim  Khan,  Chahpeçend  Khan  et  Chirdil  Khan  ; mais  à sa  mort 
il  ne  lui  en  restait  que  cinq,  car  le  second  de  ses  enfants  mourut 
avant  lui.  D’après  la  coutume  du  pays,  le  pouvoir  de  chef  dp 
famille  devait  passera  Meïn  Khan;  mais  son  frère  Ali  Khan  l’invita 
à Tchekhansour,  sa  résidence  habituelle,  et  l’ayant  traîtreusement 
assassiné,  il  s'empara  de  scs  biens.  Adonné  à tous  les  vices  éner- 
vants de  l'Orient,  il  jouit  très  peu  de  temps  des  résultats  de  son 
crime;  il  mourut,  en  18A0,  d’une  maladie  de  poitrine.  Spn  succes- 
seur Ibrahim  Khan,  tristement  connu  en  Europe  comme  l’assassin 
du  docteur  Forbes,  est  un  homme  entreprenant  et  énergique; 
mais  son  fanatisme,  et  surtout  sa  malheureuse  passion  pour 
l’opium,  de  même  que  sa  férocité  dans  ses  moments  d'ivresse,- en 
font  une  espèce  d'épouvantail  pourlcs  membres  de  sa  famille,  pour 
ses  sujets  et  pour  les  étrangers.  Ainsi,  son  frère  Chahpeçend  Khan, 
inquiet  pour  sa  vie,  a dû  s’expatrier,  et  vit  a Méched,  recevant 
une  faible  pension  du  gouvernement  persan.  Ibrahim  Khan  reste 
rarement  a Tchekhansour.  11  chasse  presque  toute  l'année  le 
sanglier  dans  les  joncs  du  delta  du  Hilmend;  et  comme  il  s'y  rend 
accompagné  d’une  nombreuse  suite  de  gens  armés,  il  lui  est  facile 
de  lancer  a l’improviste  des  bandes  de  brigands  partout  où  il 
espère  pouvoir  faire  un  riche  butin.  Aussi  il  a la  réputation  d’êtfc 
fort  riche. 

KadirChah,  voulant  peupler  en  peu  de  temps  le  Séislan,  eut  re- 
cours’à  la  colonisation  forcée-,  il  ordonna  d'y  envoyer  quelques  çen- 
taines  de  familles  de  Scrbendis,  tribu  nomade  persane  de  la  pro- 
vince de  Chiraz.  Leur  chef  Mir  Kamber  s’établit  sous  le  titrt  de 
kalentnr  h Sdkouhè,  et  depuis  lors  ses  descendants  conservèrent  l’hé- 
rédité du  pouvoir.  Il  eut  pour  successeurs  son  fils  Mir  Koutchik, 
puis  son  petit-fils  Monhamnved  RizaKbâp/et  le  fils  de  ce  dernier, 
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Mirkhan.  Profitant  du  peu  d’attention  que  le  gouvernement  de 
Fetkh  Ali  Chah  accordait  à ce  lointain  apanage  de  la  couronne  de 
Perse,  Mirkhan  devint  presque  indépendant,  et,  à l'exemple  de  me 
voisins  béloudjs,  empiéta  de  plus  en  plus  sur  les  terres  appartenant 
aux  Kéianidea.  11  laissa  après  sa  mort  cinq  enfants  : Mouhammed 
Riza  Khan,  Ali  Khan,  Chah  Navaz,  Sardar  etMouhammed.  Mou- 
bammed  Riza  était  de  druit  et  de  fait  chef  de  la  famille,  aussi  il  hé- 
nrila  sans  aucune  contestation  du  patrimoine  paternel  ; mais  ayant 
une  prédilection  particulière  pour  Lutf  Ali  Khan,  l’aîné  de  ses  sept 
fils,  il  le  nomma  son  successeur,  contrairement  à l’usage  du  pays  et 
au  détriment  de  son  frère  Ali  Khan.  Justement  offensé  parce  passe- 
droit,  ce  dernier  se  rendit  a Téhéran  dans  l’espoir  d’intéresser  à 
son  sort  le  tout  puissant  premier  ministre  de  Mouhammed  Chah, 
iladji  Mirza  Aghassi.  Mais  cet  excentrique  moullahne  rêvait  en  ce 
moment  que  réformes  h introduire  dans  l'artillerie  persane,  et 
il  ne  fil  rien  en  faveur  d’Ali  Khan,  qui  se  décida  à aller  chercher 
fortune  à la  cour  du  chef  de  Kandahar,  Kohendil  Khan,  frère  du 
éélèbre  Uost  Mouhammed  Khan  de  Kaboul.  Entré  au  service  de 
ce  sardar  afghan  en  qualité  de  djiloudar  ou  palefrejiicr,  il  finit  par 
être  assez  influent  auprès  de  son  maître,  et  lui  inspira  le  désir  de 
faire  la  conquête  d’une  partie  du  Séislan.  Kohendil  entra  dans 
cette  province  à la  tête  d’une  nombreuse  année,  et  le  fort  de 
Sékouhé,  vaillamment  défendu  par  les  Serbendis,  fut  enfin  pris 
par  les  troupes  afghanes,  l.utf  Ali  Khan,  fait  prisonnier,  fut  livré 
k-son  oncle,  qui  ordonna  de  lui  crever  les  yeux.  Tant  que  le  sardar 
de  Kandahar  vivait.  Ali  Khan,  malgré  sa  prédilection  pour  les 
chfites,  n’osait  pas  le  trahir  ; mais  immédiatement  après  sa  mort, 
il  s’empressa  de  nouer  des  relations  avec  la  cour  de  Téhéran  et 
s’y  rendit  en  personne.  Le  Chah  l’accueillit  avec  bienveillance,  lui 
donna  en  mariage  sa  cousine,  la  tille  du  prince  liehram  Mir*a, 
et  le  congédia  en  lui  promettant  de  l’aider  à furrjnir  un  ba- 
taillon de  troupes  régAiiicres.  Revenu  à.  Sékouhé , Ali  Khan 
froissa  imprudemment -l’imour-propre.  des  anciens' de  sa  triGo, 
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s'obstioant  à forcer  ce*  gent  naïfs  d'adopter  dans  leur*  rapports 
avec  lui  les  formes  cérémonieuses  usitées  à la  cour  du  Chah;  il 
finit  ainsi  par  s'aliéner  tellement  son  entourage,  que  Tadj  Mou- 
hammed  Khan,  frère  cadet  de  Lulf  Ali  Khan,  réussit  à s’emparer 
du  pouvoir  suprême,  après  avoir  tué  son  oncle  dans  son  propre 
palais. 

le  me  suis  permis  d’entrer  dans  quelques  détails  sur  l'histoire 
ancienne  et  moderne  du  Séistan,  presque  aussi  riche  en  crimes 
et  en  faits  révoltantsque  celle  de  l'Afghanistan  et  du  Beloudjistan, 
en  partie  pour  suppléer  aux  données  peu  exactes  et  embrouillées 
publiées  par  M.  Lcechdansle  vol.  XI U,  n*  146,  du  Journal  of  the 
Asialic  Society  of  Bengal  (p.  116-1 18),  et  en  partie  pour  montrer  que 
dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  la  Perse,  il  n’y  a peut- 
être  pas  de  province  du  ce  vaste  empire  où  l’on  puisse  espérer  avec 
plus  de  fondement  de  trouver  autant  de  fait*  précieux  et  inconnus 
de  son  passé.  J’ai  l’intime  persuasion  qu’un  voyageur  bien  préparé 
découvrira  dans  les  archives  religieusement  conservées  jusqu’à 
nos  jours  par  quelques  membres  de  la  race  des  Kéianides,  des 
documents  de  la  plus  grande  importance  pour  ('histoire  ancienne 
de  la  l’erse.  En  même  temps,  l’étude  des  mœurs  et  des  coutumes  des 
Séistanis  lui  fournira  la  solutiou  de  plusieurs  problèmes  litté- 
raires, ethnographiques  et  archéologiques,  qui,  sans  ce  secours, 
ne  pourront  jamais  être  éclaircis.  Cette  entreprise  présente  quel- 
ques dangers,  il  est  vrai;  mais  avec  de  la  prudence  et  avec  le  son- 
tien  du  gouvernement  persan,  je  réponds  de  la  possibilité  de  k< 
mener  à bonne  fin,  snrtouten  prenant  la  route  de  Mèche#,  Kil'd 
jand,  Ni  h et  Lach.  Le  chef  actuel  de  celte  dernière  ville  a déjà 
accompagné  et  protégé  un  voyageur  européen,  M.  Conolly,  dans 
aa  tournée  malheureusement  trop  rapide,  et  certes  il  aie  se 
refusera  pas  de  répéter  le  même  service,  q’il  peut  compter  sur 
,use  bonne  récompense. 

Le  5 mars,  après  avoir  cheminé  avec  beaucoup  de  peine  pen- 
dant quatre  à cinq  heures,  dans  les  boues  du  Séistan,  devenues* 
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juste  titre  proverbiale  dans  la  Perse  orientale,  comme  celles  du 
Ghiian  le  sont  dans  le  nord,  nous  sortîmes  enfin  du  delta  du  Ilarottd. 
Nous  longeâmes  pendant  quelque  temps  la  côte  septentrionale  dn 
lac,  puis  nous  entrâmes  dans  une  gorge  qui  coupe  les  montagnes 
formant  la  limite  naturelle  du  Khorassan  et  du  Séistan,  et  nous 
couchâmes  a la  belle  étoile,  dans  un  endroit  nommé  Oudjgban,  à 
42  kilomètres  à peu  près  du  campement  de  la  veille.  Dans. les  val- 
lées de  ces  montagnes,  le  sol  est  fertile,  l'eau  assez  abondante,  et 
même  le  bois  de  chauffage  n’y  manque  pas  ; néanmoins  per- 
sonne n'ose  s’y  établir,  par  crainte  des  attaques  des  liéloudjs.  La 
route  que  nous  suivions  est  la  plus  courte  voie  de  communication 
avec  le  Khorassan;  c'est  celle  que  Nadir  a choisie  pour  aller  aux 
Indes.  Elle  est  soigneusement  évitée  par  les  caravanes,  qui  font 
un  long  et  pénible  détour  par  Dendan  et  Dihi-Salm  pour  ne 
pas  trop  s’éloigner  des  endroits  habités,  sans  toutefois  que  cria 
les  garantisse  beaucoup  du  pillage.  Le  6,  nous  remontâmes  la 
même  gorge  jusqu'au  col  rocailleux  appelé  Teberkend,  c'est-à- 
dire  <<  taillé  par  la  hache  »,  nommé  ainsi  parce  que  Nadir  Chah  le 
"lit  élargir  pour  faciliter  le  transport  des  canons.  Malgré  cela, 
la  route  y est  étroite  et  tortueuse;  et  non-seulement  ma  litière 
dut  y être  portée  à bras,  mais  nous  fûmes  obligés  de  faire  trans- 
porter de  la  même  manière  la  plupart  de  nos  bagages.  La  descente 
dans  la  plaine  qui  s’étend  à l’ouest  au  pied  des  montagnes  est 
assez  abrupte;  mais  comme  la  route  est  bien  tracée  et  travaillée 
en  zigzag , elle  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.  La  plaine 
ofl*  notis  entrâmes  n’est  accidentée  que  par  des  monticules  isolés; 
et  à une  vingtaine  de  kilomètres  du  bassin  d’eau  douce  dit  Houzi 
Djanbek  Béloudj,  où  nous  campâmes  le  6 au  soir, le  terrain  devient 
complètement  uni.  Au  delà  de  ce  bassin,  creusé  et  abrité  par 
une  construction  de  briques,  due  aux  soins  d’un  riche  pâtre  bé- 
loudj, la  route  commence  à monter  presque  insensiblement  sue. 
la  seconde  chaîna  de  montagnes,  limite  politique  du  Khorassan 
ÿfrsan  à-l’esU  Son  point  culminant  est  le  col  de  Bt^rdji-Ghourgb, 
• 
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appelé  ainsi  à cause  d’une  tour  construite,  dit-on,  par  Nadir 
Chah,  pour  abriter  une  petite  garnison  qu’il  y installa  pendant; 
que  ses  troupes  franchissaient  cette  gorge.  La  descente  de  ce  col 
est  encore  moins  abrupte  que  la  montée,  car  la  ville  de  Nih  sc 
prouve  au  milieu  d’une  plaine  très  élevée,  qui  était  couverte,  à 
l'époque  où  nous  la  traversiimes,  d’une  quantité  surprenante 
de  merendtra  en  fleur. 

Nih,  mentionnée  déjà  par  Isidore  de  Gharax,  puis  par  Istakhri 
et  par  tous  les  géographes  musulmans,  tout  en  étant  le  chef-lieu  de 
deux  districts  et  la  résidence  d’un  gouverneur,  n’est,  à propre- 
ment parler,  qu’un  grand  village.  Cependant,  je  dois  avouer,  avec 
Christie  etPottinger,  que,  revenu  en  Perse  après  un  séjour  prolongé^ 
parmi  les  Afghans,  il  m'a  semblé  que  j’entrais  dans  un  pays  très 
bien  administré.  Quoique  le  chef  actuel  de  Hérat  soit,  par  son  ca- 
ractère et  ses  talents,  un  homme  tout  à fait  hors  ligne  parmi  les  sar- 
dars  afghans,  je  suis  convaincu  qu’on  a agi  contre  les  intérêts  de 
l'humanité  en  forçant  le  Chah  de  Perse  à restituer  Hérat  à ses  sau- 
vages voisins,  et  sans  aucun  doute  celte  belle  province  aurait 
beaucoup  gagné  en  restant  sous  la  domination  persane.  Le  géni# 
afghan,  jusqu’à  présent  du  moins,  n'a  encore  rien  créé,  mais  il  a. 
beaucoup  détruit;  et  il  n’y  a aucune  raison  de  croire  qu’il  modifie, 
de  sitôt  sa  nature.  Nih  a peu  de  curiosités  dignes  de  fixer  l’atten> 
tion  du  voyageur;  mais  parmi  celles-ci,  je  n'hésite  pas  h donner  la- 
place  d'honneur  à ses  moulins  à vent.  Dans  les  parties  de  l’Asie  que- 
j’ai  visitées,  depuis  Samarcande  jusqu’à  Angora,  ce  n’est  que  dans 
le  district  de  Kaïn,  limitrophe  du  Séistan,  et  faisant  jadis  partie  de 
celte  province,  que  j’ai  rencontré  des  moulins  de  ce  genre.  CejfV 
particularité  mérite  d’autant  plus  d’être  signalée,  que  nous  savons 
-par  M.  Reinaud  que  Massoudi  et  Istakhri  en  ont  vu  dans  leSéistai# 
au  x*  siècle  de  notre  ère,  c’est-à-dire  bien  avant  l’introduction  de 
ccs  moulins  en  Europe  (voyez  Géographie  d' Aboulfida,  trad.  par 
M.  Reinaud,  Ll,  introd.,  § W,  p.  Cccn,  et  Dat  Buchder  fonder, trad. 
par  A.  D.  ftlordtmann,  p.  MO)  ; en  sorte  qu’il  est  très  probable  que 
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co  fi»t  ici  qu'on  a songé,  pour  1a  première  fois,  à utiliser  U 
forée  du  vent.  Ces  moulins  sont  faits  différemment  des  nôtres. 
Comme  on  ne  s’en  sert  que  pendant  quelques  jours  de  l’année, 
noient  eu  automne  après  la  récolte,  on  les  a disposés  de 
à profiler  exclusivement  du  vent  du  nord-est  qui  paraît  être 
liant  pendant  cette  saison  de  l'année.  On  fixe  la  meule  à 
extrémité  d'un  r_\lindre  de  bois,  large  d'un  demi-mètre  et  haut 
de  3 1/2  à 4 mètres,  placé  verticalement  dans  une  tour  ouverte  du 
côté  du  nord-est,  afin  d'intercepter  le  vent  qui  souffle  dans  celte  di- 
rection. Ce  cylindre  est  muni  d'ailes  faites  de  bottes  de  jonc  ou  de 
feuilles  de  palmier,  et  ajustées  le  long  de  l’arbre  mobile  autour  de 
«soti  axe.  Le  vent,  s'engouffrant  dan»  la  tour,  exerce  une  forte  pres- 
"sion  sur  les  ailes,  et  fait  ainsi  tourner  l'arbre  et  la  meule.  Parmi 
• les r ustensiles  propres  à cette  partie  du  Khorassan,  le  khabiih 
mérite  d’être  mentionné  spécialement  ; c'est  une  espèce  de  cle- 
péÿdre  que  je  n’ai  vue  que  là.  Il  consiste  en  un  vase  de  cuivre  de 
fyrrne  hémisphérique,  perforé  dans  sa  partie  basse  et  divisé  en 
& compartiments  d’égale  capacité,  marqués  par  7 traits  gravés  . 
(intérieurement  sur  ses  parois.  La  capacité  totale  de  ce  vase  doit 
être  telle,  que  rempli  d'eau  jusqu’aux  bords,  il  puisse  se  vider  par 
d’orifice  du  fond  50  fois  en  24  heures,  c’est-à-dire  une  fois  en  28“  48*; 
chacun  des  8 compartiments  devrait  ainsi  se  vider  en  3”  36*.  On 
se  sert  de  cette  horloge  à eau  pour  mesurer  le  temps  pendant 
lequel  chaque  propriétaire  d’un  jardin  ou  d’un  champ  cultivé  a droit 
de  profiler  de  l’eau  communale  pour  arroser  son  lot  de  terrain. 
Cet  instrument  est  conservé  par  le  mirab,  employé  nommé  par  U 
’yCpmmune  pour  veiller  à l’exacte  répartition  de  l’eau.  Comme 
les  habitants  de  Nih  avaient  quelques  doutes  sur  la  précision  de 
il*  clepsydre  dont  sc  servait  leur  nuro6,  ils  s’adressèrent  à nous 
pour  nous  prier  de  vérifier  l’instrument.  M.  Leutz  voulut 
sc  charger  de  ce  travail,  et  voici  le  résultat  de  son  observation 
sur  le  t^jups  que  l'eau  met  à t’écouler  du  vase  : * 
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étant  plein  d’en,  s’est  ndéjixqa’iu  1"  trait  à 
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Donc,  en  moyenne,  chaque  compartiment  se  vidait  en  J)*  19, 
c'est-à-dire  avec  un  retard  de  43’  sur  des  24  heures,  et  ce  n’est 
que  le  S*  et  le  6*  trait  qui  étaient  exactement  gravés.  La  plus  petite 
valeur  de  la  différence  avec  cette  moyenne  était  de  8‘  en  moins, 
et  le  maximum  de  8*  56*  en  plus.  Comparativement  à nos  moyens 
de  mesurer  le  temps,  cet  instrument  paraît  extrêmement  grossier?, 
mais  quand  on  songe  qu'il  n'a  été  réglé  que  par  le  déplacement  de 
l’ombre  du  mur  de  la  mosquée  sur  le  sol  mal  nivelé  de  la  place 
publique,  et  qu’il  n'est  employé  que  dans  une  opération  où  une 
dizaine  de  minutes  de  plus  ou  de  moins  ne  font  rien,  on  doit 
convenir  qu’il  atteint  son  but,  et  que  son  application  à la  distri- 
bution de  l’eau  d'irrigation  est  préférable  à l’arbitraire  qui  régit 
ce  partage  dans  les  autres  provinces  de  la  Perse.  La  plaine  de 
Nih,  bordée  au  nord-ouest  par  u©e  petite  chaîne  de  montagnes 
éloignée  de  7 h 10  kilomètres  de  la  ville,  est  riche  en  sources  ther- 
males, dont  presque  toutes  sont  dirigées  par  des  aqueducs  sou- 
terrains vers  la  ville.  An  pied  de  ces  montagnes,  les  puits  par  les- 
quels on  descend  jusqu’à  l’eau  sont  très  profonds;  dans  J a ville 
même  ils  n’ont  pas  moins  de  18  à 20  mètres  de  profondeur. 
Il  éytif  intéressant  de  connaître  leur  température.  MeTreebef, 
s’étant  chargé  de  cette  recherche,  a constaté  que  l'eau  d’un 
de  ce»  puits,  à une  profondeur  de  83>“,5^7"  (Ht  p.  a.),  avait 
26", 25  centigrades  (21*  R.)  de  température,  tandis  que  dans  la 
ville  j'ai  trouvé,  pour  la  'température  de  Teàu  d’un  puits  qui 
avipt  16”, 459““  (54  p.  a.)  do- profondeur,  14*,5  centigrade^.  Toutes 
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les  montagnes  des  environs  de  Nih  sont  riches  en  quartz,  sur- 
tout l’une  d’elles,  située  au  sud-est  de  la  ville,  nommée  Kou- 
higouli  ou  Goulinas;  on  y trouve  même  de  grands  morceaux  d’amé- 
thyste de  la  plus  belle  eau. 

Notre  intention  première  était  de  traverser  le  grand  désert 
de  Lout  par  la  route  de  Dihisalm,  village  considérable  renommé 
pour  ses  dattes  et  situé  à six  farsangs  au  sud  de  Nih;  mais  per- 
sonne ne  consentait  à nous  louer  les  chameaux  indispensables  * 
pour  le  transport  de  l’eau  et  du  fourrage.  Le  refus  des  chameliers 
était  basé  sur  le  manque  de  force  des  chameaux,  lesquels,  à cause 
du  développement  tardif  de  1a  végétation,  n’avaient  pas  encore 
eu  le  temps  de  se  refaire  assez  pour  supporter  les  fatigues  d’un 
pareil  trajet.  Après  sept  jours  de  halte  à Nih , écoulés  en 
pourparlers  inutiles  avec  les  habitants,  force  nous  fut  donc  d’al- 
ler chercher  plus  k l’ouest  les  moyens  de  traverser  le  désert. 
Le  16,  nous  couchâmes  à Tchaharfarsakh,  village  situé,  comme 
l'indique  son  nom,  à quatre  farsangs  de  la  ville.  Non  loin  de  là, 
on  entre  dans  une  gorge  qui  conduit  à un  col  assez  élevé  appelé 
Serdérèh,  Malgré  son  élévation,  on  l’atteint  facilement  en  suivant 
une  yallée  bien  arrosée,  très  pittoresque,  et  même  légèrement 
boisée  de  xygophylhm,  de  pteropyrum,  de  pistachiers  à mastic  et 
d’amandiers.  On  descend  de  ce  col  par  une  gorge  assez  étroite 
nu  commencement,  mais  qui  s’élargit  bientôt,  et  quoique  son  sol 
«oit  fortement  imprégné  de  sel,  le  pistachier  y réussit  bien  et- 
prend  un  développement  considérable.  Cette  gorge  débouche  dans 
la  plaine  du  village  de Méigoun,  entouré  de  champs  cultivés  avec  un 
soin  dont  ou  ne  rencontre  pas  souvent  d’exemples  en  Perse,  sauf 
dans  cette  partie  du  Khorassan  et  dans  les  environs  d’Ispahan. 
Le.  16,  nous  nous  rendîmes  à liassiràn,  après  avoir  franchi  une 
petite  chainc.de  montpgues  pqii- élevées.  Nous  restâmes  le  19  dans 
Ce  village , en  attendant  une  réponse  de  Séritctiah,  où  nous  expé- 
diâmes un  piéton  pour  avoir  dgs  nouvelles  de  la  grande  caravane 
du  Khorqssan  qui  devais  nous  di'sait-on,  s’y  réunir  pour  travér^i 
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le  désert.  Profitant  de  cette  halte,  notre  géologue,  M.  Gcebcl,  alla 
visiter  d’anciennes  mines  de  cuivre  et  de  plomb  situées  dans  un 
endroit  nommé  Kaléhzéri,  à une  vingtaine  de  kilomètres  au  sud- 
ouest  de  Bassiran.  Actuellement  cette  localité  est  inhabitée;  mais 
jadis  c’était  un  centre  d'exploitation  métallurgique  très  renommé, 
et  mon  compagnon  de  voyage  y a constaté  des  restes  d anciens 
puits,  des  chambres  de  mine,  des  galeries  spacieuses  de  di- 
mensions colossales,  taillées  dans  le  roc  .vif,  travaux  qui  par  la 
grandeur  de  leur  style  prouvaient  qu'il  y eut  une  époque  où  les 
arts  mécaniques  et  le  génie  d'entreprises  étaient  bien  autrement 
développés  dans  ce  pays  qu'ils  në  le  sont  maintenant,  l.cs  indi- 
gènes n’ont  rien  pn  me  dire  de  précis  sur  l’âge  où  ces  construc- 
tions souterraines  ont  été  exécutées;  ils  les  rapportent»  l’époque  de 
Cheddad,  expression  indéterminée  par  laquelle,  autant  quej’aipule 
comprendre,  on  désigne  en  Perse  la  période  4"  premier  triomphe 
des  nations  sémitiques  sur  lès  racés  iraniennes,  événement  dont  le 
souvenir  s’est  vaguement  conservé  dans  les  traditions  populaires. 
Ces  mines  contiennent  du  cuivre,  du  plomb,  du  manganèse  et 
des  turquoises.  À,  ce  qu'il  paraît,  aucune  des  dynasties  mu  bi- 
manes qui  ont  régi  ce  pays  pendant  douze  cents  ans  n aeu  1 intel- 
ligence et  les  moyens  «pécuniaires  de  reprendre  ces  travaux. 
Les  géographes  des  premiers  temps  de  l’Miamismc  n’en  parlent 
pas;  et  dans  un  document  contemporain  des  Séfévides  j'ai  eu  l’oc- 
casion de  voir  que,  même  à cette  époque  où  le  Khorassan  jouissait 
9’une  prospérité  comparativement  assez  grande,  ces  mines  étaient 
délaissées  par  peur  des  attaques  des  Béloudjs.  Entre  Bassiran  et 
Séritchah.  la  route  ne  quitte  pas  la  plaine.  Rarement  accidenté 
par  des  soulèvements  rocheux  peu  considérables,  le  sol  est 
argileux  et  salin;  à droite  et  k gauche  de  la  route,  on  voit  des 
chaînons  de  montagnes  : celles  du  sud  forment  la  limite  du 
grand  désert.  Sur  tout  ce  trajet,  long  d’une  cinquantaine  de 
kilomètres,  il  n’y  a qu’un  seul  puits  d’eau  assez  potable.  Des  deux 
chaînes  que  nous  venons  de  mentionner,  celte  du  nord  est  la 
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plus  élevée;  eHe  Corme  le  bord  méridional  de  la  vallée  de  la  rivière 
de  llirdjand  et  de  khousse.  Au  nord,  le  bassin  de  cette  rivière  est 
limité  par  la  chaîne  qui  passe  entre  Birdjand  et  Toùu,  et  dont  la 
hauteur  absolue  dépasse  considérablement  celle  des  deux  pre- 
mières. Ainsi  nous  voyons  que  la  partie  orientale  du  hhorassan 
moyen  est  protégée  par  une  triple  barrière  de  montagnes  contre 
les  influences  climatériques  du  granddésert.  La  rivière  de  khousse 
a peu  d'eau,  et  ce  peu  «l'eau  est  complètement  absorbé  par  l'ir- 
rigation des  champs  du  district;  mais  son  lit  desséché  traverse 
en  long  tout  le  grand  désert.  Jamais  de  mémoire  d'homme  on  ne 
l'a  vu  rempli  d'eau  dans  le  l.out;  même  dans  les  années  plu- 
vieuse, son  eau  ne  dépasse  guère  les  limites  des  pays  habités, 
et  pourtant  celte  tranchée  est  trop  profondément  creusée  dans  le 
sol  du  désert  pour  qu'on  puisse  en  attribuer  l’origine  à un  simple 
accident  météorologique,  tel,  par  exemple,  que  le  passage  d'un 
torrent  d'orage.  Évidemment  ce  lit  deil  son  origine  à une  action 
longue  et  constante  de  l’eau  coulante,  et  cela  permet  de  croire 
qu'ici,  comme  dans  le  nord  de  l'Asie  centrale,  où  Leluuann  l'a 
constaté  pour  le  Zerafchan,  le  niveau  des  eaux  fluviales  a consi- 
dérablement baissé  depuis  une  époque  très  reculée;  par  consé- 
quent, la  quantité  totale  d'eau  douce  de  cette  partie  du  vieux 
monde  a dû  diminuer,  et  le  désert  y a élargi  ses  limites.  , • 

La  réponse  que  nous  attendions  était  arrivée;  une  caravane 
allait  partir  en  effet  de  Séritchah  pour  traverser  le  désert,  et  l'on 
màiuformail  que  Mouliatmned  Kiza-lick,  chef  de  cette  bourgade',  » * * 
avait  reçu  l'ordre,  du  gouverneur  de  kai'n  tl  escorter  en  personne, 
avec  un  détachement  de  vingt-cinq  cavaliers,  les  négociants  et  les 
voyageurs  jusqu'aux  limites  du  kirman.  Comme  cette  caravane 
était  la  dernière  de  l’année,  je  ne  voulus  pas  laisser  passer  une 
aussi  bonne  occasion  d'explorer  le  désert.  Nous  nous  mîmes 
en  route  le  20,  vers  les  sept  heures  et  demie  du  matin,  et  nous 
arrivâmes  à Séritchah  vers  les  trois  heures  du  l'après-midi,  la 
veille  de  la  fête  du  Nourouz,  le  nouvel  an  persan,  qui  correspond 
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à l’équinoxe  du  printemps.  L.n  plaine  entre  Hassiran  et  Séritchah 
est  argileuse  et  saline;  elle  est  enclavée  eutre  deux  rangées  de 
montagnes,  et  présente,  dans  beaucoup  d'endroits,  de  bons  pâtu- 
rages pour  les  moutons  et  les  chameaux.  Souvent  aussi  le  sol  re- 
couvre des  roches  ferrugineuses,  surtout  dans  les  environs  de  Bas- 
sirau,  et  il  faut  se  garder  de  placer  dans  ces  endroits  la  boussole 
sur  la  terre,  si  l'on  vetT.  obtenir  des  angles  mesurés  exactement. 

Le  départ  de  la  caravane  n'était  encore  qu’a  l'état  de  projet; 
'mais  comme  nous  nous  proposions  de  traverser  le  désert  avec 
vingt-cinq  hommes  et  quarante-deux  chevaux,  et  que  nous  avions 
devant  nous  une  marche  de  trois  jours  et  de  quatre  nuits  sans 
eau  dans  un  pays  isolé  de  toute  habitation  humaine,  il  (allait 
songer  à nous  munir  d'outres,  a les. éprouver  pendant  quelques 
jours  pour  être  sûrs  qu’elles  tiendraient  bien  l'eau,  à acheter  les 
provisions  de  bouche  pour  nous  et  du  fourrage  pour  nos  che- 
vaux, enfin  à louer  des  chanteaux  en  nombre  suffisant  pour  trans- 
porter ce  surcroît  de  bagages.  Ces  préparatifs  nous  retinrent  à 
Séptehah  jusqu’à  la  fin  de  mars  ; mais  cette  halte  ennuyeuse  n’a 
pas  été  complètement  perdue  pour  le  hui  principal  de  notre 
voyage.  Mes  collègues  faisaient  des  excursions  dans  les  environs 
du  bourg,  et  j'expédiai  M.  le  topographe  Jarinof  à Birdjaud, 
afin  qu’il  pût  relier,  par  une  triangulation  exacte  et  un  lever 
détaillé,  notre  itinéraire  aux  travaux  topographiques  exécutés 
lors  du  voyage  dfi  M. -Bunge  à Tcbès.  l/inlluence  calorifique  du 
grand  désert  se  manifestait  Ici  d’une  manière  très  évidente.  A Nih 
encore,  le  mercure  du  thermomètre  s’abaissait  quelquefois,  pen- 
dant la  nuit,  ji  zéro  et  au-dessous,  et  le  jour  il  ne  montait  guère 
au  delà  de  lâ*,5  cenligr,  ; ici  la  température  de  l’air,  ^,1'ombre, 
variait  dans  les  vingt-quatre  heures  entre  20  et  29  degrés  centigr., 
l’eau  du  ruisseau,  où  nous  allions  nous  baigner,  avait,  vers  les 
deux  heures  de  l'après-midi,  22  degrés  C.,  et  sur  le  versant  méri- 
dional des  montagnes,  dans  les  endroits  inaccessibles  aux  vents 
du  nord,  croissaientdes  palmiers  isolés. 
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Enfin , après  de  longs  et  ennuyeux  délais , après  une  foule 
de  bruits  mensongers  sur  de  soi  - disant  détachements  de 
Béloudjs  qu’ont  prétendait  avoir  vus  errer  sur  la  lisière  du 
désert,  guettant  notre  passage,  on  nous  amena,  le  1"  avril, 
nos  chameaux,  et  i’on^nous  annonça  que  l'escorte  était  prête,  et 
même  qu’elle  était  portée  eu  notre  honneur,  par  ordre  du  gou- 
verneur de  haïn,  k cinquante  hommes.  Ters  les  deux  heures  de 
l’après-midi,  la  distribution  des  bagages  entre  les  chameliers 
et  le  chargement  des  chameaux  étant  terminés,  nous  quittâmes* 
Séritchah.  Ayant  traversé  Aliabad , petit  village  attenant  au 
bourg,  nous  entrâmes  dans  une  plaine  couverte  d'efflorescences 
salines  et  brillant  au  soleil  comme  un  champ  de  neige.  Le  terrain 
plat  ne  s'étend  que  jusqu'au  village  de  Sahni  ; plus  loin  il  devient 
onduleux.  Le  sol  argileux,  salin,  et  eu  partie  sablonneux  du  pays 
que  nous  traversions,  couvert  de  broussailles  dispersées,  de 
haloxylon,  de  caligonum  et  de  cygophyllum  [nommé  en  persan  guidje), 
rappelle  le  triste  et  monotone  aspect  de  la  lisière  septentrionale 
du  Kixilkoum,  grand  désert  situé  au  nord  de  Boukhara  et  de 
Samarcande.  Après  avoir  franchi  une  petite  chaîne -de  mame- 
lons, nous  descendîmes  dans  une  vallée  étroite  entourée  de  mon- 
tagnes rocheuses,  ne  présentant  d’autre  issue  qu’une, gorge  du 
côté  sud-ouest.  Un  puits  d'eau  saumâtre  et  amère,  nommé  Zcr*- 
dek,  est  creusé  au  fond  de  celte  vallée , et  nous  nous  y arrê- 
tâmes pour  passer  la  nuit.  Le  chef  de  notre  caravane  nous  avait 
déclaré,  le  soir,  que  son  intention  était  d'aller  prendre  sa  der- 
nière provision  d'eau,  non  à Ambar,  comme  cela  se  fait  toujours, 
mais  a un  puits  dit  Mahiguir,  d'où  il  se  proposait  Rentrer  imme-  * 
diatement  dans  le  désert,  Pendant  la  nuit,  il  abandonna  son  projet  ; 
on  l'avait  informé  que  ce  puits  avait  trop  peu  d’eau  pour  abreuver 
nos  chameaux  k satiété.  Je  ne  mentionne  ce  fait,  insignifiant  par  - m 
lui-même,  que  pour  montrer  l'inconcevable  ignorance  deshabitants 
sur  l'état  des  localités  les  plus  rapprochées  de  leurs  vitlagé»,  et 
qu'ils  sont  intéressés  k connaître  exactement. 
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Le  2,  à une  heure  après  midi,  nous  gravîmes,  parla  gorge  que 
je  viens  de  mentionner,  la  montagne  qui  horde  au  sud-est  le 
vallon  de  Zerdek.  La  montée  est  rocailleuse  et  le  chemin  assez 
étroit,  mais  sans  difficulté  sérieuse  pour  le  passage  des  bêtes  de 
somme.  Cette  route  conduit  à un  large  plateau,  qu’on  traverse 
pour  descendre  dans  une  vaste  plaine  d’où  l’on  voit  distinctement 
trois  points  de  l’horizon  faciles  a reconnaître  : à gauche,  le  Chah- 
kotih  ; au  sud-ouest,  la  montagne  de.Mihiambar,  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  le  puits  du  même  nom;  et  directement  an  sud,  un  mamelon 
à trois  cimes  près  duquel  est  situé  le  puits  d’Atech-Kerdèh,  creusé 
dans  un  endroit  couvert  de  broussailles.  Ce  puits  n’est  alimênté  que 
par  des  torrents  qui  descendent,  en  hiver  et  au  printemps,  des 
montagnes  voisines,  en  marquant  leur  passage  sur  le  sol  argileux 
de  la  plaine  par  de  larges  sillons.  Peu  de  temps  avant  le  coucher  du 
soleil,  notre  conducteur  découvrit  trois  chameaux  qui  erraient  seul» 
parmi  les  broussailles  : cet  incident,  sans  importance  partout  ail- 
leurs, était  d'une  nature  très  inquiétante  dans  cette  solitude  ; ces 
bêles  furent  immédiatement  capturées,  et  tous  les  cavaliers  de  la 
caravane  se  mirent  abattre  les  alentours  pour  savoir  si  ces  chameaux 
n’appartenaient  pas  a quelque  bande  de  Béloudjs  en  embuscade. 
L'alerteselrouvafauaseetfuldccourtedurée;  nos  chameliers  recon- 
nurent ces  animaux  commeappartenantaux  villageoisdeSéritchah, 
d’où  ils  s'étaientprobablement  échappés,  et  de  pâturage  en  pâturage 
avaient  gagné  la  lisière  cfu  désert.  Le  nom  Atech-Kcrdèh  signifie 
« fait  par  le  feu  »,  et  l’on  pouvait  s’attendre  à trouver  dans  le 
voisimtge  du  puits  quelques  traces  d'éruptions  de  gaz  ou  de  lave, 
maîs4noUs  ne  vîmes  rien  de  pareil.  L’eau  était  assez  bonne,  et 
se  trouvait  à une  profondeur  de  t mètre  et  quart  ou  t mètre  trois 
quarts;  mais  pour  que  le  réservoir  soit  autant  que  possible  à l’abri 
de  l’évaporation,  on  l’a  muni  d’une  ouverture  très  étroite,  ce 
qui  fait  qu’on  ne  peut  puiser  l’eau  qu’au  moyeu  d’un  seul  seau 
à la  fois,  en  sorte  que  jamais  cet  endroit  ne  pourra  servir  de 
station  pour  une  caravane  considérable. 
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Voulant  atteindre  de  grand  matin  la  xuuree  d’Ambar,  où  noua  de- 
vions abreuver  no»  chameaux  pont  la  dernière  foi»,  nous  pliâmes 
no»  tentes  au  petit  jour  et  traversâmes  en  une  heure  45  in.  les  8 ki- 
lomètre» qui  nous  séparaient  de  cette  localité  importante.  Elle  est 
entourée  ddcoNines  sablonneuses  couvertes  de  tamaris  qui  commen- 
çaient à fleurir  : ces  arbres,  et  des  jones  touffus,  croissent  abon- 
damment dans  le  large  ravin  où  se  déverse  l’eau  de  cette  source, 
qpi,  du  reste,  n'est  potable  qu’a  son  origine;  car  un  peu  plus  loin, 
son  contact  avec  le  sol  salin  la  rend  tellement  saturée  de  sel,  que 
même  les  chameaux,  si  peu  exigeants  pour  la  qualité  de  leur  breu- 
-,  vajçc,  s’en  détournent  avec  dégoût.  Notre  halte  h Ainbar  se  prolon- 
gea plus  de  trois  heures  ; ce  ne  fut  que  vers  les  onze  heures  du 
matin  que  nous  pûmes  nous  remettre  en  marche.  Un  pays  triste 
et  nu  s'étendait  devant  nous;  une  série  de  mamelons  sablonneux 
Vlénués  de  toute  végétation  s’élevait  au-dessus  d’une  plaine  argi- 
leuse, dont  le  sol  résonnait  sourdement  sous  les  pieds  des  che- 
vaux, comme  s’il  recouvrait  un  gouffre.  L’air  était  chaud,  et  un 
vent  d’onest  extrêmement  violent  nous  lançait  au  visage  des 
nuées  de  poussière  fine  composée  d’argile,  de  sable  et  de  sel  : 
ce  dernier  surtout  la  rendait  insupportable  pour  les  yeux.  Heureu- 
sement cette  bourrasque  cessa  bientôt,  et  nous  débouchâmes 
dans  une  vallée  elliptique,  entourée  de  monticules,  et  couverte  de 
broussailles  de  (amorti  et  de  haloxylon.  Elle  était  sillonnée  de 
traces  laissées  par  le  passage  des  torrents,  et  quelques-uns  de  ces 
sillons  étaient  encore  humides,  chose  assez  extraordihaire;  car 
depuis  trois  semaines  il  n’était  pas  tombé  d’eau  dans  1%  envi- 
rons. Cette  vallée  nous  conduisit  à une  gorge  étroite  bordée  des  * 
deux  côtés  par  des  rochers  élevés;  on  rappellêGueloui-iSaou- 
dagher,  c’est-a-dire  «gosier  de  marchand  »,  en  souvenir  d’utr  mal- 
heureux négociant  qui  fut  assassiné  ici  par  les  Béloudjs,  au  • 
moment  où  il  croyait  être  hors  de  tout  péril  après  avoir  heureu- 
sement traversé  le  désert. 

En  sortant  de  cette  gorge,  qui  n’est  pas  longue,  on  voit  devant 
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soi  le  désert  dans  toute  son  immense  uniformité,  mais  non  encoiar. 
dans  toute  l’horreur  de  son  aridité.  Quoiqu’ici  déjà  le  sol  prenne  • 
le  caractère  uniforme  qu’il  conserve  sur  toute  l’étendue  du  Lout, 
c’est-à-dire  qu'il  consiste  en  un  sable  grisâtre  à gros  grains, 
étendu  sur  une  couche  sablonneuse  cimentée  en  matière  rendue 
compacte  par  une  solution  de  sel,  la  terre  n’est  pas  encore 
entièrement  dénuée  de  végétation.  Toute  chétive  qu’était  cette 
végétation,  nos  botanistes  constatèrent  avec  étonnement  que  les 
plantes  des  déserts  de  la  Transoxiane  que  nous  avons  constamment  < 
rencontrées  jusqu’alors  , avaient  brusquement  disparu,  et  qu’elles 
étaient  remplacées  par  des  plantes  spécialès  aux  flores  de  l’Arabie  et 
de  l'Egypte.  La  seule  chose  qui  rende  l'aspect  du  Lout  un  peu  moins 
désolant  que  celui  des  déserts  de  la  Transoxiane,  c’est  que  dans 
aucune  de  ses  parties  l'hqrizou  ne  prend  la  forme  monotone  d'un 
immense  cercle  absolument  régulier,  comme  c'est  le  cas  dans 
beaucoup  d’endroits  de  la  steppe  kirghise.  Ici,  soit  au  sud,  soit  à 
l’ouest,  on  voit  poindfc  dans  le  lointain  quelques  montagnes,  qui, 
semblables  à des  nuages  bleuâtres,  rompent  la  régularité  fatigante 
de  la  limite  visible  de  la  plaine,  et  inspirent  au  voyageur  l'assu- 
rance consolante  cpi’il  ne  risque  pas  de  s'égarer  dans  l'immensité 
d une  solitude  dont  tous  les  points  se  ressemblent.  L’nc  heure 
avant  le  coucher  du  soleil,  nous  tournâmes  un  monticule  appelé 
•Mihibakhlou,  couronné  de  rochers,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans 
un  endroit  situé  à un  demi-farsang  d’une  chaîne  de  montagnes 
rocheuses.. Trois  bassins  naturels  creusés  dans  les  rochers  de  cette 
chaîne  conservent  quelquefois  assez  longtemps  l'eau  pluviale  qui 
s’y  accumule.  Nous  y envoyâmes  nos  chevaux  dans  l’espoir  de 
pouvoir  les  y abreuver  sans  toucher  à la  provision  d’eau  que  nous 
portions  avec  nous,  mais  celle  attente  fut  déçue  j à peine  y trouva- 
t-on  assez  d’eau  pour  remplir  les  bouteilles  et  les  cruches  que 
nous  avions  eu  le  temps  de  vider  depuis  notre  départ  dc>éritchah, 
et  pour  désaltérer  deux  chevaux  de  notre  caravane.  Dans  (‘endroit 
où  nous  campâmes,  on  découvrait  encore  quelques  vestiges  de  vie 
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-''animale*  Au  moment  où  l’on  déchargeait  les  chameaux,  une  ger- 
boise traversa  le  camp  en  quelques  sauts;  des  coléoptères  bour- 
donnaient dans  l’air,  et  d'énormes  tarentules  accouraient  de  tous 
côtés,  attirées  par  la  lueur  des  feux  qu’on  avait  allumés  pour 
préparer  le  maigre  souper  de  la  caravane,  [.es  hirondelles  avaient 
disparu,  et  je  n’ai  pas  remarqué  non  plus  de  chauves-souris. 

Fjpu»  nous  remîmes  en  marche  h onze  heures  du  soir.  La 
nuit  était  sombre,  et  nous  errâmes  pendant  quelque  temps; 
enfin,  fort  heureusement,  notre  conducteur  réussit  à s’orienter, 
et  nous  avançâmes  sans  déviation  notable  vers  le  but  de  notre 
seconde.hallc,  qui  était  un  endroit  dit  Ralahouz.  Au  fur  et  à me- 
sure que  nous  noHS  enfoncions  dans  le  désert,  le  sol  devenait  de 
plus  en  plus  aride;  au  petit  jour  je  distinguai  encore  quelques 
ealigomm  et  quelques  salsola  desséchés , et  non  loin  de  là 
j’aperçus  une  alouette  et  un  oiseau  blanchâtre,  derniers  êtres  vi- 
vants que  nous  vîmes  dans  celte  triste  solitude.  Avec  les  premiers 
rayons  du  soleil,  la  chaleur  commença* -à  se  faire  sentir  et 
s’accrut  très  rapidement.  Les. mamelons  au  dessous  desquels  se 
trouvait  llalahouz  semblaient  être  à une  portée- de  fusil;  mais 
nous  marchâmes  des  heures  entières  sans  po’bvoir'lcs  atteindre. 

Enfin , le  matin  du  A avril,  vers  les  onze  heures , nous  nous 
arrêtâmes  à Balahouz  par  une  chaleur  suffocante.  On  voyait 
dans  cette  localité  quelques  traces  d’une  citerne  ruinée,  privés 
d'eau  depuis  longtemps.  Ici  le  désert  avait  pris  complètement  son  • « • 

, caractère  de  terre  maudite,  comme  l’appellent  les  indigènes.  Pas 
le  moindre  brin  d’herbe,  aucun  signe  de  vie  animale  n’égayait 
la  vue;  aucun  bruit  autre  que  celui  qu’engendrait  la  pwéscnce*de  • * 

la  caravane  ne  venait  rompre  ce  morne  silence  du  néant.  Le 
calme  profond  et  solennel  qui  régnait  autour  de  nous  me  rappe- 
lait vivement  un  phénomène  semblable  que  j’avais  observé  en  1850 
sur  la  cime  du  grand  Ararat,  où,  à une  hauteur  de  1500  mètres 
au-dessus  de  la  ligne  des  neiges  éternelles,  aucun  bruit  de  la  terre 
habitée  ne  pouvait  plus  arriver. 
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Grâce  à la  lenteur  de  la  marche  de»  chameaux,  et  à la  perte  dé 
temps  que  nous  éprouvâmes  pendant  que  nous  perdîmes  la  route, 
l'étape  nocturne  ne  fut  que  de  25  kilomètres.  Après  une  halte  de 
quatre  heures,  nous  nous  remîmes  en  marche,  et' nous  nous  diri- 
geâmes vers  des  mamelons  dits  Kellehpcr,  éloignés  de  Balahotfz 
de  20  kilomètres,  mamelons  qu'on  voyait  distinctement  et  qui 
semblaient  positivement  fuir  devant  nous.  Ayant  devancé  la  cara- 
vane, je  m'assis  au  pied  de  cette  élévation  sablonneuse,  et  jamais 
je  ne  pourrai  rendre  le  sentiment  de  tristesse  et  d’abattement  dont 
je  ne  pus  me  garder  à la  vue  de  la  lugubre  solitude  qui  m’entbu- 
rait.  Des.  nuages  dispersés  voilaient  les  rayons  du  soleil,  mais  l’air 
était  chaud  et  lourd;  la  lumière  diffuse  éclairait  avec  une  unifor- 
mité désolante  le  sol  grisâtre  du  désert  fortement  échauffé,  et  ne 
présentait  presque  aucune  variation  de  teinte  sur  la  surface  im- 
mense que  l’oeil  embrassait.  L’immobilité  absolue  de  tous  les  point» 
de  ce  morne  paysage,  jointe  à une  absence  complète  de  sons,  pro- 
duisait une  impression  accablante;  on  sentait  que  l'on  se  trouvait 
dans  une  partie  du  globe  frappée  d’une  stérilité  éternelle,  où  la  vie 
organique  ne  peut  reparaître  que  par  suite  de  quelque  boule- 
versement terrible.  On  assistait  pour  ainsi  dire  au  commencement 
de  l’agonie  de  notre  planète.  Les  musulmans,  qui  aiment  tant  à 
rattacher  le  nom  de  leur  prophète  à tous  les  incidents  de  leur 
passé,  racontent  qu'avant  la  naissance  de  Mahomet  ce  désert 
était  couvert  d’eau  salée,  mais  qu’elle  s’est  évaporée  subitement 
au  moment  oit  l’envoyé  de  Dieu  vint  au  monde,  et  iU  croient  le 
prouver  par  la  présence  des  coquilles  dans  le  Lout  : fait  que 
nous  n’avons  pu  y découvrir,  mais  qui  n’a  rien  d'improbable. 
Quelque  absurde  que  soit  celte  légende,  rapportée  au  vi*  sièclclfe 
notre  ère,  elle  peut  facilement  être  l'écho  d’un  phénomène  réel 
arrivé  bien  antérieurement,  toutefois  de  mémoire  d’homme. 

La  seule  chose  qui  nous,  cSnsolait  dans  le  désprt , était  la 
conscience  d’avoir  mai*ohé';  les  mtmls  -Mourghab,  qui,  la  veille 
encore,  nous  apparaissaient  a l’horizon  comme  ui>  brouillard  sans 
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forme  déterminée,  se  dessinaient  nettement  sur  un  ciel  de  plomb, 
et  derrière  eux  s’élevait  le  mont  Derbend,  qu'on  disait  être  rap- 
proché de  la  limite  du  désert  du  côté  de  Iezd.  Bientôt  après  avoir 
dépassé  Kellehper,  nous  descendîmes  dans  le  lit  desséché  de  la 
civière  de  Khousse,  où  nos  chameliers  enfouirent  dans  la  terre,  à 
peu  de  profondeur  de  la  surface,  quelques  provisions  qu’ils  se 
proposaient  de  reprendre  à leur  retour,  étant  sûrs  que  personne, 
pas  même  une  bête  fauve,  ne  viendrait  les  déterrer.  Le  coucher 
du^soleil  nous  surprit  dans  cet  endroit,  et  ce  fut  seulement  à la  nuit 
tombanteque  nous  atteignîmes  un  ravin  sablonneux,  appeléGoudi- 
Ninirh,  « la  dépression  du  milieu  »,  après  «voir  parcouru  dans 
d'après-midi  2A  kilomètres.  Cette  localité  est  considérée  par  les  in- 
digènes comme  le  point  exactement  central  du  désert,  quoique  par 
le  fait  il  ne  se  trouve  qu’aux  deux  cinquièmes  de  la  distance  qui 
sépare  Ambar  de  Dihiseif,  points  extrêmes  du  terrain  privé 
d’equ.  Ici  quelques  gouttes  de  pluie  rafraîchirent  un  peu  l'air,  qui 
jusqu'alors,  malgré  la  nuit,  était  chaud  et  même  étouffant.  A l’ho- 
rizon occidental  on  voyait  des  nuages  d'orage,  illuminés  parfois 
par  des  éclairs;  mais  le  bruit  du  tonnerre  n’arriva  pasjusqu’a  nous. 

.Nous  quittâmes  cet  endroit  avant  minuit,  et  parcourûmes  jusqu’à 
l’aube  du  jour  20  kilomètres.  Au  delà  du  mamelon  de  sable  dit 
Badriz,  mol  qui  signifie»  amoncelé  parie  vent  •<  et  qui,  très  pro- 
bablement, explique  l'origine  de  cette  colline,  le  désert  change  de 
caractère;  la  plaine  unie  est  remplacée  par  une  suite  de  terrasses 
sablonneuses  et  descendantes.  Non  loin  de  cet  endroit,  nous  trou- 
vâmes-le  cadavre  complètement  desséché  d'un  renard,  qui  sans 
doute  avait  succombé  à la  soif  en  voulant  traverser  le  désert. 

Vers  les  onze  heures  du  matin,  le  5 avril,  l'exirême  chaleur 
nous  obligea  de  nous  arrêter  dans  un  endroit  dit  Telli  Kalendar, 
■■la  terrasse  des  derviches»;  et  comme  chaque  point  remar- 
quable de  cotte  solitude  a une  légende  dramatique. qui  explique 
son  nom  spécial,  on  raconterait  sujet  de  la  localité  oir  nôits 

nous  trouvions , l'histoire*  suivante.  ;,Paf  une  claire  matinée 

* • 
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d'été,  trente  derviches  qui  allaient  à Kirnaan  avaient  distingué  h 
1 horizon,  dans  les  environs  de  Mihibakhtou,  les  cimes  neigeuses 
des  montagnes  de  Khabis.  Trompés  sur  la  distance  de  cette  chaîne, 
ils  se  hasardèrent  à traverser  le  Lont  à pied  et  avec  une  faible 
provision  d’eau;  mais,  arrivés  dans  cet  endroit,  ils  se  sentiront 
défaillir  et  moururent  tous  de  fatigue,  de  chaleur  et  de  soif.  De 
l'emplacement  où  nous  campions,  on  voyait  une  vaste  dépres- 
sion dont  le  fond  était  hérissé  de  rochers  isolés,  et  limitée  à? 

V Jf 

, l’ouest  par  un  plateau  nommé  Ghendoum- Birian,  ou  «blé  rdti», 
surnom  rattaché  à une  autre  histoire.  Des  brigands  Êéloudjg 
avaient  attaqué  et  pillé  dans  cet  endroit  une  caravane  venant  du  . 
hhorassan.  Les  moyens  leur  manquaient  pour  emporter  tout  1» 
butin,  et  entre  autre  ils  répandirent  sur  le  soi  une  grande  quan- 
tité de  blé,  se  proposant  de  venir  le  reprendre  quelques  jours  plus 
lard;  mais  quand  ils  retournèrent,  ils  virent  que  ce  blé  était  j^Tilé 
par  le  soleil.  Ce  fait  n’a  rien  d’improbable,  car  h midi  trente  mi- 
nutes la  température  de  l'air  a l'ombre  et  à trois  quarts  de  mètre  au- 
dessus  du  sol,  était  de  .w’,52  centigrades  ; le  thermomètre  mouillé 
marquait  20",  10  centigrades,  et  le  baromètre  se  tenait  à 729““, AS; 
la  température  du  mercure  étant  39°,25centigr.  Ces  chiffres  étafft 

substitués  dans  la  formule  deM.  Régnault,  A,  don- 

nent pour  la  tension  des  vapeurs  6"”,0A5,  et  pour  l'humidité  re- 
lative, 1 1 ,2  p.  1 00  de  saturation  complète  à la  température  de  l'air 
à l'ombre;  ce  résultat  est  de 0,8  p.  100  moindre  que  la  sécheresse 
observée  par  le  baron  de  Ilumbuldt  dans  la  steppe  Baralmis- 
kaya,  et  qu’il  regardait  comme  la  plus  grande  sécheresse  constatée 
sur  la  surface  de  la  terre.  Quant  k la  température  du  sol,  elle 
était  si  forte,  que  même  le  pied  chaussé  la  supportait  difficilement. 

.Nous  étant  mis  en  marche  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
nous  descendîmes  par  aine  pente  aisez  rapide  dans  la  dépression 
que  je  viens  de. mentionner.  Les^rocliers  calcaires  qui  percent  la 
SHffacc  de  cette  plaine  basse,  ont  dès  formes  bizarre*;  quel^iica- 
• ;***  - *•  • . . - ' •* 
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uns  ressemblent  a des  maisons  surmontées  de  coupoles,  d'autre* 
a des  minarets,  à des  mosquées  et  à des  irurs  crénelés,  etc.;  aussi 
nomme- t-on  cet  endroit  Nagorèh  khanèh,  « le  pavillon  des  timba- 
liers», chambre  ouverte  de  tous  les  côtés  et  placée  au-dessus  de 
la  porte  principale  du  palais,  l'eu  d'instants  avant  le  coucher  du  * 
soleil,  nous  atteignîmes  le  bord  méridional  de  cette  dépression; 
il  a la  forme  d'un  mur  vertical  très  élevé,  large  d'une  vingtaine 
'de  mètres.  Un  sentier  étroit,  très  escarpé  et  travaillé  en  zigeag, 
conduit  au  faîte  de  ce  rempart  naturel.  L’ayant  franchi  à la  lueur 
d’une  lune  de  deux  jours,  nous  descendîmes  dans  la  vallée  d’un 
' large  cdbrs  d’eau  salée  et  amère  dit  Chour-roud,  qui  se  déverse 
’ftans  une  seconde  dépression  située  au  sud  de  Baghi-Assad,  où  le 
selse  dépose  en  couches  épaisses,  et  où  il  est  recueilli  par  les  habi- 
tants du  bourg  de  Khabis  et  du  village  de  Dihi-Seif.  Le  passage  de 
Ce  ntisscau  bourbeux  présenta  quelque  difficulté  pour  les  cha- 
meaux, en  sorte  que  nous  fûmes  obligés  défaire  une  halte  un  peu 
au  delà  de  cet  endroit,  a 20  kilomètres  de  Telli-Kalendar  et  à 55 
de  Goudi-ftimch.  D’après  le  témoignage  de  nos  conducteurs,  nous 
avions  une  étape  de  13  farsangs  pour  sortir  complètement  du  dé- 
sert, et  nous  nous  décidâmes  a la  parcourir  d’une  traite,  et  non 
en  deux  marches  comme  on  le  fait  habituellement.  Ayant  donné 
aux  chevaux  le  reste  de  nos  provisions  d’eau , nous  quittâmes 
notre  dernier  campement  dans  le  désert,  non  sans  éprouver  quel- 
que inquiétude  sur  l'issue  de  notre  résolution  chanceuse.  Heureu- 
sement la  nuit  du  6 avril  était  claire  et  assez  fraîche,  en  sorte 
que  nous  traversâmes  avant  l’aube  matinale , les  endroits  les 
plus  difficiles  b franchir  par  la  chaleur  qui  y règne  pendant  le 
-jour,  tels  qucTKoulché,  « la  rue»,  surnommé  ainsi  a cause  de  deux 
rangées  de  mamelons  régulièrement  alignés  des  deux  côtés  de  la 
rojytc,  et  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  des  maisons;  Baghi- 
Assad,. endroit  où  la  roule  de  Dihi-Salm  s'ùfiit  it  celle  de  Sérilchah, 
et  enfin  Righi-l’endj  Angoueht^  jfqrtie  du^ désert  remarquable  par 
son  caractère  mamelonné.  Au. petit  jour,  nous  parlâmes  près^’du 
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mamelon  dit  Dou-Douvantk,  c’est-à-dire  « cour»  petit  coureur  », 
nommé  ainsi  à cause  d'une  ancienne  coutume  des  voyageurs  de 
caravane  de  se  livrer  dans  cet  endroit  à un  jeu  qui  consiste  à 
monter  cette  élévation  en  courant  et  en  tâchant  de  se  devancer 
mutuellement.  Celui  qui  se  laisse  dépasser  paye  une  petite  somme 
d’argent  à son  vainqueur;  et  même  ceux  qui  s'excusent  à cause  de 
leur  âge  ou  par  d'autres  considérations,  sont  passibles  d’une  légère 
amende. 

La  litière  où  j’étais  couché,  h moitié  endormi,  avait  devancéla 
caravane;  le  jour  commençait  à poindre,  et  déjà  à l’horizon  on 
voyait  une  raie  noirâtre  qui  indiquait  la  lisière  des  tamarit  et  la 
fin  du  désert,  lorsque  tout  à coup  mon  mulelier  s'arrêta  brusque* 
ment  et  se  jeta  à bas  du  cheval  qu’il  montait,  avec  des  vociféra- 
tions de  mauvais  augure  où  je  ne  pouvais  discerner  que  le  nom  de 
Beioudj.  Étant  descendu  de  la  litière,  je  vis  en  effet  une  masse 
obscure  qui  s’approchait  de  nous  du  côté  de  l'Orient  ; mais  la  claïté 
du  jour  était  encore  trop  faible  et  la  distance  qui  nons  séparait 
trop  grande  pour  que  je  pusse  distinguer  ce  que  c’était.  La  seule 
chose  qui  me  parut  tranquillisante,  était  l’extrêmè  lenteur  ^t 
même  une  certaine  indécision  dans  le  mouvement  de  cette  masse. 
En  effet,  quand  elle  s’approcha  un  peu  plus,  noqp  vîmes  que 
c’était  une  caravane  d’ânes  chargés  de  sel  et  accompagnés  d'une 
quinzaine  d'habitants  de  Khabis,  venus  de  c«  bourg  dans  le  désert 
pour  s’approvisionner  de  cet  unique  produit  utile  du  Leut*  Eux 
aussi  nous  avaient  pris  pour  des  Beloudjs,  et  ne  s’avançaient 
que  très  timidement  jusqu’au  moment  où  ils  purent  discerner  la 
litière. 

Les  attaques  de  ces  nomades  sont  assez  fréquentes  dans  cette 
partie  delà  Perse;  généralement  ils  entreprennent  ces  expéditions 
au  nombre  de  80  à 100  hommes  montés  deux  à deux  sur  un  cha- 
meau. L’extrême%obriété  de  ces  sauvages  leur  permet  de  se  con» 
tenter  de  peu  de  provisions,  et  ils  supportent  des  privations 
inouïes  en  gqettant  Je  passage  des  caravanes.  Arrivés  prfes^e  l’en- 
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droit  oit. iis  comptent  faire  un  coup  de  main,  ils  laissent  leurs 
montures  à la  garde  de  cinq  ou  six  hommes  et  souvent  même 
à celle  des  femmes,  et  se  rendent  eux-mêmes  au  lieu  choisi 
pour  l’embuscade,  n'emportant  que  leurs  armes,  une  petite  outre 
remplie  d’eau  eL  deux  petits  sacs,  dont  l’un  contient  de  la  farine, 
et  l’autre  du  fromage  de  hrebis  sec.  Les  Persans  les  craignent 
beaucoup  et  racontent  des  histoires  effrayantes  sur  la  cruauté 
avec  laquelle  ils  tuent  les  prisonniers,  ayant  pour  principe  de  ne 
jamais  faire  de  quartier  a un  ennemi.  L’énergie  sauvage  de  leur 
attaque  est  aussi  un  sujet  d'étonnement  et  d’effroi  pour  les  paisi- 
bles Kirutaniens.  La  plupart  du  temps,  les  liéloudjs  ne  sont 
armés  que  de  piques  et  de  sabres  : sur  dix  il  y en  a a peine  un  quj 
ait  un  fusil  ii  mèche  ; mais  cela  ne  les  empêche  pas  d’être  presque 
toujours  victorieux  dans  leurs  rencontres  avec  les  gardes-fron- 
tières, assez  bien  montés  et  beaucoup  mieux  armés  qu'eux.  La 
taetique  de  ces  nomades  est  celle  des  anciens  Partîtes;,  ils  commen- 
cent toujours  par  fuir,  attirent  les  assaillants  aussi  loin  que  possible 
dans  l'intérieur  du  désert,  où  la  fatigue  des  chevaux  et  la  soif  des 
montures  et  des  cavaliers  leur  viennent  en  aide,  et  alors  ils  les  atta- 
quent vigoureusement,  se  servant,  pour  les  combattre  et  les  exter- 
miner, de  leurs  dents  et  de  leurs  ongles,  à défaut  d’autres  armes 
plus  cttieaçcs.  Récemment,  le  gouvernement  du  chah  a eu  l'heu- 
reuse idée  d'envoyer  à Icad  et  a birman  des  compagnies  Je  Dja- 
taiVf  (.-/ns,  artilleurs  montés  su*  des  chameaux,  et  c'est,  selon  moi,  te 
seul  moyen  de  protéger  sérieusement  la  tranquillité  de  ce»  pays; 
car.cc  n'est  que  monté  sur  un  chameau  qu'on  peut,  avec  quelque, 
chance  de  succès,  poursuivre  ces  brigands  dans  le  désert. 

iXous  atteignîmes  en  tin  le  bois  de  latnarit,  et  a il  nu  5 kilo-  , 
mètres  plus  loin  nous  traversâmes  un  courant  d eau  salée  nommé 
Rjoui-iUiumi,  au  bord  duquel  était  campée  une  caravane  de 
Bender-Abbassi,  qui,  après  avoir  attendu  longtemps  1 arrivée  de. 
celle  du  Kburasvaii.  s’était  décidée  à traverser  toute  seule  le  désert. 
La  joie  des  marchands  fut  grande  quand  ils  apprirent  que  non- 
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seulement  nous  leur  amenions  une  escorte,  mais  quelle  était  com- 
mandée par  Mouhammed-Riza-Bek,  personnage  qui  semblait  jouir 
d’une  grande  popularité  dans  ce  pays.  A 2 kilomètres  plus  loin,  on 
parvient  au  village  de  Dihiseif.  Malgré  l’attrait  que  présentaient 
quelques  bouquets  de  palmiers  pittoresquement  disséminés  autonr 
de  l’enceinte  fortifiée  du  village,  nous  préférâmes  l’ombre  beau- 
coup plus  fraîche  de  leurs  murs  en  pisé  aux  ombrages  des  jardins 
où  la  chaleur  était  étouffante. 

Nous  avions  marché  pendant  onae  heures  de  suite,  et  nous 
avions  parcouru,  depuis  notre  halte  de  la  veille,  61  kilomètres  ; les 
hommes  et  les  bêtes  de  somme  étaient  exténués  de  fatigue,  et  lots- 
comprendra  facilement  le  bonheur  que  nous  éprouvions  à nous 
trouver  sains  et  saufs  sous  le  toit  d'une  habitation  humaine,  après 
avoir  traversé  un  désert  qui  n’a  pas  d’égal  en  aridité  sur  tonte  la 
surface  du  continent  asiatique,  car  le  Gobi  et  le  hizil-Koum,- 
comparés  au  l.out,  sont  des  prairies  fertiles.  Déjà  au  x*  siècle, 
Istakhri  déclarait  que  le  Sahara  persan,  qn'il  ne  connaissait  pas 
sous  son  nom  actuel,  était  « le  désert  le  plus  inhabité  de  tous  les' 
pays  soumis  à l’Islam  ».  J’ai  vu  depuis  les  mornes  paysages  de 
l’isthme  de  Suez  : dans  beaucoup  d’endroits  cette  région  aride 
semble  être  frappée  de  la  même  stérilité  que  le  Lotit,  mais  elle  ne 
garde  pas  ce  caractère  désolant  sur  une  étendue  aussi  immense.’ 
On  y rencontre  parfois  des  sillons  creusés  par  les  pluies  hiver- 
nales, où  les  graines  des  plant.es  herbacées  parviennent  ùè’élablir 
et  à Iruclilier,  et  ce  seul  phénomène  de  la  vie  organique  en  évoque 


beaucoup  d autres  du  même  genre  etv  contribue  à animer  cetfe 
contrée  déserte.  0 

Dihiseif  est  un  endroit  trop  pauvre  pour  qu’on  puisse  y séjour- 
ner longtemps;  aussi,  maigre  notre  fatigue,  nous  nous  remîmes 
en  -marché  le  jour  suivant  Ayant  fait  20  kilomètres  d«»s  un 
payfc  mamelonné  et  riche  e.n -plantations  de  tamaris,''  itÿus  arri- 
vâmes a Rhubis  où  i‘011  nous  avair-préjtàré  un  spacieux  logement 
dans  un  vaste  jardin  de  palmiers,  d’orangers,  de  citronniers  et  de 


420  PARTIE  MERIDIONALE  DE  L'aSIZ  CENTRALE. 

grenadiers;  la  même  maison  avait  été  occupée  par  mon  unique 
prédécesseur  européen,  M.  Abbott.  Arrivés  le  7 avril  à Khabis, 
nous  y restâmes  jusqu’au  12,  pour  avoir  le  temps  de  prévenir  les 
autorités  de  Kirman  de  notre  prochaine  arrivée  dans  cette  ville, 
et  pour  donner  un  peu  de  repos  à nos  chevaux  qui  se  soutenaient 
à peine. 

Les  habitations  de  Khabis  ne  sont  ni  riches  ni  commodes.  Les 
portes  sont  considérées  comme  un  luxe  qu'on  se  permet  rare- 
ment; les  fenêtres  sont  remplacées  par  un  grillage  modelé  eu 
-pisé,  presque  toujours  d'un  dessin  original  et  quelquefois  stuqué 
d'albâtre,  treillagequi  n'empêche  ni  les  hirondelles,  ni  leschauvcs- 
souris,  ni  même  les  chacals  d'entrer  dans  la  maison  de  l’homme 
comme  citez  eux.  Mais  pour  la  plupart  du  temps  ces  modeste* 
cabane*  sont  perdue*  dan*  de  vastes  jardins,  et  l’on  n’a  qu'à 
monter  sur  leur*  toits,  toujours  très  élevés,  pour  jouir  d’un  coup 
d’oeil  qui  fait  oublier  le  manque  de  confort  des  logements.  Sous  un 
éiel  bleu  foncé,  d'un  éclat  insoutenable  en  plein  midi,  on  voit  à 
tes  pieds  un  immense  tapis  mouvant  d'aigrettes  de  palmiers,  dont 
lè  vert  jaunâtre  se  marie  très  bien  à la  sombre  verdure  de*  citron- 
niers et  de*  orangers  plantés  à leurs  pieds.  A l'horizon  méridional 
se  dresse  un  majestueux  amphithéâtre  de  montagnes  verdoyantes 
à leurs  bases,  et  couronnée*  par  des  cimes  neigeuses,  tandis  qu’à 
l'est  et  au  nord,  le  Lout  s’étend  à perte  de  vue',  semblable  à une 
-masse  de  métal  incandescent  d’un  rouge  pâle,  inondé,  depuis  le 
lever  jusqu’au  coucher  du  soleil,  d’une  lumière  intense  sans  là 
moindre  trace  d’ombre,  b’eau  qui  circule  abondamment  dans  les 
jardins  du  btq^rg  y entretient  une  végétation  vigoureuse,  et 
.presque  partout  les  ruisseaux  et  les  bassins  qpnl  bordés  d'oléan- 
dres,  nommées  guiche  en  persan,  qtù^à  celle  époque  de  l'année, 
commençaient  à fleurir  et  embaumaient  l'air  d'un  doux  pnrftfoi 
qui  ne  permettait  guère  de  soupçonner  le  caractère  énjjnemmenl 
vénéneux  de  celle  plarite.  Le  dhtticT  prospèreù  Khahis;*>jn  y compte 
p Ris  'de  66  000  arbfgSjOt-iéi-iU  ne  soi  itj  a tuais  détruits  éoing^e  dans 
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le  district  De  lezd  par  ijgs  froids  précoces  en  i^llomnc  on  des  abaisse- 
‘ nient  s de  température  subits  au  printemps.  Cet  arbre  atteint  ici  une 
élévation  considérable;  j’ai  mesuré  trigonométriquement,  la  hau- 
teur de  trois  troncs  renommés  pour  leur  dimension,  et  j’ai  trouvé 
les  cliilfres  suivants  : 16“,7  (5ft,8p.  ^);  16", "5  (54,2  p.  a.);  et  16", 1 
52,9  p.  a*),  mais  comme  ce  dernier  palifficr  était  recourbé,  la  lon- 
gueur totale  de  son  tronc  ne  sera  pas  moindre  de  16“‘,8  55  p.  a.). 
Le  hMineh  ( Lawionia  allia  ',  de  hhabis  est  à juste  titre  renommé  dans 
limite  la  Perse;  on  le  vend  sur  place  4 fr.  20  cent.,  le  batman  et  un 
quart,  et  la  quantité  de  matière  coldVanlc  contenue  dans  cette 
Petite  est  cinq  ou  six  fois  plus  grande  que  celle  de  tout  autre  henneh. 
Pendant  notre  séjour  a Kliabis,  mes  compagnons  de  voyage  tirent 
une  excursion  dans  les  montagnes  de  Sirtch,  et  M.  Gœbel  visita  les 
sources  chajides  situées  dans  celle  chaîne;  elles  ont,  d'apres  son 
observation,  de  33  a 37  degrés  cent,  de  température. 

Le  42,  nous  nous  mîmes  en  route  et  ne  fîmes  qu’une  petite  étape 
^de  16  kilomètres  jusqu’au  village  nommé  Tchahar-b’arsang, 
près  duquel,  amdcssus  d'une  source  thermale,  croît  le  dernier 
. palmier  des  environs  de  Kliabis.  De  là  jusqu’à  Kirman,  notre  route 
coïncide  avec  celle  de  M.  Abbott,  et  comme  j’ai  en  déjà  l’occasion 
de  le  remarquer,  mou  prédécesseur  a très  exactement  déerfr  son 
itinéraire,  en  sorte  que  je  puis  me  borner  à quelques  observations 
générales  sur  le  caractère  orographique  du  pays  situé  entre 
Kliabis  et  Kirman.  Cette  région  est  très  montagneuse;  l'art  y a 
très  peu  fait  pour  rendre  les  communications  praticables.  Ainsi 
des  trois  cols  qu’on  a à franchir  en  suivant  cette  direction, 
la  montée  du  premier,  nommé  Goudar,  est  un  peu  travaillée 
par  ordre  du  sardar  Khan  llaba  Khan;  mais  la  descente  de 
ce  col,  et  la  route  qui  franchit  les  deux  autres,  sont  restées  pres- 
que telles  que  la  nature  les  a faites.  Non-seulement  celte  voie 
n’est  pas  carrossable,  mais  une  modeste  litière  ne  peut  y passer 
sans  être  portée  en  beaucoup  d'endroits  à bras  d'hommes.  Cette 
partie  alpestre  du  district  de  Kirman  est  de  tous  côtés  cernée 
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de  montagnes  formant  nn  circuit  elliptique,  dont  le  gfand  axe, 
long  de  60  kilomètres,  est  dirigé  presque  exactement  du  nord  au 
sud  et  sert  de  ligne  de  faîte  à la  chaîne  des  montagnes  de  Sirtch. 
En  même  temps  elle  partage  les  eaux  qui  coulent  à l’est  ver»  le 
Loul  de  celles  qui  se  diripnfck  l’ouest  vers  la  plaine  de  Kirman. 
Dans  un  des  défilés  de  ers  montagnes,  h l’endroit  dit  Derrei- 
Sakht,  remarquable  par  la  quantité  doit-an  tires  qui  y croissent, 
les  chevaux  de  la  caravane  broutèrent  quelques  feuilles  de  tel  te 
plante  vénéneuse,  et  l’un  d’eux  succomba  avant  d’arriver  à 
Dangh-ou-INim,  notre  station  du  13  avril.  Cinq  autres  périrent 
dans  ce  village.  Chez  toute»  les  bêtes  empoisonnée^  l’action 
toxique  se  manifestait  en  premier  lieu  par  une  grande  faiblesse 
dans  les  jambes,  puis  la  pupille  et*mêmc  tout  le  globe  de  l’œil  se 
dilataient  d’un  cinquième  ou  d’un  sixième  de  leur  grandeur  nor- 
male; une  bave  mousseuse  apparaissait  au  coin  de  la  bouche,  les 
mâchoires  se  serraient  convulsivement,  et  l’animal  expirait.  Les 
indigènes  prétendent  qu’on  peut  sauver  le  cheval  en  lui  versant  | 
dans  le  gosier,  immédiatement  après  l’empoisom^pnent,  une  forte 
décoction  de  dattes.  Ce  remède  peut  être  bon,  mais  tout  ce  que  je 
sais,  c’est  que,  appliqué  deux  ou  trois  heures  après  l'empoisonne- 
ment, il  ne  produisit  aucun  effet,  en  sorte  que  le  seul  moyen  effi- 
cace d’empêcher  un  accident  aussi  fâcheux  dan»  un  pays  où  le» 
chevaux  de  bât  sont  introuvable»,  c’est  de  leur  mettre  des  sac» 
sur  le  museau  pendant  tout  le  temps  qu’on  traverse  le  taillis 
d’oléandres  où  serpente  la  route  dans  le  défilé  que  nous  veuons 
àe  nommer.  C’est  évidemment  la  même  plante  que  celle  que  Stra- 
lion  décrit  comme  ressemblant  aux  lauriers  dans  le  § 7 du  chap.  ji 
du  livre  XY  de  sa  Géographie. 

Nous  arrivâmes  le  tâ  avril  à Kirman,  et  la  difficulté  d’y  trouver 
des  chevaux  et  des  mulets  nous  força  d’y  rester  jusqu’au  5 mai. 
Cette  ville  est  peut-être  la  moins  connue  de  toute»  les  cités  de  la 
Perse;  très  peu  d’Européens  y ont  été.  Après  Marco-Polo,  c’est 
Pottinger  qui  le  premier  y a passé  quelque»  jours;  pui*  elle  a été 
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• visitée  par  M.  M'estergaard,  qui  n%rien  puldié  jusqu'à  présent 
sur  son  voyage  damé  cette  partie  de  la  Perse;  enfin,  notre  dernier 
prédécesseur  est  M.  Abbott.  Mais  son  itinéraire  ne  nous  conduit 
que  jusqu’aux  portés  tfe  la  ville,  cl  sa  description  de  Kirman,  pro- 
bablement très  circonstanciée,  d’après  ce  qu’il  dit  dans  une  note 
jdacée  au  bas  de  son  mémoire,  n’a  jamais  été  publiée. 

Kirman  csjpituée  dans  une  plaine,  ou  plutôt  dans  une  vallée  de 
forme  oblonguc  dirigée  de  N.-N.-O.  au  S.-S.-E.  S’unc  trentaine  de 
kilomètres  de  longueur;, sa  largeur,  à la  hauteur  de  la  ville,  n’est 
guère  «pie  de  20  kilomètres,  mais  clic  devient  plus  grande  au  nord 
et  s’unit  aux  plaines  élevées  traversées  par  la  route  de  lezd.  En 
venant  de  l’est,  on  n'apereoiüa  ville  qu’à  une  distance  de  5 à 0 kilrjc 
mètres,  et  vu  le  grand  nombre  de  ruines  assez  bien  conservées  qui 
l'entourent,  elle  paraît  de  loin  assez  considérable;  mais  celle  illu - 
sion  cesse  aussitôtuque  l’on  entre  dans  les  tristes  décombres  du 
Mahalei  (iebrié  (f),  faubourg  jadis  florissant,  habité  exclusive- 
ment, comme  l’indique  son  nom,  par  les  ignicoles.il  fut  pillé  par 
les  Afghans,  mais  c’est  AghaMouhainmcd  Khan,  en  1208  et  120'.) 
de  l'hégire,  qui  l'a  définitivement  saccagé  et  démoli.  Des  ruines 
plus  vastes  encore  s'étendent  du  côté  méridional  du  la  ville;  mais 
comme  leur  origine  est  plus  reculée  (car  cette  destruction  date 
de  la  seconde  invasion  des  Afghans  en  l’erse  après  l’assassinat  de 
Nadir  Chah),  il  y a beaucoup  moins  d'édifices  sur  pied,  et  l’œuvre, 
de  dévastation  porte  un  catdiet  de  vétusté  qui  en  atténue  un  pétT* 
l’effet  désagréable.  A l’ouest  aussi,  une  bande  de  ruines,  large  de 
400  à 500  mètres,  défend  les  abords  du  mur  de  la  ville  nouvelle. 
Ce  mur  a la  forme  d’un  hexagone  irrégulier,  dont  le  qol^nbrd 
a,  en  chiffres  ronds,  500  mètres  de  longueur,  celui  du  nord-ouest, 
600,  celui  du  sud-ouest,  1125,  le  côté  sud,  500,  celui  dit  sud-est,  750 
et  celui  du  nord-est,  600  ; mais  la  longueur  exacte  de  l’enceinte 
est  de  4025  mètres,  lai  citadelle,  adossée  à la  partie  moyenne  d« 
çjnur  sud-ouest,  a une  forme  presque  carrée  de  800  à 850  mètres 

(i)Voye*  le  plan  annexé. 
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de  côtés.  I .es  murs  de  la  ville  et  de  1k  citadelle  sont  en  pisé,  et  dan* 
beaucoup  d’endroits  ils  demanderaient  de  sfricuscs  réparations  ; 
celle  enceinte  est  nui  ni;  de  cinq  portes  : Sonltani,  Gebrié,  lîagh, 
Mesdjid  et  Rigabad.  lieux  ruisseaux  passant  au  nord  et  au  sud  de  la 
ville  y amènent  l'eau  potable.  Kirman  ne  possède  que  troi*  mos- 
quées considérables,  Djounia,  Mélik  et  Kalcntar;  une  école  supé- 
rieurc  dite  Médressei-Ibrahim  Khan,  et  sept  ^ravansérails  : 
Gendj-Ali-Khan,'llindoué,  Gebrié,  Gulchan,Mirza-Ilusswn  Khan, 
Salelii-Nazir  et  Khorassanié.  Il  n’y  a que  deux  jardins  dayÿ  la 
ville,  et  tous  les  deux  sont  dans  la  citadelle.  Le  prcmicr*nommé 
Gulchan,  occupe  l’intérieur  delà  grande  cour  du  palais  du  gouver- 
jgpf&ir.  C’est  plutôt  un  parterre  de  fleurs  qu’un  jardin,  car,  sauf  un 
hêtre  remarquable  par  sa  dimension,  et  deux  cyprès  assez  chétifs, 
il  n’y  a pas  d'autres  arbres  ; mais  on  y trouve  une  quantité  de  rosiers 
et  d’églantiers.  Les  roses  sc  distinguent  par  leur  beauté  et  leur 
variété;  deux  espèces  surtout  méritent  une  mention  particulière, 
car  je  ne  le?  ai  rencontrées  que  là  : c’est  une  rose  jaune  à cent 
feuilles,  et  une  très  petite,  mais  très  bien  garnie,  d'une  teinte 
rouge  pâle.  Les  interstices  entre  les  rosiers  sont  a^upés  par  des 
jasmins  qui  fleurissent  immédiatement  aprèslcsrotes,  en  sorte  que 
jusqu’au  mois  de  juin,  il  y a toujours  dans  ce  parterre  une  grande 
quantité  de  fleurs  odoriférantes  qui  saturent  l’air  de  leurs  par- 
afions.-L’autre  jardin  n’est  pas  loin  du  palais;  il  s’appelle  Ifaghi- 
"■'♦fazar,  et  ne  contient  que  des  peupliers  et  des  arbres  fruitiers.  A 
•i  kilomètres  à l’est  de  Kirman,  une  chaîne  de  montagnes  ro- 
cheuses. dite  houlii  Seri-Assiab,  s’élève  au-dessus  de  la  plaine;  un 
emb^ahehement  de  ces  montagnes,  série  de  collines  peu  élevée, 
niais  très  escarpée  et  hérissée  de  rochers , se  dirige  vers  le  nord- 
ouest.  Elle  finit  près  de  la  ville  d’une  manière  abrupte,  non  loin 
d’un  monument  funéraire  dit  Mazari-IIusscin  Khan,  érigé  en  face 
]de  la  porte  Mesdjit  sur  le  tombeau  d’un  dtrvich,  chef  d'une  secte 
religieuse.  Sur  la  cime  des  rochers  qui  couronnent  cette  crête,  oiv> 
voit  les  restes  d’une  ancienne  forteresse,  dite  Kalci-Doukblcr, 
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qu’on  prétend  être  une  construction  contemporaine  de  la  fon- 
dation de  la  ville,  et  l'on  y montre  encore  un  puits  profond  çt 
large,  creusé  dans  le  roc,  au  moyen  duquel  on  descendait  dans 
une  galerie  souterraine  qui  conduisait  la  garnison  de  la  forteresse, 
pendant  qu’elle  était  assiégée,  vers  l’eau  qui  coule  dans*  un  ravin 
qui  sépare  ce  chaînon  des  jardins  de  Mqphammed  Ismaïf  Khan, 
vé»r  actucl.de  Kirman  et  de  cekn  d'Agha-Klian,  les  deux  plus 
beaux  jardins  qui  soient*  dans  les  environs  ’de  la  ville. 

L’air  de  Kirman  serait  très  salubre  s'il  n'était  pas  aussi  sec. 
Pendant  le  mois  d’avril,  la  saturation  variait  de  18  à2opour  100, 
et  ne  .dépassait  jamais  ce  chiffre,  même  après  de  légères  pluies.  A 
en  ju£erpar  les  températures  que  nous  avons  eu  l’occasion  d'oh-, 
server  à Kirman,  surtout  ÿ l’on  tient  compte  de  l’augmentation 
de  fa  chaleur  de  jour  en  jour,  elle  doit  être  très  forte  un  été;  et 
quoique  chaque  hiver  le  mercure  du  thermomètre  descende  au- 
dessdus  de  zéro,  cet  abaissement  de  température  n’est  jamais 
cAtndérable  et  ne  dure  que  très  peu  de  lem|^.  Aj^L^tLaleiir 
moyenne  de  l’année  à Kirman  sera  comprise  értlve  Jjf.-qjf  17  degrés 
centigrades.  La  pression  de  l'air  varie  très  peu.  et  la  quantité  de 
pluie  et  de  neige  est  tellement  insignifiante,  que  je  n’ai  jamais 
entendu  parler,  dans  la  province  de  Kirman,  de  demi,  c’est-à-dire 
déterré  cultivable  sans  une  abondante  irrigation. 

D'après  une  tradition  répandue,  jusqu'à  présent  parmi  le 


peuple  de  Kirman,  et  consignée  même  dans  quelques  écrits  histo- 
riques, cette  ville  a été  fondée  du  temps  d'Ardéchir  Rabeghan, 
qui  ri?j;na  entre  226  et  238  de  l’ère  chrétienne.  Le  Tarikhi  M ujljam 
a conservé  une  légende  très  connue  dans  le  pays,  d'après  laquelle, 
non  loin  du  rocher 'où  est  bâtie  la  forteresse  de  Kalei-Doukhter, 
su  trouvait  un  petit  village  dont  un  des  habitants  les  plus  notables 
portatU^nom  de  lleft-Abad.  11  avait  sept  61s  et  une  611e.  Un 
jour  (pie  les  villageoises  s’établirent  comme  de  coutume  devant 
^urs  maisons  pour  61er  du  coton,  et 'que,  conformément  à un 
ancien  usage,  on  6xa  jine  certaine  récompense  en"  faveur  de  celle 
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d'entre  elles  qui  terminerait  s«  besogne  avant  les  autres,  la  fille 
de  Hcfl-'Àbad,  assise  à l'ombre  d’un  pommier,  ramassa  une 
pomme  récemment  tombée  de  l’arbre.  L’ayant  coupée  eu  deux, 
elle  remarqua  qu'une  moitié  du  fruit  était  piquée  de  vers  dont  un 
seul  était  encore  vivant.  Ellé*fil  vœu  de  consulter  ce  ver  intact 
et  mcirfc  de  le  nourrir  si  elle  parvenait  à obtenir  le  prix  de  tra- 
vail, en  cas  contraire,  elle  se  promettait  de  l'écraser.  S’étpnt 
mise  à l’œuvre,  elle  épuisa  avant  toutes  «es  compagnes  sa  pro- 
vision de  coton,  et  alla  en  demander  une  nouvelle  à.  ja  mère- qui 
en  fut  très  étonrféo.  Pressée  d’expliquer  cette  activité  extraordi- 
naire, elle  répondit  qu'elle  n’en  savait  rien,  mais  que  le  travail  se 
faisait  presque  tout  seul;  enfin  elle  avoua  le  vœu  qu'elle  a,vait  j'ail, 
et  sa  mère  l’engagea  a s’eu  acquitter  sur-lc-clianîp  et  de  prendre 
bien  soin  de  cet  animal  bienfaisaut.  LS  ver  "élevé  dans  la  !..  mille 
de  llefi-Abad  lui  porta  bonheur;  les  brigandage)  auxquels  se 
livraient  le  père  «t  les  fils  et  dont  ils  vivaient,  réussirent,  dès  ce 
jour,  à merveille.  Le  ver  grandissait  à vue  d’œil  et  rinlhicnecV 
la  richesse  de  la  faiôille  de  llcft-Abad  croissaient  en  proporliou; 
enfin,  ce  villageois  devint  le  roi  de  cette  province,  et  le  ver  lut  __ 
l'objet  de  l'adoration  de  ses  sujets.  Un  construisit  pour  lui  une 
somptueuse  demeure  taillée  dans  le  roc,  où  on  lui  servait  jour- 
nellement des  quantités  énormes  de  ru  et  de  beurre,  immédiate 
ment  dévorées  par  ce  dieu  glouton.  La  fille  df  llcft-Abad  était 
gardienne  et  prêtresse  de  son  temple.  Ardéchir,  ayant  'secoué 
le  joug  des  Arsaeides,  songea'  a s'emparer  de  hirman  ; mais  les 
astrokkucs  qu’il  consulta,  lui  déclarèrent  que,  tant  que  18  ver 
resterait  dans  la  forteresse  de  llcft-Abad , il  u'arait  aucune 
chance  de  la  réduire.  Le  Sissanùlc  eut  alors  recours  à une  ru^. 

11  prit  le  costume  d’un  marchand  et  habilla  de  même  l’élite  de  ses 
guerriers;  puis,  ayant  chargé  sur  des  mulets  quelques  coûtes  vides 
et  uno  forte  provision  de  ru  et  de  plomb,  il  se  rendit  danflc  voi- 
sinage de  la  forLercssc  cl  s’y  établit  sous  des  tentes.  Etant  allé  au  t 
marché  du  villigc,  il  fut  aperçu  par  la  fille  de  Hcfl-Abbad  qui  en 


* 


Digitized  by  Google 


PARUE  MERIDIONALE  DE  t.' ASIE  CENTRALE.  « 427 

devint  éperdument  amoureuse.  Après  de  vaij)4  essais  pour  com- 
battre sa  flamme,  elle  l’avoua  dans  une  lettre,  qu’elle  lança,' au 
moyen  d'une  flèche,  dans  ht  direction  de  la  tente  d’Ardéchir, 
lui  qiromettant , dans  celte  épUre,  d’exaucer  tous  scs  vœux  s’il 
consentait  a l'épouser.  Ardêchir  lui  répondit  qu’il  n’était  qu'un 
modeste  négociant , et  qu’ayant  masqué  de  périr  dans  une 
tempête  qu’il  essuya  dans  la  mer  des  ludes,  il  fit  vœu  de  rassasier 
une  fois  a ses  frais  le  ver  de  Kirman,  si,  par  son  influence^  il  par- 
venait à être  sauvé.  Étant  heureusement  arrivé  à bon  port,  il 
désirait,  avant  tout,  s’acquitter  de  son  engagement  -,  après  quoi 
il  pourrait  songer  à d’autres  projets.  La®lillc  de  llef’t-Abad  lui 
acco/da  la  permission  d’entrer  dans  l’intérieur  de  la  forteresse. 
Il  plaça  sas  guerriers  dans  les  coffres  vides  et  les  ayant  chargés 
sur  scs  muftis,  les  introduisit  dans  la  forteresse  avec  ses  pro- 
» vUions  de  riz  et  de  plomb.  S^us  prétexte  de  préparer  le  s'acH- 
bce,  il  alluma  un  grand  feu  et  fondit  le  plomb  qu’il  avait 
apporté  avec  lui,  et  après  avoir  stimulé  l’appétit  du  ver,  en  lui 
prévalant  nue  petite  porliou  de  riz  bien  cuit,  il  lut  versa  dans  la 
gueule  du  plomb  liquéfié  que  le  dieu  vorace  avala  sans  défiance. 
Mais,  après  avoir  goûté  une  seconde  fois  dn  même  plat,  il  quitta 
brusquement  sa  demeure  et  s’envola  du  côté  de  Dam,  où  il  éclata 
« avec  nu  bruit  tellement  intense,  qu'à  Kirmân,  à 240  kilomètres, 
*ia  terre  en  trembla.  Ardêchir  profila  de  la  confusion  que  cet 
événement  répandit  dan*  ht  forteresse  pour  s’en  emparer,  et  pour 
mettre  à mort  lieit-Abad  et  scs  fils.  Sa  tille  parjure  ne  lut  pas 
épargnée  non  plus,  eu  punition  de  la  facilité  avec  laquelle  elle 
sacrifia  à un  caprice  du  cœur  le  sort  de  sa  famille.  Kirman  devint 
ainsi  la  capitale  de  la  nouvelle  dynastie  persane,  mais  la  tradition 
rapporte  que  hieulêt  Ardêchir  s’eu  dégoûta.  Allant  un  jour  à la 
chasse,  il  commanda  à son  chef  de  cuisine  son  repas  pour  l’heure 
, du  coucher  du  soleil,  eu  l’engageant  du  n’en  rien  donner  avant  son 
retour  à qui  que  ce  fût  et  sous  aucun  prétexte.  Feu  d’instants 
avant  le  coucher  du  soleil,  im  pèlerin,  exténué  de  fatigue,  s’arrêta 
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devant  lei  portes  dit  palais,  eUufpplia  les  serviteurs  du  roi  de  lui 
donner  un  peu  de  nourriture.  A force  de  prières  il  obtint  quel- 
ques bouchées  de  pilau  qu’ibmangea*  et  il  disparut.  Ardécbifre- 
’^int  bientôt  après,  et  ayant  appuis  que,  contrairement  a %on 
ordre  et  avant  son  retour,  on  avait  nourri  à sa  cuisine  un  pauvre 
voyageur,  il  s’écria  : Ce  pèlerin  a emporté  la  prospérité  du  pays,  et 
dorénavant  cette  province  restera  éternellement  pauvre.  Par  sirile 
de  ceiiiionyiction,  il  transporta  sa  capitale  à lstakhr. 

Ces  tratmions  n’ont  certainement  rien  de  sérieux  dans  les 
détails,  mais  le  fond  peut  être  vrai,  c’est-à-dire  que  Kirman  peut 
avoir  é.lé  la  première  capitale  des  Sassanides,  et  que  ces  rois^yant 
acquis  la  conviction  que  celte  province  n'était  pits  assez  leftile 
pour  nourrir  une  population  considérable,  l’abandonnèrent.  Ce 
défaut  de  forces  productives  dans  le  district  de  Kirirfïn  est  telle- 
ment vrai,  que  dans  le  siècle  p^sé  Nadir  chah  étant  obligé  tfc  • 
puiser  trois  ans  de  suite  dans  ce  pays  une  quantité  notable  des 
approvisionnements  de  son  armée,  y produisit  une  famine  dofU  la 
population  souffrit  beaucopp^etyqui  dura  sept  a huit  années  «on- 
sécutives.  La  numisiiijjliqiiè'sassanidc  corrobore  en  quelque  sorte 
ces  implications  fournies  par  la  tradition,  car,  d’après  M.  JVIordt-^ 
matin,  c’est  sur  les  monnaies  de  (ÿapour  111, ^en  383  et  388,  que 
l’on  rencontre  pour  la  première  fois  deux  caractères  pehlévis  • 
qu’il  transcrit  par  kr,  et  qui,  selon  lui,  doivenljètre  les  initiâtes* 
du  mot  Kirman.  On  rencontre  le  méted*  «jgfcjmr  les  monnaies 
de  Bahram  V,  entre  420  çt  440  dp  Cèpe  chrétienne;  depuis  lors, 
il  apparuît  jusqu'à  la  trente  et  unième  année  du règnedehhosroull, 
qui  correspond  à l’an  G22  de  J.-C.,  et  ce  n’est  que  sur  les  mon- 
naies frappées  sous  le  Khalifes,  qu’on  trouve  le  nom  de  cette 
ville  figifré  en  toutes  lettres.  Sans  accorder  à ces  faits  une  trop 
grande  valeur,  j’observerai  qu’il  me  semble  incontestable  que 
Kirman  a existé  comme  ville  sous  les  Sassanides,  et  que  les 
Arabes  musulmans  y trouvèrent  établi  un  des  principaux  foyers 
de  la  doctrine  de  Zoroastre,  et  que  leur  propagande  armée  et 


• . 


% 


Digitized  by  Google 


PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L’àSIE  CENTRALE.  429 

violente  n'a  pu  extirper  celte  ancienne  croyance,  remarquable 
par  an  vitalité  tenace  qui  l'a  soutenue  en  dépit  de  tout,  pendant 
1277  ans.  Mais  l'islamisme  finira  bientôt  par  absorber  complète- 
ment les  faibles  restes  des  ignicolcs,  car,  de  12000  familles  guèbres 
qui  résidaient  à Kirmati  à la  tin  du  siècle  passé,  au  moment 
où  Agha-Mouhammcd  Khan  assiégea  cette  ville,  il  n’y  en  reste 
que  70  à Kirman  et  2 à 300  dans  les  villages  voisins,  tels  que 
Firouzau,  Djoufar  etMalian  (qu’on  prononce  Mahoun).  Le  nombre 
de  Guèbres  qui  abjurent  leur  religion  chaque  année  est  considé- 
rable. Non-seulement  ils  se  mettent  ainsi  h l’abri  d’injures  con- 
tinuelles et  de  persécutions  incessantes,  mais  rien  n’a  été  négligé 
pour  leur  rendre  ce  changement  de  religion  aussi  attrayant  que 
possible.  Ainsi  un  membre  mineur  d'une  famille  guèbre  qui  se  fait 
musulman  devient,  par  le  fait  seul  de  son  apostasie,  chef  de  sa 
famille,  et  propriétaire  exclusif  des  biens  meubles  et  immeubles  de 
ses  parents.  Le  sexe  n’y  fait  aucune  différence,  car  une  hile  guèbre 
qui  épouse  un  musulman  en  changeant  de  religion,  donne  par  cela 
même  a son  mari  le  droit  de  s'approprier  tout  ce  que  possèdent 
son  père  et  sa  mère.  J’ai  vu  moi-même  à lezd  un  seïde  qui  com- 
mandait en  maître  dans  la  maison  d'un  riche  ignicole;  et  quand 
je  lui  en  exprimai  mon  étonnement,  il  me  répondit  très  tranquil- 
lement qu’ayant  épousé  la  hile  du  chef  de  cette  famille,  il  avait 
acquis  le  droit  d’agir  comme  il  le  faisait.  Le  clergé  guèbre  de  Kir- 
man ne  peut  opposer  h cette  oppression  que  des  obstacles  tout  à 
fait  insignifiants,  tant  à cause  de  la  peur  des  musulmans,  que' 
de  «a  profonde  ignorance  de  toute  chose , même  des  dogmes 
de  sa  religion.  Dans  tout  le  Kirman,  je  n’ai  trouvé  qu’un  seul 
Destour,  Eehrouz,  fils  de  Moullah  Iskender,  qui  eût  quelques  con- 
naissances; il  déchiffrait  l’alphabet  zend  et  houzvarcch,  mais  il 
ne  pouvait  traduire  un  mol  ni  de  l’Avesta,  ni  même  du  Y endidad. 
Les  Guèbres  de  Kirman  parlent  entre  eux  une  langue  particulière, 
très  différente  de  celle  que  M.  Spiegel  nomme  la  langue  des 
l’arsis.  Je  leur  ai  montré  quelques  spécimens  de  cet  idiome,  publiés 
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dan»  la  G ram  mal  ik  dcr  Partù-Sprache  de  ce  savant  distingué,  et  Us 
m’avouèrent  qu’ils  ne  comprenaient  les  textes  rapportés  dans  cet 
ouvrage  que  très  difficilement.  Ils  nomment  leur  langue  Déri,  et 
prétendent  : 1*  qu’elle  n’est  qu’un  travestissement  artificiel  de  la 
langue  persane  pure,  dans  le  genre  du  balaibalan  des  Arabes; 
2*  qu’elle  ne  date  que  du  temps  où  les  musulmans  envahirent  leur 
contrée;  et  3"  que  les  Guèlires  n’eurent  recours  à cet  artifice  que 
pour  cacher  le  sens  de  leurs  paroles  à leurs  compatriotes  qui 
embrassèrent  la  foi  nouvelle.  Ils  disent  que  dans  l'origine,  cette 
langue  n’était  comprise  que  par  ceux  d’entre  eux  qui  l’avaient 
étudiée  dans  les  écoles,  mais  que  peu  à peu  elle  devint  familière 
à tous.  Quoiqu’il  n’y  ait  rien  d’absolument  impossible  dans  cette 
tradition,  il  faut  néanmoins  se  défier  des  hypothèses  philologiques 
formulées  par  des  gens  aussi  ignorants  que  les  Guèbrcs  actuels. 
D'après  le  peu  d’échantillons  de  cette  langue  placés  sous  mes  yeux, 
il  m’a  semblé  que  ce  n’est  pas  un  argot,  mais  bien  un  dialecte  du 
persan  pur;  cl  sans  vouloir  rien  identifier,  je  crois  devoir  rappeler 
que  Strabon,  citant  l’opinion  de  Néarque,  dit  que  la  plupart  des 
Mages,  et  les  Karamanicns  surtout,  parlaient  persan  etmède  : ce 
qui  permet  de  supposer  que  déjà,  à l’époque  d'Alexandre  le  Grand, 
deux  langues  assez  différentes  existaient  dans  le  pays.<^ 

Le  zèle  fanatique  que  les  musulmans  apportent  à détruire  dans 
les  contrées  placées  sous  leur  domination  toute  trace  des  temps 
antérieurs  à l'islamisme,  explique  pourquoi  les  monuments  de 
l’époque  sassanide  ont  complètement  disparu.  Le  plus  ancien 
monument  de  la  ville  est  la  mosquée  dite  de  Mélik  ; elle  se  trouve 
dans  un  bas-fond  quadraugulaire  où  l'on  descend  par  un  long 
escalier,  hile  était  très  ruinée  et  on  la  reconstruisait  quand  je  la 
visitai.  Je  n’ai  pu  y trouver  qu’un  débris  d’un  verset  du  Koran, 
tracé  en  caractères  qu’on  ne  rencontre  pas  avant  le  rm“  siècle  de 
l’hégire.  La  tradition,  cependant,  en  rapporte  la  construction  au 
seldjoukide  Mélik  Chah,  qui  régna  entre  46G  et  485  de  l’hégire.  Le 
. second  monument,  dans  l’ordre  chronologique,  est  la  mosquée  de 
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Djoum’a  ; elle  porte  une  inscription  qui  dit  qu’elle  a été  con- 
struite par  ordre  de  Mouhammed  Vouzaffcr,  le  premier  du  mois 
de'chawal  de  l'an  750  de  l’hégire. ''Ce  personnage  n’est  autre, 
évidemment,  que  Moubariz-ed-din-Mouhammed  , fils  de  Mou- 
zafièr,  né  l’an  700  de  l’hégire  et  mort  l’an  765  (roy.  Defrémery, 
Mémoire  sur  la  dynastie  des  Mozafférient,  Journ.  asiatique,  août  t 844 
et  juin  1845).  Le  monument  le  mieux  conservé,  mais  aussi  le 
plus  moderne,  est  le  medresseh  d’ibrahim  Khan  , construit  par 
ce  gonvernSnr  de  ^irman  qui  administra  cette  province  presque 
en* souverain  indépendant,  au  commencement  du  régne  de 
Fetkh-Ali-Chah.  En  dehors  des  murs  de  la  ville,  il  n’y  a que 
les  deux  monuments  que  j’ai  déjà  mentionnés  : le  mausolée  du 
dervich  Hussein- Khan,  surmonté  d’une  coupole  en  briques  émail- 
lées de  couleur  bleu  foncé,  et  la  forteresse  de  Kalci-Doukhter. 

Les  maisons  particulières  de  Kirman  se  distinguent  des  habita- 
tions persanes  en  général  par  une  haute  tour  ou  cheminée. carrée 
appelée  Badghir,  «ventilateur»,  placée  sur  le  toit  au-dessus  d’une 
découpure  dans  le  plafond.  Ce  tuyau  est  percé  en  haut  de  larges 
ouvertures  faisant  face  aux  quatre  points  cardinaux.  Le  besoin 
d’avoir  ici  de  la  glace  pendant  l’été  fait  que  nulle  part  en  Perse  on 
ne  trouve  autant  de  glacières  aussi  bien  construites  qu’à  Kirman. 
Le  plus  habituellement  on  donne  à ces  édifices  la  forme  de  cûnes 
élevés,  abrités  au  sud,  à l’est  et  à l'ouest  par  de  hautes  murailles 
qui  les  préservent  de  la  réverbération  des  parties  du  sol  les  plus 
éclairées  par  le  soleil.  En  hiver,  dès  que  la  température  de  l’air 
s’abaisse  au-dessous  de  zéro,  on  introduit  de  l’eau  dans  des  bassins 
larges  et  peu  profonds,  puis  on  recueille  la  glace  qui  s’y  forme,  et 
on  l’empile  dans  ces  glacières  où  elle  se  conserve  pendant  toutl’été. 
Le  grand  nombre  de  ces  établissements  prouve  que  celte  industrie 
est  profitable,  et  permet  de  livrer  la  glace  à un  prix  très  modique. 

L’industrie  principale  de  Kirman  est  la  confection  des  châles, 
llstle  cèdent  beaucoup  en  finesse  aux  étoiles  du  même  genre 
fabriquées  dans  le  Kaehemir;  mais  ils  coûtent  moins  cher,  leurs 
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dessins  sont  plus  variés,  et  leurs  couleurs  tout  aussi  belles  et  aussi 
durables.  Malgré  la  protection  spéciale  que  le  cbali  actuel  accorde 
à cette  industrie,  elle  dépérit  néanmoins  de  jour  en  jour;  au  lieu 
de  1200  ateliers  qu’il  y avait  là  jadis,  on  en  compte  aujourd'hui  à 
peine  200.  Il  faut  en  chercher  la  cause  dans  la  quantité  et  le  bon 
marché  des  contrefaçons  européennes,  qui  coûtent  beaucoup 
moins  cher,  a la  vérité,  que  les  étoiles  orientales,  mais  qui  durent 
infiniment  moins  et  qui  restent  fort  en  arrière  de  leurs  modèles 
pour  la  variété  et  le  bon  goût  des  dessins,  jiour  la  beauté  et 
l'éclat  des  couleurs.  S’il  est  vrai  que  l’art  oriental  n’a  su  s’éle- 
ver que  jusqu’à  l’arabesque,  il  faut  convenir  que  les  artistes  asia- 
tiques l’appliquent  en  maîtres  partout  où  ils  en  font  usage. 

La  position  avantageuse  de  Kirman  sur  la  grande  route  conti- 
nentale des  Indes  vers  l'Occident,  donnerait  le  droitdes’atlcndrcà 
trouver  dans  cette  ville  un  commerce  beaucoup  plus  florissant 
qu'il  ne  l’est  en  réalité;  mais  la  proximité  de  lezd,  centre  émi- 
nemment industriel  et  commerçant,  lui  porte  préjudice.  Les 
ballots  de  marchandises  venant  de  Bcnder  Abbassi  ne  sont  pres- 
que pas  ouverts  à Kirman,  en  sorte  que  les  nombreuses  caravanes 
qui  y arrivent  traversent  la  ville  sans  y laisser  de  traces.  Du 
reste,  le  musulman  de  Kirman  est  trop  homme  de  plaisir  pour 
songer  sérieusement  au  commerce;  et  les  Guèbres,  qui  ont  beau- 
coup de  dispositions  pour  ce  genre  d’occupation  , obtiennent 
très  difficilement  la  permission  de  sortir  du  pays,  même  pour 
aller  à Téhéran.  On  les  empêche  surtout  de  visiter  l’Inde,  où 
l’étal  florissant  de  la  communauté  ignicole  leur  montrerait  avec 
trop  d’évidence  la  différence  qui  existe  entre  l'intolérance  du 
régime  musulman  et  la  conduite  éclairée  d'un  gouvernement 
chrétien,  fort  et  grand,  qui  respecte  la  liberté  de  conscience. 
11  n’y  a pas  trop  à s’étonner  de  l’indifférence  avec  laquelle  les 
habitants  de  Kirman  supportent  l’état  de  médiocrité  de  fortune 
qui  est  général  parmi  eux  ; car  la  vie  est  à bon  marché,  le  climat 
agréable,  le  vin  capiteux  et  abondant,  les  femmes  belles  et  faciles, 
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et  le  clergé  très  tolérant  sur  l’article  de  la  boisson  prohibée  par 
le  Koran.  Le  despotisme  gouvernemental  ne  pèse  même  que  sur 
les  sommités  sociales,  en  sorte  que  toutes  les  conditions  d’une 
exi^ijnge  matériellement  heureuse  se  trouvent  ici  à la  portée  de 
la  majorité.  Aussi  hirman  a une  réputation  de  pays  de  Cocagne 
bien  établie  en  Orient  ; pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu’à  par- 
courir iisinscriptions  dont  les  voyageurs  musulmans  ont  la  manie 
de  couvrir  les  murs  des  stations  de  postes.  Dans  toutes  les  autres 
parties  de  la  Perse,  ce  sont  des  sentences  philosophiques,  des 
versets  du  Koran,  des  imprécations  contre  le  premier  ministre 
ou  contre  le  gouverneur  de  la  ville  voisine,  etc.,  tandis  que  sur  la 
route  de  Kirman  a lezd,  l’albâtre  des  murs  des  stations  ne  repro- 
duit que  des  rimes  louangeuses  sur  la  beauté  des  dames  du  pays 
cl  sur  la  qualité  de  son  vin.  (I  ne  faut  cependant  pas  croire  que  le 
Kirmanicn  ne  songe  uniquement  qu’aux  plaisirs  matériels  de  cette 
vie;  il  est  très  enclin  aux  extravagances  théologiques,  et  sur- 
tout aux  recherches  alchimiques.  Celte  dernière  faiblesse  est  si 
grande,  que  sur  dix  habitants  de  Kirman  trois  dépensent  certai- 
nement tout  ce  qu’ils  ont  en  recherches  laborieuses  et  patientes 
pour  découvrir  la  pierre  philosophale.  Leur  croyance  dans  la 
transmulabilité  des  métaux  est  inébranlable.  J'ai  beaucoup  disserté 
avec  eux  sur  ce  sujet,  et  j’ai  acquis  la  conviction  que  c’est  plutôt 
à leur  complète  ignorance  de  la  physique  qu’à  celle  de  la  chimie 
qu’il  faut  attribuer  leurs  folles  espérances  de  réussito  par  les 
moyens  qu’ils  appliquent  à ce  genre  de  recherches,  lis  ne  sorti- 
ront jamais  du  cercle  vicieux  où  ils  tournent,  tant  qu’ils  ne  renon- 
ceront pas  aux  idées  erronées  qu’ils  se  font  des  propriétés  géné- 
rales des  corps,  telles  que  leur  couleur,  leur  poids,  leur  densité, 
leur  malléabilité,  etc.  Ainsi  pour  eux,  le  problème  de  la  confection 
de  l'argent  consiste  uniquement  dans  l’invention  d’un  moyen  de 
solidifier  lo  mercure  sans  altérer  sa  couleur  et  son  éclat,  et  ils  ne 
voulaient  pas  croire  qu’il  y a des  températures  auxquelles  le  mer- 
cure devient  solide,  sans  passer  pour  cela  à l’état  d’argent.  La 
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nécessité  d’avoir  beaucoup  d’alambics  pour  la  distillation  de  l'eau 
de  rose,  qui  est  très  bonne  à Kirman.  facilite  ce  genre  de  recher- 
ches. Cette  industrie  donne  même  un  semblant  de  raison  aux 
folles  dépenses  auxquelles  ces  manipulations  alchimiques  entraî- 
nent les  crédules  qui  s’y  livrent.  Malheureusement.  6’il^t|Ép-‘ 
gnent  1 fr.  sur  l’eau  de  rose,  ils  en  dépensent  100  dans  la  pour- 
suite d’un  but  imaginaire.  i.^lq 

J’ai  profité  de  mon  séjour  forcé  a Kirman  pour  visiter  le  village 
de  Mahan,  célèbre  par  ses  fabriques  d'opium  et  par  le  tombeau  du 
cheikh  Ni’met-Oullah,  le  Nostradamus  de  la , Perse.  Il  naquit  le 
2*2redjeb  de  l'an  730  de  l'hégire,  et  mourut  à Mahan  h la  même  date 
en  834,  a l'âge  de  104  ans.  Il  laissa  une  série  de  prédictions 
rimées,  dont  une  est  surtout  très  connue  en  Perse.  C’est  un 
tableau  de  l'avenir  de  ce  pays  où  l'on  croit  reconnaître  une  prévi- 
sion exacte  des  règnes  de  Fetkh- Ali-Chah,  de  celui  de  Mouhammed- 
Chah,  et  enfin  de  celui  du  chah  actuel.  Selon  lui,  ce  monarque 
portera  le  nom  de  Nassr-ed-diu,  régnera  de  quatre  à cinq  ans,  et 
sera  le  dernier  roi  delà  Perse.  Comme  preuve  de  l’exactitude  de  ses 
prédictions,  évidemment  fausses  quant  à la  durée  du  règne  du 
chah  actuel,  les  gens  qui  croient  à ces  prophéties  ne  manquent  ja- 
mais d’observer  : 1“  que  le  chah  porte  un  nom  prédit  par  le  cheijkh 
et  très  peu  commun  en  Perse;  2*  que  dans  la  quatrième  année  de 
son  règne,  il  a manqué  d’être  assassiné  par  les  Babis  ; et  3’  que 
Mouhamined-Chah  et  son  prédécesseur  ont  régné  exactement  le 
nombre  d'années  prédit  par  le  saint.  Mais  on  oublie  toujours, 
dans  ces  sortes  d’appréciations  de  prophéties,  que  la  foi  même 
aux  rêves  creux  d’un  vieillard  ascète  a pu  contribuer  a leur 
réalisation.  Ainsi,  Mouliammed-Chah  lui-même  avait  une  véné- 
ration sans  bornes  pour  la  mémoire  du  cheikh.  £tant  encore  très 
jeune,  et  presque  sans  aucune  chance  de  devenir  roi,  puisque  son 
père  Abbas  Mirza  était  dans  la  force  de  l’âge  et  avait  beaucoup 
plus  d’inclination  pour  ses  antres  enfants,  ce  prince  fit  élever  à 
grands  frais  un  beau  mausolée  a l’endroit  de  la  sépulture  du  cheikh» 
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11  y lit  construire  aussi  un  acqueduc  coûteux  et  un  grand  caravansé- 
rail, où  les  pèlerins  qui  viennent  honorer  les  mânes  du  saint  sont 
logés  et  hébergés  gratis.  Jadis  la  mosmu^  du  cheikh  possédait  une 
riche  bibliothèque,  mais  à présent  les  manuscrits  sont  tous  enfer- 
més dans  une  chambre  humide  où  ils  sont  détruits  par  les  rats. 
J’ai  acquis,  par  l'entremise  d’un  seïd,  membre  de  l’administration 
du  Vakf  de  celte  mosquée,  quelques  feuillets  d’un  horan  coufique, 
et  j'ai  beaucoup  regretté  de  ne  pas  avoir  connu  l’existence  de  cette 
collection  de  manuscrits  au  commencement  du  mon  séjour  à Kir- 
man  ; j'aurais  pu  consacrer  plusieurs  jours  à leur  examen,  car  il 
n’est  pas  impossible  que  celte  bibliothèque  contienne  quelques 
ouvrages  rares.  Mahan  n’est  éloigné  que  de  26  kilomètres  de  Kir- 
man,  mais  le  pays  qu’on  traverse  pour  y aller  est  un  désert  pres- 
que aussi  aride  que  le  Lout.  A moitié  chemin,  on  a creusé  un  puits, 
où  l'on  a trouvé  une  bonne  source  d'eau  à une  profondeur  assez 
considérable.  Ce  puits  est  confiée  à la  garde  d'un  pauvre  vieillard 
qui  distribue  l'eau  aux  passants,  et  qui  vit  d'aumônes. 

L’arrivée  du  nouveau  gouverneur  de  Kirman,  fils  ainé  du 
défunt  prince  Kahramau  Mirza,  me  donna  enfin  le  moyen  de  quit- 
ter celte  ville,  car  je  pus  louer  les  chevaux  qui  avaient  amené  ses 
femmes  et  ses  bagages.  Nous  partîmes  de  Kirman  le  5 mai  1859,  le 
jour  de  la  fête  de  Kamazan,  au  moment  même  où  le  jeune  EmW- 
Zadeh  faisait  son  entrée  dans  le  palais  d’où  nous  sortions. 

La  route  de  Kirman  a lezd  est  tellement  uniforme  que  je  n’ai 
presque  rien  à ajouter  aux  détails  consignés  a ce  sujet  sur  la  carte 
de  mon  itinéraire.  Elle  ne  quitte  pas  une  plaine  élevée,  dont  le 
sol  argileux  et  salin  est  souvent  couvort  de  sable  mouvant.  A droite, 
pendant  tout  le  trajet,  on  a une  sérié  de  collines  qui  séparent 
celle  plaine  du  grand  désert  de  Lout,  à gauche,  s'étend  la 
chaîne  principale,  qui,  sous  différents  noms,  tels  que  Kouhi-Paris, 
K.  ftléched  et  d’autres  marqués  sur  la  carte,  s'élève  comme  un 
mur  entre  la  province  de  Chiraz  et  celles  de  Kirman  et  de  lezd, 
et  conserve  une  direction  coustante  N'.  60"  O.  jusqu'au  nord 
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d’ispahan.  Son  élévation  absolue  doit  être  assez  considérable,  car 
jusqu’à  la  tin  de  mai  beaucoup  de  ses  cimes  étaient  couvertes  de 
neige.  Les  villages  sonU^ajès  rares  dans  la  plaine  que  nous  par- 
courions, en  partie  a cause  des  incursions  des  ücloudjs,  mais  prin- 
cipalement à cause  du  manque  d'eau.  Dans  les  quinze  endroits  habi- 
tés que  j'ai  marqués  sur  la  carte,  dont  deux  sont  des  caravansérails 
isolés,  l'eaua été  a menée  de  très  loin  à frais  considérables,  au  moyen 
de  galeries  souterraines  où  l’on  descend  pardes  puits  larges  et  pro- 
fonds. Quoique  celte  eau  coule  à une  certaine  profondeur,  sa  direc- 
tion est  marquée  sur  le  sol  par  une  végétation  plus  abondante  qui 
indique  le  cours  souterrain.  D'après  notre  levé,  la  distance 
entre  lezd  et  Kirman  est  de  31  4 kilom.  ; les  Persans  l'évaluent  a 
72  fars.,  ce  qui  donne  pour  la  longueur  du  farsang  un  peu  plus 
de  4 kilom.  1/3.  Les  stations  de  poste  sont  à Baghin  (7  fars.), 
Robat  (4  fars.),  Kaboularkhan  (4  fars.),  llahram  abad  (8  fars.), 
Kouch  lvouli  (8  fars.),  Baïaz  (5  fars.),  Anar  (5  fars.),  Chimch 
(7  fars.),  Kirman  Chahan  (5  fars.),  Seri-lezd  (Il  fars.),  et  lezd 
(8  fars.). 

Le  plan  de  lezd,  joint  à ce  mémoire,  me  dispense  d’entrer  dans 
de  trop  grands  détails  topographiques  sur  cette  ville  ; mais  je 
dirai  quelques  mots  sur  son  passé  et  sur  son  état  actuel,  d'autant 
plus  que  même  M.  Pelerinann,  si  exact  et  si  circonstancié  dans 
la  description  des  endroits  qu’il  a visités,  n’en  dit  que  peu  de 
mots. 

lezd  est  une  ville  d’une  haute  antiquité.  Déjà  d’Anvillc,  avec  sa 
lucidité  habituelle,  disait,  page  377,  vol.  11  de  sa  Géogr.  ancienne 
abrégée,  « qu’on  peut  reconnaître  dans  le  nomlezd  sur  la  frontière 
u de  Kirman,  celui  d' halichae,  quoique  placée  en  Caramanie  par 
» Plolémée.  » Istakhri  rapporte  cette  localité  au  district  de  sa 
ville  natale;  d’autres,  et  avec  eux  d'Herbelot,  la  comptent  parmi 
les  cités  du  Khorassan.  Cette  indécision  des  géographes  anciens 
et  modernes  au  sujet  du  classement  de  lezd  dans  telle  ou  telle 
autre  pffrlie  de  l’empire  persan,  doit  être  exclusivement  attribuée 
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a sa  position  géographique,  cette  ville  se  trouvant  située  au 
point  d'intersection  des  frontières  des  trois  provinces  de  Kir- 
man,  du  khorassnn  et  de  Fars.  Jusqu’à  nos  jours  encore  les 
chahs  de  l’erse  confient  indistinctement  l'administration  de  Iczd; 
tantôt  aux  gouverneurs  de  Chiraz,  tantôt  à ceux  de  Kirman 
quelquefois  même  ils  y envoient  des  fonctionnaires  qui  ne  dé-' 
pendent  que  de  Téhéran.  Sous  le  règne  des  llalakouïdes,  cette 
ville  était  souvent  placée  sous  la  juridiction  des  lieutenants  des 
souverains  monghols  dans  le  Khorassan.  Istakhri,  et  presque 
tous  les  géographes  orientaux  (voyez  Barbier  de  Mcynard,  Diet. 
géogr.  de  la  Perse,  pag.  611)  disent  que  le  district  de  Iczd  avait 
pour  chef-lieu  Ktlih;  or,  actuellement  aucune  des  localités  des 
environs  de  lezd  ne  porte  ce  nom.  Aussi  je  crois  que,  d'après  la 
description  qu’lstakhri  donne  de  Ketha  ou  de  llnnma-Iezd  (voy . Huch 
der  Lânder,  pag.  68),  il  est  permis  de  croire  qu’il  nommait  ainsi 
la  ville  même  de  Iczd  actuelle.  Il  rapporte  que  la  citadelle 
de  Ketha  ou  Ketch  n’avait  que  deux  portes,  dont  l’une  était 
appelée  porte  d'Aberd  et  , l’autre  porte  de  la’  Mosquée.  Cette 
dernière  se  trouvait  dans  le  voisinage  de  la  musquée  cathé- 
drale, située  dans  l'intérieur  de  l'cnceinte  fortifiée,  et  tout  ceci 
est  encore  parfaitement  exact  de  nos  jours,  comme  on  peut  le 
voir  sur  le  plan  annexé,  où  fa  mosquée  en  question  est  indiquée 
sous  le  n*  h.  Il  s'entend  de  soi-même  que  depuis  le  temps 
d’istakhri  ce  temple  a été  plusieurs  fois  reconstruit  ; les 
inscriptions  tracées  jadis  sur  scs  murs  sont  tellement  frustes, 
qu’il  m’a  été  impossible  d’y  déchiffrer  aucune  date.  Le  plus  ancien 
monument  portant  une  indication  chronologique,  est  la  mosquée 
dite  Mesdjiti  Emiri  Tchakmak.  Dans  la  légende  qui  orne  scs 
murs,  on  lit  que  cet  édifice  a été  construit  en  690  de  l’hégire  par 
ordre  de  l’émir  Sounghour,  fils  d’Abdoullah  lloumi.  Voilà  à peu 
près  tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur  les  monuments  de  Iczd  qui 
présentent  quelque  intérêt  archéologique;  car  ni  la  coupole 
des  Zenguain,  ni  le  Bourdji  Afghan!,  n’ont  conservé  aucune 
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inscription.  Le  nom  du  premier  de  cet  monuments  rappelle  la 
dynastie  qui  a régné  à Chiraz,  et  dont  le  pouvoir  s'étendait 
jusqu’au  delà  de  lezd  ; le  second  est  une  fortification  élevée  lors 
de  la  première  ou  de  la  seconde  invasion  des  Afghans,  dont  les 
troupes  campèrent  près  de  ce  bastion.  La  partie  de  la  ville  qui 
offre  actuellement  le  plus  d’intérêt  aux  voyageurs  <st,  sans 
contredit,  le  riche  baxtr  voûté,  autour  duquel  sont  groupées  les 
nombreuses  manufactures  d'étoffes,  tes  teintureries  et  les  fabriques 
de  sucre  candi,  établissements  qui  constituent  la  base  de  la  richesse 
et  de  1 importance  commerciale  de  lezd. 

Avant  l'islamisme,  cette  ville  était  un  des  principaux  centres  du 
culte  du  Feu.  Ses  habitants  ont  gardé  leur  ferveur  religieuse,  même 
après  avoir  abjuré  l'ancienne  croyance  de  leurs  pères,  et  dès  les 
premiers  temps  de  la  conquête  arabe  lezd  a été  suruommé  Dur  ■ 
el-é'ùivlrl  « cité  de  l'Adoration.  » Les  habitants  sont  très  fiers  de 
cette  épithète  et  tàchcnj  de  la  justifier  par  une  intolérance  ex- 
trême. M.  l’clermann  a eu  le  désagrément  de  constater  person- 
nellement l’impudence  du  faualisme  de  la  population  de  lezd;  et 
quoique  j’aie  été  plus  heureux  que  lui  sous  ce  rapport,  je  n'ai 
aucun  doute  sur  la  réalité  et  l'intensité  des  sentiments  hostiles 
des  lezdis  à l’égard  de  Inus  ceux  qui  ne  sont  pas  musulmans.  Aussi 
leur  rapport  avec  les  ignicoles  sont  très  cruels.  Le  meurtre  d'un 
Guèbrc  par  un  musulman  reste  toujours  impuni.  Les  parents  de  la 
victime  ne  poursuivent  même  pas  l'assassin  devant  les  tribunaux; 
car  ils  savent  qu’une  pareille  démarche  les  exposerait  à de  fortes 
dépenses  pécuniaires  et  à la  vengeance  certaine  du  meurtrier. 
Ils  achètent  bien  cher  le  droit  de  garder  leur  ancienne  croyance, 
Cl  leurs  prêtres  évitent  autant  que  possible  de  se  montrer  dans 
les  quartiers  habités  par  les  musulmans,  étant  sûrs  d'y  être 
conspués  et  outragés  de  la  manière  la  plus  brutale.  D’après  ce 
que  ui’a  dit  le  Ketkhouda  des  Guèbres,  on  comptait,  en  1850, 
850  familles  ignicoles  à lezd  et  dans  une  quinzaine  de  villages 
de  son  district;  mais  leur  nombre  diminue  rapidement,  et  je  crois 
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qu’on  terra  même  avant  la  fin  de  ce  siècle  l'extinction  complète 
de  leur  communauté  en  Perse.  Empêchés  par  la  concurrence  des 
musulmans  de  prendre  une^fiart  active  dans  le  commerce  et 
dans  l’industrie  manufacturière,  les  Guèbres  se  livrent  presque 
exclusivement  an  jardinage,  et  surtout  à la  culture  du  coton  blanc 
et  du  coton  brun.  Je  n’ai  rencontré  que  dans  cçtte  partie  de  la 
Perse  celte  espece  de  coton  que  les  musulmans  ne  cultivent  pres- 
que pas,  d’autant  plus  que  les  étoffes  (issues  avec  les  fils  de  cette 
plante  servent  a la  confection  des  habits  dont  le  port  est  obli- 
gatoire pour  les  ignicolcs.  La  crainte  qu’a  le  clergé  musulman 
de  voir  l’hérésie  de  Zoroastrc  infecter  la  foi  des  vrais  croyants, 
est  telle  qu’ils  ne  permettent  pas  aux  Guèbres  d’avoir  un  temple 
de  Feu  à Iczd;  h peine  tolèrent-ils  qu’ils  en  aient  un  h Taft. 

Ce  village  considérable  est  situé  à II  farsangs  au  sud-ouest  de  la 
ville,  et  il  est  renommé  pour  scs  fabriques  de  feutres  et  pour  ses 
mines  de  plomb.  M.  Grcwinck  a publié,  dans  son  ouvrage  sur  la 
géologie  de  la  Perse  septentrionale,  une  description  de  la  route  qui 
conduit  de  lezd  à Taft,  d'après  les  renseignements  qui  lui  ont  été 
fournis  par  le  docteur  Buhsc.  MM.  Abbott  et  Pctcrmann  ont  aussi 
donné  quelques  détails  sur  ce  village,  en  sorte  que  je  me  bornerai  h 
observir  qu'il  a servi  pendant  longtemps  de  résidence  ail  fameux 
cheikh  Ni’met  Oullah  deMahan,  et  que  l’on  y voit  encore  les  ruines 
de  l'immense  palais  où  le  cheikh  enseignait  la  religion  et  les  prin- 
cipes du  soufisme  à scs  nombreux  disciples.  Je  terminerai  cette 
digression  par  quelques  mots  sur  la  fameuso  caverne  de  Taft, 
connue  en  Perse  comme  une  des  plus  riches  mines  de  plomb. 

M.  Gœbel  a visité  cette  localité  curieuse,  et  il  y a découvert  des 
gisements  de  turquoises.  A Taft,  on  m’a  montré  un  petit  ouvragé 
persan  intitulé  Toouhidi  mufmscU,  où  il  est  rapporlé  que  pendant 
la  domination  des  Monghols  un  virir  dii  Khakan,  amateur  de 
minéralogie,  chargea  un  homme  connu  par  sa  véracité  do  visiter 
cette  caverne  pour  l’informer  de  ce  qu’il  y verrait.  Cet  individu 
•’y  rendit  avec  deux  habitants  de  Taft,  et  ayant  ordonné  à l’un 
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d'eux  de  l’attendre  jusqu’au  soir  à l'entrée  de  la  grotte,  il  y 
pénétra  avec  l'autre  villageois.  Une  galerie  qui  s’enfoncait  rapi- 
dement sous  la  montagne  les  com^iisit  dans  un  vaste  assemblage 
de  cavités  spacieuses  rayonnant  à perte  de  vue  dans  toutes  les 
directions.  Un  conduit  semblable  k la  première  galerie  aboutis- 
sait à l'imc  de  ces  cavités  et  débouchait  dans  une  caverne  étendue, 
où  une  abondante  veine  d’eau  jaillissait  d’une  tissure  latérale. 
Un  vaste  bassin  formait  le  fond  de  celle  caverne,  et  son  eau, 
s’écoulait  par  un  des  bords  de  ce  réservoir  qui  tombait  avec  un 
bruit  sourd  dans  un  gouffre  qui  semblait  être  très  profond.  Un 
étroit  sentier,  où  h peine  on  pouvait  placer  le  pied,  permit  aux 
explorateurs  de  faire  le  tour  d une  partie  du  bassin  et  de  continuer 
leurs  recherches.  Après  avoir  parcouru  une  suite  de  cavernes 
plus  ou  moins  spacieuses  où  l'on  risquait  de  s’égarer  k chaque 
pas,  ils  entrèrent  dans  une  grotte  où  ils  aperçurent  des  squelettes 
humains  et  quelques  lambeaux  de  vêtements  k demi  pourris,  tristes 
dépouilles  de  quelques-uns  de  leurs  hardis  prédécesseurs  qui  y 
avaient  perdu  la  vie.  bientôt  après,  l'un  des  explorateurs,  celui  qui 
portait  la  torche  allumée,  fit  une  chute  et  la  torche  s’éteignit . Restés 
dans  une  profonde  obscurité,  ils  firent  de  vains  efforts  pour  rallu- 
mer leur  flambeau  ; ne  pouvant  y réussir,  ils  résolurent  néan- 
moins de  continuer  leur  exploration  en  s’avançant  k tâtons.  Ils  • 
parvinrent  ainsi  dans  une  cavité  a base  carrée,  faiblement  éclairée 
par  une  fissure  latérale.  Un  immense  bloc  détaché  de  la  voûte 
de  celte  caverne  gisait  sur  le  sol,  et  bouchait,  k ce  qu'il  parut  aux 
explorateurs,  l’entrée,  d’un  passage  qui  conduisait  probablement 
k d'autres  cavités  souterraines.  Ayant  fait  plusieurs  fois  le  tour 
de  ce  rocher  sans  avoir  pu  trouver  aucune  issue  nouvelle,  ils 
résolurent  de  revenir  sur  leurs  pas,  d'autant  plus  que  leur 
montre,  qu'ils  n’avaient  pas  eu  le  loisir  de  consulter  jusque-là 
leur  indiquait  qu'il  était  une  heure  de  la’  nuit,  et  qu  ainsi  ils 
avaient  marché  pendant  plus  de  douze  heures.  Les  spécimens  de 
roches  qu'ils  apportèrent  avec  eux  permirent  d’établir  que  les 


Digitized  by  Google 


a.  PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L’ASIE  CENTRALE.  441 

cavernes  qn’ils  avaient  visitées,  contenaient  des  gisements  de 
lapislazuli  et  du  minerai  d'argent. 

Je  ne  sais  a quel  point  cette  relation  écrite  est  authentique 
quant  k ses  details  historiques,  du  reste  assez  vagues  ; mais  elle 
me  semble  porter  un  certain  cachet  de  vérité,  et  j'ai  cru  utile  de 
la  rapporter  en  extrait,  dans  l'espoir  qu  elle  pourra  servir  k 
quelqu'un  des  voyageurs  qui  viendront  après  moi  dans  cette  partie 
de  la  Perse.  , , 

La  route  entre  lezd,  lspahan  et  Téhéran  a été  Wop  souvent 
examinée  pour  qu'il  soit  utile  d'en  parler  de  nouveau.  Dernière- 
ment encore,  elle  a été  très  bien  décrite  par  M.vPctermann,  le 
savant  explorateur  de  Damas  et  du  pays  des  Druzes  (1).  Je  termi- 
nerai donc  ce  mémoire  par  un  taLleau  succinct  des  propriétés 
physiques  de  la  partie  méridionale  de  ['Asie  centrale,  et  je  com- 
mencerai par  préciser  le  sens  qu’il  faut,  selon  moi,  attacher  k ce 
terme  géographique. 

Cette  dénomination  est  assez  moderne  ; les  pays  que  nous  dési- 
gnons actuellement  par  ce  nom  étaient  appelés  autrefois  Asie  su- 
périeure, haute  Asie,  Tarlarie  indépendante,  etc.  C’est  seulement 
depuis  qu'Alex.  de  Iiumboldl,  MM.  Murchison,  de  Yerneuil, 
Ehrenberg , Uose , etc. , ont  ex  [doré  quelques  parties  de  cette  vaste 
région,  qu’on  a scitti  le  besoin  de  créer  un  mot  spécial  pour 
la  désigner  dans  son  ensemble,  et  que  l'on  a adopté  l'expression 
d’Asie  centrale,  il  semblerait  au  premier  abord  qu'en  introdui- 
sant dans  ce  terme  l’idée  géométrique  si  précise  de  centre,  on 
excluait  toute  possibilité  de  confusion;  il  n’en  est  pas  ainsi. 
Le  centre,  d'une  ligure  est  un  point  qu’on  conçoit  aisément  et 

(1)  Voy.  Italien  im  Orient,  Leipsig,  tRGI,  t.  lî,  p.  2101230. 

Je  profile  de  celle  occasion  pour  faire  remarquer  que  ta  page  2-t9  de  ce  Mémoire,  où  je 
di>  que  « Dupré  cal  le  seul  voyageur  européen  qui  ait  décrit  la  route  de  Cflirar  A lerd  a étais 
jmpriméc avant  ta  publication  du  t.  Il  de  l’ouvrage  cité d n virant  professeur  de  Berlin,  qui 
donne «aiusl  des  détails  né»  intéresaanta  sur  la  nature  des  pays  situés  entre  ce»  deux  ville». 
(Voy.  p.  1 83  210,  cbap.  1 1 et  12.) 
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avec  une  grande  netteté  ; mais  une  région  centrale,  c’cst-h-dire 
«ne  surface  qui  comprend  ce  point  central  et  l’entonre,  ne  se  pré* 
•ente  clairement  h l’esprit  qu’à  condition  de  bien  préciser  ses 
limites.  I.a  était  toute  la  difficulté.  On  sentait  bien  qu’il  était 
impossible  de  se  contenter  d’une  délimitation  arbitraire  basée  sur 
un  éloignement  constant  et  purement  convenliceinel  d'un  péri- 
mètre quelconque  de  ce  point  central;  car  il  ne  s’agissait  pas  ici 
d'une  surface  géométrique,  dont  tous  les  points  qui  satisfont  à une 
condition  donnée  sont  égaux  entre  eux:  mais  on  avait  affaire  à une 
surface  dont  les  diverses  parties  jouissaient  de  propriétés  phy- 
siques différentes.  Il  était  évident,  des  lors,  qu'il  fallait  trouver 
dans  les  régions  du  continent  asiatique,  disposées  autour  du 
milieu  de  celte  partie  du  globe,  quelques  points  de  ressemblance 
qui  permettraient  de  les  réunir  sous  un  seul  nom  générique.  Or, 
en  examinant  la  carte  de  l'Asie,  on  voit  qu'il  y a d'énormes  terri- 
toires dont  les  fleuves  se  déversent  dans  l'océan  Glacial,  d’autres 
où  ils  se  dirigent  vers  l’océan  Pacifique  ou  vers  l’océan  Indien,  et 
enfin  une  région  intérieure  contenant  des  bassins  isolés.  Si  l’on 
réunit  par  des  lignes  droites  les  sources  des  petites  rivières  qui 
se  déversent  dans  le  golfe  Persiqtie,  à celles  de  l'Euphrate,  du 
hour,  du  Volga,  de  l’Obi,  de  la  Léna,  de  l'Amour,  du  fleuve 
Jaune,  du  lirahampoulra,  du  Gange  et  de  l’indus,  on  obtient 
un  immense  périmètre  qui  comprend  cette  région  de  bassins  médi- 
terranéens, ne  communiquant  ni  entre  eux,  ni  avec  aucun  des 
océans  qni  baignent  les  côtes  de  l’Asie.  Je  crois  donc  qu’il  serait 
plus  rationnel  d appliquer  le  terme  géographique  d'Arie  central»  à 
* l'ensemble  de  la.région  comprise  dans  cç  vaste  périmètre,  où  se 
trouvent  les  lacs  de  Van,  d'Ourmiah,  la  Caspienne,  le  lac  d'A- 
ral, etc.,  comme  j'ai  eu  1 honneur  de  l’exposer  dans  une  com- 
munication présentée  à l'Académie  des  sciences  le  9 avril  lfiOU. 
Cette  manière  de  voir  justifie  la  dénomination  de  partie  méridio- 
nale de  l’Asie  centrale  que  j'ai  appliquée  au  Khorassan. 

Chez  les  géographes  arabes,  les  limites  de  celle  province  n'a- 
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>■  aient  rien  de  bien  déterminé;  quelques-uns  d'entre  eux  compre- 
naient dans  le  Khorassan  toute  la  Trausoxianc  et  l'Afghanistan, 
c’est-à-dire  confondaient  sous  un  seul  nom  des  pays  très  distincts 
par  leurs  propriétés  physiques  et  pur  leur  caractère  orographique. 
Cette  confusion  provenait  en  partie  du  manque  de  données  exactes 
sur  la  configuration  de  ces  pays,  et  en  partie  aussi  du  peu  de  valeur 
qu’on  attachait  alors,  et  meme  tout  récemment,  aux  particulari- 
tés orographupies  de  la  surface  du  globe.  En  effet,  si  l'on  jette  un 
regard  sur  la  carte  annexée  à ce  mémoire,  on  verra  qu’au  sud- 
ouest  1e  hhorassan  est  complètement  séparé  des  autres  provinces 
delal'erse.  Celtelimite  est  formée  par  la  chaîne  de  montagnes  que 
nous  avons  relevée  entre  Kirntan  et  lezd,  laquelle,  dépassant  sou- 
vent la  ligne  des  neiges  éternelles,  suit  avec  une  constance  remar- 
quable, depuis  l'océau  Indien  jusqu’à  sa  rencontre  avec  le  petit 
Caucase,  une  direction  qui  coupe  le  méridien  sous  un  angle  de  30 
à AO  degrés.  Au  nord,  cette  province  est  limitée  par  le  grand  sou- 
lèvement laliludinal  qui  va  de  riiindou-Kouch  au  Démavend,  et 
à l'orient,  par  les  embranchements  de  1 llindou-Koucli  qui  bor- 
nent à l'ouest  les  terrasses  de  l'Afghanistan  ; enfin,  au  sud,  par 
les  monts  du  lléloudjislan,  dont  la  direction  et  la  constitution  sont 
assez  peu  étudiées.  Ce  trapèze,  qui  n’a  pas  moins  de  350000  kilo- 
mètres carrés,  se  subdivise  naturellement  en  quatre  terrasses  pré- 
sentant chacune  une  dépression.  Celte  du  nord-ouest,  qui  com- 
prend le  grand  désert  salé  situé  entre  les  villes  de  Kachau,  Houm, 
Damghan,  Tourchiz  et  Tébès,  est  la  plus  vasle.  Le  point  le  plus 
bas  de  ce  plateau,  point  que  nous  n’avous  pas  visité  iious-nième, 
est  indiqué  par  la  direction  des  cours  d’eau  qui,  des  confins  do 
la  terrasse  se  portent  vers  l’intérieur,  et  il  doit  se  trouver 
sur  la  ligue  droite  qui  joint  les  v illes  de  liastam  et  de  Tébès.  Ses 
limites  au  nord  et  à l’occident  ne  s’abaissent  nulle  pari  au-des- 
sous de  900  mètres  d’altitude  absolue,  tandis  que  la  hauteur 
de  scs  limites  au  sud  et  à l’est  est  d’à  peu  près  000  mètres;  consé- 
quemment sa  pente  moyenne  est  dirigée  du  nord-ouest  au  sud-est. 
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La  seconde  terrasse  comprend  le  désert  de  Lout;  elle  s’étend, 
comme  nous  avons  vu,  entre  les  villes  deAih,  Rendan,  Tébès,  (ezd 
et  Kirman.  bon  point  le  plus  bas  se  trouve  sur  la  droite  qui  joint 
Khabiset  iNih.  C'est,  sans  le  moindre  doute,  la  dépression  la  plus 
profonde  de  tout  le  Khorassan,  car  la  hauteur  absolue  de  sa  limite 
septentrionale  varie  de  V00  a 1200  mètres;  sa  limite  du  sud-est, 
à Uihi-Scif,  n'a  que  380  mètres,  et  son  point  le  plus  bas  n’a  très 
probablement  que  120  ou  150  mètres  d'élévation  absolue.  Sa 
pente  moyenne  est  dirigée  du  nord-nord-ouest  au  sud-sudrest. 

La  troisième  terrasse  est  celle  du  Séislan,  limitée  au  nord  par 
la  ligne  de  partage  entre  les  pentes  du  nord  et  celles  du  sud, 
crête  qui  s’étend  entre  Sebzar  et  liirdjand.  Cette  dépression  atteint 
son  point  le  plus  bas  dans  le  lac  de  Hamoun  (471  mètres);  sa 
pente,  extrêmement  douce,  est  dirigée  du  nord  au  sud,  et  elle  se 
distingue  de  toutes  les  autres  par  son  extrême  richesse  en  eau. 

Eniin,  la  dernière  terrasse,  la  plus  petite  de  toutes,  qu’on  peut 
même  considérer  comme  une  espèce  de  vallée,  est  située  entre  les 
villes  de  Khaf,  de  Toun,  de  liirdjand,  le  village  de  lezdoun  et  Itérât. 
Sa  limite  méridionale  a une  élévation  moyenne  de  7G0  mètres,  et 
celle  du  sud  de  518;  sa  pente  est  dirigée  du  sud  - ouest  au 
nord-est. 

11  ne  faudrait  pas  croire  cependant,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  ces  divisions  naturelles  du  sol  khorassanien  soient 
partout  séparées  par  des  limites  très  inarquées;  bien  au  contraire, 
il  arrive  souvent  que  le  voyageur  passe  de  l’une  à l’autre  sans 
s’en  douter.  Ce  n’est  que  le  changement  dans  la  direction  de  la 
pente  des  ravins  et  celui  des  courants  d'eau,  qui  l'avertissent  du 
passage  d'une  terrasse  à une  autre.  Toute  naturelle  qu'est  celte 
division,  elle  n'a  pu  être  constatée  qu’après  que  tous  les  levés  que 
nous  avons  faits  dans  cette  partie  de  l'Asie  ont  été  discutés  et 
orientés,  d'après  le  réseau  de  plus  de  1200  triangles  qui  ont  servi 
de  base  à nos  travaux  topographiques. 

La  chaîne  latitudinale  qui  traverse  le  nord  du  Khorassan  n’est 
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pas  seulement  une  limite  orographiqilte,  elle  coïncide  avec  la  ligne 
isotherme  de  12  degrés  centigrades,  qui,  passant  dans  l’isthme 
caucasien  par  Tiflis  et  Bakou,  entre  le  âz*  et  le  41*  degré  de  lati- 
tude septentrionale,  s’infléchit  brusquement  près  de  cette  dernière 
ville  vers  le  sud,  comme  l’a  déjà  observé  M.  Abich,  et,  en  suivant 
la  côte  occidentale  de  la  Caspienne,  n’entre  dans  cette  mer  qu’à 
la  hauteur  de  Lenkoran,  sous  le  38*  degré  de  latitude  septentrio- 
nale. A Méched,  elle  touche  le  36*  degré,  et  h Hérat  le  34’, 
et  ce  n’est  qu’a  Boukhara  et  à Pékin  que  nous  la  retrouvons  de 
nouveau  sous  le  39*  degré  de  latitude  boréale.  Cette  coïncidence 
de  la  limite  septentrionale  du  Khorassan  avec  celte  isotherme, 
mérite,  sous  beaucoup  de  rapports,  l’attention  des  physiciens  et 
des  géographes,  car  elle  constate  un  fait  assez  singulier  dans  la 
distribution  de  la  chaleur  sur  la  surface  du  continent  asiatique. 
Si  l’on  accepte  la  latitude  d’ürembourg,  ou  plutôt  le  52°  degré 
de  latitude  comme  une  limite  septentrionale  des  plaines  de  l’Asie 
centrale,  et  que  l’on  remarque  que  la  température  annuelle  des 
contrées  situées  dans  le  voisinage  de  ce  parallèle  et  du  méridien 
de  la  ville  susmentionnée  est  de  5 à 6 degrés  centigrades,  ou 
voit  que  dans  toute  la  zone  des  steppes  des  Kirghiz  et  des  Tur- 
comans,  large  de  16  degrés  d’équateur,  la  température  de  l’année 
varie  en  tout  dfe  6 à 7 degrés  centigrades.  Ceci  peut  assez  bien 
s'expliquer  par  la  différence  des  latitudes  et  de  l'élévation  ab- 
solue de  ces  deux  limites,  Méched  étant  de  823  mètres  au-dessus 
d’Orembourg.  Mais  il  est  beaucoup  plus  difficile  de  se  rendre 
compte  pourquoi,  au  sud  de  Méched,  l'indice  des  lignes  isothermes 
augmente  si  rapidement,  et  comment  a Tébès,  par  exemple,  et 
sur  toute  la  limite  septentrionale  du  Lout,  il  atteint  le  chiffre  con- 
sidérable de  18  à 20  degrés  centigrades,  c’est-à-dire  qu’il  varie, 
danscette  bande  large  seulement  de  2 degrés,  un  peu  plus  que  dans 
la  zone  de  16  degrés  de  largeur  dont  il  vient  d’être  question. 
Même,  en  prenant  en  considération  la  différence  d'élévation  des 
villes  de  Tébès  et  de  Méched,  dont  la  première  est  à 300  mètres 
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au-dessous  de  lh  seconde,  il  rie  sera  pas  facile  d’assigner  une  raison 
à celte  anomalie  météorologique,  et  certes  je  ne  le  tenterai  même 
pas  avant  que  toutes  les  ^observations  physiques,  faites  pendant 
notre  expédition,  ne  soient  convenablement  réduites  et  publiées. 
Mais  dès  h présent  je  n’hésite  pas  à avancer,  que  l’absence  com- 
plète de  végétation  et  d’-eau  dans  le  Lout,  son  grand  échauffe-  ; 
ment  pendant  le  jour,  la  profondeur  à laquelle  la  chaleur  solaire 
y pénètre  dans  le  sol,  et  peut-être  même  la  configuration  de  sa 
surface,  joueront  un  grand  rôle  dans  l'explication  du  ce  phénomène 
climatologique.  Partout  où  l’influence  thermique  de  cette  chaude 
terrasse  sc  fait  sentir,  nous  voyons  la  température  annuelle  s’éle- 
ver bien  au-dessus  de  la  valeur  qu'elle  a dans  les  endroits  voisins, 
mais  abritée  contre  son  influence  immédiate  par  quelques  acci- 
dents do  terrain.  Celte  action  est  encore  très  manifeste  dans  le 
Mazandcran,  où  lus  courants  d'air  chauds  et  secs,  qui  s’écoulent 
du  l.out  vers  lu  nord-ouest,  produisent  une  évaporation  rapide 
sur  toute  la  surface  méridionale  de  la  mer  Caspienne.  Tra- 
versés par  les  vents  froids  du  nord,  cçs  couches  d’air  saturés  de 
vapeurs  produisent  des  pluies  abondantes  et  chaudes,  qui  entre- 
tiennent «ne  végétation  presque  tropicale  sur  la  côte  du  ’l  alicli, 
du  G bilan  et  du  Mazandéran.  Nous  pouvons  poursuivre  la  marche 
de  ces  courants  atmosphériques  engendrés  dansle  Lout  jusqu’à 
Bakou  et  üerbend,  où  l’on  a constaté  le  passage  périodique  d’une 
espèce  de  sirocco  soufflant  deux  fois  par  an  du  sud-sud-est  au  nord- 
nord -ouest,  Au  delà,  l’influence  frigorifique  du  nord  est  trop  pré- 
pondérante, et  la  côte  septentrionale  de  la  Caspienne,  à partir  de 
Dcrbcnd,  prend  complètement  le  caractère  du  climat  excessif  de 
l’Asie  septentrionale.  Mais  si,  pour  les  contrées  assez  éloignées  du 
Lout,  l'action  de  la  chaleur  qui  s’y  développe  est  bienfaisante,  il 
n’en  est  pas  ainsi  pour  les  localités  situées  dans  son  voisinage 
immédiat.  Ainsi,  a khabis,  personnene  peut  impunément  s exposer 
en  clé  au  vent  qui  souffle  du  désert,  car  aussitôt  que  ce  courant 
d'air,  presque  absolument  sec,  atteint  les  organes  respiratoires 
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de  l'homme , l’individu  éprouve  un  vertige,  et  au  bout  de  quel- 
ques instants  il  perd  connaissance  et  meurt,  s'il  n'est  pas  immé- 
diatement soustrait  à l’influence  destructive  de  ce  vent  pestilen- 
tiel. 

Sans  entrer  dans  trop  de  détails  météorologiques,  incompatibles 
avec  le  but  purement  géographique  de  ce  mémoire,  je  me  borne- 
rai à observer,  pour  caractériser  la  chaleur  excessive  qui  règne  en 
été  dans  cette  partie  de  l’Asie  centrale,  que  près  de  Méched  nos 
provisions  de  stéarine  et  de  sulfate  de  soude  ont  été  liquéfiées 
par  l’action  de  la  chaleur  de  l’air,  ce  qui  suppose  que  la  tempéra- 
ture des  coffres  où  elles  étaient  conservées  avait  dépassé  65° ,5  cen- 
tigrades. Dans  le  Lout,  au  mois  d’avril,  à midi,  la  température 
de  la  surface  du  sol  au  soleil  avait  58  degrés  centigrades,  et'  à 
50  centimètres  au-dessous  de  cette  surface  36  degrés  centigrades. 
En  hiver,  à Méched  et  à Hérat,  le  thermomètre  descend  souvent 
jusqu’à  18‘75  centigrades  au-dessous  de  zéro;  mais,  comme  j’ai 
eu  l’occasion  de  l’observer,  ce  froid  ne  dure  pas  longtemps.  Près 
de  Kirman,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  M.  Abbott  a constaté  le 
là  janvier  une  température  do  — 1*,67  centigrades,  mais  comme 
toutes  les  glacières  de  la  ville  sont  approvisionnées  par  la  glace 
qui  se  forme  dans  des  bassins  creusés  dans  leur  voisinage,  on  jjjçut 
dire  positivement  que  chaque  hiver  l’eau  y gèle  à plusieurs 
reprises. 

La  distribution  de  la  sécheresse  présente  beaucoup  plus  d'uni- 
fprmité.  Sur  la  côte  inéridiouale  de  la  nier  Caspienne,  la  satura- 
tion de  l’air  est  très  grande  ; elle  varie  entre  80  et  00  “/*.  Mais  dès 
qu’on  entre  dans  les  montagnes  elle  devient  moindre  et  ne  dé- 
passe guère  60  "/0;  à peine  les  a-t-on  franchies  pour  descendre 
dans  les  plaines  du  hhurassan,  à Chahroud,  cette  saturation  est 
comprise  entre  les  limites  de  20  et  22  °/0  Lue  fois  seulement, 
après  une  pluie  abondante,  «die  est  moulée  à 35°/«i  m.ais  par 
contre,  M.  Lcnz  y a consigné  dans  son  journal  là  °/0.  A Méched, 
où  nous  avons  séjourué  pendant  les  mois  les  plus  chauds  de 
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l’année,  la  saturation  de  l’air  n’était  jamais  descendue  au-dessous 
de  20*/»!  mais  aussi  n’a-t-elle  jamais  dépassé  25  °/0.  Dans  le  désert, 
au  mois  d’avril,  nous  avons  trouvé  seulement  11,2  °/#.  A Kirman, 
la  saturation  de  l’air  variait  de  lti  à 20°/o- 

La  particularité  la  plus  frappante  du  climat  de  ces  contrées  est 
la  constance  de  la  pression  atmosphérique;  le  baromètre  oscille 
très  peu  dans  le  courant  des  vingt-quatre  heures  et  même  durant 
presque  tonte  l'année,  car  j'ai  trouvé  à Méched,  en  été,  presque 
les  mêmes  valeurs  pour  les  hauteurs  de  la  colonne  barométrique, 
que  celles  qù'on  obtient  en  réduisant  au  baromètre  les  points 
d'ébullition  qui  y ont  été  observés  par  Fraser  en  hiver. 

Ces  propriétés,  pour  ainsi  dire  exceptionnelles,  du  climat  de 
cctle  partie  de  l’Asie  centrale,  produisent  beaucoup  de  phéno- 
mènes météorologiques  peu  ‘fréquents  dans  d’autres  parties  du 
continent  asiatique.  Mous  mentionnerons  ici  en  peu  de  mots, 
quelques-uns  des  plus  frappants  tels  que  les  trombes  de  pous- 
sière, le  brouillard  sec,  les  pluies  qui  n’arrivent  pas  à la  surface 
de  la  terre,  et  les  nuages  de  poussière. 

Le  premier  de  ces  phénomènes  n'est  rare  nulle  part”,  mais 
comme  je  ne  l’ai  jamais  vu  se  produire  ailleurs  avec  autant  de  ré- 
gularité qu'ici  et  se  développer  avec  autant  de  puissance,  j’en 
dirai  quelques  mots.  Entre  9 et  11  heures  du  matin,  selon  la  cha- 
leur du  jour,  on  voit  se  former  à la  surface  de  la  plaine  de  petits 
tourbillons  dépoussière,  qui  augmentent  rapidement  en  hauteur 
et  en  volume  jusqu'à  2 heures  de  l’après-midi.  Presque  louj^irs 
doués  d'un  faible  mouvement  de  translation,  ils  s’élèvent  à de 
grandes  hauteurs  et  ont  la  forme  de  cônes  renversés,  à base  plus 
ou  moins  large.  La  force  ascensionnelle  qui  enlève  la  poussière  du 
sol  et  lui  fait  parcourir  un  chemin  contournant  en  hélice  la  sur- 
face du  cône  du  tourbillon,  n’est  jamais  très  grande  ici;  dans  les 
déserts  de  la  Transoxianc,  où  ce  phénomène  est  beaucoup  moins 
fréquent,  les  courants  d’air  qui  le  produisent  ont  infiniment  plus 
de  force.  Je  nie  souviens  que  dans  le  kizyl-koum,  m’étant  trouvé 
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dans  une  de  ces  trombes,  j’ai  eu  mon  turban  arraché  de  ma  tète 
et  porté  à une  assez  grande  hauteur,  tandis  que  jamais  chose 
pareille  ne  m’est  arrivée  dans  le  Khorassan,  où  je  nie  suis  trouvé 
une  centaine  de  fois  au  centre  de  ces  typhons.  Étant  au  milieu 
d'un  pareil  tourbillon,  on  éprouve  toujours  une  différence  sensible 
entre  la  température  it  l’extérieur  du  cône  de  poussière  et  celle  de 
son  intérieur.  La  même  chose  a été  observée  par  M.  Masson  à 
Kaboul,  où  il  dit  avoir  remarqué  constamment  un  abaissement  de 
température  notable  quelques  instants  avant  qu’une  trombe  dé- 
poussiéré passât  par  celte  ville.  Or,  en  rapprochant  ces  deux  faits, 
1*  l’apparition  de  ces  trombes  toujours  après  que  la  température 
des  24  heures  a passé  par  sa  valeur  moyenne,  et  2*  la  différence 
de  la  température  à l'intérieur  et  a l’extérieur  de  la  trombe  tou- 
jours p,lus  grande  en  dedans  qu’en  dehors  de  son  enveloppe,  on 
est  porté  â croire  que  ce  phénomène  est  produit  par  les  courants 
ascendants  qui  sont  engendrés  dans  les  différentes  parties  de  la 
plaine  par  réchauffement  inégal  du  sol.  Si  un  courant  de  celte 
nature  en.  rencontre  un  autre  qui  se  meuve  en  rasant  le  sol,  avec 
une  vitesse  égale  ou  peu  différente  do  la  sienne  le  choc  des  molé- 
cules d’air  déplacées  par  ces  deux  courants  ne  peut  leur  communi- 
quer qu'un  mouvement  rotatoire.  Ces  tourbillons  portent  souvent 
les  parcelles  les  plus  ténues  de  la  poussière  à des  hauteurs  consi- 
dérables, et  ces  particules,  à cause  de  l’exiguïté  de  leur  masse, 
retombent  très  lentement  sur  la  terre.  Leur  accumulation  dans 
l'air  produit  cet  affaiblissement  de  transparence  qu’on  nomme 
brouillard  sec,  et  qui  disparait  toujours  après  une  forte  pluie. 
Pour  in'en  convaincre,  j’ai  profité  de  la  seule  averse  que  nous 
ayons  eue  à Méchcd  ; l’on  me  permettra  de  rapporter  ici  mon 
expérience  en  détail. 

Après  une  longue  série  de  jours  chauds  et  secs,  pendant  les- 
quels le  ciel  restait  parfaitement  serein,  le  brouillard  sec  devenait 
ie  plus  en  plus  épais  ; le  22  juillet,  des  nuages  commencèrent  à 
te  former  au-dessus  de  Méchcd,  et  à 2 heures  de  l'après-midi 
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une  pluie,  torrentielle  vint  rafraîchir  l'air.  Ayant  laissé  passer 
les  premières  15  minutes  de  pluie,  pour  lui  donner  le  temps 
d’abattre  les  couches  de  poussière  qui  recouvraient  les  toits  des 
maisons  voisines,  je  plaçai  sur  le  sol  de  la  cour  où  j'observais, 
et  loin  de  tout  mur,  un  bol  de  faïence  parfaitement  propre,  où 
je  trouvai,  après  que  la  pluie  eut  cessé,  une  couche  d'eau  de  7 à 
8 millimètres  au  fond  de  laquelle  on  voyait  un  dépôt  terreux 
d’un  millimètre  d’épaisseur  à peu  près.  Cette  poussière  n'avait 
•pu  pénétrer  dans  le  vase  qu’avec  les  gouttes  do  pluie  qui 
tombaient  presque  verticalement.  J’ai  à peine  besoin  d’ajou- 
ter qu’imtnédialetneiH  après  cette  averse,  l’air  devint  parfaite- 
ment transparent. 

La  grande  sécheresse  de  l’air  explique  un  autre  phénomène 
météorologique  que  je  n’ai  observé  que  dans  le  hhorassan.  Il 
arrive  qu'on  se  trouve  sous  un’  nuage  pluvieux  qui  se  dis- 
sout en  pluie  sans  que  le  sol  en  soit  humecté,  car  presque 
toutes , les  gouttes  s’évaporent  avant  de  parvenir  à terre,  et  à 
peine  si  deux  ou  trois  d'entre  elles,  évidemment  les  plus  grosses, 
tombent  a de  rares  intervalles,  comme  pour  prouver  qu’il  ne  s'agit 
pas  ici  dune  illusion  d’optique,  mais  bien  d’uuc  pluie  véritable 
qui  se  vaporise  dans  l’air. 

I,es  nuages  de  poussière,  d'aprèsee  que  l’on  m'a  dit,  sont  assez 
fréquents  dans  la  Perse  méridionale,  mais  je  n’en  ai  vu  que  deux, 
l’un  près  de  Tébriz,  au  mois  d’août  ou  de  septembre  de  l’année 
i85ti,  et  l’autre  le  12  avril  de  l'année  1858  à Séri-lezd.  Comme 
ce  phénomène  n'a  été  constaté  en  Asie,  à ma  connaissance,  que 
par  quelques  voyageurs  dans  l’Inde,  je  crois  utile  de  donner  la 
description  du  dernier  dont  j 'ai  clé  témoin.  Toutefois  je  préviens 
que  ce  phénomène  me  paraît  très  difficile  à expliquer,  et  je  ne 
me  permettrai  même  de  formuler  aucune  hypothèse  à ce  sujet. 

Vers  les  quatre  heures}, de  l'après-midi  du  jour  meulibuné  plus  . 
haut,  une  masse  de  poussière  de  couleur  brune  apparut  à l’horizon 
nord-est,  et,  semblable  k une  muraille  élevée  et  compacte,  s’ap- 
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procha  lentement  du  village  de  Seri-lezd  sang  que  le  baromètre 
eût  éprouvé  aucune  variation  notable.  Ce  mur  mouvant  se  proje- 
tait sur  le  bleu  du  ciel  comme  un  long  parallélogramme  dont  on 
ne  voyait  que  l’un  des  angles,  et  au  fur  et  à mesure  qu'il  s’appro- 
chait de  nous  on  pouvait  apercevoir  sur  sa  surface  des  trombes 
effilées  qui  semblaient  précéder  la  masse  principale  de  la  pous- 
sière. Quand  ce  nuage  ne  fut. qu’à  un  kilomètre  du  Village,  l’air 
commença  à s obscurcir,  et  l'affaiblissement  de  la  lumière  croissait 
très  vite,  en  sorte  que  quand  la  partie  ccntraU^Sc  cette  onde 
poudreuse  traversa  Séri-lezd,  l'obscurité  fut  plus  complète  que 
•pendant  une  éclipse  totale  de  soleil.  Ce  ne  fut  qu'avec  la  plus 
grande  difficulté  que  je  pus  distinguer  l'heure  sur  le  cadran  de 
ma  montre.  Le  passage  de  ce  nuage  de  poussière  dura  à peu  près 
cinq  minutes,  et  le  baromètre  ne  varia  pas  plus  pendant  le  phéno- 
mène qu'auparavant.  La  force  du  vent  était  assez  grande,  mais 
n avait  rien  d extraordinaire,  et  pas  un  arbre  des  jardins  du  village 
ne  fut  brisé  ; enfin  le  thermomètre  descendit  comme  il  le  faitd  or- 
dinaire  quand  les  nuages  interceptent  les  rayons  du  soleil.  La  fin 
du  phénomène  fut  suivie  des  mêmes  indices  ; seulement  l’ordre 
dans  lequel  ils  se  produisaient  était  renversé.  Les  champs  et  les 
maisons  du  village  étaient  recouverts  d’une  épaisse  couche  de 
poussière  argileuse  très  ténue. 

Ayant  exposé  danspe  mé moiré  les  principaux  résultats  géogra- 
phiques obtenus  pendant  mon  voyage  dans  le  Khorassan,je  me 
propose  de  traiter  dans  un  second  travail  la  question  elhnogra- 
plihjuc  de  cette  contrée,  qu'on  peuà  considérer,  en  quelque  sorte, 
comme  le  berceau  de  la  race  iranienne. 
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EXPOSÉ  0E  LA  QUESTION. 

Par  sa  haute  antiquité,  par  le  nonibre^et  l’importance  de  ses 
colonies,  par  l’immensité  de  son  commerce  et  par  ses  prodi- 
gieuses richesses,  enfin  par  la  durée  des  sièges  qu'elle  a soutenus, 
Tyr  est  célèbre  entre  toutes  les  autres  villes  de  la  Phénicie. 

Nul  ne  le  conteste. 

Mais,  dit-on,  il  a existé  deux  villes  de  ce  nom  : Tyr  insulaire 
et  Tyr  continentale  ou  Palætyr.  Quelle  a été  l’origine  de  ces  deux 
villes?  L’une  a-t-elle  donné  naissance  à l’autre?  Ont-elles  fleuri 
simultanément?  Laquelle  a été  tant  vantée  par  les  prophètes,  les 
historiens  et  les  poètes  ? Si  la  célébrité  de  ces  deux  villes  a été 
successive,  à quelle  époque  l’une  d’elles  a-t-elle  commencé  à dé- 
choir et  l'importance  de  l'autre  s’est-eile  accrue?  ou  bien  enfin, 
dans  l’antiquité,  lorsqu’il  est  question  de  Tyr,  s’agit-il  constam- 
ment de  la  même  ville  ? 

Ici  le  dissentiment  commence. 

11  faut  le  reconnaître,  pour  la  majorité  des  auteurs  français, 
toutes  ces  questions  semblent  avoir  été  résolues  d’une  manière 
péremptoire;  et  depuis  Rollin,  dans  les  ouvrages  qui  traitent  de 
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l'histoire  ancienne,  le  plus  souvent  on  trouve  exprimé,  sans  au- 
cune forme  de  doute,  que  Mabuchodonosor,  roi  de  Babylone, 
s'élanl  emparé  de  la  ville  de  Tyr,  située  sur  le  continent  et  jadia 
■»  fondée  par  les  Sidoniens,  les  habitants  se  sauvèrent  dans  une  île 
voisine.  Après  le  départ  des  babyloniens,  les  Tyriens  restèrent 
dans  l'île,  la  ville  qu'ils  avaient  bâtie  devint  florissante,  et  la  ville 
abandonnée,  déchue  de  sa  grandeur  première,  ne  fut  plus  connue 
que  sous  le  nom  de  l’alælyr,  c’est-a-dire  vieux  Tyr. 

■ . Les  auteurs  modernes  étant  presque  unanimes  a ce  sujet,  il  ne 

peut  venir  quelque  doute  à l'esprit  sur  la  vérité  de  ce  récit  qu’en 
lisant  certains  écrits  peu  connus  et  rarement  consultés,  et  mieux 
encore  en  prenant  connaissance  des  sources  historiques;  mais 
alors,  si  l’on  apporte  un  peu  d’attention  U l'élude  et  à la  compa- 
raison des  auteurs  anciens  qui  ont  parlé  de  Tyr,  on  ne  tarde 
pas  à se  convaincre  que  les  historiens  modernes  ont  accepté  et 
propagé  une  erreur.  * 

Cependant,  après  avoir  lu  les  textes  des  auteurs  qui  se-sont  oc- 
cupés de  Tyr,  après  avoir  acquis  la  conviction  que  Tyr  insulaire 
existait  avant  Nahuchodonosor,  et  que  c’est  de  cette  ville  et  d’elle 
seule  qu’ils  ont  parlé  quand  ils  ont  célébré,  à toutes  les  époques, 
la  richesse  et  la  puissance  de  la  métropole  de  la  Phénicie,  il  me 
restait  encore  un  scrupule;  l'unanimité  des  historiens  modernes 
était  pour  moi  chose  imposante,  et  il  me  semblait  que,  sans  une 
excessive  présomption  de  ma  part,  je  ne  pouvais  dire  que  seul 
j’eusse  raison  contre  tous. 

Ce  scrupule  m’a  amené  à rechercher  par  qui  Permuta  été  intro- 
duite, comment  elle  a été  propagée  et  s’est  perpétuée  jusqu’à  pré» 
sent;  je  crois  l'avoir  trouvé.  Le  voici.  , 

Dans  un  ouvrage  de  controverse  religieuse,  publié  en  1528, 
Allhaincr,  connu  sous  le  nom  de  Breutius,  est  le  premier,  je  crois, 
qui  ail  émis  l'opinion  que  Tyr  insulaire  fut  fondée  après  la  ruine 
de  Tyr  continentale.  Un  siècle  plus  tard,  Caccéjus  reproduisit 
vaguement  cette  opinion  qui  passa  inaperçue,  noyée  qu’elle  était 
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dans  de  volumineux  écrits  d'une  théologie  mystique  (1).  Elle 
reparut  dans  le  Canon  chronologique  que  Marsham  lit  paraître  en 
1672  (2).  Probablement  le  savant  anglais  connaissait  'imparfaite- 
ment les  travaux  de  Brenttus  et  même  ceux  de  Coccéjus,  son  con-s 
temporain,  puisqu’après  avoir  discuté  les  textes  des  prophète»  et 
le  commentaire  de  saint  Jerome,  il  s’étonne  de  ce  que,  avant  lui, 
il  n’est  venu  dans  l'esprit  de  personne  que  c'est  Tyr  continentale 
on  Palætyr  qui  fut  assiégée  par  le  roi  de  Babylone.  l'ouïe  sa  dis- 
cussion a pour  but  de  prouver  que  les  Tyriens,  chassés  de  leur 
ville  continentale,  passèrent  dans  une  île  voisine,  et  qu’ainsi  la 
ruine  de  l’ancienne  Tyr  fut  l’origine  de  la  nouvelle  : « Tyrii  an- 
« tiqua  sede  pulsi  transmigraverunt  in  insulam  ; destructio  veteris 
»Tyri  fuit  origo  novæ.» 

Hardi  novateur,  Marsham  avait  attaqué  bien  des  croyances 
admises,  avait  émis  bien  des  idées  nouvelles;  quelques-unes  de 
ses  conjectures  furent  acceptées  avec  faveur;  sur  d’autres  points, 
il  fut  combattu  avec  violence.  Quoi  qu’iLen  soit,  son  travail,  plein 
d’un  savoir  incontesté  eut  beaucoup  de  retentissement  parmi  les 
savants;  et  quant  à son  opinion  sur  Tyr,  Yilringa  nous  ap- 
prend (3)  qu’elle  fut  embrassée  avidement  par  quelques  érudits  ; 

t 

(t)  André  Allhamer,  connu  sons  le  nom  de  Brentius  : AialAayri,  tire  concilia (io 
locorum  Scripturà  qui  prima  facie  inter  sepaijnare  videnlur.  Nuremb.,  1 528.  — Eaxhiel, 
rap.  xivm,  vers.  18  : « Nam  velus  Tyros,  postquam  Nsbpchadnaiar  csm  expngnavit, 
> nunquam  sic  restituta  est  ul  anlea  Fui  rai  ; sed  post  70  annos  vaslationis  cjus  inslau- 

• rata  fuit  alia  nova  T y rus  in  alio  loco,  quatuor  stadiis  a conlinenti,  de  huju9  igiiur  Tyri 

• instanrationo  Isaias  proplietat.  • Cap.  xtm,  vers.  (7. — Jobannis  Cocceji,  Opéra  anec- 
dolu,  theologiea  ri  philologica.  Amslelodami,  4706,  2 vol.  in-fol.  .Wedilalionee  in  pro- 
phetlam  Italie,  cap.  mu,  p.  519  : « De  qua  (urbe)  hic  serrao,  ambigoum  doctis.»  Coc- 
céjus prise  la  question  plutôt  qu'il  ne  la  résout.  Au  reste,  il  entend  la  prophétie  dans  un 
sens  mystique  et  non  historique.  Pour  lui,  Tyr  est  la  métropole  du  royaume  de  l'Anté- 
christ; c'est  Rome! 

(2)  Chronieus  canon  Æjyptnicue  Ebraiau,  et  iitguititioetet  D.  J libanais  Martham, 
Ixmdini,  4572,  ad  sœculum  xvm,  p.  537-539,  alias.  876-578. 

(3)  Vitringa,  Commentarfvt  in  Itbrum  propheiiarum  haicc...,  etc,  Leowardiœ,  4724. 
2 vol.  in-fol.,  t.  I,  cap.  xxtu,  p.  664. 
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que  de  son  temps  on  taxait  d’une  excessive  présomption  qui- 
conque osait  essayer  de  manifester  du  doute  sur  cette  opinion  ou 
cherchait  à la  renverser.  Au  nombre  de  ceux  qui  l’adoptèrent,  fut 
le  docteur  Prideaux  (I),  et  c’est  par  lui  qu’elle  s'est  propagée  en 
France;  caron  sait  que,  dans  son  Histoire  ancienne,  Koliin  a fait 
des  emprunts  à Prideaux  pour  tout  ce  qui  regarde  l’Orient.  Koliin 
reproduit  presque  littéralement  et  sans  examen  les  expressions 
de  Marsham,  dont  l’opinion,  comme  on  vient  de  le  voir,  était  de- 
venue celle  de  Prideaux  (2). 

Jusqu’à  ces  derniers  temps,  je  veux  dire  jusqu’à  la  création  de 
l’enseignement  historique  dans  les  collèges,  presque  toutes  les 
histoires  anciennes  ont  été  des  abrégés  pins  ou  moins  étendus, 
plus  ou  moins  fidèles  de  l'ouvrage  de  Rollin.  La  forme  changeait, 
le  fond  restait  le  même.  Les  mêmes  assertions,  les  mêmes  er- 
reurs, s'il  s’en  trouvait,  devaient  être  reproduites  ; elles  l’ont 
été.  Ceci  étant  connu,  l’unanimité  des  historiens  modernes  n’a 
plus  rien  d’imposant.  H devient  évident  que,  pour  atteindre  la 
vérité,  il  n’y  a plus  à combattre  qu’un  seul  sentiment,  celui  de 
Marsham.  Je  dois  m’empresser  d’ajouter  (ce  que  j’ai  déjà  fait 
pressentir)  que  cette  unanimité  ne  regarde  que  les  histoires  imi- 
tées de  Koliin,  et  les  extraits  qui  en  .ont  été  faits,  car,  antérieu- 
rement au  xvu*  siècle,  la  seule  opinion  que  je  crois  raisonnable, 
n’était  pas  seulement  dominante,  c’était  l’opinion  commune,  selon 
l’expression  de  Vilringa  ; et  depuis  la  publication  du  Canon  chro- 
nologique, il  a paru  en  France  et  hors  de  France,  des  mémoires, 
et  des  ouvrages  plus  étendus  où  la  vérité  a cherché  à se  faire  jour. 

Dans  la  lutte,  l’opinion  commune  n'a  pas  senlc  été  défendue; 
d’autres  systèmes  après  celui  de  Marsham  ont  été  produits.  Je 
les  ferai  connaître  popr  les  discuter  et  les  réfuter.  * 

( I ) Prideaux,  Hittatre  des  Juife  et  dss  peuple»  vois» ns.  Paris,  4782,  t.  I”,  liv.  u, 
p.  1 98. 

(2)  Rollin,  Histoire  ancienne,  liv.  m,  cbap.  2. 
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Mais,  afin  de  pouvoir  entrer,  d'une  manière  utile,  dans  la 
discussion  des  faits  qui  concernent  la  ville  de  Tyr,  il  est 
indispensable  d’avoir  une  idée  exacte  de  la  topographie  des  lieux 
dont  nous  aurons  à nous  occuper. 


CHAPITRE  II. 

r * 

TOPOGRAPHIE  PB  TTS.' 

» 

Avant  le  siège  qu’elle  soutint  contre  Akxandrc,,)a  ville  de  Tyr 
était  renfermée  dans  une  île.  La  largeur  du  détroit,  qui  séparait 
111e  du  continent,  était  de  h stades,  selon  Scylax,  Diodore  de  Sicile 
et  Quinte-Curce  j de  700  pas,  d’après  Pliijo;  suivant  Guillaume  de 
Tyr,  elle  était  celle  que  peut  parcourir  une  flèohe  lancée  par  un  , 
arc;  de  700  à 800  pas  d’après  le  P.  Roger.  Maundrel  évalue  a 
vingt  minutes  de  marche,  la  longueur  de  la  chaussée  d’Alexandre, 
par  conséquent  la  largeur  du  détroit,  et  Buckingham  lui  doitiie* 
environ  un  demi-mille  (1). 

Ces  assertions,  a l’exception  de  celles  de  Pline  et*de  Guillaume 
de  Tyr,  ne  présentent  pas  de  différences  notables.  700  pas  ro- 
mains valent  5 stades  ou  1056  mètres,  tandis  qne*ft  stades  ne 
valent  pas  500  pas  romains  ou  7Û0  mètres.  La  largeur  donnée 
au  détroit  par  Pline,  dépasse  donc  d’un  quart  la  largeur  indiquée 
par  Scylax,  Diodore  de  Sicile  et  Quinte-Curce.  Comme  elle  dé- 
passe également  toutes  les  indications  qui  se  trouvent  dans  les 
, • * > • - ' * 

(I)  Poulain  de  Bossay,  Essais  de  restitution  et  d interprétation  d'un  pamage  de 
Stylos.  — Diodore  de  Sicile,  liv.  xvni,  cbap.'iO.  — Quinte-Curce,  liv.  ît,  cltap.  ï. — 
Pline,  liv.  v,  cttap  <7.  — Guillaume  dc,Tyr,  /fût.  de»  Croisade»,  irad.  de  M.  Guizot, 
vol.  Il,  liv.  un,  p.  ÎS7.  — Le  H.  P.  Roger,  la  Terre  sainte,  p.  49.  — Maundrell, 
Voyage  i'Alep  à Jérusalem,  en  4 697  Paris,  1706,  in-12,  p.  82*  — Buckingham,  tra- 
» fi»  in  l’alestine,  p.  47. 
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auteurs  anciens  et  modernes,  on  doit  en  conclure  que  le  chiffre 
donné  par  Pline  est  erroné  et  exagéré  ; et  d’un  autre  côté,  comme 
500  pas  romains  sont  exactement  l’équivalent  de  k stades,  je  pense 
que,  dans  lé  texte  de  Pline,  au  lieu  de  (DCC)  700,  il  faut  lire  (D) 
500  pas  (1). 

Les  mesures  indiquées  approximativement  par  le  P.  Roger 
et  par  Buckingham  s'éloignent  peu  de  celle  que  nous  fournis- 
sent les  trois  auteurs  anciens  que  j’ai  cités.  Dans  un  plan  qui 
accompagne  ['Examen  critique  des  historiens  d’ Alexandre,  de  M.  de 
Sainte?Croix,M.  Ilarbié  du  Bocage  a adopté,  avec  raison,  je  crois, 
la  mesure  de  h stades  i2). 

Quant  à Guillaume  dc.Tyr,  son  estimation  est  très  vague  et  ne 
vaut  que  ce  que  vaudrait  aujourd’hui  l’indication  fort  peu  pré- 
cise d’une  portée  de  fusil 

On  le  conçoit,  la  distance  que  peut  franchir  une  flèche  dépend 
de  la  longueur  et  de  la  bonté  de  l'arc,  de  la  force  et  de  l’adresse 
de  l'archer;  elle  varie  entre  91  et  219  mètres.  Ce  dernier  chiffre 
indique  la  plus  grande  distance  que  puisse  atteindre  la  flèche 
lancée  par  un  archer  robuste  et  expérimenté  (4). 

Des  paroles  de  Guillaume  de  Tyr,  un  voyageur  moderne, 
M.  de  Bcrioup  tire  la  conclusion  que  le  détroit  ne  devait  pas 

» 

(i)  Je  no  dissimulerai  pas  cependant  quo,  dans  lous  le|  manuscrits,  on  1U  te  chiffre 
DCC.  * 

(t)  Sarbié  du  Bocage,  Plia  de  Tyr  et  de  m environs.  • 

(S)  Certains  détails  donnés  par  l'archevêque  Guillaume  .sur  le  siège  de  T;r,  per- 
mettent de  supposer  quo  la  porte  flanqués  de  tours,  le  largo  fossé  et  doux  de*  murs  qui 
défendaient  ( entrée  do  la  ville,  étaient  situés  sur  la  chaussée.  S'il  eq  élail  ainsi,  la  dis- 
tance de  la  ville  au  canlioent  pouvait  n être  pas  considérable,  et  par  la  s'expliquerait 
en  partie  ce  qusl  historien  dit  de  cetl*  distanco.  (Guili.  de  Tyr,  liv.  xiu,  p.  Î59  et  i6l.) 

Ibn-JUmir  (R finaud,  Extrait*  des  historiens  arabes,  g).  230),  et  Aboulféda  (éd.  de 

Rouiller,  p.  95).  fini  mention  également  du  fossé  creusé  parles  croisés  et  par  lequel  Tyr 
redevint  unelle. 

(t)  3fanii.ll  nf  rural  «porit,  bv  Stone  Henge,  3*  M.  London,  1857,  p.  508  et  509. 
— Encyclopédie  ériMnnèjiie,  éd.  de  1790,  vol. II, p.  ïtî.  Jedoia  ces  renseignements 
a l'obligeance  de  M.  Ant.  d’Abbadie, 
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avoir  plus  de  50  à 60  mètres  de  largeur  (1).  L’erreur  est  manifeste. 

Cinquante  mètres!  c'est  à peu  près  la  largeur  du  petit  bras  de 
la  Seine  derrière  l’IIôlel-Dieu  de  i'aris.  L’exécution  d'un  remblai 
d’une  si  petite  étendue  dans  des  eaux  peu  profondes,  n’aurait  pas 
nécessité  les  grands  travaux  imposés  aux  soldats  de  Nabuchodo* 
nosor  et  plus  tard  à ceux  d’Alexandre;  les  Tyriens  n’auraient  pas 
eu  besoin  de  monter  sur  de  légers  bateaux,  de  s’éloigner  de  l’île 
et  de  s’avancer  vers  le  rivage  continental  pour  adresser  des  rail- 
leries aux  Macédoniens  (*2)  ; du  liant  du  mur  d’enceinte,  ils  se 
seraient  facilement  fait  entendre  des  soldats  qui  construisaient  la 
chaussée,  car  un  intervalle  de  50  h 00  mètres  permet  d’établir 
une  conversation  sans  trop  élever  la  voix.  Lpfin,  que  dirai-je? 
L’opihion  de  M.  de  Merton  est  réfutée  d’avance  par  Arrien,  dans 
lequel  nous  lisons  que  l’exécution  de  la  chaussée  ne  présenta 
d’abord  aucune  difficulté,  parce  que  la  mer  était  peu  profonde  et 
parée  que  l’éloignement  ne  permettait  pas  aux  Tyriens  de  trou- 
bler le  travail  des  Macédoniens;  mais  lorsqu'on  se  fut  rapproclté 
de  la  ville,  les  soldats  d’Alexandre  furent  très  incommodés  des 
flèches  de  leurs  ennemis.  Quinle-Curce  dit  aussi  qu'après  de 
grands  travaux,  la  chaussée  fut  assez  avancée  puur  que  les  Macé- 
doniens se  trouvassent  il  la  portée  du  trait  (3). 

Pourquoi  prolonger  cette  discussion?  Depuis  l’époque  d’Alexan- 
dre, il  est  vrai,  le  détroit  n 'existe  plus;  mais  la  différence  du  sol 
et  les  ruines  encore  subsistantes  des  murs  et  de  quelques  monu- 
ments rendent  faciles  il  indiquer  les  anciennes  limites  de  l’île  du 
côté  de  l’isthme,  ct’pcndartt  longtemps  il  a été  également  possible 
de  reconnaître  sur  le  continent  où  commençait  la  chaussée 
d'Alexandre.  D’après  les  plans  exécutés  avec  le  plus  de  soin,  entre 

* 

(t)  M.  de  Berloj,  Estai  sur  lalopoq raphia  dcTyr.  Paris,  4 843,  p.  64. 

(2)  Quinle-Cum*,  liv.  tr,  chap.  2. 

(3)  Ariiani  De  exi*diltone  Alrxantlri  magni  hitioriarum  kibri  tu,  ed.  Nico.  Blan- 
cardus,  Ain.-telodami,  <660,  lil>.  ii,  p.  4 31.  — Quinle-Curce,  liv.  iv,  chap.  3. 
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ces  deux  points,  la  distance  est  d’environ  750  mètres  ; ce  sont  les 

quatre  stades  des  historiens  anciens  (IJ.  ' 

Quant  h la  largeur  de  la  chaussée,  aucun  géographe  de  Panti- 
quité.  n'en  parle,  et  je  ne  l’ai  trouvée  indiquée  que  dans  un  seul 
historien,  dans  Diodore  de  Sicile,  qui  lui  donne  deux  plèthres  ou 
200  pieds  grecs  (61",G4)  (2). 

Arrien  dit  bien  que  la  première  chaussée  entreprise  par 
Alexandre  ayant  été’  reconnue  trop  étroite,  le  roi  la  fit  élargir 
afin  qu’elle  put  contenir  un  plus  grand  nombre  de  tours  destinées 
h protéger  les  travailleurs  (3)  ; mais  cet  historien,  qui  donne  tant 
de  détails  précieux,  ne  s’explique  pas  sur  la  largeur  du  travail 
d'Alexandre.  S’il  faut  en  croire  le  l\  Roger,  de  son  temps,  c'est- 
à-dire  vers  1030,  la  largeur  de  l'isthme  était  de  cinquante  pas  ; 
mais  le  1*.  Roger  n'a  rien  mesuré;  toutes  ses  indications  ne  soitt 
qu’approximatives  et  ne  peuvent  inspirer  qu’une  médiocre  con- 
fiance (4).  Néanmoins  dans  un  périple  inédit,  qui  remonte  à une 
époque  que  j’ignore,  je  trouve  une  phrase  qui  atteste  que,  pen- 
dant bien  des  siècles,  l’étendue  de  la  chaussée  est  restée  peu  con- 
sidérable. Voici  celte  phrase  : « (Civitas  Tyri)  quæ  sita  est  in  cor 
» maris  ferè  hinc  indè  in  Kitrum  præsia  (præcisa).  » Si,  comme 
aujourd'hui,  la  chaussée  eût  formé  un  isthme  dont  la  largeur, 
varie  entre  500  et  700  mètres,  l'auteur  inconnu  du  périple  n’au- 
rait pa^  dit  que  « vers  l’est , la  ville  de  Tyr  était  de  chaque  cAlé 
» presque  entièrement  coupée  par  la  mer  » , c’est-à-dire  séparée 
du  continent  (5).  ' „ • • % 


(!)  Barbié  du  Bocage.  Plan  de  Tyr.  — Mouillage  de  Saur,  levé  en  1831  parOrmsbv. 
— M.  de  Bertou,  Plan  de  la  péninsule  de  Tyr,  dans  le  Bulletin  de  la  SocUli  de  gi ’ogra- 
p Me  de  Paru,  2*  sérte,  l.  XI. 

(2)  Lit.  xvii  , chap.  40,  il  la  fin. 

|3)  Lib.  n,  p.  433. 

(4)  Jo  possède  deux  très  anciens  plans  do  Tyr  d'après  lesquels  il  me  parait  évident 
que  l’évaluation  du  P.  Roger  est  beaucoup  trop  faible. 

(i>)  Mon  savant  et  excellent  collègoe,  M.d’Avetac,  a fait  copier  à Londres  uno  partie 

• T ^ 
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Maundreli,  qui  visitait  Tyr.  en1697,  avait  remarqué  que  l'isthme 
était  encore  plus  lias  que  l’ilect  le  continent;  la  largeur  Jel’isthnie, 
disait  Kuckingham  (en  1816),  forme  a peu  près  le  tiers  de  sa  lon- 
gueur (environ  300  mètres].  Ainsi,  daprèsles  témoignages  des  voya- 
geurs que  je  viens  de  citer,  la  chaussée  à laquelle  Alexandre  avait 
donné  environ 60  mètres,  n’était  pas  beaucoup  plus  large  au  com- 
mencement du  xvit"siècle,  et  de  plus,  a la  ün  de  ce  même  xvii'  siècle, 
elle  n'avait  pas  encore  al  teint  le  niveau  de  la  terre  ferme  et  del’ile, 
tandis  qn’ aujourd’hui  cette  chaussée,  devenue  un  isthme,  à une 
largeur  moyenne  de  600  mètres,  et  les  sables  qui  s’y  amoncellent 
forment  des  monticules  dont  quelques-uns  sont  plus  élevés  que  la 
ville  ; bientôt  j'en  dirai  la  cause. 

I.’isthme  et  l’île,  suivant  la  remarque  de  Volney  (t),  affectent 
la  forme  d’un  marteau  à tête  ovale.  A trois  exceptions  près,  par- 
tout pii  Tyr  est  encore  baignée  par  la  mer,  les  côtes  sont  héris- 
sées d’écueils,  de  bancs  de  rochers  et  de  débris  de  construc- 
tions (2).  Ces  constructions  submergées  mais  encore  debout,  et 
qu  on  ne  peut  confondre  avec  des  colonnes  ou  des  pans  de  mu- 
railles renversées  et  précipitées  dans  la  mer,  ont  été  remarquées 
par  quelques-uns  des  voyageurs  qui  ont  visité  la  Syrie  (3)  ; ces 
voyageurs  ont  été  particulièrement  frappés  de  la  quantité  de  co- 
lonnes qui  se  trouvent  sur  un  rocher  à fleur  d'eau,  au  nord-ouest 
de  la  presqu’île.  Alors,  ils  se  sont  demandé  si  les  rivages  de  la 
péniusule  actuelle  sont  bien  ceux  de  l'ancienne  Tyr;  si  depuis  les 


de  ce  périple  qui  a pour  titre  : b bar  de  Existenlia  Rirerianim  et  forma  mûris  ttoslri  Me- 
dilerranti. 

(I)  Volney,  Voyage  en  Syrie  et  en  Égypte , t.  II,  chap.  29,  p.  194. 

(î;  Lettre  de  M.  de  Berlou,  insérée  dans  le  Bulletin  de  Ut  Société  de  géographie  de 
Paris,  2e  sér»,  XI,  p,  450  (mars  1839).  — Antre  lettre  (restée  inédite)  adressée 
par  41.  de  Berlou  a il  Roux  de  Rochelle,  président  de  la  Commission  centrale  de  la 
Société  de  géographie,  le  t i or  lob™  1838. 

(3  J Maundreli,  p.  82.  — Buckingham,  p.  47.  — Le  général  Vial,  dans  le  Mémoire 
sur  la  consli'uction  de  Ut  carte  d'Egypte,  par  le  colonel  Jacotin,  p.  97  — M.  de  Berlou 
Essai  sur  la  topographie  de  Tyr.  p.  51  et  suiv. 
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temps  où  cette  ville  était  puissante  et  prospère,  la  mer  n’aurait 

pas  miné  les  côtes,  enlevé  tout  ce  qui  n’a  pas  pu  lui  résister, 

dénudé  ou  plutôt  raclé  le  roc,  suivant  l’expression  du  prophète  (1),' 

et  par  conséquent  diminué  l’étendue  du  sol  habitable.  . 

(Jette  opinion  sur  la  submersion  d’une  partie  de  la  ville  cesse 
d’être  -conjecturale  et  acquiert  un  grand  degré  de  certitude,  si 
nous  invoquons  le  témoignage  de  benjamin  de  Tudèle.  Ce  juif 
espagnol,  (pii  dit  avoir  visité  l’Orient  en  1173,  s’exprime  ainsi  : 

• Que  si  l’on  monte  sur  les  murailles  de  la  nouvelle  Tyr,  on  voit 
» l'ancienne  Tyr  ensevelie  sous  les  eaux  de  la  mer  qui  la  couvre, 

» à un  jet  de  pierre  de  la  nouvelle.  Et  pour  en  découvrir  les  tours, 

» les  places  publiques  et  les  palais  qui  sont  au  fond,  on  n’a  qu’a 
» s!y  transporter  dans  une  chaloupe  (2).  » 11  n’est  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que  l’ancienne  Tyr  de  benjamin  de  Tudèle 
n’était  point  le  lieu  situé  sur  le  continent,  que  les  Tyriens  dési- 
gnaient sous  le  nom  de  vieux  Tyr  (V,  mitai  TéfOî,  velus  Tyrus ),  et 
que  quelques  géographes  anciens  ont  appelé  l’alætyr  (n*taivu- 
po;);  c'était  la  partie  occidentale  dès  lors  submergée  de  la  grande 
métropole  phénicienne,  et  le  souvenir  de  son  étendue  primi- 
tive était,  à cette  époque,  parfaitement  conservé.  En  effet,  au 
temps  de  sa  prospérité,  Tyr  devait  s’étendre  bien  au  delà  des 
limites  de  la  péninsule  actuelle.  Tout  en  admettant  que  l'île  était 
entièrement  couverte  de  bàtimcijts  jusque  sur  le  bord  de  la  mer, 
et  que  les  maisons  y avaient  un  nombre  d’étages  plus  grand 
encore  qu’à  Rome,  c'est-à-dire  au  moins  cinq  ou  six  (3),  jamais 
cette  puissante  cité,  n’aurait  pu  être  contenue  dans  la  petite  pres- 
qu’île de  Tsour  qui  n’a  que  570  508  mètres  carrés,  superficie  qui  •' 

suffirait  à peine  à une  ville  de  vingt  et  quelques  mille  âmes.  Ce- 
pendant il  ne  faut  rien  exagérer  ; même  dans  le  temps  de  sa  plus 

■0  _ 

(Il  Ezéchiel,  chap.  nvi,  v.  4. 

(S)  Voyages  de  J/epjainin  de  Tudtle,  etc.  Paris,  1830,  I vol.  in-8,  p.  32. 

(3)  QiJinUj-Curce,  livré  i»,  chap.  2.  — Slrabon,  liv.  ivi,  p.  757. 
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grande  splendeur,  Tyr, “je  crois,  ne  couvrait  pas  entièrement  le 
banc  de  rochers  qui  s'étend  il  l'ouest  fort  loin  sous  les  eaux.  J'en 
trouve  la  preuve  dans  les  details  du  siège  soutenu  par  cette  ville 
contre  Alexandre.  Pendant  toute  la  durée  de  ce  siège,  les  efforts 
du  conquérant  macédonien  se  dirigèrent  constamment  et  unique- 
* inent  vers  la  partie'  orientale  de  la  ville.  Ce  ne  fut  pas  seulement 
parce  que  ce  côté  de  Tyr  était  en  face  du  continent  et  dès  lors 
' était  plus  exposé  aux  machines  de  guerre  établies  sur  la  chaussée  ; 
ce  fut  surtout  parce  que  là  seulement  la  mer  avait  quelque  pro- 
fondeur, ne  présentait  aucun  danger  à la  navigation,  cl  permet- 
tait aux  navires  qui  portaient  les  guerriers  et  les  machines  de 
s’approcher  de  la  ville;  tandis  qu’à  l’ouest,  le  banc  de  rochers 
rendait  la  navigation  impossible  et  tenait  les  vaisseaux  à une 
grande  distance.  . ' 

Les  Tyriens  qui  savaient  fort  bien  qu’on  ne  pouvait  pas  aborder 
dans  leur  île  vers  l'ouest,  s'étaient  attachés,  principalement  de- 
puis les  guerres  contre  les  Assyriens  et  les  l'abyloniens,  à fortifier 
le  côté  qui  faisait  face  à la  terre  ferme,  le,  «cul  qui  lut  d’un  accès 
facile.  De  ce  côté  uniquement,  le  mur  flanqué  de  tours  qui  entou- 
rait la  ville  ne  reposait  pas  sur  le  roc  s’élevant  au-dessus  des 
eaux  ; ses  fondations  étaient  battues  par  les  flots  de  la  mer;  aussi 
les  Tyriens  avaient-ils  cru  devoir  donner  à cette  partie  du  mur 
d’enceinte  une  hauteur  de  150  pieds  et  une  largeur  propor- 
tionnée (1).  C’est  du  haut  de  cette  tour  qu’ils  jetèrent  une  grande 
quantité  de  grosses  pierres  pour  gêner  la  navigation  et  tenir  éloi- 
gnés les  bâtiments  ennemis  chargés  de  machines  de  guerre,  et  de 
celte  manière  pour  remplacer,  autant  que  possible,  la  protection 

, - » . 

(I)  Quinlc-Curce,  iv,  î.  l'nrcrps  in  salum  murui.  — A rua  ni  expédition;..,  Iib.  il, 
(£  1 38.  ISO  pieds  grecs,  c'est-à-dire  < 35  pieds  de  roi  on  i5  mètres.  Aucune  ouverture 
navail  été  ménagée  dans  le  mur  d'enceinte,  car  la  ville  de  Tyr  n'avait  pas  de  portes  ; on 
ne  pouvait  y pénétrer  que  par  l’un  des  ports;  et  depuis  que  Mo  a été  réunie  au  conti- 
nent par  un  isthme,  elle  n'a  jamais  eu  qu'une  seule  porte. 

Cbariton,  vu,  t. 

' ’ ■» 
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que  lu  ville  tirait  à l'ouest  de  la  présence  des  écueils,  protection 
que  rend  bien  évidente  le  récit  d’Arrien;  car  il  résulte  des  détails 
donnés  par  cet  historien  que  la  partie  occidentale  de  Tyr  ne  fut 
jamais  attaquée,  même  au  moment  suprême,  lorsque  Alexandre 
dirigea  à la  fois  scs  assauts  sur  tous  les  points  vulnérables  (1).  . 

De  la  pointe  sud-ouest  de  l'ile  s’étendait  un  mur  de  8 mètres 
de  largeur  dont  les  assises,  en  quelques  endroits,  dépassent  en- 
core un  peu  le  niveau  de  la  mer;  il  suivait  d'abord  la  direction  du 
sud-ouest,  puis  à 200  mètres  il  formait  un  angle  aigu,  se  dirigeait  • 
vers  l'est-nord-est,  et  enfermait  un  vaste  emplacement  de  figure  à 
peu  près  triangulaire,  dont  le  rivage  méridional  de  111e  actuelle 
faisait  un  des  côtés.  Aujourd'hui,  cet  emplacement,  qui  peut 
avoir  720  mètres  de  longueur  sur  une  largeur  moyenne  de  75  mè- 
tres. est  couvert  des  eaux  de  la  mer.  Qu’était-ce  autrefois?  Le 
peu  de  profondeur  de  la  mer  et  la  grande  quantité  de  colonnes  et 
de  matériaux  divers  qu’on  y voit  sous  l’eau,  ont  pu  faire  supposer 
qu'ancienne  ment  ce  bassin  faisait  partie  de  la  ville,  et  qu'il  était . 
couvert  d'éamees  avant  d’être  envahi  par  la  mer  (2).*  * 

Quant  à moi,  je  trouve  celte  supposition  peu  probable.  Lc$  nom- 
breuses colonnes,  les  matériaux  qu’on  aperçoit  sous  l’eau  me-pa- 
raisscnl  être  les  débris  des  constructions  considérables  qui,  autre- 
fois, existaient  sur  la  côte  méridionale  de  171c,  et  entre  autres  du  - 
palais  du  roi,  auquel  appartenait  peut-être  une  colonne  de  granit' 
gris  encore  debout  aujourd’hui.  De  plus,  le  mur  dont  il  vient 
d’être  question  ne  semble  pas  avoir  été  établi  sur  le  rivage  méri- 
dional de  l’ile;  on  n’y  remarque  adciiu.e  sinuosité,  et  il  forme  au 
contraire  deux  lignes  droites  qui  se  coupent  à angle  aigu  ; enlin 

(1)  t'Jassis  ma* ma  circumibat...  rex  clajsem  circumiro  inuros  jébel...  Par  ces  phrases 
qu'on  trouve  dans  Quinle-C.uree,  iv,  3,  il  faut  entendre  que  les  vaisseaux  macédoniens 
s'approchèrent  des  murs  et  enveloppèrent  la  partie  do  la  ville  qui  était  attaquée  ; elle! 
nom  pas  d'au're  signification.  Dans  le  même  sens,  Ouinte-Curce,  parlant  de*  Tyriens 
qui,  sur  de  petits  bateaux,  allèrent  reconnaître  les  progrès  du  travail  d'Alexandre,  se 
sert  de  ecs  mots  : Circumire  opus,  tv,  2. 

(2)  M.  de  Bertou,  heure  inédits. 
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son  épaisseur  montre  qu’il  ne  servait  pas  seulement  de  clô- 
ture et  qu’il  était  destiné  h lutter  contre  les  efforts  des  vagues. 
Ces  circonstances  me  portent  h croire  que(ia  muraille  couronnait 
un  grand  travail  entièrement  dû  au  génie  persévérant  des  Ty- 
riens;  que  tout  ce  travail  était  destiné  à enclore  un  port  mar- 
chand et  peut-être  aussi  un  bassin  de  construction.  D’aprcs  son 
étendue,  ce  port  aurait  pu  facilement  recevoir  deux  cents  bâti- 
. monts  de  commerce  ;l).  . 

J’ignore  si  une  exploration  minutieuse,  mais  difiieile,  du  banc 
de  rochers,  aurait  pour  résultat  de  faire  connaître  exactement 
quelle  était,  dans  les  temps  anciens,  l’étendue  de  la  puissante  cité 
où  se  trouvaient  tant  de  monuments  et  qui  renfermait  une  popu- 
lation si  nombreuse;  j’en  doute  ; mais  il  serait  facile  d’apprécier 
les  «nvahissements  de  la  mer  depuis  le  premier  siècle  de  notre 
ère,  si  l’on  pouvait  s’en  rapporter  complètement  à l'assertion  de 
Pline,  d’après  laquelle  l’ile  avait  22  stades  de  circuit,  c’est-à-dire 
407  V mètres  (2);  elle  n’a  plus  aujourd'hui  que  3300  mètres  ; il 
•huit  conclure,  non  pas  aune  diminution  précise  de  774  mètres, 
ce  serait  probablement  un  calcul  trop  rigoureux  ; mais  certaine- 
ment, de  cette  différence,  on  peut  conclure  que  le  sol  a subi  une 
€ notable  diminution. 

Ainsi,  nul  doute,  autrefois  l’île  occupée  par  la  ville  de  Tyr  était 
beaucoup  plus  étendue  que  la  pénipsulc  ne  l’est  aujourd’hui.  A 

, ! « 

■ f*  b . • „ . x ' r * * . 

(f)  Lo*  navires  dçs  anciens  pouvaient  avoir  6 mètres  de  largeur  sur  4 8 mètres  de 
longueur,  c'est-à-dire  4 08  mètres  carrés.  Le  bassin  présentant  une  superficie  de 
720  mètres  sur  75,  ou  51  100  mètres  carrés,  aurait  pu  contenir  500  navires  serrés  les 
uns  contre  les  autres;  en  réservant  pour  la  manœuvre  plus  de  la  moitié  de  l'espace,  il 
restera  In  place  pour  200  navires  de  toute  grandeur. 

(2)  Pline,  liv.  v,  chnp.  17.  — Je  suis  d'autant  plus  porté  A regarder  comme  exacte 
la  m'esurc  do  Pline,  quiet  il  la  donne  en  stade*  et  qu’il  n’a  pas  eu  à faire  lu  conversion 
en  pas  romains,  ce  qui  est  toujours  pour  lui  une  ~ause  d erreur,  attendu  que,  négligeant 
les  fractions,  il  exprime  ses  mesures  en  nombres  entiers,  et  de  cette  manière  il  aug- 
mente ou  diminue  les  chiffres  réels.  — La  périmétrio  donnée  par  Pline  ne  renfermait  pas 
le  bassin  méridional  dont  il  vient  d'étro  questio 
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quelle  cause  attribuer  ces  envahissements  de  la  mer?  Les  anciens 
documents  historiques  nous  fournissent  les  moyens  de  répond-'- 
à celte  question.  • 

Justin,  Quinte-Curce,  Josèphe,  Sénèque,  Strabon,  principale- 
ment ce  dernier,  racontent  ou  au  moins  mentionnent  de  fréquents 
bouleversements  causés  par  des  tremblements  de  terre,  non-seule- 
ment sur  la  côte  de  l’hénicie,  mais  aussi  sur  presque  toutes  les 
côtes  de  l’Asie  occidentale  (t).  Dans  les  temps  plus  modernes  jus- 
qu’à nos  jours,  les  auteurs  ont  en  à constater  de  semblables  catas- 
trophes laissant  partout  des  ruines.  L’est  à des  événements  de  ce 
genre,  qu’indépendainment  de  l’action  incessante  des  flots  de  la 
mer  sur  les  côtes,  on  doit  rapporter  la  submersion  ou  les  submer- 
sions successives  de  la  partie  occidentale  de  l’île,  de  la  muraille 
dont  il  vient  d’ôtre  question  et  des  digues  ou  grands  môles  dqnt  il 
me  reste  à parler. 

Quant  à l’époque  où  ces  immersions  ont  dû  avoir  lieu,  il  ne  me 
parait  pas  possible  d’assigner  de  dates  certaines  ; je  me  borqerai  k 
rappeler  qu’au  temps  où  Tyr  fut  assiégée  par  les  Macédoniens,  lg 
'ville,  très  florissante  alors  et  fort  peuplée,  couvrait  une  superficie 
dont  l’étendue  dépassait  de  beaucoup  la  presqu'île  actuelle.  Du 
temps  de  Pline,  nous  le  savons,  la  ville  n’avait  plus  que  22  stades 
de  circuit.  Danürinlervalle.une  partie  do  la  ville  avait  été  engloutie 
par  la  mer,  et  la  muraille  qui  environnait  le  bassin  méridional 
avait  été  submergée,  peut  être  par  le  tremblement  de  terre  de  l’an 
143  av.  J.  C.,q»eul-6trc  par  celui  dont  parle  Josèphe,  sous  Au- 
guste (2).  Depuis  lors,  de  nouveaux  envahissements  de  la  mer  ont 

“ k *■  , » * 

(!)  Justin,  liv.  xvnr,  cbap.  3.  — Quinte-Curce,  liv.  iv,  chip.  4,  20.  — Strabon, 
p.  638,  757  et  passim.  — Entre  toutes  les  villes  de  Phénicie,  Tyr  était  célèbre  par  les 
désastres  que  causèrent  soit  les  tremblements  de  terre,  soit  les  envahissements  de  la 
nier:  Tyros  aliquando  infamis  ruinis  fuit.  — Tyros  et  ipaa  tain  movetur  quam  dilüitur. 
Sénèque,  «Val.  quœtl.,  vi,  t,  26.  — Et  Tyros  inslabilis,  preliosaque  muriee  Sidon, 
Lucain,  Phars. , m,  217.  — TaivTvft»  xouot.  Pseudo-Callistb.,  1,35. 

(2)  Athénée  t liv.  vm,  chap.  2,  p.  333.  — Strabon,  li*.  xwi,  chap.  2,  p.  758.  — 
Josèphe,  v4nt.  Jud.,  liv.  kv,  chap.  7. 
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réduit  nie  à ses  limites  actuelles,  en  pénétrant  encore  plus- avant 
dans  la  partie  occidentale  de  Tyr.  Ceci  étant  admis,  il  devient  évi- 
dent que  le  mur  qui  a environné  la  presqu’île  et  dont  on  trouve 
encore  des  restes  assez  considérables,  appartenait  en  grande 
partie  à des  âges  postérieurs  à Pline. 

Au  nord,  une  série  d’écueils  et  de  rochers  s’étendait,  presque 
parallèlement  à la  côte,  sur  une  longueur  d’environ  1000  mè- 
tres, et  ne  laissait  entre  elle  et  la  partie  septentrionale  de  l’île 
-qu’un  passage  assez  étroit  par  lequel  les  bâtiments  pénétraient 
dans  cette  espèce  de  rade  pour  entrer  ensuite  .dans  le  port  inté- 
rieur. Des  traces  de  constructions  se  trouvent  encore  sur  ces  ro- 
chers stériles  dû  l’on  vit,  pendant-  longtemps,  un  monument 
connu  sous  le  nom  de  tombeau  de  lthodope  (i).% 

Si  ees  rochers  ont  autrefois  été  réunis  par  uu  mur  continu  (ce 
qui  est  fort  probable),  les  vaisseaux,  avant  d’entrer  dans  le  port, 
trouvaient  là  un  abri  contre  les  vents  d’ouest  qui  rendaient  la 
navigation  fort  dangereuse  dans  ces  parages  (2). 

Au  sud,  et  s’appuyant  sur  un  îlot  inhabité,  commençait  une 
digue,  partout  aujourd’hui  couverte  d’une  couche  d’eau  qui  varie 
de  1",70  à 5 mètres;  elle  se  dirigeaU*en  ligne  droite  du  nord  au 
sud  vers  le  cap  Blanc,  sur  une  longueur  de  deux  milles  (3700  mè- 
tres). Celte  digue,  d’environ  12  mètres  de  largeur,  et  qu’on  peut 
suivre  très  distinctement,  était-elle  naturelle  ou  exécutée  de  main 
d’homme,  ou  bien  encore  le  fond  seul  étant  naturel,  a-t-il  servi 
de  base  à une  jetée?  Je  ne  sais.  Personne  ne  l’a  explorée  de  ma- 
nière à pouvoir  fournir  des  renseignements  exacts  à cet  égard  (3). 
’Maundrcll  l’a  vue  lorsqu'elle  s’élevait  encore  au-dessus  de  l'eau; 


(1)  DeBertoo,  Lettre  inédite. — Uérodole,  ii,  134.  — Achille  Tatius,  il,  I T. 

(2)  Procelloeum  se  habet  mare,  latentibus  scopoba  et  mmia  inæqualilate  periculosum  ; 
«ta  ut  peregrinia  et  ignaris  locorum,  ad  urbem  navigant ibus,  periculoaum  fit  accederc, 
et  niai  ducem  habeanl,  qui  edjacenlia  maria  hakent  notiliam,  non  niai  cum  naufragio 
urbi  possunt  appropinquarc. — Guill.  Tyr.  Ilùtoria 6rhi«icri...,lib.  nu,  cap.  5,p.  836. 

(3)  XI.  du  Berton,  Lettre  inédite. 
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mais  il  ne  s’en  est  pas  approché  de  façon  à pouvoir  vérifier  si 
c’était  un  effet  de  i'wrl  ou  de  la  nature.  A nause  de  la  ligne  parfaite- 
ment droile  qu'elle  suit  dans  toute  sa  longueur,  je  suis  disposé 
a croire  que  tout,  dans  ce  môle,  provient  du  travail  des  Tyriens. 
Dans  tous  les  cas,  l’espace  compris  entre  la  digue  et  la  plage  for- 
mait une  immense  rade,  capable  de  contenir  tous  les  navires 
qu’attiraient  le  commerce  et  les  richesses  de  Tyr. 

’ Si  la  digne  est  artificielle,  k quelle  époque  a-t-elle  été  cons- 
truite ? Je  ne  pourrais  le  dire,  les  historiens  et  les  géographes  n'en 
ayant  jamais  parlé.  Cependant,  du  silence  môme  des  historiens 
d’Alexandre, * on  peut  inférer  que  le  môle  n’existait  pas  eneore 
l’an  3:12  avant  J.-C.  Quelle- que  soit  l'époque  de’ sa  construction, 
ce  travail  gigantesque  est,  plus  qu’aucun  autre,  de  nature  a don- 
ner une  hante  idée  de  la  puissance  des  Tyriens.  • 

Ces  deux  jetées,  qui  s’étendaient  au  loin  à droite  et  à gauche  de 
la  ville,  ont  inspiré  à un  poêle  grec  l’image  gracieuse  d’une  jeune 
fille  qui,  se  baignant  dans  la  mer,  étend  les  deux  bras  sur  l’onde, 
pendant  que  ses  pieds  restent  appuyés  contre  le  rivage  (1).  L’au- 
teur du  Télémaque  reproduit  cette  image,  en  la  modifiant,  quand 
il  dit  : « Tyr  semble  nager  au-dessus  des  eaux....  Elle  a deux 
grands  môles  semblables  à deux  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer, 
et  qui  embrassent  un  vaste,  port  où  les  vents  ne  peuvent  en- 
trer (2).  » 

Tyr  a deux  ports,  dit  Strabon,  l’un  fermé  cl  l’autre  ouvert  ; ce 
dernier  s’appelle  le  port  Egyptien  (3).  Strabon  n’ajoute  absolu- 
ment rien  sur  l’étendue  ni  sur  l’orientation  de  ces  deux  ports. 
Pour  l’un  d’eux,  aucune,  hésitation  n'est  possible;  il  subsiste  encore 
quoique  ayant  subi  de  bien  grands  changements,  line  partie  est 
aujourd’hui  entièrement  comblée  et  occupée  par  quelques  mai- 

(1)  Nonnos  (le  Panopolis,  La  Dianytinqnes  ou  Kacchus,  poème  rétabli,  traduit  et 
commenté  par  M.  le  comte  de  Marceilus.  Paris,  Kirrnin  Didol , liv.  11,  vers  319-323. 

(2)  Fénelon,  TeUmuqne . liv.  ni. 

(3)  Liv.  iyi,  p.  757. 
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sons  de  la  petite  ville  de  Tsour;  ce  qui  reste  et  qui  forme  le  port 
actuel,  est  tellement  remplie  sable,  qu’en  1784.  lorsque  Volncy 
visitait  la  Syrie,  les  petits  enfants  le  traversaient  déjà  sans  se 
mouiller  les  reins  ; suivant  M.  de  Rcrloir,  la*plus  grande  profon- 
deur, en  1838,  était  à peine  deO",S6.  cran  beaucoup- d’endroits, 
il  n’y  avait  pas  plus  de  0“,!5  d-'eau.  Tous  les  jours  l’ensablement 
augmente,  et  dans  peu  d'années  on  aura  peine  à reconnaître  les 
traces  d’un  port  qu’au  xn'  siècle  Henjàrhaün  de  Tudèle  proclamait 
le  plus  beau  de  l’univers,  et  que  cinq  siècles  pins  tard  le  P.  llogcr 
regardait  encore  comme  le  plus  beau  et  le  plus  sûr  du  Levant  (I). 

A une  époque-.que  je  ne  saurais  préciser,  une  double  jetée,  que 
séparait  un  intervalle  de  30  mètres,'  avait  été  construite  pour 
mettre  les  navires  à l’abri  du  vent  du  nord,  l.a  jetée  intérieure, 
après  s’être  prolongée  pendant  environ  260  mètres  de  l’ouest  k 
l’est,  faisait  un  angle  presque  droit,  et  se  dirigeait  au  sud,. ne 
laissant  entre  elle  et  la  côte  de  l’ile,  h la  pointe  orientale  du  port, 
qu’un  espace  de  45  mètres  pour  l'entrée  des  bâtiments.  Cette 
entrée  était  défendue  par  deux  tours  correspondantes,  où  jadis 
on  attachait  une  chaîne  d'airain  pour  fcrmer'enlièrement  le  port. 
Il  avait  350  mètres  de  longueur  sur  21)0  mètres  de  largeur,  ce 
qui  lui  permettait  de  recevoir  au  moins  300  navires  de  différentes 
gra  ndeurs. 

Quant  au  port  Égyptien,  l'hésitation  est  permise.  Et  d'abord  je 
dois  faire  remarquer,  en  insistant  sur  cette  remarque,  que  Strahon 
est  le  seul  géographe  et  Arrien  le  seul  historien  qui  disent  claire- 
ment que  Tyr  avait  deux  ports  (2).  Sur  ce  point  nous  ne  pouvons 
retirer  aucuns  renseignements  de  la  lecture  des  prophètes  qui 
cependant  ont  tant  et  si  longuenymt  parlé  de  Tyr,  qui  ont  tant 
célébré  ses  alliances,  ses  richesses  et  sa  puissance  maritime  ; ils 
ne  disent  absolument  rien  du  port  ou  des  ports  de  la  ville. 

(1)  Yolney,  Voyage  en  Syrie , t.  U,  chap.  29,  p.  194.  --  M.  <1e  Bertou,  Lettre 
inédite.  — Benjamin  de  Tudèle,  p.  31.  — Le  R.  P.  Roger,  p.  49. 

(2)  Amant  De  expéditions ...,  p.  137. 


472  RECHERCHES  SIR  ÏÏR  ET  PAL.ETYR. 

D’après  Scyla.v,  Tyr  n’avait  qu'un  port  qui  était  dans  l’enceinte 
«les  murs  I . l,e  témoignage  de  Scylai^cst  important,  car  on  sait 
«pic,  dans  son  énumération  «les  villes  maritimes,  il  ajoute  tou- 
jours les  particularités  «|ui  concernent  les  ports,  et  quand  cer- 
taines villes  eu  ont  plusieurs,  il  ne  manque  pas  de  le  faire  con- 
naître (*2).  Le  récit  du  siège  de  Tyr  par  Alexandre  est  fort  obscur 
dans  Diodore  de  Sicile  et  dans  Quinte-Curce;  le  port  Egyptien 
n'y  est  pas  mentionné,  l’line  nomme  Tyr  et  Palætyr,  et  se  tait  sur 
le  port.  Dans  la  Vie  d’Alexandre , Plutarque  ne  dit  qu’un  mot  sur 
Tyr.  Au  moyen  âge,  l'archevêque  Guillaume,  llenjamin  de  Tu- 
dèlc,  Ediisi,  parlent  du  port  de  Tyr  (le  port  intérieur  ou  septen- 
trional , et  ne  paraissent  pas  même  soupçonner’ qu’il  y en  ait  eu 
un  autre  vers  la  partie  méridionale  de  la  ville  (&). 

Strabon  et  Arricn  se  sont-ils  donc  trompés?  Je  ne  lepense  pas. 
Alors  <|u’ont-ils  voulu  dire? — Cherchons. 

RL  llarbié  du  bocage  plaçait  1e  port  Egyptien  sur  la  côte  occi- 


(t)  Scvlax...  § toi. 

(2)  Ainsi  il  n’omel  pas  «le  faire  remarquer  que  Syracuse  a deux  ports,  dont  l'un  est 
en  dedans  et  l'autre  en  dehors  des  murs,  que  Thoricus  a deux  ports;  quels  ville  du 
Pirée  en  a trois.  Il  n'en  donne  qu'un  à Carthage,  et  avec  raiaoD,  car  s'il  y avait  deux 
bassins  bien  distincts,  l'un  pour  la  marine  militaire,  l'autre  pour  la  marine  marchande, 
il  fallait  indispensablement  passer  par  le  dernier  pour  arriver  au'CAthAo;  il  n'y  avait 
donc  qu'un  port,  puisqu'il  n'y  availqu'uno  seule  entrée. 

,3)  Diodore  de  Sicile,  liv.  xvn,  cliap.  7.  — Quinte-Curce,  livre  iv,  chap.  2,  3,  4 et 
5. — Pline,  liv.  v,  chap.  17.  — Plutarque,  Via  d'.l kxandre,  § 25.  — Guillaumede 
Tyr,  loco  cituto,  — Benjamin  de  Tudèle,  p..  31 . — Géographie  d'Édriai.  Paris,  1 836, 
1. 1",  3' climat,  5”  section,  p.  349. 

Quand  le  P.  Roger  dit  que  Tyr  a les  deux  plus  beaux  et  plus  assurés  ports  du  Levant, 
il  parle  du  port  septentrional  ou  intérieur,  et  de  la  grande  rade  qui  le  précédé  ; de  même 
Guillaume  «le  Tyr  donne  4 cette  rade  le  nqjn  de  port  extérieur,  tandis  que,  pour  l'auteur 
du  périple  inédit  que  j'ai  cité,  le  port  cl  la  rade  ne  formont  qu'un  seul  port  : • (Tvrus) 
babens  in  angulo  seplentrionali  juxta  mures  ejus  insulas  quibus  ipsa  in  oriente, habet 
por'.um  bonum  quod  etiam  intra  civilatem  infra  mures  extendilur.  > ^ 

A l'imitation  du  P.  Roger,  M.  de  Berlou  reconnaît  deux  ports  au  nord  : le  bassin sep- 
tentrional et  le  port  du  nord  ; il  en  trouve  également  deux  au  sud  : le  CAthAn  et  le  port 
Égyptien  ; il  donne  ainsi  quatre  ports  4 Tyr  ! 
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dentale  de  l’île,  dans  une  partie  de  cette  côte, où  se  remarque  une 
sinuosité  assez  profonde  ; il  ignorait  que,  sur  ce  rivage,  il  règne 
une  ligne  de  rochers  qui  s’élèvent  jusqu’à  1*2  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ce  qui  aurait  rendu  impraticable  tout  embarque- 
ment ou  débarquement,  et  ce  qui,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  motifs,  doit  éloigner  l'idée  qu’un  port  ait  existé  en  ce  lieu. 
A la  vérité,  un  peu  plus  au  sud,  se  trouve  une  anse  plus  petite 
que  la  précédente;  la  côte  s’est'beaucoup  abaissée,  et  sur  le  bord 
de  la  mer,  elle  forme  une  plage  de  sable  (1).  Cette  anse  aurait 
suffi  à peine  pour  recevoir  quelques  navires;  elle  était  ouverte  à la 
pleine  mer  et  exposée  à la  violence  des  vents  d’ouest  ; enfin  pour 
y arriver,  il  aurait  fallu  passer  sur  un  banc  de  rochers  qui  rendent 
la  mer  impraticable  de  ce  côté  ; et  d’ailleurs,  ce  qui  est  plus  con- 
cluant que  tout  le  reste,  avant  la  submersion  d’une  partie  de  l’île, 
l’anse  n’existait  pas,  puisque  la  ville  s'étendait  beaucoup  plus  vers 
l'ouest;  tous  ces  motifs  me  font  croire  que  M.  Barhié  du  Bocage 
était  daùs  l’erreur. 

En  cet  endroit  cependant  il  y a eu  des  travaux  dont  on  trouve 
les  vestiges;  peut-être  était-ce  là  que,  depuis  la  submersion,  se 
réunissaient  les  barques  de  pêcheurs,  mais  il  n’y  faut  pas  cher- 
cher l’un  des  ports  de  Tyr;  et  d'ailleurs  ce  second  port  était 
situé  du  côté  de  l'Égypte;  c’est  donc  au  sud  et  non  à l’ouest  de  la 
ville  qu'on  doit  le  retrouver.  En  effet,  dans  la  partie  méridionale 
de  l’île,  la  côte,  partout  ailleurs  abrupte,  s’abaisse  tout  à coup, 
et  la  ligne  de  roches  dures  s’interrompt  dans  la  longueur  de 
100  mètres  au  moins  pour  faire  place  à un  rivage  bas  et  unique- 
ment formé  de  terres  rapportées.  Dans  cette  partie  du  rivage,  les 
Tyriens  avaient  fait  des  constructions  dont  les  ruines  n’ont  pas 
entièrement  disparu  (2). 

(I)  Cette  plage  île  sable,  ainsi  qu'une  autre  interruption  des  rochers,  située  dans  la 
partie  méridionale  de  Die,  n'a  point  été  remarquée  par  Buckingham  ni  par  la  plupart 
des  voyageurs. 

(S)  M de  Bertou,  Lettre  inédite  et  plan  de  Tyr. 
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C’est  de  ce  côté,  je  n’en  doute  pas,  qu’était  4e  port  que  nous 
cherchons.  Consultons  Arricn,  il  n’est  pas  de  guide  meilleur.  A 
plusieurs  reprises,  il  parle  des  deux  ports  dont  l'un  était  au  nord 
de  la  ville,  du  côté  de  Sidon,  et  l’autré  au  sud,  du  côté  de  l'Egypte, 
lis  étaient  fermés,  et  l’on  ne  pouvait  pénétrer  dans  chacun  d’eux 
que  par  une  entrée  étroite  (1);  Arrien  le  dit  formellement  (iitü'vwv 
tx  enjjLXTx).  I.e  port  septentrional  était  de  beaucoup  le  plus  consi- 
dérable et  contenait  la  marine  militaire  des  Tyriens  ; c’est  devant 
ce  port  qu’après  ayoiç  réuni  ses  forces  navales,  le  jeune  conqué- 
rant offrit  la  bataille  aux  Tyriens  qui  ne  l’acceptèrent  pas  ; mais 
pour  empêcher  que  les  Macédoniens  no  pussent  pénétrer  dans  la 
ville  par  l’un  ou  l’autre  port,  ils  s’empressèrent  de  fermer  les 
deux  entrées  en  y plaçant  des  galères  serrées  les  unes  contre  les 
autres,  et  en  aussi  grand  nombre  que  la  largeur  de  chaque  entrée 
l’exigeait.  Alexandre  fit  assiéger  la  ville  par  les  Cypriotes  du  côté 
du  port  Sidonien,  et  par  les  Phéniciens  du  côté  du  port  Égyptien; 
lui-même  dirigea  divers  assauts  pour  pénétrer  dans  T$r  soit  eu 
face  de  la  chaussée,  soit  du  côté  qui  regarde  Sidon,  entre  le  port 
intérieur  et  la  chaussée;  n’ayant  pas  réussi,  tous  scs  efforts  se 
portèrent  au  sud-est,  entre  la  chaussée  et  le  port  Égyptien.  l,k 
des  machines  de  guerre  parvinrent  à pratiquer  dans  la  muraille 
des  brèches  par  lesquelles  ses  troupes  se  précipitèrent  dans  la 
ville.  En  même  temps,  les  Phéniciens  et  les  Macédoniens  brisèrent 
tous  les  obstacles,  pénétrèrent  dans  le  port  Egyptien  et  détrui- 
sirent les  vaisseaux  tyriens  qui  s’y  trouvaient.  Du  côté  opposé, 
les  Cypriotes  entrèrent  dans  le  port  Sidonien  sans  rencontrer  de 
grandes  difficultés:  Par  ces  détails,  il  demeure  bien  établi  que, 
d’après  Arrien,  Tyr,  au  temps  d’Alexandre,  avait  deux  ports, 
que  ces  deux  ports  étaient  fermés  et  que  chacun  d’eux  avait  une 
entrée  qui  lui  était  spéciale.  Aous  connaissons  le  premier;  quant 
au  second,  je  le  retrouve  dans  le  bassin  triangulaire  situé  au  sud 

(1)  Arriani  De  txpadition*...,  p.  125-148.  — Chariton,  yïi,  2. 
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de  l’île.  Une  entrée  avait  été  ménagée  à l'extrémité  orientale  de 
l'épaisse  muraille  qui  protégeait  les  navires  contre  les  vents  du 
sud-ouest,  et  en  même  temps  qui  mettait  le  port  à l’abt’i  de  toute 
agression  extérieure;  cette  entrée  se  trouvait,  je  n’en  doute  pas, 
à' l’endroit  où,  près  du  rivage,  la  muraille  paraît  se  perdre  sous 
les  sables  qui  ont  beaucoup  élargi  la  plage  (1).  Les  navires  ne  pou- 
vaient débarquer  leurs  marchandises  que  dans  le  lieu  où  la  côte 
est  basse  et  où  les  Tyriens  avaient  fait  des  travaux,  d'abord  pour 
m garantir  contre  les  vagues  de  la  mer  cet  endroit  de  la  côte  qui 
n’était  ijprmé  que  de  terres  rapportées,  puis  pour  faciliter  le 
débarquement  et  l’embarquement;  les  bâtiments  devaient  y abor- 
der non  simultanément,  mais  successivement  (2). 

Tel  était  l’état  du  port  Egyptien  du  temps  d’Alexandre.  Par 
l'affaissement  de  la  grande  muraille,  il  cessa  d’être  fermé  et  de- 
vint le  ptfrl  ouvert  dont  parle  Strabon  (3).  Alors  ce  pogt  ne 
serait  autre  chose  que  la  partie  septentrionale  de  la  rade  immense 
comprise  entre  le  rivage  méridional  de  file  et  la  chaussée 
d’Alexandre  au  nord,  la  grande  digue  à l'ouest,  et  la  plage  phé- 
nicienne à l’est.  En  attendant  qu’ils  pussent  à leur  tour  appro- 
. cher  du  débarcadère,  les  bâtiments  étaient  garantis  contre  les 
vents  d’ouest  par  la  longue  digue  qui  se  dirigeait  du  nord  au 

(I)  D'après  S.  Moeurs,  les  sables  poussés  par  les  vents  et  arrêtés  par  la  chaussée 
d'Alexandre,  auraient  comblé  non-seulement  l’cntréo  du  port  Égyptien,  mais  le  port 
Ibi  mémo,  qui  était  à l'est  et  au  sud-est  de  la  ville.  Dos  plilinisische  Alterthum.  erster 
Teil,  Buch  i,  cap.  7. 

|3)  Sur  le  quai,  dos  deux  côtés  du  lieu  que  je  viens  de  décrire,  on  voit  encore  les 
raines  d'une  longue  suite  de  magasins  voûtés.  Ces  magasins  ne  remontent  pas  ii  une 
haute  antiquité,  car  les  voûtes  sont  en  ogive9,  et  elles  remplacent  probablement  des 
constructions  plus  anciennes  qui  avaientétc  renversées  à une  époque  antérieure.  (M.  de 
Bertou,  Essai.. ,,  p.  14-16.) 

(3)  Après  avoir  passé  quelques  jours  à Tyr,  saint  Paul  s'embarqua  hors  de  la  ville, 
ayant  été  suivi  jusqu'au  rivage  par  les  chrétiens  récemment  convertis.  Saint  Paul  allait 
i Ptolémaïs,  et  ce  doit  être  au  port  Égyptien  qu'ils  s’embarqua.  {Actes  des  apôtres. 
ebap.  xsi.) 
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sud  (1),  et  contre  les  vents  du  nord  par  la  ville  et  par  la  chaussée 
d Alexandre  ; car,  ne  l’oublions  pas,  l’indicaliou  donnée  par 
’Strabon  se  rapporte,  au  temps  où  il  écrivait,  et  à cette  époque  la 
chaussée  existait  depuis  plusieurs  siècles. 

De  l’étude  et  de  la  comparaison  des  monuments  historiques,  il 
me  semble  donc  résulter  qu’au  temps  où  a été  écrit  le  périple, 
connu  sous  le  nom  de  Scylax,  Tyr  n’avait  qu’un  port;  qu’elle  en 
avait  deux  k l’époque  d’Alexandre,  et  que  tous,  deux  étaient  en- 
tourés de  travaux  importants  dans  lesquels  on  avait  réservé  des 
espaces  libres  pour  laisser  pénétrer  les  bâtiments;  qu’auicnips  de 
Strabon,  par  l'immersion  de  la  muraille  méridionale,  Je  port 
Egyptien  avait  éprouvé  un  grand  changement  et  n’était  plus 
fermé.  Dans  les  siècles  postérieurs,  Tyr,  .quoique  puissante  et 
riche,  ayant  cessé  d’être  la  reine  des  iners  et  l’entrepôt  général 
du  commerce  de  l’Orient,  le  port  Sidonien  plus  grand',  plus  com- 
mode et  plus  sûr  que  l'autre,  parut  assez  spacieux  pour  toutes  les 
transactions,  et  fut  fréquenté  k peu  près  exclusivement  par  la 
marine  que  la  guerre,  la  curiosité  ou  les  affaires  commerciales 
attiraient  dans  ces  parages.  Cette  circonstance  explique  le  silence 
des  auteurs  du  moyen  âge  sur  le  second  port  de  la  ville.  Néan-% 
moins,  les  ruines  observées  au  midi  de  l’xlc,  font  supposer  que 
quelques  arrivages  continuèrent  k avoir  lieu  de  ce  côté  ; ils  étaient 
peu  considérables,  et  les  auteurs  n’en  ont  pas  tenu  compte. 

Sur  le  continent,  en  face  de  la  ville  et  k environ  Ï000  mètres 
de  la  plage,  se  trouve  un  rocher  aujourd’hui  appelé  Maschouk;1l^ 


(1)  L'existence  de  celte  immense  jetée  explique  comment  la  chaussée  était  restée  si 
longtemps  étroite  et  moins  élevée  que  le  niveau  du  continent.  Depuis  qu'il  y a eu  affais- 
sement, par  suite  d'un  de  ces  bouleversements  si  fréquents  dans  ces  contrées,  et  toujours 
si  terribles,  la  mer,  poussée  par  le  vent  du  sud-ouest,  ne  rencontrant  plus  cet  utile  et 
gigantesque  travail,  jette  sans  cesse  du  sable  sur  la  chaussée  qui  lui  fait  obstacle,  de 
telle  sorte  qu'en  deux  cents  ans,  comme  je  l'ai  dit,  la  chaussée  de  60  mètres  est  devenue 
un  isthme  de  600  mètres  de  largeur,  et  que  cet  isthme  en  beaucoup  d'endroits  dépasso 
aujourd'hui  le  niveau  de  Me. 
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peut  avoir  200  mètres  de  circuit  sur  15  mètres  d’élévation  (i). 

Plus  au  sud,  à & kilomètres  500  mètres  du  rocher,  sont  des  bas- 
sins ou  fontaines  que  les  voyageurs  du  moyen  âge  ont  appelés 
étangs  ou  puits  de  Salomon,  et  dont  trois  avaient  reçu,  chez  les 
Grecs,  les  noms  de  fontaines  Callirhoé,  Abarbarée  et  Drosère. 
Dans  le  pays,  on  les  connaît  sous  le  nom  de  Raz-al-Aïn,  c’est-à- 
dire,  tête  de  la  source  (2). 

On  compte  un  puits  principal,  deux  moins  grands  et  plusieurs 
petits.  Tous  forment  un  massif  qui  n’est  point  en  pierre  taillée 
ou  brute,  mais  en  ciment  mêlé  de  cailloux  de  mer.  Du  côté  du 
sud,  ce  massif  s’élève  d’environ  6 mètres  au-dessus  du  sol,  et  de 
5 mètres  du  côté  du  nord.  De  ce  dernier  côté  s’offre  une  rampe 
large  et  assez  douce  pour  qu’un  chariot  puisse  monter  jusqu’au 
haut  du  massif.  La  colonne  d’eau  qui  remplit  les  puits  se  main- 
tient toujours  au  niveau  des  bords,  et,  par  conséquent,  elle  est 
constamment  élevée  de  5 mètres  au-dessus  du  sol.  Cette  eau  n’est 
point  calme,  mais  elle  ressemble -à  un  torrent  qui  bouillonne  et 
elle  se  répand  à flots  par  des  canaux  pratiqués  aux  bords  des 
bassins. 

Le  grand  bassin,  autrefois  entouré  de  portiques,  est  aujour- 
d'hui entièrement  dégagé  de  construction.  Son  orifice  est  un 
hexagone  dont  chaque  côté  a 8", 40,  ce  qùi  suppose  16“,80  de  dia- 
mètre. L’eau  s’échappe  par  des  ouvertures  pratiquées  à trois  des 
angles  de  ce  grand  bassin,  et  forme  un  petit  ruisseau  qui  fait 
mouvoir  plusieurs  moulins,  et  va  se  jeter  dans  la  mer  après  un  par- 
cours de  400  mètres  (3).  Les  deux  bassins  moins  grands  sont  de 

t . ■ • 

(I)  Volney,  Voyage  en  Syrie...,  t.  II,  p.  197. 

(S)  Nonnos,  DiOHyimqufi , liv,  n,  vers  363-65.  Quand  ils  en  parlent,  les  voyageurs 
modernes  so  servent  indifféremment  des  expressions  puits,  fontaines,  bassins,  sources 
et  réservoirs.  • , 

(3)  M.  de  Marcellus  dit  que  les  trois  ouvertures  donnent  naissance  à trois  rivières, 
dont  deux  portent  bateau  dès  leur  origine.  Elles  descendent  toutes  à la  mer.  (Souvenirs 
de  l'Orient,  t.  I,  p.  *07.) 

vn.  6*  ■ 
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ccnt  vingt  pas  plus  éloignés  de  la  mer;  ils  sont  de  forme  carrée. 

Ils  sont  en  communication  entre  eux,  et  autrefois  ils  communi- 
quaient également  avec  le  grand  bassin  par  un  canal  porté  sur 
des  arches  aujourd’hui  détruites.  Le  plus  grand  de  ces  puits  passe 
pour  n’avoir  pas  de  fond,  c’est  une  erreur  : il,a  de  8 à 10  mètres 
de  profondeur.  Il  est  donc  probable  que  M.  de  Lamartine  se 
trompe  quand  il  dit  que  ccs  réservoirs  sont  de  vastes  puits  arté- 
siens inventés  avant  leur  réinvenlion  par  les  modernes.  11  est 
également  probable  que  l’eau  de  ces  réservoirs  provient  de  fon- 
taines jaillissantes,  de  môme  que  la  source  du  Loiret,  et  qu’elle 
descend  du  mont  Liban  par  des  conduits  souterrains,  mais  peu  ' 

profonds,  puisque  la  température  de  cette  eau  est  froide  et  moins 
élevée  que  celle  de  l’air  (1). 

L’eau  qui  s’échappa  des  deux  bassins  moins  grands  est  reçue 
par  un  aqueduc  dont  il  reste  des  ruines  imposantes.  Elle  s'écoule 
dans  un  canal  qui,  pendant  une  partie  de  son  parcours,  s’élève 
peu  au-dessus  du  sol,  et  qui,  ailleurs,  est  porté  sur  des  arches.  Les 
piles  des  arches  ont  3 mètres  de  largeur  et  jusqu’à  6 mètres  de 
hauteur.  • 

Le  canal  a environ  1 mètre  de  largeur  sur  80  centimètres  de 
profondeur;  il  est  formé  d’un  ciment  plus  dur  que  les  pierres 
mimes,  et  recouvert  de  larges  dalles  qui  portent  sur  les  bords. 

L’aqueduc  se  dirige  d’abord  vers  le  nord,  puis,  arrivé  au  pied 
du  monticule  ou  rocher  de  Maschouk,  il  tourne  tout  à coup  par 
un  angle  droit  à l’ouest,  et  se  dirige  vers  Tyr.  U versait  l’eau 
dans  un  grand  réservoir  situé  près  du  rivage  ; c’était  là  que  les 
Tyriens  allaient  la  chercher,  tant  que  leur  ville  fut  entièrement 

(4)  Voiney,  Voyoj#  m Syrie,  l.  H,  p.  498  etauiv. — Maondreil,  Voyage  i'Altp..,, 
p.  8t.  ^ — Guill.  Tyr,  Hitloria  Ml..,,  lib.  n,  cap.  30,  p.  845,  at  lib.  nu,  cap.  3, 
p.  8t0.  — Sanulo,  Géographie  Ptolémaïque,  t.  II,  liv.  lu,  n,p.  4 87  b.  — Pa  Lamar- 
tine, Voyage  en  Orient,  t.  II,  p.  9.  — M . de  Berloo,  Estai  mit  la  topographie  de  Tyr, 
p.  45  etauiv.  — Robinson,  Voyage  en  Palestine,  p.  288.  — Mgr  Mislin,  Lee  Mae 
sainte,  8*  édit.,  Paria,  4 859,  t.  Il,  chap.  xtiii,  p.  8 etauiv. 
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entourée  par  1a  mer;  mais  l’aqueduc  fut  continué  jusqu'il  Tyr 
lorsque  cette  ville  eut  été  réunie  au  continent  par  la  chaussée 
d'Alexandre.  C’est  ainsi  que  l'aqueduc  fait  connaître  de  la  ma* 
nière  la  plus  précise  la  direction  de  la  chaussée  dont  il  suivait, 
à une  petite  distance  de  la  mer,  le  côté  septentrional  (1). 

Après  avoir  traversé  cette  chaussée,  l’aqueduc  amenait  l’eau 
des  fontaines  dans  une  citerne  située  sur  l’ancienne  côte  orien- 
tale de  l’iie  et  renfermée  dans  une  tour  carrée  aujourd'hui  à peu 
près  en  ruines. 

Au  sud  de  la  tour  carrée  dont  je  viens  de  parler,  toujours  sur 
l’ancienne  côte  orientale  de  111e,  existe  encore  une  autre  tour 
carrée,  avec  une  citerne  qui  recevait  l'eau  venant  de  l’aqueduc 
principal  (2). 

Plusieurs  arches  étant  écroulées,  et,  par  conséquent,  le  canal 
étant  interrompu  entre  le  rocher  de  Maschouk  et  la  ville,  l'eau  ne 
devrait  plus  arriver  aux  citernes  dont  je  viens  de  parler.  Volney 
suppose  que  l’on  avait  ménagé,  dans  les  fondations  des  arches, 
des  conduits  secrets  qui  continuent  toujours  d’amener  l'eau  des 

- (()  Volney,  Voyage  m Syrie...,  I.  H,chap.  uu.  Jean  Coppin  dit  aussi  : • L'aqueduc 

conduisait  ces  eaux  dans  un  grand  bassin,  proche  de  Tyr.  > — M.  d'Egmont,  cité  par 
Desvignoles  (Chr.,  p.  78),  témoigne  que,  dans  les  sables  mêmes  de  l’isthme,  on  trouve 
les  fondements  de  l'ancien  aqueduc. 

Diodore  de  Sicile  et  Quinle-Curce  rapportent  que  les  vagues  de  la  mer,  poussées  par 
un  vent  violent,  rompirent  la  digue  d' Alexandre,  et  Quinle-Curce  ajoute  : « Rei  novi 
> operis  molem  orsus,  in  adversum  ventum  non  latere,  sed  recto  frontedirexit;  ea  cætera 
» opéra  velut  subipsa  la  tentia,  luebatur.  > (Liv.  iv,  §3.  )Ce(te  phrase,  d'ailleurs  très  diver- 
sement interprétée,  signifie,  je  crois,  que  pour  reconstruire  la  chaussée,  le  roi  com- 
mença par  faire  établir,  sur  une  certaine  longueur,  un  travail  préparatoire  qui  arrêtait 
la  fureur  des  vagues,  et  derrière  lequel  s'exécutaient  les  véritables  travaux  de  la  digue, 
et  quand  ces  travaux  étaient  achevés,  on  recommençait  plus  loin  de  la  même  manière. 
De  nos  jours,  c'est  ainsi  qu'on  procède  sur  les  grands  fleuves  et  dans  les  ports  de  mer. 
Je  pense  donc  qu'on  s'est  trompé  en  trouvant  dans  la  phrase  de  Quinte-Curce  la  preuve 
que  la  seconde  chaussée  était  dirigée  du  nord-est  au  sud-ouest,  et  qu'elle  aboutissait 
it  l'angle  sud-est  de  l'tle.  Le  récit  d’Amen,  et  surtout  la  direction  de  l'aqueduc,  donnent 
h cette  opinion  le  démenti  le  plus  formel. 

(ï)  M.  de  Bertou,  Plan  de  Tyr,  n*  i7. 
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fontaines.  Ce  qui  pourrait  venir  à l’appui  de  cette  opinion,  c’est 
que,  dans  une  fouille  qui  a été  faite  a Kaz-al-Aïn,  on  a découvert 
un  aqueduc  souterrain  fort  bien  construit  en  petites  briques,  et 
se  dirigeant  vers  Maschoutt,  à peu  près  parallèlement  à celui  qui, 
encore  aujourd’hui,  y conduit  l'eau  des  puits  (1). 

Quelle  qu’ait  été  la  destination  de  cet  aqueduc  souterrain,  ce 
que  j'ignore,  il  est  difficile  d’admettre  qu’il  ait  été  construit  , 
comme  l'aqueduc  apparent,  pour  conduire  l'eau  des  puits  jusqu’à 
Tyr,  et  qu’il  se  soit  prolongéjusqu’à  cette  ville.  En  effet,  des  puits 
au  rocher,  le  canal,  avons-nous  dit,  est  peu  élevé  au-dessus  du 
sol  ; en  plusieurs  endroits  le  terrain  a été  abaissé  et  des  arcades 
ont  été  élevées  sous  le  canal  pour  laisser  passer  les  eaux  pluviales 
qui  tombent  dans  la  plaine.  Si  le  conduit  souterrain  existait,  il 
serait  interrompu  par  ces  arcades  bâties  sous  le  canal  ; il  l’aurait 
été  également  par  une  vaste  citerne  qui  fut  construite  au  moyen 
âge  et  qui  passe  précisément  sous  l’aqueduc.  11  est  donc  probable 
qne  les  citernes  ne  reçoivent  plus  l’eau  des  fontaines  Raz-al-Aïn, 
que  leur  construction  est  antérieure  à la  prolongation  de  l’aque- 
duc passant  sur  l’isthme,  et  qu’elles  étaient  destinées  à contenir 
l’eau  venant  des  sources  qui  les  alimentent  encore  actuellement, 
A un  kilomètre  au  nord  des  fontaines  Itaz-al-Aïn,  entre  la  mer 
et  l’aqueduc,  on  rencontre  trois  autres  bassins  dans  lesquels  se 
réunit  l’eau  douce  et  abondante  de  plusieurs  sources  voisines. 
Aujourd’hui  ce  lieu  se  nomme  Talhabeùt. 

Le  rocher  de  Maschouk,  les  fontaines  et  l’aqueduc  étaient  situés 
dans  la  plaine  de  Tyr.  Celte  plaine  était  bornée  à l'ouest  par  la 
mer,  au  nord  par  le  fleuve  de  la  Séparation  (Nahr-al-Kasinyié),  à 
l’est  par  une  chaîne  de  collines  (Gebel-al-Sour),  qui,  au  sud,  ve- 
naient aboutir  au  cap  lllanc. 

A l’exception  des  immersions  causées  par  des  tremblements  de 
terre,  il  a été  question  jusqu’ici  de  l'île  de  Tyr  telle  qu’elle  était 

* « 
t)  Volney,  Voyage en  Syrie...,  t.  Il,  chap.  xzix,  p.  S03. 
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& l’époque  d’Alexandre  et  dans  les  temps  postérieurs;  mais  plu- 
sieurs siècles  avant  le  conquérant  macédonien,  le  sol  que  couvrait 
la  ville  avait  subi  un  notable  changement  qui  n’a  rien  de  com- 
rtiun  avec  ceux  qu’à  diverses  époques  ont  amenés  les  révolutions 
physiques  du  globe.  , 

Ce  changement  était  le  résultat  des  grands  travaux  que  lit  exé- 
cuter le  roi  Hiram,  contemporain  de  Salomon,  et  le  souvenir  en  a 
été  transmis  par  deux  historiens  grecs,  Dius  et  Ménandre  d’É- 
phèse,  dont  quelques  phrases  se  trouvent  reproduites  dans  les 
œuvres  de  Josèphe. 

Ménandre  dit  brièvement  : 

Ouvot  ) ï/toas  tov  eùf’x/iopov,  tcoci  tov  rt  yjptmùu  xiova  tov  èv  voî; 

TOj  Ato(  àvf&TiXiv . 

Dius  s’exprime  d’une  manière  un  peu  plus  explicite  : 

Ojtoî  và  rpàt  otvatToXà;  pépii  t?,î  «ÎXeuî  ivpoafyoxri,  xsù  ptîÇov  to  «en> 
«iraiKisj  ■ xsù  tou  Ô^up.ivîou  Aiôç  tô  Upôv  xafl’  iœjzô,  ôv  iv  vifou,  iyx<é®*î  rà 
jxeTïï-j  t ôrov,  C'jvt'I/î  -rîi  icô\ei,  xai  ypj soî;  ctva&raaijiv  ixôap.r.TEv  (1). 

Ainsi  rapprochés  l’un  de  l’autre,  que  signifient  positivement 
ces  deux  textes?  Dans  quel  lieu  précis  le  roi  Hiram  fit-il  exécuter 
les  travaux  dont  il  est  ici  question?  et  d’abord,  que  veut  dire  le 
mot  Euyrchore? 

Ne  le  demandons  pas  aux  traducteurs  ni  aux  commentateurs  de 
Josèphe  ; malgré  tous  leurs  efforts  pour  le  découvrir,  ils  l'igno- 
rent, et  nous  n’obtiendrions  d’eux  que  des  réponses  vagues  et 

(t)  Fia  vins  Josepbos,  traduit  en  latin  par  Hudson,  édit.  d'Havarcamp,  S 726,  ï vol. 
in-fol.  Las  deux  passages  sont  rapportés  deux  fois  par  Josèphe;  d'ubord  ; dnti<jud<fj 
judaïques,  t.  P',  lir.  vin,  chap.  5,  § 3,  p.  434  ; pois  Centre  Apion,  t.  ll,liv.  t",  § <7. 

p.  448. 

Les  deux  textes  de  Dios,  ainsi  que  veux  de  Ménandre,  sont  identiques,  à l'exception 
des  mots  h met»  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  les  duliquü£j  judaïques;  mais  George  le 
Syncclle,  qui  a transept  les  passages  de  Dins,  avait  lu  ces  deux  mots  aussi  bien  dans  les 
Antiquités  judaïques  que  dans  la  fiéponse  à Apion.  Cependant,  dans  son  texte,  on  lit:  n 
îe»,  parce  qne  les  copistes,  trompés  par  la  prononciation,  ont  écrit  rv  ftw,  au  lieu  de  h 
, »ieu.  (George  le  Syncelle,  Chronographie,  p.  1 83  6.) 
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pleines  d'hésitation,  hésitation  qui  se  manifeste  surtout  par  1a 
manière  si  diverse  dont  ces  deux  passages  sont  entendus  et  rendus. 
On  rencontre  en  effet  des  discordances  frappantes  non-seulement 
entre  les  versions  des  différents  traducteurs,  ce  qui  peut  se  con- 
cevoir; mais,  ce  qui  est  beaucoup  moins  concevable,  entre  les  ver- 
sions d’un  même  traducteur  qui,  rencontrant  un  texte  déjà  traduit 
par  lui,  ne  se  copie  pas,  et  fait  de  nouveaux  efforts  pour  rendre 
le  sens  de  mots  qu’il  craint  de  n’avoir  pas  suffisamment  compris 
la  première  fois.  Pourquoi  ces  variantes?  Pourquoi  tant  d'efforts 
inutiles?  C'est  que,  si  l’on  cherche  uniquement  dans  la  significa- 
tion des  mots  le  sens  des  passages  cités  par  Josèphe,  ils  ne  peu- 
vent être  parfaitement  entendus;  car  ils  rappellent  avec  une 
grande  précision,  mais  en  même  temps  avec  une  concision  ex- 
trême, des  faits  qui  ne  deviennent  clairs  que  pour  quiconque  a 
pris  une  connaissance  exacte  de  l'histoire  de  Tyr  dans  les  temps 
anciens,  et  est  parvenu  à cette  connaissance  par  la  recherche,  le 
rapprochement  et  la  comparaison  de  tout  ce  qui  était  -propre  à 
l’éclairer.  J’ajoute  que  celui-là  seul  peut  saisir  le  véritable  sens 
des  mots  et  arriver  à une  interprétation  exacte,  qui  cherche  avant 
toutà  découvrir  quelle  a été  la  pensée  de  l'auteur,  et  se  garde  bien 
de  laisser  fausser  son  jugement  par  l’idée  que  semble  présenter 
un  membre  de  phrase  pris  séparément,  bien  moins  encore  par 
l’importance  excessive  attribuée  à un  mot  isolé. 

Des  principes  passons  à l’application.  Hudson  traduit  : 

Ménandre,  Antiquités  judaïques  : allie  aggeravit  amplum  qui  di- 
» citur  locum  et  auream  columnam  posuit  quæ  in  Jovis  est  templo.  » 

Ménandre,  Contre  A pion  : « Hic  aggere  vastum  qui  dicilur  locum 
» exæquavit,  prætcreaque  auream  columnam  in  Jovis  templo  col- 
» locavit.  » 

Dans  ces  deux  versions  les  mots  sont  différents,  mais  le  sens 
reste  à peu  près  le  même  ; il  n’en  est  pas  ainsi  dans  les  deux  ver- 
sions du  passage  de  Dius. 

Dius,  Antiquités  judaïques  : * Hic  ad  orientaiem  urbis  plagam 
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» aggerescomporlavit,  urbcmqucampliorcm  reddidit,  atquc  Jovis 
» Olympii  teniplum,  scorsum  positum,  spatio  quod  intcrcedebat 
» terra  repleto,  urbi  annexait,  ornavitque  aurcis  donariis.  » 

Dius,  Contre  A pion  : « llic  partes  urbis  orientales  aggere  cinxit, 
» et  ainplioreni  eam  reddidit;  et  Olympii  Jovis  teniplum,  ab  omni 
» vicinarum  ædium  strue  scjunctuni,  et  in  insula  positum,  aggere 
» interjecto  copulavit  urbi,  et  aurcis  donariis  exornavit,  » 

Arnauld  d'Andiliy  traduit  d’abord  la  citation  de  Ménandre  : 
« Ce  prince  agrandit  l'îlc  de  Tyr,  par  le  moyen  de  quantité  de  terre 
qu’il  y fit  porter,  et  cette  augmentation  fut  nommée  le  grand 
champ.  Il  consacra  aussi  une  colonne  d'or  dans  le  temple  de 
Jupiter.  » 

Puis  il  traduit  une  seconde  fois  ! 

« 11  joignit  à la  ville  de  Tyr,  par  une  grande  chaussée,  l’île 
d'Erycore,  et  y consacra  une  colonne  d’or  à l'honneur  de  Ju- 
piter. a 

Les  deux  sens  ne  sont  pas  seulement  différents;  ils  sont  pres- 
que contradictoires.  Les  traductions  du  passage  de  Dius  offrent 
également  des  différences  qu'on  a peine  à concevoir. 

Antiq.  : « Hiram  fortifia  la  ville  de  Tyr  du  côté  de  l'orient, *et 
pour  la  joindre  au  temple  de  Jupiter  Olympien,  fit  remplir  l'es- 
pace de  terre  qui  l'en  séparait.  Il  donna  une  fort  grande  somme 
d’or  h ce  temple.  « 

C . A pion  : <■  Hiram  accrut  les  villes  de  son  royaume  qui  étaient 
du  côté  de  l'orient,  augmenta  beaucoup  celle  de  Tyr,  et  par  le 
moyen  des  grandes  chaussées  qu’il  fit , y joignit  le  temple  de 
Jupiter  Olympien,  et  l'enrichit  de  plusieurs  ouvrages  d’or  (1).  » 

(t)  Les  premiers  mois  do  leste  de  Ménandre  sont  ainsi  traduits  par  Rufin  : ■ Hic  effo- 
» dit  ampiom  terne  spetium.  • — Gelenlns  (Sigismond  de  Gélénis)  traduit  d'abord  : « Hic 
> aggessit  ad  insnigm  agrnm  qui  dieitor  ampiom  » ; puis  : * Hic  aggere  conjunxit  Eurjrcbo- 

• rum.  • — LepéroGoar  (édit,  de  George  le  Syncelle,  4652,  note,  p.  52):  • Aggere  com- 
» posilo,  raslissimnm  exaeqoavit  locom.  » — Vitringa  (p.  671)  : • Hic  agrnm  lalum,  qni 
» dicitur,  humo  aggessit.  ■ — Whiston  :«  He  raised  a bank  in  the  large  place»;  puis:  • He 

• raised  a bank  on  that  calied  the  Broad  place.  • — M.  Letronne  (dans  l'Strni  au t la  topo- 
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Les  explications  et  interprétations  sont-elles  pins  heureuses  ? 
Nous  allons  en  juger.  '\'4s  • 

Joseph  Scaliger,  cherchant  ce  qu’il  faut  entendre  par  le  mot 
Eurychorc,  rapporte  le  passage  suivant  de  Strabon  : 

et  Carthage  est  située  sur  une  presqu’île  entourée  d’un  mur  qui 
a 3Ô0  stades  de  circonférence  et  00 stades  dans  la  partie  qui,  d'une 
mer  a l'autre,  traverse  le  col  de  l'isthme;  là  se  trouvaient  les  loges 
des  éléphants  et  une  vaste  place.  » Ôsou  toï;  Kapynio-viotc  îjuay  ai  rwv 
tXeçvtvruv  trraotte  xai  tcIito;  eùpuyiofifc  (1). 


graphie  de  Tgr,  par  M.  de  Bertou)  : « H : ram  éleva,  par  des  terrassements,  l'esplanade,  T b 
t-jpiyufn.  » — Rufin  traduit  ainsi  la  passage  de  Dius  : « Hic  partem  civitatis  poulain  ad 

• orientom  dirait,  et  majoreun  urbem  effecit  ; et  Olympii  Jovis  lemplum  destruens,  mudium 
» locuin  civitati  conjunxit,  et  aurais  anathematibus  eiornavit.  > — Vitringa  : « Hicorienla- 
. > lom  orbis  parlent  eggeribua  a mit,  atque  eo  urbem  amplisvit  ; et  Jovis  Olympii  templum, 

> quod  ante  aeparatum  erat,  spatio  medio  aggeribus  replelo,  cum  urbe  coojunxit.  • — 
Wbiston,  Anliquiln  : • Ile  raiscd  tho oastorn  partsof  lhe  City  higber,  and  mado  lhe  City 
» ilselflarger.  He  also  joined  lhe  temple  of  Jupiter,  wich  before  staod  by  itself,  to  tbe  City, 

> by  raising  a bank  in  the  middlo  betvreen  tbem,  and  he  adorned  it  with  donations 

> of  gold.  • 

Contre  Apion  : « This  king  raised  banks  at  the  eaelern  parts  of  the  City,  and  enlarged 

• H ; he  also  joined  the  temple  of  Jupiter  Olympus,  wich  stood  before  in  an  island  by 
» itself,  lo  tho  city,  by  raising  a causeway  between  [hem,  and  adorned  that  temple  with 

• donations  of  gold.  » • 

M.  Letronne  : • Uiram  exhaussa  le  sol  de  la  ville  du  côté  de  l'ouest  (lisez  : est),  aug- 
menta la  villo  propre  de  Tyr;  le  temple  de  Jupiter  Olympien,  qui  était  isolé  dans  une 
Ile,  il  le  joignit  à la  ville  par  une  chaussée  et  l'enrichit  de  plusieurs  offrandes  en  or.  » 

(l  ) La  savant  M . Coray  a été  d'avis  de  supprimer  le  mot  «al  (et)  h la  fin  du  passage 
cité  de  Strabon  ; et  M,  Letronne,  adoptant  cette  version,  a traduit  : • là  se  trouvaient  les 
logos  des  éléphants  établies  dans  un  lieu  vaste.  » 

Tous  deux  ont  commis  une  étrange  erreur.  En  effet,  on  sait  par  Appien,  qui  avait 
puisé  ses  renseignements,  dans  Polybe,  que  du  côté  de  l'isthme,  Carthage  avait  une 
triple  défense,  et  que  les  loges  des  éléphants  avaient  été  pratiquées  dans  l'épaisseur  des 
murs;  on  sait  aussi  que  dans  la  partie  méridionale  de  la  ville,  et  du  côté  de  la  langue 
de  terre  appelée  Tœnla,  il  y avait  une  grande  place,  celle  que  le  consul  Censorinus 
trouva  remplie  de  soldats  carthaginois  lorsqu'il  espérait  pouvoir  pénétrer  dans  la  ville 
par  la  brèche  que  deux  énormes  béliers  avaient  faite  et  que  les  assiégés  n'avaient  pu 
réparer  pendant  la  nuit. 

Les  Carthaginois,  je  pense,  n'avaient  pas  ménagé  le  Tém;  Eypugapiic  dont  parle 
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Scaliger  ajoute  que  Carthage  étant  une  colonie  dcsTyricns,  on 
y avait  ménagé  un  grand  champ  h l’instar  de  celui  qui  étailàTyr. 

Desvignolcs,  adoptant  l’idée  de  Scaliger,  pense  que  le  grand 
champ  ou  la  grande  plaine  dont  il  est  ici  question  est  la  plaine 
située  sur  le  continent  en  face  de  l’ilc,  celle  que  l'archevêque 
Guillaume  a si  bien  décrite,  que  Maundrcll  a traversée  en  sortant 
de  la  ville,  et  dont  tous  les  voyageurs  ont  parlé  après  lui.  Cette 
opinion  n’est  point  admissible , la  plaine  de  Tyr  sur  le  continent 
• n’est  point  l’Eurychore*  de  Ménandre;  et  en  efl'et,  dans  la  Bible 
ainsi  que  dans  les  écrits  de  Slrabon,  de  Josèphc,  de  saint  Jérôme, 
d’Eusèbe...,  il  est  fréquemment  question  de  la  grande  plaine 
d Ksdrclon,  de  Sidon,  de  Dolhaïm,  de  Saron  et  de  plusieurs  au- 
tres encore.  Pour  désigner  ces  plaines,  souvent  fort  étendues, 
cogamc  la  vallée  entre  le  Liban  cl  l’anti-Liban,  presque  toujours 
le  mot  rrsîiov  est  employé,  quelquefois  sîulAv,  pour  désigner  une 
vallée  profonde  et  encaissée,  jamais  yûfo;  ou  /wp*.  Or  la  plaine  par- 
courue par  Maundrell,  indiquée  par  Desvignolcs,  décrite  autre- 
fois par  Guillaume  de  Tyr  et  récemment  p^r  M.  de  Bertou,  a 
18  kilomètres  de  longueur  sur  8 kilomètres  de  largeur  dans  sa 
partie  la  plus  étendue.  Le  mot  /«po;,  même  le  mot  Eôpûywpo;,  ne  lui 
conviennent  pas  ; c’est  bien  là  uiyst  r.tSm  (1), 


Slraton,  c'est-à-dire  la  grandeplace,  uniquement  pour  imiter  lesTyricns,  chez  lesquels, 
du  reste,  l'Ile  d'Eurychore  était  couverte  d'édifices  depuis  lo  temps  do  Hiram,  et  par 
conséquent  n existait  plus  comme  place  un  siècle  et  demi  avant  le  départ  de  la  colonie 
qui  fonda  Carthago  ; mais  los  Carthaginois  avaient  réservé  ce  vaste  emplacement,  parce 
qu'ils  avaient  voulu  uno  place  d'armes  dans  l’intérieur  de  leurs  murs;  et  pour  la  dési- 
gner, Appien  n'emploie  pas  le  mot  il  se  sert  des  eipresslons  Tl  m Un 

in (une  espèce  de  plaine  intérieure),  expressions  qui  donnent  bien  une  idée  de  ce  vaste 
champ  de  Mars,  capable  de  contenir  un  grand  corps  d'armée. 

Joseph  Scaliger,  Ad  fragmenta  emendationi  lemporum  addila,  p.  SS.  — Géographie 
de  Slrabrn,  traduite  par  MU.  Laporle-Dutheil,  Gosselin  et  Letronne,  in-4*,  t.  V, 
lîv.  xvii,  p.  472,  delà  traduction,  p.  832  du  texte.  — Appien,  Guerres  puniques, 
liv.  «ni,  §§  95  et  98. 

(t)  Reland,  l’altruina  ex  monumenlie  tvleribtti  ilUietrata,  2 vol.  in-i,  lib.  i,dip.  55, 
p.  359  cl  seq. — ’Tè  piya  niJiov  .Xiécmeç...  (Joseph.,  Antiq.  jud,,  liv.  v,  cbap.  2, 
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Ce  n’est  pas  tout;  ayant  dit  que  la  grande  plaine  de  Tyr  était 
Eurycfcore,  Desvignoles  est  amené  à placer  également  sur  le  con- 
tinent, dans  une  partie  de  celle  plaine,  la  ville  où  résidait  le  roi 
liiram.  D’après  lui,  les  Tyriens  insulaires  avaient,  depuis  long- 
temps, fondé  celte  viljc  continentale  dont  liiram  fortifia  le  quar- 
tier oriental.  Un  antre  travail  de  ce  prince,  ce  fut  de  joindre  le 
temple  de  Jupiter  Olympien,  qui  était  dans  111e,  à la  ville  conti- 
nentale, et  il  exécuta  celte  réunion  au  moyen  d'uije  chaussée  qui, 
plus  tard,  fut  emportée  par  les  flots  de  la  îner,  avec  ou  sans  l’aide  • 
des  Tyriens.  Telle  est  l’interprétation  donnée  par  Desvignoles 
aux  passages  de  Dius  et  de  Ménandre  cités  par  Josèphe  (1). 

Avant  Desvignoles,  dom  Calmet  avait  dit  aussi  que  Hiram  fit 
uue  chaussée  pour  réunir  Tyr  continentale  à 111e  où  se  trouvait 
le  temple  d’Hcrcule  (2).  • 

M.  Movers  place  ailleurs  la  chaussée  de  Hiram.  Voici  son  opi- 
nion sur  cette  chaussée  et  sur  l’Enrycliore.  Tyr  insulaire  était 
bâtie  sur  deux  îles,  une  grande  et  une  beaucoup  plus  petite.  Par 
des  travaux  considérables  et  en  empiétant  sur  la  mer,  Hiram  aug- 
menta au  sud-est  et  à l’est  l’étendue  de  la  grande  île.  Cette  con- 
quête sur  la  mer  formait  une  partie  de  l’Eurychore,  qui  s’éten- 
dait également  sur  l'îlc  jusqu'au  port  intérieur.  L’Eurychore 
n’était  point  entièrement  couvert  de  maisous;  on  y avait  réservé 
une  grande  place  publique  où  s’assemblaient  les  Tyriens,  et  qui 
conserva  le  nom  d’Eurychore.  Là  se  trouvaient  aussi  les  divers 

p.  150  a. — Guerres  des  Juifs,  liv.  iv,  chap.  3.)  — lUSitrt  m7).qy,  plaine  profonde, 
vallée  du  Jourdain.  [Strabon,  liv.  xvi,  p.  755.)  — - Ti  fuyoJa  set3 la,  magni  camjti , les 
grandes  plaines.  (Polybe,  éd.  de  Scbrvcighmuser,  1770,  fragments  du  livre  itv,  chap.  7, 

1. 111,  p.  478.)  — Guill.  Tyr,  lib.  xin,  cap.  3,p.  834  : « I.icel  in  ipso  mari  (Tyrus)sita 

• sit,  et  in  modum  insulte  Iota  Qucübus  ambietur,  babet  tamen  pro  foribus  latifundium 

• per  omnia  commendabile,  ot  plauiliem  aibi  continuant  dirais  glebæ  et  opinm  soli.  • — 
Maundrell,  Voyage  d’ Alep...,  p.  83. 

(11  Desvignoles,  Chronologie  de  l'histoire  sainte  et  des  histoires  étrangère*. .,  Berlin, 
1738,  in-4*,  t.  Il,  li*.  iv,  chap.  1,  % 2,  p.  66  et  suivantes. 

(2)  Dom  Calmet,  Commentaires  sur  Josué,  chap.  v1.  vers,  29.  * 
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"établissements  de'  commerce  ; il  y avait  encore  des  citernes,  des 
jardins^  enfin  on  y cultivait  de  la  vigne  et  des  oliviers.  A cette 
époque,  l'Eurychore  n’était  encore  qu'un  faubourg  de  la  ville,  l.a 
petite  île  était  située  à l'ouest  nord-ouest  de  la  précédente.  C’était 
dans  cette  seconde  île  que  se  trouvait  le  temple  d'ilercule,  que  Dius 
appelle  Jupiter  Olympien.  Par  une  chaussée,  Hiram  la  réunit  à la 
grande  île.  Elle  a entièrement  disparu  par  suite  de  tremblements 
de  terre  (l). 

M.  de  Bcrtou  assigne  une  tout  autre  position  aux  travaux  exé- 
cutés  par  lliram  (2).  Entre  l’île  où  généralement  on  place  Tyr,  et 
dont  une  partie  est  encore  occupée  par  la  moderne  Tsour  et  la 
* terre  ferme,  il  a existé  une  autre  île  qui  reçut  la  colonie  venue  de 
Palætyr  et  fut  la  première  demeure  desTyriens.  A l’ouest  de  cette 
île,  voisine  du  continent  et  qui  occupait  la  plus  grande  partie  de 
l'espace  qu’on  attribué  communément  au  détroit,  il  y avait  un 
terrain  bas  et  marécageux  appelé  Eurychore.  Hiram  le  fit  exhaus- 
ser par  des  terrassements,  afin  de  pouvoir  y étendre  la  ville.  Le 
tempte  de  Jupiter  était  dans  l'îlc  la  plus  occidentale,  mais  Hiram 
jeta  une  chaussée  entre  les  rives  des  deux  îles  que  séparait  un 
détroit  de  50  a 60  mètres.  Cette  chaussée  subsista  jusqu'au  jour 
où  Nabuchodonosor  ayant  comblé  un  premier  détroit  de  150  mè- 
tres, qui  existait  entre  le  continent  et  l’île  alors  habitée  par  les 
Tyriens,  ces  derniers  se  réfugièrent  dans  la  seconde  île,  celle  que 
plus  tard  assiégèrent  les  Macédoniens.  Furieux  de  la  trouver 
presque  déserte,  il  passa  au  fil  de  l’épée  ce  qui  restait  d’habitants 

(<)  Mo  vers,  Dus  ylilin.,  crsler  Tbeil,  Buch  I,  cap.  7.  — Charilon  dit  qu'il  y avait  un 
Eurychore  (Eôpu^ufla}  dans  Die  d'Arados,  et,  d'après  Achille  Tstius,  on  trouvait  dans 
l'Eurychore  do  Tyr  des  oliviers,  de  la  vigno  et  des  jardins  de  plaisance.  M.  Mo  vers 
invoque  le  témoignage  des  deux  romanciers  auxquels  on  doit  accorder  le  degré  de  con- 
fiance que  mériterait  l'auteur  de  Fharautond  pour  la  description  d'une  ville  de  Fcanee 
au  v'  siècle  ; ou,  si  on  l'aime  mieux,  Fénelon  pour  la  description  de  Salenle. 

Avant  de  rechercher  si  l'Eurychore  est  le  mojnus  campus  de  Justin,  il  faudrait  dé- 
cider si  le  massacra  des  Tyriens  par  leurs  esclaves  est  une  histoire  véritablo. 

(2)  De  Bcrtou,  Essai...,  p.  75. 
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et  fit  rase»1  ensuite  la  ville  jusqu'aux  fondements  . Une  fois  réfugiés* 
dans  celte  seconde  île,  les  assiégés  durent,  [tour  éviter  d’y  être 
poursuivis  par  Nahuéhodonosor,  couper  la  chaussée  qui  les  réu- 
nissait ii  la  ville  qu'ils  venaient  d’abandonner,  et  ce  fut  de  cette 
manière  qu'en viron  572  ans  avant  J.-C.,  les  Tyriens  s'établirent 
dans  1 île  qu’ Alexandre  joignit  plus  tard  au  continent. 

Si  les  choses  se  fussent  passées  ainsi  que  le  dit  M.  dn'ilertou,  il 
y aurait  lieu  de  s'étonner,  en  effet,  que  les  liahyloiliens  n’eussent 
pas  poursuivi  les  Tyriens  dans  la  seconde  île.  Ils  étaient  parvenus  , 
à combler  un  détroit  de  150  mètres  de  largeur;’  il  était  beaucoup^ 
moins  difficile  de  faire  une  chaussée  de  50  mètres,  surtout  lorsque 
la  ville  prise  fournissait  de  si  nombreux  matériaux. 

M.  de  herlou  s'est  trompé  en  traduisant  le  passage  de  Uius  ; il 
a remplacé  le  mot  etl  «votre.),*?)  par  le  mot  ouest;  de  la  une 
suite  d’erreurs. 

Quant  à M.  Movers,  dont  le  travail,  au  reste,  est  si  remarqua- 
ble, il  a exagéré,  je  crois,  l’importance  des  travaux  de  Iliram  vers 
l'est  de  la  ville,  et  il  me  semble  n'avoir  pas  compris  les  travaux 
de  terrassement  qui  furent  exécutés  pour  joindre  à Tyr  l'île  où 
se  trouvait  le  temple  de  Jupiter. 

A mon  avis,  Iliram  n’agrandit  pas  file  en  comblant  une  partie 
du  détroit;  il  ne  bâtit  pas  sur  pilotis  le  mur  qui  servait»  enclore 
la  ville  de  ce  côté  (1);  il  exhaussa  et  nivela  seulement  le  sol;  c'était 
déjà  un  assez  grand  travail,  puisqu'on  y trouve  jusqu’à  3 mè- 
tres de  terre  et  qu’on  a pu  y pratiquer  des  puits  ou  citernes  ; mais 
je  suis  persuadé  que,  sous  celte  terre  rapportée,  on  doit  rencon- 
trer le  roc  qui  sert  de  base  à l’île  entière.  - 

Enfin  rhisloricu  grec  dit  positivement  que  le  travail  de  Iliram 
fut  exécuté  à l’orient  de  la  ville  ; si  donc,  la  ville  royale  était  sur  le 
continent,  comme  le  veut  ltesvignolcs,  c’est  à l'occident  de  celle 


(4)  Récemment  M.  Robinson  a vu  quelques  restes  du  double  mur  qui  entourait  l lie 
du  côté  de  l'isthme. 
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Tille  qu’était  l'île,  et  que,  par  conséquent,  la  chaussée  fut  exécutée. 
Ou  bien,  pour  admettre  le  sens  de  Desvignoles,  il  faut  supposer 
. qu’il  n’y  % aucune  connexité  entre  les  denx  phrases  de  Dius; 
qu’âprès  avoir  parlé  de  la  partie  orientale  que  lliram  fortifia  et 
étendit,  il  nous  reporte  vers  l'occident  où  a dû  être  faite  la  jetée; 
tandis  que  par  la  lecture  du  passage  entier,  il  reste  évident  qu’il 
n’est  quesljpn  que  d’un  seul  et  même  travail  de  terrassement; 
» ■ enfin  il  faut  supposer  que,  dans  la  même  phrase,  les  deux  mots  ;rfo<r- 

«ywat  et  iyywflotî,  qui,  avec  certaines  nuances,  représentent  hic» la 
même  idée,  ont  été  employés,  la  première  fois  pour  exprimer  la 
construction  d'un  mur  d’enceinte,  et  la  seconde  fois  pour  signifier 
l’exécution  d'une  chaussée.  Ce  qui  est  une  explication  fort  arbi- 
traire et  tout  à fÿit  inadmissible.  J’ajoute  que  la  construction  de- 
là chaussée  n’a  été  attribuée  à lliram  par  aucun  historien  ancien; 
elle  n’existait  pas  avant  Kabuchodonosor,  et,  dans  les  prophéties 
sur  le  siège  de  Tyr  par  le  grand  roi,  il  est  parlé  des  fatigues  que 
supportèrent  les  Babyloniens  pour  pénétrer  jusqu’à  In  ville. 

Laissons  là  toutçs  ces  interprétations  que  je  crois  erronées  et 
que  j’ai  dû  néanmoins  faire  connaître,  afin  de  prévenir  les  objec- 
tions qui  pourraient  m’être  faites.  Il  est  temps  que  je  dise  com- 
ment je  pense  que  doivent  être  traduits  et  entendus  les  deux  textes 
F qui  nous  occupent,  car  il  est  bien  évident  que  Je  passage  de  Dius 
et  celui  de  Ménandre  ont  rapport  aux  mêmes  travaux  exécutés 
par  le  même  roi  de  Tyr. 

Je  traduis  ainsi  : 

% 

« lliram  éleva  par  des  remblais  le  sol  de  l'Eurychorc,  cl  con- 
sacra la  colonne  d’or  dans  le  temple  de  ^>iter  (1).  » 

« lliram  fit  un  remblai  pour  étendre  la  partie  orientale  de  la 
ville  et  agrandit  la  ville  proprement  dite  (£ttu);  ayant  comblé  l'es- 
pace* qui  la  séparait  d’une  île  où  se  trouvait,  isolé,  le  temple  de 


(l|  Ou  plotfit  : le  temple  du  Grand  Dim,  c'est-à-dire  d'Hercule,  principale  divinité 
des  Tyriens. 


a 


- Digitized  by  Google 


490  RECHERCHES  SUR  TT  R ET  PA14&VR.  . 

Jupiter  Olympien,  il  joignit  ce  temple  à la  Mille  (uo).iç),  et  l’orna 
d’offrandes  en  or.  » 

Voici  maintenant  comment  je  comprends  ces  deux^passages. 

A 4 stades  du  continent,  il  y avait  deux  îles  d'inégale  grandeur, 
séparées  par  un  canal  qui  se  dirigeait  du  sud  au-  nord.  Par  les 
poëtes  et  par  les  monnaies  tyriennes,  nous  savons  qu’elles  ont  v 
été  appelées  îles  Ambrosiennes  on  rochers  Ambrosiens  (Xpêposts 
irfrpt , Ambrosice  petree).  Dans  l’île  la  plus  grande  et  la  plus  occi- 
dentale étaitbàlie  la  ville  de  Tyr,  la  résidence  du  roi  Hiram  (iotu); 
le  temple  d’IIercule  se  trouvait  dans  l’île  la  plus  petite  et  la  plus 
orientale,  située  ainsi  entre  Tyr  et  la  terre  ferme,  mais  beau- 
coup plus  près  de  la  ville  que  du  continent.  Celte  île,  où  était  le 
temple  d’IIercule,  n’était  alors  qu’un  rocher  stérile,  ne  contenait 
aucun  autre  édifice,  et,  par  cette  raison,  les  Tyriens  lui  don- 
naient un  nom  que  l'historien  grec  traduit  par  Eurychore,  ou  la 
grande  place. 

L’Eurychore  avait  deux  pentes  : l’une  à l'ouest,  du  côté  de  la 
ville,  et  l’autre  a l’est,  du  côté  du  continent.,  La  première  était 
plus  rapide,  la  seconde  était  beaucoup  plus  étendue,  et  nécessita, 
pour  obtenir  un  nivellement,  de  grands  travaux  de  terrasse- 
ment (TSfwiyuci)  que  protégea  un  mur  de  soutènement.  Le  mur, 
de  ce  côté,  remplaça  les  rochers  qui,  partout  ailleurs,  arrêtaient 
les  flots  de  la  mer. 

Le  canal  qui  était  à l’orient  de  la  ville  et  qui  séparait  les  deux 
îles,  ayant  peu  de  largeur  et  peut-être  peu  de  profondeur,  Hiram 
le  fit  combler  (i-f/ûaon),  nivela  le  sol  du  rocher,  et  par  là  il  agran- 
dit la  ville  (raüiç)  dans  Impartie  orientale.  En  effet,  elle  s'accrut 
et  de  la  largeur  du  canal  comblé  et  de  toute  l’étendue  de  la  petite 
île  réunie.  Le  roi  de  Tyr  combla  non  pas  la  totalité,  mais  seule- 
ment la  plus  grande  partie  du  canal,  réservant  au  nord  un  espace 
étendu  qui  devint  le  port  intérieur. 

Par  l’élude  et  la  comparaison,  non  pas  de  quelques  phrases 
isolées,  mais  de  tout  ce  qui  a été  écrit  sur  Tyr,  j’étais  arrivé  à^ne 
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plus  tii?n  trouver  d'obscur  dans  les  textes  cités  plus  haut  et  si  di- 
, versement  interprétés;  il  tne  semblait  bien  que  mon  opinion,  sur 
l'état  ancien  de  Tyr  était  l’expression  de  la  vérité  ; mais  pour  ar- 
river à une  certitude  à cet  égard,  il  fallait  que  la  péninsule  actuelle 
fût  soigneusement  explorée.  L’exploration  a eu  lieu;  elle  a été 
faite  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence  par  41.  de  Berlou,  qui, 
p^tfdant  plusieurs  années,  a résidé  et  voyagé  en  Orient. 

Au  nom  de-la  Société  de  géographie  de  Paris,  je  lui  adressai  une 
sériÉUe  questions;  je  lui  demandai  : 

1"  De  relever  les  côtes  de  la  péninsule,  depuis  A jusqu’à  U,  et 
d'indiquer  les  points  où  la  côte  est  abrupte  et  ceux  où  la  côte  est 
basse. 

, J°  D'examiner  et  de  faire  connaître  si  la  presqu’île  offre  quelque 
-accident  de  terrain,  et  si  le  point  E,  que  je  supposais  être  le.  milieu 
de  l'ancien  canal,  n’était  pas  moins  élevé  que  les  points  G et  D, 
placés  à peu  près  au  centre  des  deux  îles. 

3°  De  rechercher  si,  au  fond  du  port  septentrional  ou  intérieur 
F,  on  trouve  delà  pierre  dure,  ou  au  moins  des  terrains  qui  ressem- 
blent aux  autres  rives  du  port  et  aux  côtes  voisines  a,  a,  a,  ou  si 
l’on  trouve  uniquement  de  la  terre  rapportée, 

4°  De  suivre  par  quelques  fouilles  la  direction  du  canal  vers  la 
partie  méridionale  de  la  presqu'île  actuelle  G. 

5°  De  s’assurer  autant  que  possible  s’il  a existé  un  canal  partant 
du  point  H,  appelé  port  Egyptien  par  ,M.  lîarbié  du  Bocage,  et 
venant  se  réunir  au  grand  canal  qui  se  dirigeait  du  sud  au  nord. 

6*  Enfin,  pour  être  sûr  de  retrouver  le  canal  autrefois  comblé, 
de  creuser,  de  distance  en  distance,  et  k une  certaine  profondeur, 
dans  la  direction  de  l'ouest  k l'est  1 et  J,  et  de  dire  si  la  pierre 
dure  n'a  pas  été  trouvée  en  certains  endroits,  tels  que  1,1,  2,2, 
et  si  au  contraire  on  n'a  pas  rencontré  des  terres  évidemment 
rapportées  entre  ces  deux  points  (1  ).  - 

' # * - • .*  . • • _ ; ..  • >*•'*•  * 

(4)  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  2*  série,  t.  IX,  p.  48. 
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Le*  réponse*  de  M.  de  Bertou  ne  se  firent  pas  ££gtenips  atten- 
dre. Elles  étaient  accompagnée*  d’un  plan  de  Tyr  exécuté -avéc  une  - 
soin  bien  digne  d'éloges,  et  sur  lequel  toutes  les  fouilles,  tous 
les  relevés  ont  été  indiqués  avec  la  plus  grande  exactitude. 

Que  contenaient  ces  réponses  ? Le  voici  : 

1*  « Sur  le  plan  j’ai  indiqué  par  des  hachures  en  dehors  dtWp 
trait,  les  endroits  où  la  côte  est  abrupte,  et  par  des  numéros  de 
référence  l'escarpement  des  rochers. 

2*  • Les  points  C et  I)  ne  sont  pas  les  points  Culminant  Les 
n"  61  et  62  de  mon  plan  indiquent  les  points  qui  m’ont  paru 
s’élever  au-dessus  du  niveau  général  delà  presqu’île;  mais  je  dois 
faire  observer  que  les  ensablements  et  les  amas  de  décombres 
ont  dû  changer  les  anciens  niveaux  (1). 

3*  »-  En  creusant  au  fond  du  port  septentrional,  on* ne  trouvé? 
que  des  terres  rapportées  mêlées  avec  le  sable  que  la  mer  ne 
cesse  d’y  amener  depuis  que  le  mur  qui  le  fermait  au  nord  a été 
presque  entièrement  renversé.  Dans  les  tranchées  56  j'ai  trouvé 
l’eau  salée  a 2 mètres  de  profondeur.  Les  éôtes  a,  a,  a sont  des  ro- 
chers, tandis  que  le  fond  du  port  est  de  terre  rapportée.  L’espace 
compris  entre  la  limite  actuelle  et  l’ancienne  limite  du  port  est 
maintenant  couvert  de  maisons.  Les  limites  de  l’ancien  port  sont 
marquées  par  des  restes  de  quais  hiitis  de  grosses  pierres  et  par 
de* fûts  de  colonnes  qui  servaient  a amarrer  les  bateaux. 

4“  » Après  avoir  reconnu  par  des  fouillés  qu’il  n’y  avait  que  des 
terres  rapportées  au  fond  du  port  septentrional,  j’ai  pu  suivre  la 
direction  du  canal  qui  séparait  les  deux  îles,  soit  par  les  rensei- 
gnements que  m’ont  fournis  les  habitants  et  les  maçons,  soit  en 
visitant  moi-même  les  citernes.  J’ai  trouvé  qu’entre  les  lignes  71 

(t)  Il  importe  peu,  on  le  comprend,  que  les  points  C et  D ne  soient  pas  des  points 
culminants.  Je  voulais  m’assurer  si,  par  la  simple  inspection  du  terrain,  on  pouvait 
encore  enivre  la  direction  de  l’ancien  canal  ; les  ensablements  et  le»  amas  de  décombres 
ont  tout  nivelé,  cela  se  conçoit.  Bu  reste,  les  réponses  suivantes  ne  laissent  pas  le 
moindre  doute  sur  cette  direction. 
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on  rencontre  invariablement  l'eau  salée  après  une  couche  de  dé- 
combres et  de  terres  rapportées  de  2 mètres  à 2*, 50,  et  qu'en 
dehors  de  ces  lignes  on  rencontre  le  roc  à l“,5ü  ou  2 mètres. 
Ayant  ainsi  établi  la  direction  du  canal  dans  l’intérieur  de  la  ville 
actuelle,  il  me  restait  a chercher  à quel  point  de  la  côte  méridio- 
nale il  avait  pu  aboutir.  Les  fouilles  que  j’ai  fait  exécuter  parais- 
sent démontrer  que  le  canal  aboutissait  à l'endroit  où  j'ai  indiqué 
un  débarcadère  sous  les  n°‘  41,  4L  puisque  en  elfet  j’ai  trouvé 
l'eau  salée  a S", 40  dans  la  tranchée  67,  et  le  rocher  à 3 mètres 
dans  les  tranchées  68,  68.  » 

Sur  son  plan  de  Tyr  M.  de  Rerlou  donne,  en  outre,  des  indica- 
tions sur  trois  autres  fouilles  : . 

« 27.  Jusqu'à  4”, 50  de  profondeur,  rien  que  des  décombres. 

■*»  29,  29.  Jlenx  enfoncements  dans  lesquel»  on  a fait  des  tranchées 
de  3 mètres  sans  trouver  autre  chose  que  des  décombres.  » 

5”  « Il  n’y  a rien  sur  la'côle  occidentale  qui  puisse  être  appelé 
un  port.  Les  golfes  formés  par  les  sinuosités  de  la  côte  sont  si 
petits,  qu’à  peine  pourrait-on  y abriter  quelques  barques  de  pê- 
cheurs... s’ils  n’étaient  encombrés  d'écueils.  11  n’y  en  a qu'un 
seul,  et  c’est  le  plus  petit  de  tous,  dont  l’accès  soit  libre;  il  est 
indiqué  sur  le  plan  sous  le  n°  23.  Celui-là  pourrait  bien  être  l'ou- 
• vertured'un  autre  canal.  Les  tranchées  que  j'ai  fait  exécuter  Sem- 
blent être  en  faveur  de  cette  supposition  ; mais,  pour  arriver  i 
nne  certitude,  il  faudrait  de  longs  et  dispendieux  travaux.  » 

Au  fond  de  cette  anse  et  à 3 mètres  de  profondeur,  M.  de  Iîer- 
tou  a trouvé  un  dallage  en  très  grandes  pierres;  à gauche,  n°  24, 
la  roche  vive  sous  une  couche  de  3 mètres  de  décombres,  et  à 
droite,  n*  26,  à 1",I0,  un  mur  de  1 mètre  d’épaisseur.  Ces  deux 
points,  24  et  26,  ne  sont  distants  l’un  de  l'autre  que  d’environ 
30  mètres.  Dans  quel  but  avaient  été  faits  ces  travaux?  Nul  ne 
peut  le  dire  positivement.  Peut-être  les  barques  de  pêcheurs  se  réu- 
nissaient-elles sur  ce  lieu.  Était-ce  l’entrée  d’un  étroit  canal  allant 
rejoindre  celui  qui  séparait  les  deux  îles?  C’est  possible;  mais 
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jusqu'ici  rien  ne  le  prouve.  San*  frai*  dispendieux  et  au  moyen 

de  deux  on  trois  fouilles,  il  serait  facile  de  s’en  essorer. 

On  le  voit,  les  renseignement*  si  nombreux  et  si  précis  donné* 
par  M.  de  lîertou  confirmaient  de  tou*  points  mes  conjecture*. 

e»  fouilles  avaient  été  exécutées  comme  je  l avais  désiré,  dan* 
les  il  eux  que  j'avais  indiqués  et  dans  d’autres  encore,  et  partout 
on  avait  trouvé,  comme  je  l’avais  prévu,  ici  le  roc  dur,  lit  de* 
terres  rapportées.  Même  résultat  pour  l’exploration  des  côtes  Si 
quelque  chose  pouvait  encore  donner  plus  d’importance  et  d’auto- 
rité aux  réponses  de  M.  de  iicrlou,  e était  cette  circonstance  digne 
de  remarque,  qu'il  ignorait  dans  quel  but  les  questions  lui  avaient 
été  adressées.  «.Peut-être,  écrivait-il  le  4 octobre  1838,  mes  re- 
cherches auraient  elles  été  pins  fructueuses  si  j’avais  été  instruit 
des  motifs  qui  avaient  fait  dicter  le*  question*.  » Je  m isais  bien  «*■ 
gardé  de  lui  donner  connaissance  de  ces  motifs.  L'ignorance 
même  dan*  laquelle  je  l'ai  laissé,  et  qui  lui  a permis  de  n’avoir 
point  à se  préoccuper  de  ia  solution  des  difficultés,  accroît  encore 
la  confiance  qu  a si  juste  titre  inspiraient  déjît  son  instruction  et 
son  zèle. 

Le  doute  n’était  plus  possible;  après  vingt  huit  siècles,  il  deve- 
nait facile  de  dire  ce  qu'était,  avant  lliram,  le  sol  occupé  par  la 
ville  de  Tyr,  et  d indiquer  avec  précision  les  changements  et  le*  • 
agrandissements  dus  a l’intelligence  et  à la  persévérance  de  ce 
prince.  Mes  questions  sur  Tyr  avaient  vivement  préoccupé  M.  de 
Lcrlou.  Il  a publié  sur  la  topographie  de  cette  ville,  un  mémoire 
dans  lequel  il  arrive  a des  conclusion»  que  je  ne  crois  pas  exacte* 
el  qui  ne  peuvent  en  rien  modifier  mon  opinion  (I}. 

Trompé  par  l’assertion  de  Volney,  frappé  du  grand  nombre  de 
colonnes  renversées  qui  *e  voient  encore  dan»  1 intérieur  et  au- 
tour du  bassin  triangulaire  situé  au  midi  de  l’île  ; enfin,  inter- 

(t)  Ce  M émoire  est  accompagné  de  deui  plans.  Le  premier  est  la  reprodurlion  un 
peu  modifiée  de  celui  qui  a paru  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  et  qui  avait 
été  dressé  d'après  les  fouilles  et  les  relevés  exécutés  pour  répondre  ù mes  questions. 
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prêtant  mal  la  phrase  citée  pins  haut  et  extraite  du  liber  IHreria- 
rum,  M.  de  Bertou  a cru  que  le  canal  avait  été  creusé  pour  établir 
une  communication  entre  le  port  septentrional  et  le  bassin  mé- 
ridional, qui,  suivant  lui,  ne  communiquait  pas  immédiatement 
avec  la  mer,  et  auquel  il  donne  le  nom  de  Côlhôn,  regardant  le 
Côthônde  Carthage  comme  une  imitation  de  celui  de  Tyr. 

Je  ne  discuterai  pas  ; ce  que  j'ai  dit  du  siège  de  Tyr  par  Alexan- 
dre et  des  travaux  de  llirarn  montre  assez  que  mon  opinion  dif- 
fère beaucoup  de  celle  deM.  de  Bertou  ; il  i^’est  impossible  cepen- 
dant de  ne  pas  faire  remarquer  que,  dans  Arrien,  on  lit  claire- 
ment et  positivement  exprimé  que  le  port  méridional  avait  son 
entrée  du  côté  de  l'Egypte ; que  dans  aucun  auteur  on-ne  trouve 
un  seul  mot  qui  laisse  soupçonner  l'existence  d’un  canal  traver- 
sant la  ville  pour  faire  communiquer  entre  eux  deux  ports  éloi- 
gnés l'un  de  l’autre  de  toute  la  longueur  de  Tyr. 

Dans  un  document  fourni  par  le  général  Via!  au  colonel  Jaco- 
tin  pour  la  construction  de  la  carte  d’Egypte,  nous  lisons  que  les 
deux  tours  situées  à l'entrée  du  port  sont  bâties  sur  des  lits  de 
colonnes  renversées,  et  que  la  mer,  qui  en  ronge  le  pied,  en  a mis 
une  partie  à découvert.  M.  de  Bertou  nous  apprend  que  les  deux 
murs  s’étendant  au  nord  et  au  sud  des  deux  tours  reposent  sur  la 
roche  dure  qui,  peut-être,  sert  également  de  base  aux  lits  de  co- 
lonnes dont  parle  le  général  Vial  ; de  même,  à son  extrémité 
occidentale,  la  jetée  du  nord  est  appuyée  sur  un  rocher.  Volney 
l’avait  remarqué  et  en  avait  conclu,  un  peu  légèrement,  que  le 
port  de  Tyr  avait  été  Creusé  de  main  d’homme.  M.  Bureau  de  la 
Malle  crut  devoir  admettre,  comme  parfaitement  exact,  un  fait 
énoncé  par  un  voyageur  qui,  généralement,  a très. bien  vu 
et  bien  décrit  les  lieux  parcourus  par  lui.  M.  de  Bertou  a suivi 
l'exemple  de  M.  Bureau  de  la  Malle  (1).  Eontraireinent  h l’asser- 

(t)  Volney,  Voyage  en  Syrie...,  ».  tl,  p.  t05.  — Bureau  de  ta  Malle,  Recherehanr 
la  topographie  de  Carthage,  p.  H . — I>  Bertou,  Suai  tur  lu  topographie  de  iTyr,  p,  i *. 
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lion  de  \ olney.  si  facilement  acceptée,  je  suis  persuadé  que  si 
une  exploration  sérieuse  était  faite,  on  ne  tarderait  pas  à recon- 
naître que  les  rochers  qui  se  trouvent  à l'est  et  à l'ouest  du  port 
sont  les  deux  extrémités  des  deux  îles  sur  lesquelles  la  ville  a été 
bâtie;  et  que  les  Tyriens,  loin  d’avoir  eu  à creuser  leur  port, 
avaient  eu  à exécuter  un  travail  de  remblai  pour  restreindre  l'es- 
pace occupé  primitivement  par  la  mer. 

Ce  remblai,  je  n’en  doute  pas,  a fait  disparaître  l'ancien  port, 
celui  où  abordèrent  les  diverses  colonies  qui  ont  contribué  k la 
fondation  deTyr,  et  d'ou  sortaient  les  navires  de  cette  ville,  qui,  dès 
son  origine,  établit  des  relations  commerciales  avec  les  contrées 
lointaines.  Le  port,  antérieur  aux  travaux  exécutés  par  lliram,  ne 
doit  pas  être  cherché  sur  les  côtes  de  l’Eurychore,  puisque  alors 
celte  île  n’était  pas  habitée  ; et  la  grande  île  étant  partout  hérissée 
de  récifs  et  de  rochers,  excepté  du  côté  du  bras  de  mer  par  le- 
quel elle  était  séparée  de  l’Eurychore,  c'est  sur  le  bras  de  mer 
qu'a  dû  exister  le  port  des  premiers  Tyriens.  Exposé  aux  vents 
du  nord  et  du  midi  qui  agitaient  la  mer  dans  le  canal  entre  les 
deux  îles , le  port  était  peu  sûr  et  peut-être  insuffisant , eu 
égard  à l'activité  du  commerce;  par  ses  immenses  travaux  de  ter- 
rassement, le  roi  liiram,  tout  en  agrandissant  la  ville,  fit  un  port 
plus  vaste  et  plus  sûr. 

Nulle  part,  dans  les  auteurs  anciens,  on  ne  trouve  de  rensei- 
gnements positifs  sur  l'emplacement  qu’occupait  l’arsenal  mari- 
time des  Tyriens.  M.  Movers  pense  qu'il  était  au  sud-ouest  de 
l'ile;  je  ne  puis  partager  cet  avis,  qui  cependant  a été  accepté  par 
M.  Hitler  (l).  Il  me  semble  que  la  lecture  attentive  des  anciens 
historiens,  d’Arrien  particulièrement,  ne  permet  pas  de  douter 
que  les  chantiers  de  construction  ne  fussent  situés  au  fond  du 
port  intérieur  créé  par  lliram,  et  sur  l’emplacement  de  l'ancien 


(lj  Movers,  Dca  Pham...,  Th.  I,  B.  I,  cap.  tu,  S.  ît*.  — Ritter,  Die  Erdkunde, 
XVII,  3*0.  . 
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port.  Le  quai  était  le  résultat  d'un  remblai;  il  a*vait  été  facile  de 
ménager  des  loges  pour  les  navires  en  construction.  Dans  le  reste 
du  port  septentrional  et  dans  tout  le  bassin  méridional,  les  Ilots 
de  la  mer  étant  arrêtés  par  la  roche  dure  ; les  cales,  si  elles  y 
eussent  existé,  auraient  dû  être  creusées  de  main  d'homme  ; on 
n’en  trouve  aucune  trace. 

Par  induction,  on  peut  donc  arriver  à savoir  où  placer  l'arsenal 
maritime;  il  n'en  est  pas  ainsi  de  la  nécropole  de  Tyr.  A ce  sujet, 
le  silence  des  anciens  auteurs  est  absolu.  L'opinion  émise  par 
M.  de  Berlou,  et  trop  facilement  acceptée  par  MM.  Movers  et 
Rilter,  me  parait  manquer  complètement  de  vraisemblance  (1). 

A 9 kilomètres  de  Tyr,  dans  la  direction  de  Sidon,  près  d’un 
lieu  appelé  aujourd’hui  Adimtn  ou  Adnoun  (2),  il  existe  de  nom- 
breux et  vastes  hypogées,  ils  ont  dû  servir  à la  sépulture  des  ha- 
bitants d'une  grande  ville,  c’est  incontestable;  mais  que,  dans  les 
cavernes  d'Adloun,  il  faille  voir  la  nécropole  de  Tyr,  je  ne  puis 
l’admettre.  Ces  excavations,  voisines  de  Sarepla  et  peu  éloignées 
de  Sidon,  me  semblent  avoir  été  pratiquées  dans  la  montagne 
pour  v déposer  les  morts  de  ces  deux  villes,  dont  la  première  était 
une  dépendance  de  la  seconde  ( Sarepla  quœ  Sidonis  est).  Sur 
toute  la  côte  de  Phénicie  on  trouvait  de  semblables  cavernes  dans 
le  voisinage  des  villes  (3).  Celles  dont  il  s’agit  ici  étaient  connues 
dans  la  plus  haute  antiquité  ; ou  les  désignait  sous  le  nom  de  ca- 
vernes de  HMoniens  iMaara  Sidoniorum';.  Ce  nom  leur  convenait 
parfaitement,  parce  qu’elles  étaient  dans  le  pays  des  Sidoniens, 
qui  s’étendait  au  sud  jusqu’à  la  rivière  connue  aujourd'hui  sous  le 
nom  de  Nahr-al-Kasmyié,  et  parce  qu’elles  étaient  la  nécropole  de 
la  grande  et  opulente  ville  de  Sidon.  Il  me  paraît  donc  tout  à fait 
invraisemblable  que  les  Tyriens  aient  jamais  déposé  leurs  morts 
loin  de  Tyr,  dans  le  pays  des  Sidoniens.  La  nécropole  des  Tyriens, 

«■•■■■  “ • i 

(t)  De  Berlou,  Estai...,  p.  84.  — Movers.cap.  vu,  S.  Siî.  — Ritler..,, XVII,  ÏSO. 

(!)  Muialio  ad  uonum  du  Pèlerin  de  Bordeaux. 

> (3)  Slrabon,  liv.  xvi,  p.  765.  ....  , y 
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inconnue  jusqu  îci,  doit  être  cherchée  beaucoup  plus  prés  de  la 
ville.  Au  temps  où  les  rochers  situés  au  nord  de  l'île  étaient  bien 
plus  étendus,  n'ayant  pas  encore  éléen  partie  submergés,  ils  ont 
dû  recevoir  les  morts  d'une  ville  dont  ils  étaient  séparés  par  une 
si  petite  distance.  Un  monument  célébré  dans  l’antiquité,  le  tom- 
beau de  la  courtisane  Hhodopc,  semble  justifier  cette  opinion,  car 
il  n'est  pas  probable  que  ce  fût  le  seul  monument  de  ce  genre 
érigé  d.-ms  ces  îles  ou  plutôt  sur  ees  rochers.  Il  y a eu  de*  tom- 
beaux dans  l'île  même  ( I ).  Le  monticule  de  Maschouk  a servi  aussi 
de  lieu  de  sépulture  ; et  dans  la  plaine,  près  de  l'aqueduc,  sur 
toute  la  route  de  Sour  au  monticule,  il  y a eu  des  sépulcres  ty- 
riens.  Lutin  la  ville  de  Tyr  étant  devenue  plus  puissante,  plus 
étendue  et  plus  peuplée,  des  hypogées  semblable*  à ceux  dcsSido- 
mens  ont  été  pratiqués  dan*  la  chaîne  de  montagnes  qui  borne  à 
l'est  l.i  plaine  de  Tyr,  surtout  dan*  l’endroit  nommé  aujourd’hui 
Ei-Awwalin  {2>. 


CHAPITRE  III. 

KOSDATIOV  DK  TVR.  PALÆTTS. 

< 

Dans  un  fragment  de  l’histoire  ou  plutôt  de  la  théologie  des 
Phéniciens,  fragment  conservé  par  Eu&èbe  (3),  et  attribué  à San- 
chomatlion,  il  est  dit  que  lfypsuranius,  descendant  de  Colpia  (le 

i • 'm  ' 

(!)  Al.  de  fiertou  en  a remarqué  déni  sur  la  cAte  sod-ooestde  la  presqu’île  actuelle, 

(à)  Ce  ne  tonl  plus  là  des  conjectures  ; d'après  le  témoignage  de  Mgr  Mislin.  dan» 
le  voisinage  du  rocher  de  Maschouk,  il  y a plusieurs  sarcophages,  et  un  peu  au  delà 
commence  une  vaste  nécropole....  Eh  suivant  le  pied  de  la  montagne,  le  voyageur  a 
trouvé  des  mines  éparsps  sur  plusieurs  autres  monticules  (Les  lieux  saints,  t.  II, 
ch.  KVtit,  p*  6 de  la  2*  édit.).  Excepté  sur  Ica  rochers  au  nord  do  Tyr,  rochers  qu'il  n’a 
pas  explorés,  M.  Renan  a vu  dos  sarcophages  phéniciens  dans  tous  les  autres  lieux  que 
je  viens  d'indiquer.  (Rapport  à T Empereur  sur  les  explorations  en  Phénicie , juillet  1 8$3). 

(3)  Eu&èbe,  Préparation  évangélique,  lif.  lat,  cbap.  ix  et  x,  et  liv.  X.  On  a dit  que 
Sanchoniathon  était  contemporain  de  Séœ  ira  mis  et  de  Gédéon,  et  que,  par  conséquent, 
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vent  primitif,  le  souffle  de  l’esprit',  habita  Tyf,  et  imagina  l'art  de 
construire  des  cabanes  avec  des  joncs,  des  roseaux  et  du  papyrn». 
Sou  frère  l soüs  fut  le  premier  qui  se  lit  des  haliils.de  peaux  de 
bêtes;  il  coupa  les  branches  d’un  des  arbres  qui  étaient  dans 
Tyr,  et,  ae servant  du  tronc  comme  d’une  nacelle,  il  n'hésita  pas 
a se  confier  .1  la  mer,  n’en  ayant  reçu  l'exemple  de  personne  (t). 
U érigea  deux  cippes,  l'un  au  feu  (2),  l’antre  au  vent,  et  le»  arrosa 
du  anng  des  bêtes  qu'il  ai ait  prise»  à la  chasse.  Après  la  mort 
d’IIypsuruniiis  et  d’I  soüs,  ceux  qui  restèrent  dans  file  adorèrent 
les  cippcs  consacrés  en  leur  honneur.  " 

lin  traduisant  ce  qui  se  rapporte  à Hypsuranius,  le  père  Viger, 
dans  sa  version  latine  d'i.usibe  ■(â),  ajoute  au  nom  de*Tyr  le  mot 
insiiltt,  île,  quoique  le  inol  vî.soç  ne  se  trouve  pas  dans  la  leçon 
grecque  de  Philon  de  liybios.  Il  s’y  croit  autorise  par  te  passage 
qui  suit  : s Comme  Astarté  la  lutte,  et  plus  tard  la  Vénus  des 
Phéniciens  parcourait  la  terre,  elle  trouva  nn  aigle  tombé  du 
ciel,  qu’elle  consacra  dans  la  sainte  île  de  Tyr,  fv  Tûptp  tv,  v^tiu 
xtpiewet  (4).  » 

Au  contraire,  llochart  ne  peut  pas  admettre  que  ce  soit  file  de 
Tyr  qui  ait  été  la  demeure  des  deux  frères;  en  effet,  quelques-uns 


vivait  dans-  ic  un*  siècle  avant  notre  cre;  mais  l'authenticité  des  fragments  de  Sancbo- 
niathon  peut  être  contestée. 

• • (IJ  Ca  qui  fait  dire  à Tibullc  : 

Prima  ratent  tctHÎ.»  mvlrre  Aulx  Tyr  O*. 

(élégie  VIII.  tnTD  tO.l 

\i)  A Gadès  *{  Cadix) , colonie  tynenne,  une  flamme  perpétuelle  brûlait  dans  le  temple 
d'Hercule.  * •.  . • • 

(3)  • Jmn'vero  Hypsuranum  in  tnaeta  Tyro  domicilion  colloca^e...,  tradit.  » 

(4)  Dans  letnxte  d Eusébe,  au  lieu  de  àfrtpim».  un  aigle,  on  lit  aortp*,  une  étoile. 

La  correction  est  de  Bocharl  (Samuelis  Boctiarli  Grogruphia  rncra , Phalèy  et  Cka- 

noun,  Lngduci  BaUvorutu,  17W. — Chanoan,  lit».  Il,  cap.  ti,  p.  709):  « Asleriam 
a inter  aquilarum  généra  accenset  Ælianus  tanquam  ex  Arislotele.  » Cela  s'accorde  avec 
ce  que  dit  Cicéron,  que  1 Hercule  tyrien  était  né  de  Jupiter  et  d’Àstôrie,  sœur  de  Latooe. 
Tous  les  ans,  à Tyr,  on  «damait  en  l houti-  ur  d'Hercule  un  immense  bûcher  d' ou  s'éle- 
vait un  aigle,  symbole  du  soleil  qui  renaît  de  ses  cendre*. 
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des  détails  contenus  dans  le  récit  de  Sanchoniathon  excluent  posi- 
tivement l’idée  d'une  île  peu  étendue.  Mais  du  récit  même  il  res- 
sort que  c’est  dans  l’île  de  Tyr  qu’Usoüs  aborda  sur  sa  nacelle; 
qu’il  y vécut  et  y mourut  ; et  ce  récit  constate  que,  d’après  la  tra- 
dition, la  plus  liante  antiquité  était  attribuée  à Tyr.  située  dans 
l'ihi.  11  ne  faut  pas,  je  crois,  y chercher  autre  chose. 

Maintenant  que  doit-on  entendre  par  ces  mots  « la  sainte  île  de 
Tyr?  i>  A mon  sens,  ils  rappellent  l’antiquité  du  culte  fervent  rendu 
dans  Tyr  à la  principale  divinité  des  Tyriens,  à Hercule,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  l'Hercule  grec,  le  fils  d’Alcmène.  L 'Her- 
cule tyrien,  c’est  le  soleil,  le  fort  roi,  le  maître  des  dieux,  le  Jupi- 
ter des  Grées;  aussi  l’historien  Dins,  en  parlant  du  temple  que 
lit  construire  le  roi  Hiram,  doune-t-il  au  dieu  tyrien  le  nom  de 
Jupiter  Olympien  (I).  J /Hercule  tyrien  est  aussi  le  dieu  de  la 
mer  (2),  le  Poséidon  des  Grecs,  ce  qui  se  comprend  lorsqu’il  s’agit 
de  la  divinité  d'une  ville  puissante  par  son  commerce  maritime. 

Hérodote  et  Arrien  attestent  qu’flercule était  en  grande  véné- 
ration, et  depuis  fort  longtemps,  dans  la  ville  de  Tyr  (3).  Arrien 

(I)  Joseph,  Antiquités  judaïques,  liv.  VIII,  chap.  v,  § 3. 

( 2)  Hercule  phénicien  nsi  représenté  comme  un  vieux  pilote,  demi-chauve  et  tout  brûlé 
du  soleil.  Une  médaille  reproduit  Hercule  avec  une  tour  sur  la  tête,  une  robo  longue  ci 
serrée  d'une  ceinture  ; il  porte  de  la  barbe  et  lient  de  la  tnain  gauche  un  trident.  (Vail- 
lant, Ihst.  rcg.  Syr. , p.  33Î.) 

(3)  Arrien,  Deexpedilionc...  lib.  II,  cap.  tvi.  — Hérodote,  liv.  II,  chap.  xuv. 

Ajoutons  le  témoignago  d'Eusèbe  qui.  sur  l’an  vin'  avant  l'Exode,  dit  : • Hercules 
• cognomsntoDesatiaiisin  Pbœnice  clarus  habelur.  »(CAron. , n"  478.  ) Selden  et  Yossius 
pensent  avec  raison  qn’il  s’agit  de  l'Hercule  tyrien  dont  le  temple  était  dans  l’tle,  celui 
quo  Cicéron  (0c  nutum  dcoruei;  dit  être  fils  d' Astérie  et  qu'il  désigue  ainsi  : ■ Quartu* 
(Hercules)  quem  Tyrü  maxime  colunl.  - — Selden,  0c  diis  Syrie,  liv.  v»,  p.  187.— 
Vossius,  Deidol.,  liv.  mi,  p.  168. 

Dans  Microbe.  Saturne, liv.  I,cap.  xx  : • Deui  Hercules  rtligioit  quidem  apud  Tym 
cohtur  > m 

■ Les  Tyriens  rendent  un  culte  très  fervent  à Hercule.  > (Strabon,  liv.  xw,  p.  737.; 

Hercule  est  appelé,  dans  l'Écriture  sainte,  Baal,  maître  ; dans  Sanchoniathon . Bml- 
stmes,  de  Baal  Schantailm,  maître  doscieux,  et  iielicartk,  de  Meiech  Cartha,  roi  de  la 


Digitized  by  Google 


RECHERCHES  Sl'R  TYR  ET  PALÆTYR. 


601 


dit  brièvement  que  le  temple  d’Hercule,  a Tyr,  était  1 un  des  plus 
anciens  qu’il  y eût  parmi  les  hommes,  et  qu'llercule  y était  révéré 
plusieurs  générations  avant  que  Cadmusvînt  en  Grèce.  Quant  à 
Hérodote,  voici  ce  qu'il  raconte  : « Un  jour  que  je  m’entretenais 
avec  les  prêtres  de  ce  dieu,  je  leur  demandai  combien  il  y avait 
de  temps  que  le  temple  était  bâti...  lis  me  dirent  qu’il  avait  été 
bâti  en  même  temps  que  la  ville,  et  qu'il  y avait  *2300  ans  qu'elle 
était  habitée.  » Or  c’était  vers  l’an  ‘|GU  avant  J.-C.  qu’llérodote 
voyageait  eu  Phénicie  ; donc  les  prêtres  ly  riens  faisaient  remonter 
la  fondation  de  la  ville  à l’an  271.0  avant  notre  ère,  c’est-ii-dirc 
AGI  ans  avant  le  déluge  universel,  selon  la  chronologie  du  P.  l’é- 
tau (il. 

On  a dit  que  les  prêtres  avaient  exagéré  de  1000  ans,  ou  que  les 
nombres  avaient  été  altérés  par  les  copistes;  qu’il  faudrait  lire 
ytXut,  mille,  au  lieu  de  ^tc/ilts,  deux  mille;  on  n’aurait  plus  que 
17G0  ans  avant  J.-C.,  c'est-à-dire  qu'on  arriverait  à une  époque 
plus  rapprochée  des  temps  purement  historiques  (2).  Je  rejette 
également  et  la  suppression  et  la  correction.  i\e  sait-on  pas  que  les 
plus  antiques  légendes  de  presque  tous  les  peuples  asiatiques  com- 
mencent par  raconter  les  alliances  entre  les  dieux  et  les  mortels, 
et  assignent  au  monde  une  antiquité  exagérée,  qui  est  loin  de  s’ac- 
corder avec  la  chronologie  du  Penlaleuque  et,  par  conséquent, 
avec  toute  histoire  sérieuse?  Car,  AI.  Champolliou  jeune  l'a  dit  et 
démontré,  en  adoptant  la  chronologie  et  la  succession  des  rois 
égyptiens  données  par  les  monuments,  l’histoire  d’Égypte  con- 
vins ou  fort  roi.  Dans  la  Chroniqut  d'Eusèbe,  il  est  surnommé  Dibdat  (Syncelle)  ou 
Diodat  (Scaliger),  le  (lien  de  1 hymen,  ou  le  chéri,  ou  lo  voyageur;  idée  qui  ae  retrouve 
dans  Oido,  l'errante.  Comme  on  vient  de  le  voir,  la  traduction  latine  porte  Dci  inatn,  le 
puissant  (Vossius).  Détenant  parait  être  la  meilleure  leçon.  — Voyez  U.  Guigniault, 
Rclig.  de  l'antiq..  t.  II,  V partie,  p.  171  et  Soiv.  , 

(t)  Pelavii  Rahonarium  temporum.  Paris,  1703,  t.  il.  ■ Canonium  epocharnm  cele- 
briarum.  init.,  p.  3. 

(2)  Desvignotaa,  Chronologie  de  l üitloire  lainte,  etc.  Berlin,  1738,  t.  Il,  iiv.  IV _ 
cb.  t,§t,p.  33. 
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corde  admirablement  avec  les  livres  saints  ; M le  vicomte  de 
Uongé  partage  l'avis  du  iM.  l.hampollion  ; M.  de  Saulcy  s’exprime 
dans  les  mêmes  termes  pour  tout  ce  qui  regarde  1 histoire  des 
anciens  empires  de  la  haute  Asie  ^1).  C'est  donc  avec  raison  qu'on 
cherche  à établir  la  concordance  des  faits  véritablement  histori- 
ques avec  la  chronologie  de  Moïse;  mais  il  n’eu  peut  être  ainsi 
pour  les  traditions  populaires,  pour  ces  récits  fabuleux  qu’on  ren- 
contre  le  plus  souvent  à l'origine  des  peuples,  récits  fabuleux  dont 
Hérodote  nous  fournil  des  exemples  lorsqu’il  dit  <pi  Hercule,  est 
un  des  douze  dieux  nés  17000  ans  avant  le  règne  d’Ainasis (2),  et 
lorsqu’il  rapporte  que,  d'après  les  prêtres  égyptiens,  depuis  lu 
premier  roi  d’Égypte,  Menés,  jusqu'il  Sélhos,  il  s'était  écoulé 
1 1 340  ans  (3),  pendant  lesquels  les  dieux  avaient  vécu  parmi  les 
hommes  et  régné  en  Égypte  ^4). 

Avec  ces  idées  sur  l'ancienneté  du  monde,  avec  une  semblable 
chronologie,  qu'y  a-l  il  d étonnant  qu  au  dire  des  prêtres  tyriens, 
Hercule  ail  eu  un  temple  à Tyr  depuis  2300  ans  avant  le  voyage 
de  1 historien  grec  7 Me  cherchons  donc  pas  k expliquer  ce  qui  ne 
peut  l’être  d'une  manière  satisfaisante,  puisque  nous  manquons 
des  éléments  exacts  de  calcul  et  de  comparaison;  tout  ce  qu'on  doit 
inférer  du  passage  d'Hérodote,  c'est  que  les  Tyriens  assignaient 
une  haute  antiquité  k la  fondation  de  leur  temple,  et  qu  ils  fai- 
saient remonter  k la  même  époque  la  fondation  de  Tyr  insulaire, 
celle  que  visitait  l’historien  voyageur.  Ainsi  entendu,  le  langage 
des  prêtres  d'Ilercule  était  vrai. 

■t)  Lettre  de  M.  I hampollion  jeunes  M.  Wisemann.  — yole  de  il  d*  Rouge  eue 
tr«  résultats  des  fouilles eréesstéei  cri  Égypte,  11»  dans  la  séance  de»  cinq  académies. 
H août  l SG  l . — Lettre  de  M Saolcy  à M.  Nicolas,  15  avril  1850. 

(ï)  17 570  avant  J.  C.  — Hérodote,  liv.  u,  ch.  13. 

(3)  I!  053  ans  avant  J.  C.  ou  13  356  ans,  d'après  1rs  calculs  de  Larcher. 

(1)  Chez  1rs  Égypliees,  il  y avait  une  vieille  chronique  d'après  laquelle  trente  dynasties 
avaient  régné  36  525  ans.  SgntelU  chronologia,  p.  51.  — Le»  Égyptiens  étaient  de 
vraocoop  dépassés  par  les  Chaldéens,  qui,  d'après  Beroee,  assignaient  à leurs  dix  pre- 
miers rois  un  règne  dé  13  i 000  ans.  SyncrUi  citron.,  p.  178. 
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Ob'ectcra-t-on  la  phrase  que  Justin  suppose  avoir  été  pronon- 
cée par  les  ambassadeurs  tyriens , s’adressant  à Alexandre, 
phrase  dans  laquelle  il  est  question  du  vieux  Tyr  et  d’un  temple 
plus  ancien  que  celui  de  Tyr  insulaire  I)?  Qui  ne  sait  que  Justin, 
trompé  par  la  signification  des  mots  vetus  Tyrus , a été  amené  à 
conclure  que  le  temple  qu'il  dit  avoir  existé  dans  celieu  était  plus 
ancien  que  celui  qui  était  dans  l'tle.l  Diodore  de  Sicile,  Arrien  et 
Plutarque  ne  font  aucune  mention  d'un  temple  d’ilcrculc  sur  le 
continent. 

Quinte-Curce  seul,  avec  Justin,  en  parle;  mais  il  omet  l’impor- 
tante particularité  de  l'ancienneté  qui  ne  se  rencontre  que  dans 
Justin.  M.  de  Sainte-Croix  n’a  pas  même  cru  que  ce  que  disent 
ces  deux  auteurs  à ce  sujet  méritât  d'être  examiné  et  réfuté,  cl  il 
n’en  parle  pas.  Quand  meme  il  n’y  aurait  aucun  doute  sur  le  lan- 
gage des  ambassadeurs  tyriens,  11e  devrait-on  pas  penser  qu’ils 
s’exprimèrent  ainsi  afin  de  déiourncr  Alexandre  de  son  projet 
d’entrer  dans  leur  ville;  et  serait  ce  un  inolifsufltsanl  pour  croire 
que,  sur  le  continent,  en  face  de  l'île,  il  y eût  un  temple  plus  an- 
cien que  celui  de  Tyr,  surtout  lorsque  le  grave  et  judicieux  Arrien 
dit  précisément  le  contraire? 

L’assertion  d’ Arrien  s’accorde  parfaitement  avec  le  récit  d’Hé- 
rodote. Cet  historien  vient  a Tyr,  attiré  principalement  par  le 
désir  de  s'instruire  de  ce  qui  regarde  le  culte  d'Hercule;  il  entre 
dans  le  temple  de  ce  dieu;  les  prêtres  lui  disent  que  le  temple  est 
fort  ancien,  et  que  sa  construction  remonte  h la  fondation  de  La 
ville.  Quoi  déplus  clair?  C'est  bien  l’opulente  cité  qu’Alexandrc 
assiégea  plus  tard,  c’est  bien  Tyr  insulaire  que  visite  Hérodote  ; 
on  ne  le  nie  pas.  C’est  bien  dans  le  temple  de  cette  ville  qu’a  lieu 
l’entretien  entre  les  prêtres  et  l’historien  ; c'est  bien  dans  ce  même 
temple  qu’llérodole  admire  deux  magnifiques  colonnes.  Celle 
d’émeraude  y était  encore  du  temps  de  Théophraste,  au  rapport 


(t)  Justin,  liv.  11,  cbap,  40. 
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de  Pline  (1)  ; la  colonne  d'or  était  celle  dont  le  roi  lliron  avait 
enrichi  le  temple  d’Hercule  , situé  dans  l’Eurycorc.  Gr,  n’est- 
il  pas  de  toute  évidence  qu'il  ne  peut  être  ici  question  que  de  la 
fondation  de  Tyr  insulaire  et  du  temple  qui  s’y  trouve?  Dire  que, 
dans  le  récit  d’Ilérodote,  il  s’agit  d'une  ville  et  d’un  temple  qui 
avaient  existé  sur  le  continent  avant  d'être  transportés  dans  une 
île,  c'est  faire  injure  au  bon  sens.  Il  y a donc  erreur  tnanifeste 
dans  cette  supposition. 

D'après  Apollodore,  Agénor  s'était  rendu  dans  le  pays  qui,  plus 
tard,  reçut  le  nom  de  Phénicie,  y régna  et  y fut  chef  d’une  nom- 
breuse postérité  (■?).  Apollodore  ne  s’explique  pas  sur  le  lieu  précis 
où  régna  Agénor;  mais  on  trouve  dans  la  Chronique  d'Eusèbe  que 
Phénix  et  Cadmus,  partis  de  Thèbes  en  Égypte,  régnèrent  à Tyr 
et  a Sillon.  Or,  Phénix  et  Cadmus  étaient  fils  d’Agénor  et  étaient 
venus  d'Égypte  avec  lui  (S). 

Qninle-Curce  va  plus  loin;  il  dit  positivement  que  Tyr  fut  bâtie 
par  Agénor  (A)  ; Ccdrcnns  dit  également  que  cette  ville  fut  fondée 
par  Agénor,  qui  la  nomma  ainsi  de  sa  femme  Tyro  (5). 

Virgile  ne  parle  pas  de  la  fondation  de  Tyr,  mais  il  appelle  ville 
d’Agénor  Carthage,  qui  était  une  colonie  de  Tyr  (6).  Hérodote 
donne  à la  fille  d’Agénor,  a Europe,  le  surnom  de  Tyrienne,  et  dit 
qu  elle  fut  enlevée  k Tyr  par  des  gens  qui,  de  Crète,  étaient  venus 
en  Phénicie  (7).  Ee  lieu  le  mieuxfortifié  de  la  ville  s'appelait  Age- 
norium,  au  rapport  d’Arrien,  ce  qui  prouve  que  les  Tyriens 
avaient  conservé  le  souvenir  du  séjour  d’Agénor  dans  leur  ville  (8). 

i •nui,'»  HUlq  T(1  I !:' 

(t)  Pline,  situ,  S.  — « .....  Piiam  smaragdo.  • Pline  ajoute  : < Niai  potins  paendo- 
smaragdus  sit.  > , . ; d l.  „ . 

(S)  Apollodori  Bibliolluea,  lib.  il,  cap.  t,  § i.  , 

(3)  Eusèbo,  Chronique.  Scol.,  n*  56t. 

(4)  Quinte-Cure»,  liv.  iv,  ch.  19. 

(5)  Odrenus,  Ed.  r«p.,  p.  SI  et  seq. 

(6)  Virgile,  Enéide,  chant  I,V.  34*. 

(7}  Hérodote,  liv.  i,  ch.  * et  liv.  iv,  ch.  46. 

(8)  Aman;  Dr  cxpejit.,  lib.  u,  p.  4 47.  L'Agenorinm  on  pifliis  d' Agénor,  bâti  peot- 
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Lucien,  en  parlant  de  (ladrmis,  l’appelle  vrcmutyiç,  habitant  de 
File  (I).  Enfin  un  p«ëmetrês  précieux,  parce  qu’il  contient  sur  les 
traditions  mythologiques  et  historiques  d’une  foule  de  villes  des 
renseignements  qu’on  chercherait  vainement  ailleurs,  les  Diony- 
siaques de  N on  nos  de  Panopolis,  viennent  confirmer  les  récits  légen- 
daires que  j’ai  rapportés  et  y ajouter  de  nouveaux  et  curieux  dé- 
tails (*2).  Comme  on  va  le  voir,  Nonnos  ne  dit  pas  que  Tyr  fut 
fondée  par  Agénor;  elle  pouvait  exister  avant  ce  prince;  mais 
il  dit  positivement  qu* Agénor  et  Cadmus  y ont  régné. 

« Hacchus  veut  visiter  la  terre  des  Tyriens,  patrie  de  Cadmus, 
il  3 dirige  ses  pas...  ; il  s’applaudit  de  voir  cette  ville  qui  n’a  pas 
reçu  en  entier  de  Neptune  l’humide  écharpe  de  la  mer.  Un  double 
’tonncmcntle  saisit;  car  Tyr,  reposant  sur  les  flots,  divisée  par 
la  terre  et  reliée  par  les  mers,  attache  sous  ses  trois  flancs  une  seule 
ceinture.  Dans  son  immobilité,  clic  est  semblable  à une  vierge 
qui  Hotte,  livrant  aux  ondes  sa  tête,  son  cou.  ses  épaules,  et  qui, 

t'ire  où  était  le  château  qui  subsistait  du  temps  des  croisades,  et  qu'un  historien  do  cos 
guerres  a décrit  ainsi  : « Est  autem  Tyrus  supra  mare  muro  et  ante  muraliac  turribus 
eminenlibus  munit*....  arx  civilatisin  rupe,  in  corde  maris,  et  ipsa  turribus  et  palatiis 
distincta.  • Marinus  Sanuto,  lib.  iu„vi.  cap.  12,  p.  159. 

(4)  l.ucianus,  In  judicio  eocalium,  ed.  Amslelod.,  p.  46. 

A r objection  tirée  de  Lucien,  Ducker  répond  que  cet  auteur  a bien  pu  appeler 
Cadmus  vtjoimttjç,  ayant  eu  égard  au  temps  où,  après  Cadmus,  la  ville  de  Tyr  fut  bâtie 
dans  une  Ile;  ou  bien  encore  parce  que,  do  son  temps,  Tyr  était  dans  une  presqu'île,  et 
il  cite  Thucydide  qui  appelle  vnemra;  les  habitants  de  Scione,  et  qui  donne  à la  Clter- 
sonèse  de  Tlirace  le  nom  de  vïfcoç  (liv.  iv,  ch.  ( 20  et  (2i).  Arrien  en  fait  autant,  liv.  i, 
rbap.  9. 

Que  le  mot  vtîïoç  ait  quelquefois  été  employé  pour  désigner  une  péninsule,  ceci  ne 
peut  pas  être  contesté,  et  le  mot  Péloponèso  (lie  de  Pélops)  en  est  une  preuve  que  tout 
le  monde  connaît;  mais  lie  ou  presqu’île,  qu’importe!  il  est  évident  que  Lucien  fait 
venir  Cadmus  de  Tyr  que  les  eaux  de  la  mer  environnaient,  et  non  de  Palætyr,  située 
snr  le  continent.  Dire  que  Lucien  a confondu  les  temps,  ce  n’est  qu’une  conjecture  que 
rien  ne  vient  justifier  ; c’est  attribuer  trop  d’ignorance  ou  trop  de  légèreté  à cet  auteur 
dont,  au  reste,  l'opinion  est  appuyée  par  un  grand  nombre  de  passagos  des  auteurs 
anciens. 

(2)  Nonnos,  Lrs  Dionysiaque * ou  Bucchus , poème  rétabli,  traduit  et  commenté  par  le 
comte  de  Marcelle?.  Paris,  Firmin  Didot.  — Liv.  ii , vers  300  et  suivants. 
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étendant  se»  mains  sur  deux  iners  dont  elle  voit  blanchir  I écume 
autour  d'elle,  appuie  ses  deux  pieds  sur  la  terre  qui  la  fil  naîlre. 
Bacchus  considère  la  maison  d'Agénor,  son  ancêtre,  le  palais  et 
les  appartements  de  Cadmus  ; il  pénètre  dans  le  gynécée  mal  gardé 
d’Europe...  11  admire  surtout  les  sources  primitives  où  une  eau 
profonde,  après  avoir  coulé  dans  les  flancs  de  la  terre,  revient  à 
chaque  heure  k la  lumière  et  fait  jaillir  les  flots  tournoyants  nés 
d’clle-même.  Il  observe  le  courant  fécond  d’Abarbaréc,  la  char- 
mante fontaine  qui  s’épanche  sous  le  nom  de  Callirlioë,  et  les 
ondes  abondantes  et  virginales  de  la  douce  Drosère.  Surpris  de 
tant  de  beautés  et  souhaitant  d'en  connaître  l’origine,  Bacchus 
s’adresse  à Hercule  Astrochiton,  et  lui  dit  : 

« Quel  dieu  construisit  cette  cité?  quelle  main  divine  l’a  dessi- 
née? qui  nivela  ses  écueils  et  l’enracina  dans  les  flots?  quel  est 
l'auteur  de  ces  merveilles?  » Il  dit,  et  Hercule  le  satisfait  en  ses 
termes  : ...  « Les  hommes  qui  habitent  ici  sont  la  race  sacrée  de 
cette  terre  immaculée  dont  un  jour  le  limon  créa  spontanément 
leur  forme  et  leur  beauté  ; lesquels...  ont  élevé  une  ville  iné- 
branlable sur  les  rochers  qui  la  fondent  ;...  et  moi  qui  nourrissais 
dans  mon  cœur  un  tendre  intérêt  pour  leur  ville...  j'empruntai 
l'image  vaporeuse  d'uu  visage  humain  et  leur  fis  entendre  ainsi 
l’oracle  de  ma  voix  prophétique.  » 

Après  leur  avoir  enseigné  k construire  un  navire,  il  ajoute  : 
« Fendez  alors  la  surface  des  mers  dans  ces  flancs  de  bois  jusqu’à 
ce  que  vous  ayez  atteint  le  lieu  que  les  destins  vous  indiquent, 
là  où  deux  roches  errantes  nagent  incertaines  sur  les  flots.  La 
nature  les  rendit  célèbres  sous  le  nom  d’Ambrosies.  Lk  fleurit, 
au  centre  de  la  roche  voyageuse,  la  souche  enracinée  d’un  olivier... 
vous  verrez  k son  plus  haut  sommet  un  aigle  arrêté  et  une  coupe 
élégante,  une  flamme  aux  merveilleuses  étincelles  y jaillit  d’clle- 
même  de  l arbuste  embrasé  ; son  éclat  nourrit  l’arbuste  incom- 
bustible ; et  un  serpent  qui  balance  scs  anneaux  autour  des  plus 
hauts  branchages  accroît  la  surprise  des  yeux...  Emparez-vous 
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du  sublime  oiseau,  contemporain  de  l’olivier  , et  sacrifiez  l'aigle 
au  dieu  Neptune.  Faites  de  son  sang  des  libations  a ces  collines 
voyageuses  de  la  mer,  a Jupiter  et  aux  dieux.  La  roche  mobile 
cessera  d'errer  sur  les  ondes  et,  s'arrêtant  d'elle  même,  s'unira, 
par  d’inébranlables  fondements,  a la  roche  quelle  a quittée. 
Construisez  alors  sur  ces  deux  collines  une  ville  qui,  des  deux 
côtés,  verra  le  rivage  des  deux  mers  (1)...  s 

«Penché  sur  les  eaux,  le  poisson  Nautile,  parfaite  image  d’une 
nef  toute  pareille,  exécutait  alors  un  trajet  qu’il  doit  à son  seul 
instinct;  les  enfants  de  la  Terre  le  virent,  et,  instruits  sans  péril  de 
son  habile  manœuvre,  semblable  au  vaisseau  des  mers,  ils  con- 
struisirent un  navire  sur  le  modèle  du  poisson  de  l'Océan,  et  le 
reproduisirent  sur  scs  flancs.  Dès  lors  la  navigation  exista...  » 

« Hulin  ils  ont  vu  ce  lieu  où  les  collines  nageaient  d’elles-mêmes 
au  grc  des  tempêtes;  ils  arrêtent  alors  leur  navire  près  d’une  ile 
que  couronne  la  mer,  et  montent  sur  les  écueils  où  est  l’arbuste 
de  Minerve.  Dans  leur  recherche  empressée  de  l'oiscati  compa- 
gnon de  l’olivier,  l’aigle,  habitant  des  airs,  s’ofTre  à son  trépas 
volontaire.  Les  fils  de  la  Terre  saisissent  aussitôt  cette  proie  di- 
vine aux  ailes  superbes  ; puis  ils  immolent  l’aigle  sans  résistance 
en  l'honneur  de  Jupiter  et  de  Neptune.  Tout  h coup,  du  gosier 
de  l'oise  iu  fatidique  que  le  fer  vient  de  déchirer  jaillit  le  sang  des 
oracles.  Sous  ces  libations  sacrées,  les  collines  errantes  prennent 
racine  dans  les  flots  de  la  mer  qui  baigne  Tyr;  et  sur  leurs  rochers 
inébranlables,  les  fils  de  la  Terre  élèvent  la  cité  au  large  sein  qui 
les  nourrit.  » 

Le  fragment  du  poëme  de  Nonnos  nous  a fourni  la  preuve  que, 
d’apres  les  plut  anciennes  traditions,  Agénor  et  Ladmus  ont  ha- 
bité la  ville  de  Tyr;  nous  y avons  trouvé  bien  d’autres  renseigne- 
ments. Ces  rochers  / louants , c’est-à-dire  changeant  de  place  et  de 
forme,  ce  sont  les  deux  îles  constamment  bouleversées  par  les 


(t)  ■ Extraite  in  mediis  fundatam  rupibos  urbent.  > 
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tremblements  de  terre  ; c'est  le  Tyros  wstabilis  de  Lucain.  — La 
flamme  aux  merveilleuses  étincelles,  si  elle  ne  fait  pas  allusion  à 
la  flamme  perpétuelle  entretenue  sur  l'autel  d'IIerculc,  qui  est  le 
soleil,  pourrait  faire  supposer  qu’à  une  époque  antérieure  aux 
temps  historiques,  les  bouleversements  avaient  pour  cause  un 
volcan,  ce  qui  donne  l'explication  du  Cippe  consacré  au  feu  par 
Usoüs.  — Comme  Sanchoniaton,  Nonnos  attribue  aux  Tyricns 
l'invention  de  la  navigation.  — Les  premiers  habitai!  tsde  Tyr 
furent  des  pasteurs  qui,  primitivement,  demeuraient  près  des 
fontaines  iïaz  ol-Aïn,  cl  toujours  ces  fontaines,  ainsi  que  la  plaine, 
qui  s'étendait  à l'est  et  au  sud-est  de  l’ile,  ont  été  regardées 
comme  faisant  partie  de  Tyr, 

Presque  tous  les  détails  contenus  dans  le  poème  de  Nonnos  se 
retrouvent  sur  les  médailles  de  Tyr;  preuve  évidente  que  le  poêle 
n’a  rien  inventé,  qu'il  a simplement  recueilli,  puis  reproduit  d’an- 
ciennes traditions  qui,  traversant  les  âges,  sciaient  conservées 
jusqu'à  lui. 

Line  médaille  de  l'époque  d’antonoinie  représente  Hercule  cou- 
ronné de  lauriers  et  un  aigle  posé  sur  un  gouvernail.  Sur  plu- 
sieurs médailles  de  l’époque  des  empereurs  on  voit  Europe,  les 
deux  rochers  ambrosiens,  au  milieu  desquels  s’élève  un  arbre 
(Gallien);  un  arbre  près  de  deux  pierres  énormes,  avec  ces  mots  : 
AMnrosiE  lUiTPE  (Gordien)  ; un  arbre  entouré  d’un  serpent,  entre 
deux  très  grosses  picrres(Gordicn);  Cadmus  tuant  le  serpent  (Gor- 
dien et  Gallien  ; l’océan  et  les  deux  rochers  ambrosiens  (\  alé- 
rien);  Hercule  nu  et  deux  rochers  (Caracalla  et  Valérien)  (1). 

Pourquoi  insister  davantage  ? est-il  pas  évident  que  les  deux 
rochers  ambrosiens,  sans  cesse  reproduits  sur  les  monnaies,  rap- 
pellent le  souvenir  traditionnel  et  permanent  des  deux  rochers 
sur  lesquels  la  ville  fut  bâtie  ? Et  ne  doit-on  pas  regarder  comme 

(4)  Vaillant.  Aumiaroafa  ærea  f'mpera forum,  augustorwn  et  eœtarum  in  colonii*,  etc. 
Paris,  4697.  — Bckhol,  De  doctrina  numorum , 4792-4798.  — Suidas,  au  mot 
HfocxXnç. 
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destinées  à perpétuer  le  même  souvenir  les  deux  colonnes  qu’on 
voit  reparaître  à toutes  les  époques  de  l'histoire  de  Tyr,  depuis 
les  deux  cippcs  d’IIypsuranius  et  d'Usoüs  jusqu'aux  deux  magni- 
fiques colonnes  admirées  par  Hérodote  ; et  même  jusqu’aux  deux 
grandes  et  belles  colonnes  k triple  fut  dont  parlent  Volney  et 
M.  de  Bcrtou,  et  qui,  encore  aujourd’hui,  sont  couchées  h l’angle 
sud-est  de  Tyr,  au  milieu  de  monceaux  de  pierres  (l).  Ces  deux 
colonnes  se  retrouvent  également  dans  les  établissements  lointains 
fondés  par  les  Tyriens  ou  dans  les  régions  qu’ils  ont  fréquentées, 
comme  le  prouvent  les  deux  cippes  qui  étaient  dans  le  temple 
d'ilercule,  k Cadix,  et  les  colonnes  d'Hercule,  a l’entrée  de  la  mer 
Méditerranée. 

INous  l’avons  vu,  aussi  loin  qu’on  fasse  remonter  les  souvenirs 
historiques  ou  légendaires,  la  ville  dont  nous  recherchons  les  ori- 
gines porte  le  nom  sous  lequel  elle  a été  connue  dans  les  âges  pos- 
térieurs; preuve  évidente  que,  dès  les  premiers  temps,  elle  fut 
établie,  non  dans  une  plaine  sur  le  continent,  mais  dans  l’île  for- 
mée de  rochers.  En  effet,  le  mot  sor,  tor  ou  Isor,  dont  on  a fait 
Tyr,  signifie  rocher  (2).  C’est  ainsi  que  les  Chananécns,  premiers 
habitants  de  la  contrée  (3;,  désignaient  le  lieu  où  Tyr  fut  bâtie. 


(Ij  Ces  colonnes  sont  de  granit  rouge  d'uoe  espèce  inconnue  en  Syrie.  Pour  orner  la 
moequée  d'Acre,  Djezzar  a voulu  les  enlever  ; mais  ses  ingénieurs  n'ont  pas  même  pu 
les  remuer.  (Volney,  Voyage  en  Syrie...,  vol.  II,  p.  196.) 

(2)  « Namque  antequam  ulla  in  ea  essel  urbs,  insulæ  primum  nomen  erat  Tyrus. 
» Neque  id  immerito,  quippe  tior,  id  est  Tyrus,  Pbœnieum  sermone  est  rupes.  » (Bo- 
chart,  Chanaan,  liv.  »,  ctl.  17,  p.  777.)— Voyez  mos  Essaie  de  restitution  et  d'inter- 
prétation d'un  passage  de  Scylax. 

(3)  Encore  du  temps  de  saint  Aoguslin,  si  l'on  demandait  à un  habitant  des  environs 
d'Hippone  ou  do  Carthage  qui  il  était,  il  répondait  : Cltanani.  (Saint  Augustin,  Epu. 
aux  Rom aine.) 

Dans  aa  Chronique  (liv.  i",  p.  H),  Eusèbe  dit  que  les  Chananéens  conduisirent  des 
colonies  à Tripoli  d'Afrique. 

Du  temps  de  Procope  (Pond.,  liv.  h),  on  voyait  encore  deux  colonnes  dans  I Afrique 
Tingilane,  et  une  inscription  avertissait  qu’elles  avaient  été  élevées  par  les  Chananéens 
qui  avaient  fui  iosué. 

?n. 
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et  ce  nom  lui  resta  quand  le  rocher  fut  habité,  car  il  n’avait  pas 
cessé  de  lui  convenir  (I). 

Une  date,  même  approximative,  peut-elle  être  assignée  à l’ar- 
rivée d’Agénor  en  Phénicie,  ou,  si  on  l’aime  mieux,  à l’occupation 
des  îles  de  Tyr  par  la  colonie  venue  d’Egypte?  Oui,  répondent 
quelques  chroiiulogistes  modernes.  Selon  la  Chronologie  du  père 
Pétau,  ce  fut  vers  l’an  1734  avant  J.  C.  ; ce  fut  l’an  1600,  suivant 
Desvignoles  et  AI.  Petit- iladel,  et  l’an  1500,  selon  le  Canon  chrono- 
logique de  Larcher  (2). 

Je  ne  voudrais  pas,  quant  à moi,  donner  ainsi  une  date  précise 
à l’arrivée  d’Agénor  en  Phénicie.  Je  me  bornerai  à faire  remar- 
quer que  si  Agénor  et  son  contemporain  Cécrops  arrivent,  l’un  à 
Tyr,  l’autre  à Athènes  1. 1585);  si,  vers  la  même  époque,  mais  un 
peu  plus  tard,  les  Hébreux  entrent  dans  la  terre  de  Chanaan,  ve- 
nant tous  du  même  pays,  de  l’Egypte,  c’est  que  leurs  émigrations 
avaient  une  cause  commune,  l'expulsion  des  rois  pasteurs  et  des 
Impurs  par  les  Egyptiens,  sous  les  princes  de  la  dynastie  des 
Diospolitains. 

Mais  ici  la  difficulté  se  représente;  les  chronologistes  sont  loin 
d’être  d’accord  sur  l’époque  où  se  passaient,  en  Egypte,  ces  évé- 
nements qui  eurent  des  conséquences  si  importantes  pour  la  civi- 
lisation en  Occident.  Je  ne  m'imposerai  pas  la  tâche  de  chercher 
ici  à les  concilier;  je  dirai  seulement  que  les  recherches  auxquelles 
je  me  suis  livré  me  portent  a croire  que  la  colonie  égyptienne 
d’Agénor  dut  s’établir  en  Phénicie  vers  l’an  IGOÜavantJ.  C.  Cette 
date  concorde  assez  bien  avec  ce  que  dit  Arrien  sur  la  fondation 
du  temple  d’Ilcrculc.  Le  culte  d’Ilercule  ayant  été  établi  à Tyr 

(4  J Aujourd'hui  encore,  la  pot  Ile  ville  qui  occupe  en  partie  la  place  de  l'antique  Sor 
ou  Tsor,  so  nomme  Sour  ou  Tsour. 

jï)  Petau,  Aattonaenm  tempo rum,  1. 1,  père  l,  lib.  i,  cap.  9,  p.  37. — Desvignoles, 
Chronologie. ..,  t.  U,  p.  28-33. 

Petit-  Kadel,  Examen  analytique  et  tableuu  comparatif  des  synchronismes  des  temps 
hémAques  de  la  Grèce.  Impr.  roy.,  4 8i7. 

Larcher,  Traduction  d'Hérodote.  Paris,  4 802,in-42,  — Chronologie,  t.  VU,  p.  133. 


Digitized  by  Google 


R EC11  mu  ES  SUR  TVR  ET  PALjETYR. 


511 


plusieurs  générations  avant  l'arrivée  de  Cadmus  en  Grèce,  et  Cad- 
nius  étant  venu  à Thèbes  en  1519,  il  en  résulterait  que  la  fonda- 
tion du  temple  devrait  être  placée  à la  lin  du  xvi*  ou  au  commen- 
cement du  xvn'  siècle  avant  notre  ère  (1). 

Justin  et  Josèphe  diminuent  beaucoup  l’antiquité  de  Tyr.  Sidon, 
dit  Justin,  ayant  été  prise  par  le  roi  d'Ascalon  (c’est-à-dire  par  les 
Philistins  dont  Ascalon  était  une  des  cinq  principales  villes),  les 
Sidouicns  montèrent  sur  leurs  vaisseaux  et  allèrent  fonder  Tyr 
l’année  qui  précéda  la  ruine  de  Troie  (2).  Uù  Troguc-Pompée, 
dont  Justin  est  l’abrcviateur,  a-t-il  puisé  ce  renseignement  sur 
l’origine  de  Tyr?  11  ne  le  dit  pas;  mais  il  n’y  a rien  d’improbable 
à ce  que  Tyr,  déjà  habitée,  ait  donné  asile  aux  Sidoniens  fugitifs. 
On  peut  conjecturer  qu’après  le  départ  des  Philistins,  qui  ne  con- 
servèrent pas  Sidon,  tous  les  anciens  habitants  ne  revinrent  pas 
dans  leur  ville,  et  qu'il  en  résulta  un  accroissement  de  population 
pour  Tyr.  C’est  ainsi,  je  pense,  qu’il  faut  entendre  Justin,  dont  les 
paroles  sont  confirmées  par  Isaïe,  qui  nomme  Tyr  fille  de  Sidon  (3). 
A la  vérité,  Réland  veut  que  par  ces  mots  : « fille  de  Sidon  »,  Isaïe 
désigne  Sidon  même;  comme,  dans  le  même  prophète,  fille  de  Sion 
signifie  Jérusalem.  Réland  se  trompe  ici.  Sans  nier  que  tille  de 
Sion  signifie  Jérusalem  (4),  il  faut  reconnaître  que  le  plus  souvent, 
dans  l'Écriture  sainte,  le  nom  de  fille  est  donné  aux  villes  qui  ont 
été  fondées  par  une  autre  ou  qui  sont  dans  sa  dépendance.  Et 
d’ailleurs,  dans  le  passage  dont  il  s’agit,  la  prédiction  n’est  pas 
dirigée  contre  Sidon,  mais  bien  contre  Tyr. 

Quoique  Justin  soit  le  seul  historien  qui  mentionne  ce  fait,  il 

(t)  Busèbe  Bie  l’arrivée  de  Cadmus  à Tyr  à la  dix-septième  année  do  Josué  (t  i36 
av.  J.  C ),  et  TJssérius  à la  trente-septième  année  de  la  demeure  dans  le  désert  (1466 
av.  J.  C.)  Tous  deux  me  paraissent  s'être  trompés,  et  avoir  placé  longtemps  après  la  «ortie 
d'Égypte  un  événement  qui  probablement  l a précédée.  — Ensèbe,  scol.  n“  662.— 
Cssérius,  Annale*  U.  et  IV.  Testamcnli.  Genève,  4720,  in-fol.  p,  31,  alin.  4g. 

(2)  Justin,  liv.  xvm,  ch.  3. 

(3)  Isaïe,  cb.  uni,  v.  4 2. 

(4)  Sion  était  le  quartier  le  plus  ancien  de  Jérusalem. 
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est  donc  fort  probable  que  Tyr  ait  reçu  une  colonie  de  Sidon, 
qui  existait  dans  la  plus  haute  antiquité,  car  il  est  dit  dans  la 
Genèse  (l)que  Chanaau,  petit- fils  de  Moé,  engendra  Sidon,  cVst-à- 
dire  le  fondateur  de  Sidon,  selon  l'explication  de  Itochart  (2). 
Dans  son  testament,  Jacob  prédit  (3)  que  Zabulon  habitera  du 
côté  de  Sidon,  ou  plutôt  du  côté  des  Sidonicns,  et  du  temps  de 
Josué  (A)  Sidon  est  surnommée  la  Grande.  Que  l’on  prenne  les 
paroles  de  la  Genèse  au  pied  de  la  lettre,  ou  que  l’on  adopte  l’in- 
terprétation de  Rochart,  toujours  est-il  que  Sidon  était  une  ville 
fort  ancienne  qui  existait  longtemps  avant  l’entrée  des  Israélites 
dans  la  Terre  promise.  Elle  était  incontestablement  la  ville  la  plus 
considérable  de  la  côte  de  l’hénicie  (5). 

(t)  (irnruf  ch  X,  V.  15  et  29. 

(2)  Phahg.,  lib.  iv,  25  mil.,  p.  342. 

(3)  Grrièae.  chap.  xtix,  v,  13.—  Eo  1730  av.  J.  C.  (Larcher). — En  1789  av.  J.  C. 
(Pétau).  — Josèphe  dit  aussi  qu'un  fils  de  Chanaan,  nommé  Sidon,  Tonda  en  Phénicie 
une  ville  de  son  nom  (Anlig.  jud.,  liv.  i,  ch  7). 

(t)  Josué,  ch.  xn,  v,  28.  — En  1 189  (Pétau). 

(5)  Sidon  Tut  fondée  par  les  Phéniciens,  suivant  Justin  (xviu,  3,  2). 

Phéniciens,  Sidonicns,  Tyriens,  sont  trois  appellalions  auxquelles  les  auteurs  an- 
ciens donnent  un  sens  plus  ou  moins  étendu.  Ainsi  le  mot  Sidoniens  signifie,  tantôt  les 
habitants  de  la  ville  de  Sidon  (Juges,  l,  3 1 ; — Eséehiel,  xxiu,  8 ; — Scylax,  § 104)  j 
tantôt  les  habitants  de  la  plaine  de  Sidon,  c'est-à-dire  du  pays  plus  spécialement  soumis 
aux  Sidoniens,  et  qui,  du  nord  au  sud,  s'étendait  depuis  le  Tamyras  jusqu'au  fleuve 
dont  le  nom  ancien  est  inconnu,  et  qui  est  appelé  aujourd'hui  Nahr-al-Kasmvié  (Josué, 
un,  S;  — Juges,  m,  B;  — Homère,  Odyssée,  XIII,  285);  tantôt  enfin  le  mot  Sidoniens 
s'applique  aux  habitants  de  toute  la  côte  phénicienne  (Denys  le  Périégéte,  v.  A 17). 
Alors  les  auteurs  grecs  ne  font  pas  difficulté  de  traduire  le  mot  Sidoniens  par  $atvtxxc 
(Septante,  Deuleron.,  m,  9;  — Isaïe,  xxm,  2 ; — Suidas,  Eiôovis;,  *»Tv i?;  — Rsychius, 
EtècvTei,  4oiviai<). 

De  même,  le  mol  Tyriens  se  prend  pour  habitants  de  la  ville  de  Tyr  ; il  se  prend 
aussi  pour  habitants  du  payR  de  Tyr  qui,  sur  la  côto,  s'étendait  depuis  le  Nahr-al-Kas- 
myié  jusqu'aux  environs  d’Ace.  Sous  la  forme  Syriens,  il  avait  une  signification  bien 
plus  étendue  et  qui  a beaucoup  varié  suivant  les  temps. 

Quelquefois  le  mot  Phéniciens  est  pris  exclusivement  pour  Tyriens  (Salluste,  Guerre 
de  Jugurtha,  ch.  22  ; — Homère,  Odyssée,  XV,  4t4).  11  s'emploie  aussi  pour  forlAa- 
ginois  (Scylax,  § lit).  De 4>o>'»o;,  pour  ♦or.ixio;,  Phénicien,  les  Latins  ont  fait  Panus, 
un  habitant  de  Carthage,  colonie  des  Tyriens. 
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M'un  antre  côté,  il  est  indubitable  que,  dans  la  Phénicie,  les 
lieux  oîa  la  pêche  était  facile  et  offrait  une  nourriture  abon- 
dante (I);  les  plaines  où  les  troupeaux  trouvaient  des  pâturages, 
et  surtout  les  lieux  voisins  des  sources  et  des  courants  d’eau,  ont 
dû  être  peuplés  avant  qu’il  y eût  des  habitants  sur  les  rochers  de 
Tyr.  Quand  donc  Justin  ne  le  dirait  pas,  il  est  très  probable  que 
les  habitants  de  Sidon,  ou  de  quelqu’un  des  lieux  dépendants  de 
Sidon,  et  à cause  de  cela  appelés  Sidoniens,  ont  dû  contribuer, 
dans  une  proportion  quelconque,  à peupler  la  ville  de  Tyr. 

La  parenté  entre  Tyr  et  Sidon  est  attestée  par  un  passage  de 
Quinte-Curce.  Les  Sidoniens  qui  entrèrent  dans  Tyr  avec  les  Ma- 
cédoniens, dit-il,  sauvèrent  beaucoup  de  Tyriens,  se  souvenant 
de  l'affinité  de  leur  origine...  Ilyen  eut  jusqu'à  15000  qui  furent 
ainsi  sauvés  et  menés  à Sidon  (2). 

Celte  affinité  était  si  grande  et  teUeincnL  connue,  que  souvent 
les  poêles  ont  confondu  les  deux  noms,  ils  ont  cru  pouvoir  em- 
ployer les  deux  noms  de  ville  l’un  pour  l'autre,  sans  cesser  d’être 
compris.  Ainsi,  dans  l’hnéide,  on  trouve  fréquemment  ces  mots  : 
Sidon  ta  Dûlo  (ft).  La  reine  de  Carthage  voulant  retenir  huée, 
Sidoniasque  oslental opes,  urbemqueparalatn(4). 
elle  sort  pour  une  partie  de  chasse, 

Sidoniam  picto  chlamydem  circumdata  limbo  (3}. 

\ irgile  donne  à Carthage  l’épithète  de  Sidonienne;  bien  plus, 
Salomon,  s’adressant  au  roi  de  Tyr  lui-même,  à lliram,  et  lui 

(tj  Sidon  signifie  poiston  (Justin,  xvm,  3,  2). 

S)  Quinte-Curce,  liv.  iv,  ehap.  1 8. 

(3;  Enéide,  chant  I,  vers  445  et  613  ; IX,  v.  266  ; XI,  v.  74.  — * SiJonia  Etisa  * 
(Statius,  Sylv.,  IV,  î,  1). 

(i)  Chant  IV,  v.  75. 

(5)  Chant  IV,  v.  <37.  Les  exemples  abondent,  l'admus  est  Tyrien  (Euripide,  Phé- 
niciennes, v.  205  : Tôptov  ôtipm  httwa'  t6xv  éeivi-raa;  àiri  vaxeo;  et  vers  647  : KâÆpvç 
To^ioç.  — Ovide,  Fait.,  I,  v.  489:  «Tyriisqui  qnondam  pulsusaboris.  » — Statuts, 
Thcb.,  It,  v.  613  : ■ Ecce  Chromis  Tyrii  demissus  origine  Cadrai  •).  — Cadmus  est 
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demandant  des  ouvriers  tyriens,  les  appelle  Sidoniens  ; il  est  vrai 
qu’à  celte  époque  les  Tyriens  étaient  maîtres  d'une  partie  de  la 
Phénicie  (1). 

Je  ne  puis  passer  outre  sans  appeler  l’attention  sur  cette  cir- 
constance remarquable  du  récit  de  Justin,  que  les  Sidoniens 
montèrent  sur  leurs  vaisseaux  pour  aller  fonder  la  ville  de  Tyr.  S’ils 
s’embarquèrent  pour  atteindre  l’asile  qu’ils  cherchaient,  c'est 
évidemment  que  la  mer  les  séparait  de  ce  lieu  de  refuge.  Donc  la 
ville  fondée  par  les  Sidoniens,  selon  Justin,  c’est  Tyr  insulaire,  et 
nullement  une  ville  du  même  nom  située  sur  le  continent. 

C’est  un  an  avant  la  prise  de  Troie  que  les  Sidoniens  s’établi- 
rent à Tyr  {Tyran  urbem  ante  atmum  Trojanœ  cladis  condide- 
runt);  mais  cette  manière  de  fixer  la  date  de  la  fondation  peut 
donner  naissance  à de  grandes  difficultés,  car  il  y a peu  d’événe- 
ments dans  l'antiquité  dont  l’époque  soit  aussi  controversée.  D’a- 


Sidonit*n  (Euripide,  Eacchnnie*.  vers  471  : Aynvapoç  mcî4*  irôXtv  Iiiuiriav  Xtarû». — 
Aristophane,  Grenouilles,  v.  1 256  : XoLowav  tror'  fisrv  Ki'îfioç  ÈyXiirwv,  Aynjvopoç 
iratTç.  — Ovid.,  Epitt.  in  Ponto,  I.  ni,  v.  77  : « Liquit  Agenoridos  Sidonia  tnœnia 
Cadmus»). — Europe  est  Tyrienne  (Ovid.,  fast.,  V,  v.  605:  « Præbuil  et  taurus 
Tyria>  sua  lerga  puellæ.  » — Met . , II,  v.  845  : • Ludere,  virginibus  Tyriis  romitata, 
solebat.  * — Met.,  III,  v.  35  et  539).  — Europo  est  Sidonienne  (Ovid.,  Jfel.,  II, 

v.  840  : • (tellus) lndigenœ  Sidunida  nomine  dicunt  •).  — Dans  cette  phrase  : 

«Castalioro  nemus  umbram  Sidonio  præbuit  hospiti,  lavitque  Dirce  tyrio®  colonos», 
Cad  mus  est  Sidonien  et  ses  compagnons  sont  Tyriens  (Sénèque,  OEdip. , v.  710). 

«Tyrius  murex  • (Hor.,  Ep.t  xii,  24;  — Virg.,  Entid IV,  2G2;  — Ovid.,  £*6. 
amal.,  ni,  10).  — « Sidonius  murex»  (lior  . Epod.,  i,  40;  — Tibul!.,  m,  3,  18; 
— Sid.  Apoll.,  carm.  XV,  4 27).  — • Tyria  vestis  » (Tibull.,  I,  7,  44).  — • Sidonia 
vestis  *(Propert.,  II,  43,35). 

(I)  /foi*,  liv.  m,  ch.  5,  v.  4 . — A la  môme  époque,  Esdras  distinguo  parfaitement 

les  Sidoniens  des  Tyriens  : « Les  Israélites  donnèrent  du  froment. aux  Sidoniens  et 

aux  Tyriens  • (ch.  m,  v.  7).  — Dans  la  Bible.  Elhbaal  (Ilhobal)  est  appelé  roi  des  Sido- 
niens (/loi*,  m,  46,  31).  iosèphe  dit  qu’il  était  roi  de  Tyr  (ylntiç.  )ud.,  vin,  7,  4),  et 
ailleurs  il  l'appello  roi  des  Tyriens  et  des  Sidoniens  (/Inlig.jud.,  vm,  7,  3,  et  rx,  6,  6). 
Cet  historien  établit  la  même  distinction  entre  les  deux  peuples,  lorsqu’il  dit,  en  parlant 
de  Salomon  ; IloXXàç  & xac  ix  rüv  àXXarpittv  lOvûv  ytjpaç  xati  [Ant.  jud 

vm,  2,  5). 
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près  différents  chronologistes,  la  date  varie  entre  128 h et  1022 
av.  J.  C.;  cependant  il  convient  d’adopter  ici,  pour  la  prise  de  Troie, 
la  date  de  1 18i,  suivant  la  Chronologie  de  Justin,  d oit  il  suit  que, 
d’après  cet  historien,  Tyr  fut  fondée  en  1185  avant  notre  ère  (1). 

Marsham  et  D.  Calmet  pensent  que  le  nombre  des  années 
manque  dans  le  texte  de  Justin  qu’ils  lisent  de  cette  manière  : 

« Tyr  on  urbem  ante  annum Trojanœ  cladis  condiderunl.  » En 

admettant  cette  lacune,  on  ne  peut  rien  conclure  du  texte  de  Jus 
tin,  si  ce  n’est  que  Tyr  fut  fondée  avant  la  prise  de  Troie,  ce  qui 
est  incontestable  (2). 

(4)  Justin,  liv.  xvm,  rh.  3 

Bocharl  adopte  le  calcul  de  Cappel  [Hitt.  judaïque),  qui  fixe  la  fondation  de  Tyr  à l’an 


65  avant  la  ruine  de  Troie.  Ce  dernier  événement  eut  lieu  : 

Suivant  Volney,  en 4 022 

— Sosibius,  Bossuet 4 174 

— Ctésias,  Eratosthène,  Apollo- 

dorc,  Denys  d'Halicarnasse, 

Justin,  Desvignoles.  ...  4 490 

— Tintée 4 473 

— Saint  Martin 4 499 

— Marbres  de  Paras,  Marsham.  4 206 

— Dicéarqtio 4 24  2 

— Hérodote  (selon  La reber),  . . 4 270 

— Fréret 1284 


Ce  que  dit  Volney  (Rech.  sur  fhitl.  «ne.,  t.  1,  p.  445-464}  mérite  d’ètre  rapporté  : 
« Theodotus,  H y psi  craies  et  Mochus,  historiens  phéniciens,  traduits  en  grec  par  Lætua 
et  cités  parTatien  (Talian.,  Ornf.  ad  Griecos,  p.  273,  n°  37},  disent  quo  Ménélas  était 
contemporain  de  Hiram.  » — Clément  d’Alexandrie  (Clément.  Alex  Slrom. , i,  p.  525  ; — 
Chron.  Alex.,  p.  214)  dit  la  même  chose,  d’après  le  témoignage  de  Ménandre  d'Épbèso 
et  de  Lætus.  Selon  les  Assyriens,  Teulamus  envoya  des  secours  à Troie  vers  4 023. — 
Volney  conclut  de  cette  coïncidence  des  récits  des  Phéniciens  et  des  Assyriens  que 
Troie  fut  prise  vers  4 022.  Si  l’on  admettait  cette  date,  il  faudrait  rejeter  la  correction 
de  Marsham  dans  le  texte  de  Justin,  et  dire  que  cet  historien  a voulu  parler,  non  de  la 
fondation  de  Tyr,  mais  des  travaux  du  roi  Hiram  et  d’une  colonie  de  Sidoniens  que  ce 
prince  admit  dans  la  ville  agrandie. 

(2)  Marsham,  p.  290,  alin.  304.  — D.  Calmet,  Josui , ch.  xix,  v.  29.  — Le  docteur 
Ott  fixe  au  temps  du  roi  Saiil  l'émigration  des  Sidoniens  et  la  fondation  de  Tyr  (A fanuil 
d'hitt.  universelle , liv.  it,  2e  partie,  ch.  3). 
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Nous  arrivons  à Josèphe.  Cet  historien  ne  nomme  pas  les 
fondateurs  de  Tyr  ; il  dit  seulement  que  cette  ville  fut  bâtie 
260  ans  avant  la  construction  du  temple  de  Jérusalem  (1).  Or, 
Salomon  ayant  commencé  la  construction  du  temple  la  quatrième 
année  de  son  règne,  l’an  1012  avant  J.  C.,  suivant  la  Chronologie 
de  l.archer,  il  s'ensuit  que,  selon  Josèphe,  Tyr  fut  fondée  l’an 
1252  avant  l’ère  chrétienne. 

Euscbe  donne  son  assentiment  à l’opinion  de  Josèphe,  et  dit 
comine  lui,  que  Tyr  fut  fondée  l’an  23(3  avant  l’avénement  du  fils 
de  David;  seulement,  d’après  sa  Chronologie,  ce  fut  l’an  1237 
avant  J.  C.  (2.i.  liossuct  adopte  celle  date,  tandis  que  Marsham  la 
reporte  à l'an  1268,  Volney  a l'an  1256,  et  Scaliger  à l'an  258  (3). 
Newton  conjecture  que  Tyr  a été  bâtie  du  temps  de  David , 
l’an  1060(6)-  C’est  confondre  les  travaux  d'agrandissement  exé- 
cutés par  lliram  avec  la  fondation  de  la  ville.  La  réfutation  de 
l'opinion  de  Newton,  reproduite  par  M.  de  Sainte-Croix,  se  trouve 
dans  ce  passage  du  Livre  des  Rois,  où  il  est  dit  que  les  commis- 
saires envoyés  par  le  roi  David  pour  faire  le  dénombrement  du 
peuple  passèrent  près  des  murailles  de  Tyr.  Celte  ville  existait 
donc  déjà  et  était  même  entourée  de  murailles  au  temps  de  David. 
Comme  on  peut  le  voir,  sur  l’époque  de  la  fondation  de  Tyr,  il 
y a à peu  près  concordance  entre  Justin  et  Josèphe. 

Larcher  trouve  l’opinion  de  Josèphe  inadmissible,  parce  qu’elle 
est  contredite  par  l’Écriture  sainte  (5).  En  effet,  on  lit  dans  Josué, 
que  le  pays  occupé  par  la  tribu  d’Aser  devait  s'étendre  jusqu’à  Si- 
don  la  Grande,  et  retourner  jusqu’à  la  ville  très  forte  de  Tyr  (6). 

(4)  Josèphe,  Anliq.jud,,  liv.  vin,  ch.  2,  g 7, 

(2)  Eusèbe,  Chron.,  n°  744. 

(3)  Marsham,  p.  290. — Scaliger,  Frag .,  p.  28  f.  — Cappel,  A 2742,  p.  4 09  f. 

(4)  La  chronologie  des  anciens  royaumes , corrigée  et  réformée  par  h.  Netcton,  tra- 
duite de  l’anglais  en  français  par  Grand.  Paris,  <728,  in-4°.  — Rois,  u,  ch.  2,  v.  7. 

(8)  Larcher,  Chronologie  d Hérodote,  t.  VII,  ch.  2,  p.  4 34. 

(6)  Ou  Jusqu'à  la  ville  forteresse  de  Tyr.  » — « Vegnad  gnirtniblsar  ttor.* 
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, Larcher  rejette  donc  l’opiuionule  .fosèphe  par  la  raison  fort  simple 
que  le. partage  des  tribus  est  du  xv'  siècle  avant  J.  C.  (1/jSO):  que 
• la  ville  de  Tyr  existant  depuis  longtemps.  |>uisqu’elle  était  déjà*. 
4 puissante,  elle  n'a  pas  pu  être  fondée  an  milieu  <ju  xni’  siècle  ll'25‘2); 
c’est  de  tonte  évidence,  si  l’on  attache  à ce  que  dit  Josèphe  l'idée 
de  première  fondation.  Lie. même,  et  par  le  même  inotit.  Larcher 
rt’admet  pas  l’opinion  de  Eedrenus(l).  qui  place- la  fondation  de 
-fa  ville  351  ans  avant  la  construction  (ht  temple  de  Jérusalem, 
c’est— à-dire  vers  le  milieu  du  xtv'  siècle  avant  notre  ère  (13631. 

■ j-Çt»  contraire,  Marsham  . ainsi  que  l’avait  déjà  fait  Eusèbe, 
adopte  ce  que  dit  Josèphe  sur  la  fondation  de  Tyr, -qu’il  place  sur 
le  confinent  (2).  Et,  pour  répondre  à l’objection  tirée  du  livre  de 
Josué,  il  rappelle  que  ce  livre  a été  écrit  longtemps  après  Josué, 
et  apte  c'esl  parprnkpst;  qu’on  y Irpuve  le  nom  de  Tyr  très  forte. 

3 l’appui  de  «on- rfentiment,  il  fait  remarquer,  après  Strabon  (3), 
que  les  poètes  ouf  célébré  bidon  beaucoup  plus  que  Tyr,  et 
qu’IIomèro  ne  nomme  même  pas  cette  dernière  ville.  Celte  re- 
. marque  avait  déjà  été  faite  par  Bochart  et  reproduite  par  Périzo- 
nius,  D.  Calmet,  et  récemment  par  M.  de  Sainte-Croix  (fi).  On  von- 
, drait  en  tirer  Conséquence  que  Tyr  n’est  pas  uue  ville  très 


(Hobr.},» — f«;  tt’i't 6m;  bjfûztApttxDî  tfiv  T-j; f<rfv  (SvpUntej.  — .....  • üsqoe  ad  ci- 

> vaMem  inuuUissiinsin  Tynmi.  > Je  crois  plus  exact  de  traduiro  : « Usqoe 

• ad  civiiaUm  munimentum  Tyri.  • (Josué,  chap.  tu,  v.  24-29  ) 

L'authenticité  du  livre  fie  Josuc  n’est  pas  généralement  reconnue,  je  le  fiais.  D.  Calmai 
ne  soutient  même  pas  que  le  livre,  dans  l'état  où  nous  l avons,  ail  été  entièrement  écrit 
par  Josué , il  croît  au  moins  qu'il  a clé  compose  sur  des  mémoires  du  temps  de  Josué.— 
Volney  pense  que  le  livre  date  du  tempe  do  Samuel;  même  en  adoptant  cette  opinion, 
ce  serait  encore  accorder  une  assez  haute  antiquité,  et  un  semblable  monument  doit  être 
d'une  grande  autorité  en  histoire.  (Volney,  Jferh.,  t.  H,  chap.  4 4,  p.  252.) 

(4)  Ceflreni,  Compendium  fustoriorum,  U 4,  p.  58  b,  ed.  reg.  * * 

(2)  Marsham,  p.  537-539.  . , • . h • .y  \ 

(3>  Strabon,  lit.  ivi,  p.  756.  % - , - ' . 

t4j  Itoclîbrt,  nr,  35,  p.  302.  — Peritonius,  Babyl p.  83.—  D.  Calmet, 

J oms,  us,  39.  — Sainte-Croix,  Examan  crit  , p.  277. 

• * 

vu.  , - . -,  : 85 
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ancienne  et  qu’elle  n’existait  pas  au  temps  de  la  guerre  de  Truie. 
Ainsi,  l'aide  de  quelques  mots  extrait'  de  Mrabon,  séparés  de 
«tout  ce  qui  précède  et  mal  interprétés,  on  renverserait  tout  ce  qui  * 

trouve  dans  iinefbule  d'auteurs,  et  dans Strabou  lui-nfême surf  an- 
cienneté  de  Tyr.  Pour  juger,  il  vaut  mieux  citer  ; voici  le  passage 
de  strabyn  : • i.a  ville  de  Tyr  est  la  plus  considérable  et  Ta  plus 
ancienne  de  la  Phénicie  (1  ).  hile  le  dispute  a Melon  eu  grandeur, 
en  célébrité,  en  ancienneté,  ainsi  que  l'attestent  de  nombreuses 
traditions  mythologiques.  Car  si,  d’un  côté,  les  poêles  uni  ré- 
pandu davantage  le  nom  de  cotte  dernière  ville  (Homère,  en  dUet, 
ne  parle  pas  de  T yr)  ; de  l’autre,  ta  Tomlation  de  ses  colonies  tant 
en  t.ibyc  qu'en  lbérie,  jusqu’au  delà  des  colonnes,  élève  hiçu  plus 
haut  la  gloire  du  Tyr.  Toutes  deux  ont  donc  été  et  sont  encore 
maintenant  très-célèbres:  quapt  au  lilrode  métropole  des  Tltéjti- 
riens,  chacune  d'elles  croit  avoir  le  droit  d’y  prétendre.  *»  Hans  cp 
passage,  il  faut  I avouer,  les  paroles  de  blraboTi  sont  bien  loin  de 
tepdre  à diminuer  l'ancienneté  et  la  célébrité  de  Tyr;  au  con- 
traire, le  géographe  énumère  ce  qui  élève  la  gloiee  de  celle  ville 
au-dessus  de  celle  de  bidon  (‘2)  ; il  fait  seulement  remarquer  qu'llo- 
mère,  qui  a parié  de  Sidon,  ne  nomme  pas  Tyr.  ^ ( 

Homère  nomme  Sidon,  c’est  vrai;  il  ne  la  nomme  qu'une  seule. 

. fois,  mais  enfin  le  mot  Sidon  se  trouve  dans  l'Odyssée  (5),  tan- 
dis que  ni  dans  l’Odysxée  ni  dans  V lltàde  il  n’est  question  de 


(4)  (TjTiil)  Strie  «xulorum  anUquininui.  Ulpien,  liv  i,  Ih  ernsià'i*. 

— fî)  Tyr  cl  Sidon. . ..  0 est  dans  c«  ring  que  ces  deux  villes  sont  nommées  communé- 
ment par  ceux  qui  oni  voulu  parier  en  même  temps  de  lime  cl  de  l’autre  Jéremie  reçoit 
1 l’ordre  d'envoyer  des  chaîne^  aux  rois  de  Tyr  et  de  Sidon  in  vu,  3i  ; t|  prédit  ensuite 
qucTyret  Sidon  seront  ravagé"»  litvti;  4),  et  Zacharie  menace  Tyr  et  Sidon  (ii,  S). 
Dans  te  Nouveau  Testament.  N.  S.  Jésns-Thrist  déclare  que  Tyr  et  Sidon  aeronltraitées 
•phi»  doucement  que  lesJnifs  incrédules  (Mâlh.,  n,  21,  24.  — Marc,»,  43).  Les  évan- 
gélistes rapportent  que  J. -T.  alla  dans  le  pays  do  Tyr  et  de  Sidon  (Math.,  iv,  24.  — 
Itarr,  tu,  24,  31);  quodes  gon»  de  Tyr  et  de  Sidon  venaient  peur  l'ontendro  (Marc, 
ni,  8.—  t.uc,  VI,  47).  — Desvignalcs,  liv.  iv,  ch.  4,  p.  47. 

|S)  Oilyitée,  iv,  424.  - j- 
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• , 
Tyr.J  lusicurs  fois  Homère  parle  des  Sidoniem  etsles  Sidonienncs 

et  vaille  leur  habileté  dans  lus  art»  (4);  mais  il  fait  égaiemèiil  men- 
tion de*  Tvriens  qu’il  appelle  Phéniciens  (nom  générique  sous  le- 
quel ils  sont  très  souvent  désignés)  et  qu’il  représente  comme  se 
livrant  au  commerce  et  naviguant  dans  toutes  les  mers.  Il  établit 
la  distinction  la  plus  positive  entre  les  tvidoniens  artistes  et  les 
'Phéniciens  navigateurs,’ donnant  à ce  dernier  nom  un  sens  fort 
étendu,  taitJis  que,  chez  lu  poêle,  Nidonien  et  région  sidonnienne 
ont  un  sens  plus  restreint.  - - 

Pour  se  convaincre  que  les  Phéniciens  nommés  dans  Homère 
• sont  les  Tyriens,  il  sullil  de  lire  ces  vers  {'!)  : 

EvOct  ÿofvixi;  vmio(x)urot  tJAvftav  av'î'i; 

TffcttMi,  puft  oyovTic  a6vf|taTa  *r,î 

> lliqp  .tutam  Pbœnicee  naviUi»  inclyti  venerunt  viri 
. » Vafri  inflniia  agents  ludicra  nave  nigra.  » 

S’il  y avait  des  Tyriens  qui  dominaient  sur  la  plus  grande  par- 
tie de  la  Phénicie  et  que  leur  puissance' avait  fait  exclusivement 
appeler  Phéniciens,  il  y avait  doue  Ane  ville  de  Tyr,  quoique  le 
, poète  ne  la  nomme  pas.  S’il  avait  décrit  la  côte  de  Phénicie,  s’il 
avait  fait  I énumération  des  peuples  et  des  villes  qui  s’v  trouvent, 
comme  il  décrit,  dans  le  second  chant  de  V Iliade,  les  peuples  qui 
prirent  part  a la  guerre  de  Troie  ; si,  dans  cette  énumération,  il 
avait  oublié  Tyr  et  nommé  Sidoti,  ce  serait  sans  dont-  un  très 
grand  motif  de  douter  de  l’existence  du  Tyr  à cette  époque;  c’est 
ainsi  que  i’ausanias(ft) conclut  que  Messène  n'existait  pas  au  temps 
du  siège  de  Troie,  parce  qu’llomère  ne  la  comprend  pas  dans 
l'énnmération  des  villes  qui  envoyèrent  des  soldats  à ce  siège; 
mais  il  est  évident  qu’une  .conclusion  semblable  ne  doit  pas  être 
tirée  du  silence  d Homère  par  rapport  à Tyr  ; qu’il  ne  parie  des 

(I)  Itiude , vi,  289-292.  — xxni,  743.  — Odyssée,  iv,  84.  — xm,  285.  — iv,  1 18. 

(*)  Ot/yWe,  xt,  41^-44  5.  , , 

;3)  Pansamas.  liv.  iv,  premières  lignes. 
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Sidotiiens  que  ;mr  accident,  principalement  comme  habiles,  ou- 
vriers: et  qu'on  ne  peut  pas  plus  arguer  de  son  silence  contre 
l’existence  de  Tyr  que  contre  l’existence  de  toute  autre  ville  de  Sy- 
rie, de  Phénicie,  ou  de  Palestine  dont  nu  ne  trouve  pas  le  nom  dans 
ses  poëmes.  Le  silence  d’Homère  n’est  donc  pas  même  une  pro- 
babilité contre  l’ancienneté  de  Tyr. 

D’après  tout  ce  qui  vient  d’être  exposé  ’sur  la  fondation  de  Tyr, 
il  est  évident  qu’on  trouve  dans  les  auteurs  anciens  des  opinions 
bien  différentes,  mais  elles  ne  sont  pas  contradictoires.  Ne  sait -on 
pas,  en  efiel,  que  souvent  la  fondation  d’une  ville  a été  attribuée  à 
un  prince  qui  l’a  seulement  embellie  ou  fortifiée,  ou  à une  colonie  ' 
qui  nu  a augmenté  la  population  et  accru  par  là  son  importance? 
Ainsi  Xélhus  cl  Ampbion  sont  dits,  par  Homère.  Diodore  et  Pafsa- 
nias, avoir  été  les  fondateurs  de  Thèbes,  parce  qu’ils  joignirent  la 
ville  basse  à la  Gadniér  fl);  ainsi  la  ville  de  Lins,  sur  la  Propoutide, 
les  villes  de  Sésamus,  de  Tiuin  et  de  Lytorus,  sur  le  Ponl-Euxin,  pas- 
saient pour  avoir  été  fondées  parles  Milésiens,  quoiqu'elles  exis- 
tassent bien  longtemps  avant  qu’elles  reçussent  des  colonie»  mi- 
lcsionncs  : » N est-ce  pas  ici  Eabylone  la  Crande  que  j’ai  bâtie  pour 
être  ma  demeure  royale  (2j?  » disait  iS abuchodonosor,  quoique 
cette  ville  subsistât  depuis  plusieurs  siècles.  Ces  exemples  abon- 
dent. Sans  doute,  nous  pouvons  dire  l’année  et  souvent  même  le 
jour  où  les  premières  fondations  de  telle  ville  moderne  ont  été  ' 
posées  ; nous  savons  par  qui  la  ville  de  Lyon  fol  fondée,  à quelle 
époque  la  Roche-sur- \ on  cessa  d’êtré  un  bourg  pour  devenir  la 
ville  de  Napoléon-Vendée;  mais  qui  pourrait  dire  d’une  manière 
précise  quelles  furent  les  origines  d’Orléans,  de  Bourges,  d'Autuu? 
Par  une  circonstance  quelconque,  souvent  fortuite,  quelques  fa- 
milles se  réunissent  sur  un  point;  avec  le  temps  l’agglomération 
augmente,  la  ville  se  forme  et  n’est  connue  que  quand  elle  compte 
déjà  un  grand  nombre  d’années  d’existence.  Telle  a dû  être  l’ori- 


(l)  Orf »*« , xi,  261 . 
<î)  Daniel,  rv,  30 


Diod.,  liv.  xtt,  ch  63.  — Pansenin-.  liv.  ix. 
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gine  de  la  plupart  des  villes;  dans  les  premiers  temps  et  pendant 
bien  des  années  ne  cherchons  ni  date  ni  nom  propre,  nous  ne  les 
trouverions  pas  ; presque  toujours,  dans  les  temps  les  plus  reculés, 
on  est  réduit  à des  conjectures,  et  le  plus  sage  est  de  savoir 
ignorer. 

(jue  conclure  de  tout  ce  qui  précède  sur  les  origines  de  Tyr?  \ 
mon  sens,  le  voici  : 

• l,e  lieu  où  celle  ville  fut  bâtie  formait  autrefois  deux  îles  dis- 
tinctes; sur  file  la  plus  occidentale  et  de  beaucoup  la  plus  grande, 
vinrent  se  fixer  successivement  des  hommes  appartenant  à quel- 
ques peuplades  établies  sur  le  continent,  dans  le  voisinage  de  la 
mer.  Ces  arrivées  successives  eurent  lieu  à diverses  reprises,  toutes 
antérieures  au  xvi*  siècle  avant  J.  C.  l/île  n'était  plus  déserte, 
mais  il  n'y  avait  point  encore  du  ville;  une  colonie  venue  d'É- 
gypte  y ayant  abordé  et  s'y  étasit  établie  vers  la  fin  du  xvt°  siècle 
avant  notre  ère,  la  population  fut  beaucoup  augmentée,  et  dès 
lors  Tyr  devint  une-ville  importante.  Son  importance  s’accrut 
encore  lorsqu’au  milieu  du  ntl'  sièelo  avant  J.  C , des  Sidonieiffc 
furent  vernis  s’y  fixer.  I .a  ville  de  Tyr  n'occnpait  toujours  que  la 
plus  grande  des  deux  îles;  dans  l'autre,  il  ne  se  trouvait  que  le 
temple  d llcrcule,. objet  de  la  vénération  des  Tyriens. 

Comme  on  le  voit,  je  n'hésite  pas  à trancher  la  question.  Je 
dis  nettement  et  positivement  que  tous  les  récits  historiques,  ainsi 
que  lestraditions  mythologiques,  que  j’ai  recueillis  et  rapportés  ne 
concernent  qu’une  seule  et  même  ville  de  Tyr  bâtie  sur  les  rochers 
ambrosiens;  que  cette  ville  a reçu  des  accroissements  considéra- 
bles, mais  qu’elle  n'a  pas  changé  d'emplacement  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  jusqu’au  milieu  du  nu'  siècle,  époque  à laquelle 
nous  sommes  arrivés. 

Alors  qu'était-ce  donc  que  l’ancienne  l yr  ou  l’alætyr?  IVa-t-elle 
donc  pas  précédé  Tyr,  comme  son  nom  le  ferait  croire?  Où  était- 
elle  située?  quels  ont  été  ses  rapports  avec  Tyr  insulaire? 
Sans  nuire  le  moins  du  monde  au  résultat  des  recherches  que  je 
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poursuis,  u toutes  ces  quesl  ions  et  à toutes  celles  qu'il  convien- 
drait de  faire  sur  Palætyr,  je  pourrais  me  dispenser  de  répondre. 
Palætyr  tient,  dans  l'histoire,  une  place  si  petite  et  tellement 
insignifianle,.,lcs  auteurs  qui  ont  écrit  ce  nom  sont  si  peu  nom- 
breux et  si  laconiques,  qu'il  serait  permis  d'imiter  ccs  auteurs  et 
de  n'altaclier  aucune  importance  à un  lieu  dont  on  n’a  jamais 
parlé  qu 'accidentellement,  et  sur  lequel  il  n'a  été  donné  aucun 
détail  historique  quelque  pelil  qu'il  soit.  Mais  s’il  est  à peine  ques- 
tion de  Palætyr  dans  les  auteurs  anciens,  il  n’en  est  pas  ainsi  dans 
les  travaux  des  érudits  modernes  ; Palætyr  y jouu  un  rôle  exagéré 
qui  n'a  jamais  été  le ‘sien.  Dus  hommes  du  plus  vaste  savoir  aux- 
quels je  voudrais,  en  toutes  circonstances,  pouvoir  témoigner  une 
respectueuse  déférence,  ont,  a ce  sujet,  émis  et  soutenu  avec 
vivacité  les  opinions  les  plus  étranges  et  les  moins  admissibles. 
Us  se  sont  trompés,  sans  doute,  {rjais  il  ne  suffit  pas  de  l'affirmer; 
leurs  opinions  doivent  être  sérieusement  discutées  ; c’est  une  obli- 
gation qu'impose  la  haute  position  qu’ils  occupent  dans  la  science, 
et  <lès  lors  il  devient  indispensable  de  donner  une  réponse  aux 
questions  que  j’ai  posées. 

Et  d'abord  que  trouve-t-on  sur  Palætyr  dans  les  auteurs  anciens? 
Voici  ce  qu  un  ht  dans  (Juinto-Curcc  : Alexandre  ayant  dit  aux 
ambassadeurs  tyriens  qu'il  voulait  aller  à Tyr  offrir  un  sacrifice  h 
Hercule,  les  ambassadeurs  lui  répondirent  qu’il  y avait  un  temple 
d'îlercule  hors  de  la  ville,  dans  ce  lieu  appelé  par  eux  Palætyr,  et 
qu'il  pouvait  y faire  son  sacrifice  : « Lcgati  respoudent  esse  lem- 
» plum  llcrculis  extra  urbem  in  en  seite.  quant  Paiætyrou  ipsi 
v voennt.  » Ou  lit  encore  que. pour  faire  la  chaussée  qui  devait 
relier  Tyr  au  continent.  Alexandre  ne  manquait  pas  de  pierres, 
qu'on  en  tirait  facilement  des  ruines  du  vieux  Tyr:  a Magna  vis 
u saxoruin  ad  manuin  erat.  Tyro  vetere  præbcnte  (1.).  » 

Comme  Quinte-Curce*  Justin  fait  dire  .à  Alexandre,  par  les 

(I)  QmoUi-r.urce,  liv.  u,  ch  2, 


Digitized  by  Google 


BÉCBKJICHES  SUB  TYB  BT  PALjETYB. 


523 


ambassadeurs  tyriens,  que  le  prince  ferait,  mieux  d'ofl'rir  son 
sacrifice  dans  le  vieux  Tyr  où  se  trouvait  un  temple  plus  ancien  : 
« t^uum  legati  rectius  id  eun»  inTyro  vetore,  antiquiore  templo, 
« fucturum  dicerent  (1).  » 

Arrien  qui  a. donné  les  plus  grands  détails  sur  le  siège  de  I vr, 
ne  parle  pas  de  Palailyr  ; il  en,est  de  même  de  l'lutaVquc.. 

Josiphe  ne  dit  que  quelques  mots  sur  le  siège  de  Tyr  par 
Alexandre,  et  ne  nomme  pas  Palætyr;  niais  dans  un  autre,  endroit 
des  Antiquités  judaïques,  ce  nom  se  trouve  au  nombre  des  villes 
qui  firent  leur  soumission  au  roi  d’Assyrie  Salmanasar,  alors  en 
guerre  contre  les  Tyriens  (2).  Sidon,  Arcé,  l'ancienne  Tyr  et  plu- 
sieurs autres  villes  se  séparèrent  des  Tyriens,  et  6e  soumirent  au 
roi  des  Assyriens  : » kniarr,  -ci  Ttifiwv  Sidùv,  x.*i  JLpxv;,  xxi  i,  rxX«i 
T'if'j;,  v.'A  ftoXAxi  iXXxt  xi  tw  <vùv  Aecuftcov  txora;  (îaciXtî  ~sst- 

Sti oxv.  » 

D'après  Diodore  de  Sicile,  Alexandre  commença  par  démolir 
Tyr  appelée  l'ancienne  : « 'xxûxifüv  ~it*  t;aXx!.*v  Xtyopivxv  TùfOv  s dont 
les  masures  inhabitées  lui  fournirent  des  pierres  qui,  transportées 
continuellement  par  des  milliers  d’hommes,  lui  servirent  à faire 
une  large  chaussée  (3 J. 

Des  historiens  passons  aux  géographes,  îÿrabon,  Ptolémée, 
Pline  et  Étienne  de  Byzance  nomment  Palætyr  ; mais  de  metne  que 
chez  les  historiens,  ou  ne  trouve  chez  eux  absolument  aucuns  ren- 
seignements sur  les  différentes  vicissitudes  qui  ont  marqué  son  exis- 
tence antérieurement  a sa  décadence.  Cependant  plusieurs  d’entre 
eux  indiquent  sa  position  et  sa  dépendance  par  rapport  à Tyr. 

Strabon  dit  positivement  apte  Pahetyr  était  à AU  stades  de  Tyr, 
c’est-à-dire  à 5 kilomètres  5<r>5  mètres  : Mit*  rijv  Tipnv  r.  HaXxéropoç  tv 
TpixzovTx  c-vlSvjh  (4). 

(4)  Justin,  liv.  n,  cb.  4 0. 

(î)  Josephs,  Antiq.  jud.,  liv.  IX,  41. 

(3)  DioBore  (le  Sicile,  tiv.  xvii,  cb.  7. 

(i)  strabuD,  liv.  xvi,  p.753. 
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l’tolémée  donne  la  même  longitude  à Tyr  et  à Palælyr  : . rtx>.*i- 
Tvpos  ; - mais  il  place  ce  dernier  lieu  sous  le  33'  degré  10  minutes  de 
latitude,  tandis  que  selon  son  estimation  la  latitude  de  Tyr  est  de 
33° .*20'.'  Cette  différence  de  t()  minutes  équivaut  à 100  stades  ou 
18  kil.  518  mètres,  évidemment  la  distance  donnée  par  Plol4mée 
est  exagérée,  si  elle  se  rapporte  à la  localité  désignée  par  Stra- 
bon;  mais  elle  prouve  surabondamment  que  ce  géographe  plaçait 
Palaetvr  au  sud-  de  Tyr  (1} 

Pline  n'indique  pas  où  était  située  Palælyr  ; il  dit  seulement 
que  le  circuit  de  Tyr  et  Palætvr  est  de  19  mille  pas  : « Circuitùs 
« xix  millibus  passuum  est,  intra  Paiætyro  incljisa  (2).  » 

l.n  pasSage  de  Scvlax  sur  toute  la  Phénicie  et  sur  Tvr  en  parti- 
culier est  très  corrompu  et  jusqu'ici  a paru  fort  peu  clair  i« 
commentateurs  qui  se  sont  efforcés  de  le  compléter  et  de  l'inter- 
préter. D'après  la  restauration  que  j’ai  tentée,  Scvlax  ne  fait  pas 
mention  de  Palælyr.  il  dit  tout  simplement  que  la  partie  de  Tyr 
située  sur  le  continent  était  traversée  par  un  cours  d'eau,  que  cette 
partie  de  la  ville  et  le  cours  d’eau  dépendaient  de  Tyr?  IIxmv  Tôfü< 
kOUf , xoù  «oraiiôî  Sià  [us n{  f«,  irftiç  Tépeu  f<m  nxi  irihetyà;  (3) . 

l’alælyr  n’eit  pas  mentionnée  dans  Pomponius  Mêla,  ni  dans 
• 

(1)  Plolémée,  Gi'ogr.,  5'  «dit.  Paris,  4 546,  p.  278-584,  ou  éd.  Bat.,  4 64  8, p.  158- 
4 64 , (1  2 500  pas.  rom.) 

(2)  Pline,  liv.  y,  ch.  4 7.  — Do»  texte  de  Pline,  M.  Darbié  du  Bocage  a conclu  que 

Tyr  et  Palælyr  ôtaient  enfermées  dans  une  enceinte  de  4 9 000  pas;  sur  son  plan  de  t 
Tyr  il  a tracé  cette  enceinte  près  de  laquelle  il  a écrit  : murs  de  Palætyr.  M.  Darbié  du 
Bocage  s'est  trompé,  je  crois.  Lorsque  Pline  veut  faire  connaître  qu’une  ville  est  envi- 
ronnée de  murailles,  il  ledit  clairement;  c’est  ainsi  qu'il  parle  des  murs  (mtenia)  de 
Rome.  Le  mot  eircuifu*  est  fréquemment  employé  par  le  géographe  quand  il  fait  mention 
de  la  circonférence  d une  ville,  d'une  plaine Ces  mots  : < Circuitus  xu  millibus  pas- 

suum, » servent  donc  simplement  à constater  que,  do  temps  de  Pline,  remplacement 
occupé  par  Tyr  et.  Palælyr  avait  4 9 000  pas  de  tour,  c’est-à-dire  4 52  stades  olympi- 
ques, ou  28  kilomètres  4 48  mètres. 

(3/  Scylax,  § 4 04. —Poulain  de  Bossay,  Essais  de  restitution  et  d interprétation  d'un 
passage  de  Scylax. 
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Denys  le  Périégète  (I  . Étienne  de  Byzance  ne  consacre  pas  d'ar- 
ticle spécial  à Palætyr;  il  nomme  Tyr  ville  située  dans  une  île,  sur 
lés  côtes  de  Phénicie,  et  il  ajoute  qu’elle  a aussi  été  appelée  Pa- 
lætyr. T 'j  004  vt.o&î  tv  <t>oivlxTi . ...  ùOufOn  St  mi  IlaXatTu^sç. 

Voilà  tout  ce  que,  dans  les  historiens,  et  dans  les  géographes,  oit 
peut  recueillir  sur  Palætyr,  ou  plutôt  sur  le  lieu  désigné  sous  le  110m 
de  vieux  Tyr.  C’est  peu,  mais  si  nous  examinons  de  près  les  textes 
que  j'ai  cités,  nous  reconnaîtrons  qu’011  peut  y trouver  d'utiles 
enseignements.  Pour  Quinte-Curce,  Justin,  Diodore  de  Sicile  et 
Pline,  le  vieux  Tyr  (remarquons-le  Lient  11'est  point  une  ville  qui 
soit  ou  qui  ait  été  distincte  de  Tyr;  c'est  un  lieu  dépendant  de 
celle  ville,  et  qui  est  compris  dans  le  meme  circuit.  Des  paroles  de 
Strabon,  l’on  peut  également  tirer  cette  conséquence.  Les  expres- 
sions dont  se  sert  Diodore  de  Sicile  signifient  : la  ville  de  Tyr 
appelée  l’ancienne,  ou  plutôt  la  partie  de  Tyr  appelée  le  vieux  Tyr. 
Quinte-Curce  et  Justin  disent  toujours  le  vieux  Tyr  (Tyrus  vêtus), 
et  non  Palætyr.  Quinte-Curce  est  on  ne  peut  plus  positif;  il  dit 
qu’un  temple  d Hercule  est  dans  cet  endroit  (in  ea  sede)  situé 
hors  de  la  ville  que  les  Tyriens  nomment  l’alælyr.  Il  est  de  toute 
évidence  que,  dans  la  pensée  de  Quinte-Curce,  le  vieux  Tyr  n’était 
antre  chose  qu’un  faubourg  de  Tyr  insulaire.  Pour  les  étrangers, 
ce  lieu  n’avaif  pas  de  nom  particulier,  mais  pour  les  Tyriens  (ipsi), 
c’était  le  vieux  Tyr. 

D’après  Étienne  de  Byzance,  Tyr  et  Palætyr  seraient  les  noms 
de  la  même  ville,  probablement  il  des  époques  différentes. 

Ptolémée  ne  fournit  aucun  renseignement  sur  les  rapportg  de 
Palætyr  avec  Tyr  insulaire  ; mais  ce  géographe,  ainsi  que  Strabon, 
nous  fait  connaître  la  position  que,  de  leur  temps,  ce  lieu  occupait 
sur  le  continent. 

A'  l’exception  de  Josèphe,  aucun  des  auteurs  cités  ne  fait  men- 

( t)  Denys  le  Périégète  n'a  dit  qu'un  mot  sur  Tyr  ai  c'est  pour  vanter  son  ancien- 
neté : xat'TôfOv  wyaytnv. ••,  vers  91t. 
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tion  de  l’existence  simultanée  des  deux  villes  de  Tyr  et  Palætyr. 
En  réalité,  ce  passage  de  Josèphe  ne  contient  rien  qui  ne  puisse 
s’accorder  avec  les  paroles  des  autres  historiens.  Pins  loin  je  dirai 
comment  il  doit  être  compris. 

. C'est  donc  entendu  ; les  historiens  et  les  géographes  anciens 
nous  apprennent  seulement  qu’au  milieu  du  dernier  siècle  avant 
notre  ère  et  plus  tard,  Palætyr  était  sur  le  continent  à 30  stades 
au  sud  de  l’île,  et  que  le  lieu  ainsi  désigné  taisait  partie  de  Tyr. 
Pour  tout  le  reste,  nous  en  sommes  réduits  à des  conjectures.  I.e 
champ  était  vaste;  il  a été  parcouru  avec  une  merveilleuse  richesse 
d’imagination. 

A cette  question  : Palætyr  est-elle  plus  ancienne  que  Tyr,  et  lui 
a-t-elle  donné  naissance  ? Sans  aucun  doute,  répondent  h la  fois 
des  vois  nombreuses.  Puis,  lorsqu'on  vient  à s’expliquer  sur 
l’époque  de  la  fondation  de  la  ville  insulaire  et  sur  le  rôle  qu’elle 
a joué,  l’accord  cesse  aussitôt  pour  faire  place  h la  plus  grande 
divergence  d’opinions;  le  désaccord  n’est  pas  moins  grand  lors- 
qu’il s’agit  de  répondre  à cette  autre  question  : Où  était  située 
Palætyr?  Marsham,  et  après  lui  Prideaux,  Kolliu,  Voiney,  \1.  Pou- 
jouiat,  le  docteur  Ou  (1),  et  bien  d'autres,  veulent  que  tous  les 
événements  qui  ont  rendu  fameux  le  nom  de  Tyr,  se  soient  ac- 
complis à Palætyr;  qu  après  le  siège  de  cette  ville  par  Nabucho- 
donosor,  file  ail  été  occupée  par  les  Tyriens  fugitifs;  qu’a  partir 
de  cette  époque,  Palætyr  ait  cessé  d’être  florissante  pour  devenir 
plus  tard  un  vaste  amas  de  ruines.  Telle  est  l’opinion  des  écri- 
vains qui,  aujourd'hui  et  depuis  longtemps,  copient  sans  examen 
ce  qu'ils  ont  lu;  le  nombre  en  est  considérable. 

Ooci  ne  suffit  pas  k Périxonius  (2);  d’accord  avec  Marsham  sur 

(4)  Poujoulat,  Correspondance  d'Oricnl,  t.  Y,  p.  498-500. 

Ou.  Manuel  d'histoire  universelle , liv.  n,  2e  partie,  ch.  3. 

(2)  Pemoniue,  Origines  bubylonicœ  et  agyptiactr,  édit,  de  Duker.  UtreciiL,  4 736, 
2 vol. petit  iu-8#,t.  II,  chap  6,  p.  100-4  30.  — Ou  Leyde,  474  4,  2 vol  ifl-80,  p.  82. 
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l’époque  de  la  fondation  de  la  ville  insulaire  (1),  il  veut  de  plus 
qu’après  la  retraite  des  Babyloniens,  Palætyr  soit  restée  la  demeure 
des  rois  ou  juges  des  Tyriens.  Pour  lui,  la  ville  de  Tyr  insulaire, 
jusqu'au  temps  d’Alexandre,  n’a  été  qu’une  sorte  d'annexe  de  Pa- 
Uetyr. 

Au  contraire,  l’opiaiou  de  Marshatn  sur  l’époque  de  la  fonda- 
tion de  Tyr  insulaire  est  repoussée  comme  inadmissible  par  un 
grand  nombre  de  partisans  de  l'antériorité  de  Palætyr.  Vitringa, 
Duker  et  Cellarius  (2)  croient  que  I'ile  de  Tyr  était  peuplée  avant 
le  temps  de  Nabucbodonosor  ; que  là  se  trouvait  le  navale,  l’en- 
trepôt de  Palætyr. 

D’accord  jusque-là,  ils  ne  le  sont  plus  lorsqu'il  s’agit  de  décider 
laquelle  des  deux  villes  fut  prise  par  le  roi  de  Babylone.  D’après 
Vitringa,  ce  fut  Tyr  insulaire  (3),  et  sous  ce  point  il  combat  à 
outrance  l’opinion  du  savant  anglais.  Ce  fut  Palætyr,  d'après 
Duker,  dont  l’avis  est  partagé  par  Cellarius,  qui  fait  remonter  la 
fondation  de  Tyr  insulaire  à une  époque  antérieure  à Salmanasar. 
Cette  fondation,  suivant  D.  Calmet,  est  due  aux  Sidonicns  avec 
le  concours  des  habitants  de  Palætyr.  Klle  eut  une  population  peu 
nombreuse  jusqu’à  Hiram,  qui  habitait  Palætyr,  et  qui,  par  une 
chaussée,  réunit  l'îlc  au  continent.  Nabucbodonosor  assiégea  Pa- 
îætyr;  pendant  le  siège,  les  Tyriens  coupèrent  la  chaussée  et  se 
retirèrent  dans  l'Ilc;  pour  les  atteindre,  le  roi  de  Babylone  réta- 
blit la  chaussée  ; Palætyr,  prise  de  vive  force,  fut  détruite  et  ne  se 
releva  pas  de  scs  ruines;  mais  Tyr  insulaire  s’étant  reuduc  par 


(I)  Il  ne  nie  pas  cependant  que  I’ile  ait  eu  quelqnes  habitants  avant  l'époque  de  Nabu- 
ebodonosor. 

(21  Vitringa,  Comment,  in  propàût.  I$aia. 

Duker,  .Yole  rur  Pmiomut,  t.  II,  p.  4 30. 

Cellarius,  Geographiie  antiqua,  lib.  tertius,  cap.  12,  § 95  et  96,  p.  384. 

(3)  Rooke,  commentateur  d'Arrien,  partage  l avis  de  Vitringa.  T.  I,  liv.  u,  chap.  24, 
p.  14  4.  — David  Kimclii  (Commentaire  rur  /tare)  pense  que  ee  fat  Tyr  insalaire  que 
prit  Nabuchodooosor , et  qa 'après  76  ans,  le  rétablissement  eut  lieu  sur  le  continent. 
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composition,  subsista  encore  avec  éclat  (I).  C’est  alors,  dit 
M.  Poujoulat,  que  les  Tyriens  brisèrent  la  chaussée  du  roi  de  Ita- 
bylone,  et  se  firent  de  nouveau  un  rempart  des  flots  de  la  mer  S). 

M.  de  Sainte-Croix  veut  que  Palætyr  ait  seule,  existé  jusqu’au 
temps  de  lliram  ; mais  d'après  ce  savant,  ce  ne  fut  pas  elle,  ce  fut 
Tyr  insulaire  qui  soutint  un  siège  contre  Nabuchodonosor  (3). 

Bocharl  va  plus  loin.  Quoiqu'il  admette  que  l’existence  de  Pa- 
Itetyr  soit  antérieure  à celle  de  Tyr  insulaire , c'est  cependant  dans 
cette  dernière  ville  qu’il  place  tous  les  événements  qui  con- 
cernent Tyr;  par  conséquent,  il  fait  remonter  la  fondation  de  cette 
ville  à une  antiquité  fort  reculée  (4). 

Le  voyageur  lluckinghain  dit  aussi  qu’il  est  évident  que  les  écri- 
vains de  l'antiquité  n'ont  eu  en  vue  qu’une  seule  et  même  ville. 
Tyr  insulaire;  malgré  cet  aveu,  il  lui  semble  probable  que,  dans 
les  éloquentes  paroles  d'Ezécliiel,  il  s’agit  d’une  ville  plus  am 
ciennc,  située  soit  dans  une  île,  soit  sur  le  continent  ; que  ce  fut 
Palætyr  (Tyr  continentale)  qui  fut  assiégée  par  Nabuchodonosor, 
tandis  que  la  ville  prise  par  Alexandre  a été  Tyr  insulaire  (5). 

Al.  Alovers,  ainsi  que  Ilochart,  pense  que  Tyr  est  fort  ancienne, 
mais  que  Palætyr  l’est  encore  davantage.  Toutes  deux,  quoique 
séparées  par  le  détroit,  ne  formaient  qu’une  seule  ville.  Avant  le$ 
guerres  contre  les  Assyriens,'  Palætyr  ou  la  ville  continentale’était 
la  plus  importante;  mais  du  vnP  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  h la 
suite  de  guerres  soutenues  contre  les  Assyriens  et  autres  peuples 
d’Asic,  Palætyr  perdit  toute  importance,  et  Tyr,  au  contraire,  de- 
vint de  plus  en  plus  florissante  (6). 


(t)  D.  Calmet,  CommenUtire  tur  Jûtue , ch.  m,  v.  29. 

(5)  Poujoulat,  Cormpomlanu  d'Orienl,  t.  V,  p.  500. 

(3  Sainte-Croix,  Examen  critique,  p.  269. 

^i)  Buchart,  Phaleq,,  liv.  iv,  ch.  35.  — Chanaan,  liv.  ti,  ch.  17. 

< Eu  quippn  vetostiorem  esse  Palætyrum,  vsl  ipso  Domine  constat.  > 
(5}  Buckingham,  Trrnels  ih  Pateeline,  p.  47. 

(6)  Moiers,  Bai  phwmzitchc  AUerthum.  Erster  Theil.  Bucll.  I,  cap.  6. 
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Al.  de  llertou  est  également  d avis  que  la  fondation  de  Pahelvr* 
précédé  celle  de  Tyr;  mais  il  n’accorde  une  très  haute  antiquité- 
ni  à l’iinc  ni  à l’autre.  Suivant  lui,  Palætvr,  fondée  «par  les  Sido- 
niens,  envoya  des  habitants  dans  une  des  îles  t\riennes.  V. Ile  con- 
tinua à exister  eu  même  temps  que  sa  colonie  dont  elle  devint 
tributaire.  Tous  les  grands  événements  qui  ont  fait  de  Tvr  une. 
ville  célèbre  ne  la  regardent  pas(t). 

Par  ce  qui  précède,  il  devient  évideul  qu’à  l’exception  de  Mars* 
haut  et  de  Pérnonitis,  tous  les  auteurs  qui,  ayant  étudié  la  ques- 
tion avant  de  sc  prononcer,  ont  cru  devoir  admettre  l’antériorité 
de  Palætyr,  ont  cependant  rejeté  formellement  l'étrange  opinion 
de  Marsham  sur  l'époque  de  la  fondation  de  Tyr  insulaire.  « />e,«- 
t ruclio  veleris  Ttjri  fuitorigo  nnvœ.  » Mais  ce  n'est  pas  tout.  Des  voix 
très  nombreuses  et  fort  imposantes  se  sont  élevées  pour  défendre 
l’antériorité  de  Tvr  insulaire. 

Suivant  ltesvignoles,  qui  a étudié  celte  question  avec  tant  de 
soin,  Tvr  fut  d’abord  bâtie  dans  l'île;  c’est  là  qué  vécurent  Itypsu- 
ranius,  Agénor  etCndmus.  C'est  là  qu’aborda  la  colonie  des  Sido- 
niens.  Puis  au  temps  des  juges,  les  Tyricns,  devenus  riches  et 
puissants,  fondèrent  une  seconde  ville  sur  la  terre  ferme,  en  face 
de  la  première  et  fort  près  du  bord  de  la  mer.  Les  rois  conti- 
nuèrent à faire  leur  résidence  dans  l’Agenorium  jusqu’au  règne  de 
Dirai)};  ce  prince  transporta  le  siège  du  gouvernement  dans  la 
ville  continentale  qu’il  augmenta  et  embellit.  A partir  de  cette 
époque,  1'iusufalrc  perdit  de  sou  importance  et  fut  appelée  la 
vieille  Ty  r.  Puis  la  ville  continentale  ayant  été  assiégée  par  Salma- 
nasar  et  ruinée  par  iNabuchodonosur,  les  Tyrieus  se  retirèrent 
presque  tous  dans  file,  La  ville  insulaire  devint  florissante  de 
nouveau  et  cessa  d'être  nommée  Palætyr;  la  ville  continentale 
n’ayant  pas  été  rebâtie,  les  Tyriens  s’habituèrent  à l’appeler  la 
vieille  Tyr  (Palætyr),  et  c’est  par  ce  nom  qu’on  l’a  toujours  dé- 


(t  i Pe  Beriou,  £mo ;...,  p.  16 
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•ignée  depuis  sa  ruine.  Ainsi,,  d’après  Desvignoles,  Palaetyr  c’est 
Tvr  insulaire  depuis  Hiram  jusqu'il  Nabuehodbnosor,  et  Tyr  cou* 
tinentale  dam  les  temps  postérieurs  (1). 

Suivant  Keland,  le  P Romain  Joly,  l’abbé  de  Fontenn,  Tyr 
insulaire  existait  dès  les  temps  les  pins  reculés,  ou  du  moins  dès 
Je  ti II'  siècle  avant  J.  C.  ; c'est  de  Tyr  et  non  de  Palœtyr  que  les 
prophètes  et  les  écrivains  profanes  ont  parlé  dons  leurs  ouvrages  ; 
quant  à Palælyr.  o’ét  iit  un  lieu  peu  important  ('!  U 

L’Anglais  W histon,  traducteur  de  Josèphe,  a fait  <le  grand* 
efforts  pour  approfondir  la  question,  et  voici  le  résultat  de  ses  re- 
cherches et  de  ses  réflexions  : Palætyr  était  la  petite  Tille  fortifiée, 
appelée  Tyr,  située  sur  le  continent  près  des  sources  de  Salomon, 
celle  dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Josué  1res  habitants 
de  cette  ville,  chassés  par  le»  Hébreux,  se  retirèrent  dam  une 
grande  île  unie  an  continent  par  une  étroite  langue  de  terre;  à 
proprement  parler,  c'était  une  péninsule  ayant  des  villages  dans 
ses  champs.  La  nouvelle  Tyr  se  procurait  de  l'eau,  qu'elle  faisait 
venir  des  puits  de.  Salomon,  au  moyen  de  canaux  placés  sur  la 
langue  de  terre.  Elle  fut  attaquée  par  Salmanasar,  prise  et  détruite 
par  Nabuchodonosor,  rebâtie  70  ans  après,  puis  entièrement  dé- 
truite ainsi  que  l'isthme,  par  la  mer  qui  avait  franchi  ses  limitas 
habituelles.  Les  Tyriens  qui  ne  périrent  pas,  habitèrent  une  petite  , 
île  adjacente,  que  lliram  avait  réunie  à la  grande  par  une  chaussée. 
C’est  cette  nouvelle  ville  qui  fut  prise  par  Alexandre.  Ainsi  trois 
villes  de  Tyr  : la  première,  Palætyr,  sur  le  continent  ; une  seconde, 
la  plus  célèbre,  dans  une  grande  île  aujourd'hui  submergée  ; une 
troisième,  dans  une  petite  île  où  se  trouve  la  moderne  Tsour  (3). 

Une  autre  opinion  s’est  produite.  C’est  une  opinion  de  conei- 

(t)  Desvignole*.  t.  II,  liv.  iv,  ch.  t. 

(*)  Roland»  Pnlmtina.  ..,  lit.  m,  p.  1050.  — Le  P.  Romain  Joiy,  Géoyrapkie tacrit, 
lettre  iv,  p.  1 7 8 . — Abbé  de  Fositenu,  Académie  in  tiucripfiuiu  ei  bella-letlrei, 
t.  XV11I,  p.  17. 

(S)  Whiitira's  Josephus,  AiUiq.  jud.,  liv.  un,  cb,  t,  § 8. 
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liation  qui  écarte  ta  question  d’antériorité.  Manuert  et  Heeren 
pensent  que,  dés  ton  temps  fort  anciens,  tes  deux  villes  ont  existé, 
l’insulaire  très  peu  habitée,  la  continentale  beaucoup  plus  consi- 
dérable. Après  la  prise  de  celte  dernière,  l'insulaire  devint  le 
siège  du  gouvernement;  elle  fut  agrandie,  .embellie,  et  devint 
plus  peuplée;  sa  puissance  et  seexicheasee  s’accrurent,  tandis  que 
la  continentale  tombant  en  ruines  ne  fut  plus  connue  que  sous  le 
nom  de  Palætyr  (1). 

M.  Hengstenberg  adopte  celte  opinion,  en  y ajoutant  toutefois 
une  circonstance  fort  importante  et  nullement  probable.  Suivant 
lui,  le  détroit  n’existait  pas  dans  les  siècles  reculés  ; la  ville  de 
Tyr  occupait  le  sol  qui,  plus  tard,  fut  une  île,  et  une  partie  de  la 
plage  située  en  face  ; les  deux  parties  de  la  ville  étaient  réunies  par 
un  isthme,  et  ne  formant  qu’une  seule  cité,  elles  portaient  le  même 
nom.  Ce  fut  la  partie  continentale  et  la  moins  importante  que  prit 
Nabuchodonosor;  l’isthme  fut  détruit  pendant  ou  avant  ce  siège 
soit  par  la  main  des  hommes,  soit  par  nn  événement  fortuit.  Dès 
lors  Tyr  insulaire  prospéra  et  Tyr  continentale  devint  de  moins 
en  moins  considérable  et  reçut  le  nom  de  Palæty  r<2>. 

Au  milieu  de  ce  conflit  d'opinions  diverses  et  souvent  contra- 
dictoires on  se  demande  quel  était  l'avis  de  d'Anville  sur  cette 
question.  Malheureusement  l'éminent  géographe  ne  l'a  pas  élu- 
cidée. 11  se  borne  s dire  qu'il  y a eu  deux  villes  de  Tyr,  Palætyr  et 
Tyr  dans  l’île  et  que  le  temps  de  la  transmigration  n’est  pas  trop 
connufâ).  Hésitant  comme  d'Anville,  Coccéjus  avait  déjà  dit  avant 
lui  : de  qua  (t trbe)  hic  sermo,  dubium  dociis. 

La  même  divergence  d'opinion  se  manifeste  ai  l’on  vient  a cher- 

(t)  Mannerl,  Géogr.  de«Gr.  et  des  Rom.  VI,  p.  363. 

Heeren,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  l'antiquité,  t.  II,  ch.  I*r. 
Dans  une  note,  Heeren  avoue  que  le  récit  de  Joséplie  ferait  présumer  que,  du  temps  de 
Salmanasar,  Tyr  insulaire  était  déjà  la  capitale  de  la  Phénicie. 

(3)  Hengstenberg,  De  rebus  Tyriorum , p.  3 et  4. 

(3)  D’Anville,  Géographie  ancienne  abrégé a,  t.  Il,  J).  48. 
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cher  l'emplacement  qu'occupait  autrefois  Palætyr  *>eux  grandes 
autorités,  Reland.et  Cellarius,  guidés  parles  indications  de  Strahon 
et  de  Ptolémée,  ont  placé  Palætyr  près  des  puits  de  Salomom 
Klfecli veinent)  du  temps  des  deux  géographes  grecs,  c’était  là  que 
se  trouvaient  les  ruines  principales  et  les  mieux  conservées  de 
Tyr  continentale,  ruines  qui  portaient  le  nom  de  Palætyr  ; mais 
si,-  couune  le  veut  ^larsbam,  cette  ville  a seule  existé  jusqu’aé 
vi*  siècle  avant  Père  chrétienne,  si  elle  n’occupait’ que  l’emplace- 
ment indiqué  avec  précision  par  Strabon,  si  enfin  Tyr  insulaire 
n’a  été  fondée  qu'après  Naburhodonosor,  à quoi  bon  l’aqueduc  ? 
à quoi  bon  ce  gigantesque  travail  qui  a exigé  tant  de  peine  et  de 
dépenses?  travail  dont  on  ne  peut  placer  l’exécution  après  h-s 
guerres  contre  les  Assyriens,  puisqu’il  en  est  déjà  question  au 
temps  de  Salmanasar.  '.es  puits  se  trouvaient  au  milieu  de  la  cité 
qu  on  dit  avoir  été  l’unsque  ville  de  Tyr  à cette  époque;  dès  lors 
l’aqueduc  n’était  d'aucune  utilité  pour  y conduire  les  eaux  qui 
s'en  échappent.  Aurait-il  donc  été  exécuté  pour  diriger  l’eau  des 
fontaines  hors  de  la  ville?  Quelle  nécessité,  lorsque  le  ruisseau 
qui  en  conduit  nue  grande  partie  à la  mer,  pouvait  parfaitement 
y conduire  la  totalité?  et  d'ailleurs,  dans  cette  hypothèse,  la  direc- 
tion donnée  a l aqueiluc  ne  saurait  être  expliquée.  < 

dette  considération  avait  amené  Volney  à placer  la  première 
Tyr  sur  le  rocher  de  Maschouk,  où  va  aboutir  l’aqueduc.  Il  se 
trompait,  mais  son  erreur  s'explique  puisque,  lui  aussi,  croyait  que 
l'île  de  Tyr  n'était  habitée  que  depuis  Nabuchodonosor.  Il  semble 
même  ne  pas  savoir  qu’il  y ait  eu  le  moindre  doute  à cet  égard  ( I)/ 

Indépendant  des  récits  historiques  que  j’ai  rapportés  et  de  ceux 
qui  me  resteul  à faire  connaître,  l'étude  des  lieux  ne  permet  pas 
d'admettre  l’hypothèse  de  Volney.*  des  Tyriens  choisirent  cette 
position,  dit-il,  parce  qu’ils  y trouvèrent  l'avantage  d'un  lieu 
propre  a la  défense,  et  celui  d’une  rade  très  voisine  qui,  sans  la 

4)  Volney,  Recherches  sur  V histoire  ancienne,  t.  Il,  p.  S47. 
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protection  de  l’îie,  pouvait  couvrir  beaucoup  de  vaisseaux.  Volney 
oublie  que,  d’accord  avec  tous  les  historiens  anciens  et  mo- 
dernes, il  a dit  ailleurs  que  la  rade  de  Tyr  est  très  mauvaise  ; 
elle  l'était  bien  plus  encore  avant  la  construction  de  la  chaussée 
et  de  la  grande  digue  méridionale.  Ne  pouvant  se  contenter 
d’une  rade  si  peu  sûre,  les  Tyriens  auraient-ils  creusé  un  port 
sur  le  rivage?  Aucun  auteur  n’en  a parlé,  et  il  ne  faut  pas  oublier 
que  Quinte-Curce  et  Arrien,  qui  ont  donné  des  renseignements 
détaillés  sur  le  siège  de  Tyr,  n’ont  rien  dit  qui  puisse  faire 
soupçonner  qu’il  y ait  jamais  eu  un  port  sur  le  continent  vis-à-vis 
de  i'île. 

Encore  aujourd’hui  il  est  facile  de  distinguer  l'ancien  rivage  et 
les  ensablements  successifs  ; et  si  nu  port  eût  existé,  soit  en  face  du 
monticule,  soit  plus  au  sud  du  côté  des  puits  (1),  les  anciens 
auteurs  ne  l’auraient  pas  laissé  ignorer,  et  l'on  pourrait  en  recon- 
naître les  traces.  Le  rocher  a 200  mètres  de  circuit.  Comment 
croire  qu’une  ville  si  puissante  ait  pu  n’occuper  qu’un  si  petit 
espace  qui  conviendrait  tout  au  plus  à un  village?  Le  commerce 
de  Tyr  étant  principalement  un  commerce  maritime,  cette  ville  ne 
pouvait  être  éloignée  de  2000  mètres  de  la  mer.  On  peut  répondre 
sans  doute  (et  c’est  l'opinion  de  Volney)  que  le  rocher,  d'abord 
siège  principal  de  la  ville,  n'est  plus  resté  que  la  citadelle,  et  que 
la  ville  s’est  étendue  dans  la  plaine  jusqu’au  rivage.  Ceci  n’est 
qu'une  supposition  que  rien,  dans  les  écrivains  de  l'antiquité,  ne 
peut  justifier.  Entre  le  rocher  et  la  mer,  il  a existé  de  nombreuses 
constructions,  ce  n’est  pas  douteux,  on  en  trouve  encore  des  ves- 
tiges ; mais  ces  vestiges  de  constructions  ne  prouvent  pas  le  moins 
du  monde  que  d'abord  Tyr  ait  été  bâtie  sur  le  rocher  de  Mas- 
chouck. 

L’opinion  erronée  de  Volney  a cependant  été  adoptée  par  plu- 

(!)  H.  Bsrbié  du  Bocage  suppose  qu'il  existait  un  porta  lent  bouc  bure  du  ruisseau; 
rien  n'autorise eetlo  supposition. 
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sieurs  voyageurs  et  géographes,  entre  autres  par  le  savant  colonel 

Jacotin,  par  iiurckhardt  et  Berghaus  (1). 

Mo  tenant  nul  compte  de  l'indication  donnée  par  les  deux  géo- 
graphes grecs,  Adrichomius  dans  ses  Tables  (2),  D.  Calmet  dans  sa 
Carie  de  la  Terre  promise  qui  accompagne  ses  CommetUaires  sur  le 
livre  de  Josue,  et  les  cartographes  qui  ont  suivi  leurs  errements  (5), 
placent  à tort  Palætyr  sur  le  bord  de  lu  mer,  vis-à-vis  de  111e, 
faisant  de  ce  lieu  une  ville  parfaitement  distincte  de  Tyr.  Moi- 
même  j’ai  commis  cette  erreur  que  je  n’ai  plus  besoin  de  démon- 
trer ; elle  ressort  évidemment  de  tout  ce  que  je  viens  de  dire. 

Une  autre  erreur  plus  grave  encore  consisterait  à donner  eu 
étendue  a 1 alsetyr  tout  l’espace  compris  dans  le  circuit  de  19000 
pas  dont  parle  Pline.  11  s’y  trouvait  des  jardins,  des  plants  d'oli- 
viers, des  vignes  et  même  des  champs,  toutes  choses  que  Al.  Mo- 
vers  pense  avoir  existé  dans  Tyr  insulaire;  il  se  trompe,  je 
crois  (A).  Après  les  travaux  de  nivellement  et  d'agrandissement 
exécutés  par  Héram,  il  a pu,  il  a dû  même  y avoir  dans  l'île  des 
jardins,  peut-être  aussi  des  vignes  et  des  oliviers  ; mais  plus  tard, 
an  temps  de  la  prospérité  de  Tyr,  rien  de  semblable  n’existait; 
quelque  étendue  qu’on  puisse  donner  à 1a  partie  occidentale  de  la 
ville,  aujourd’hui  engloutie  sous  les  eaux,  l'espace  était  Lrop  res- 
treint, et  à l'exception  de  la  place  publique,  partout  le  sol  était 
couvert  d’édifices.  Tous  les  auteurs  sérieux  ne  nous  laissent  aucun 
doute  à cet  égard.  Au  contraire,  la  superficie  continentale  indiquée 

(t)  Le  colonel  Jacob»,  dans  la  17'  («aille  delà  carie  d'Égypte.  — Berghaus,  barV 

von  Sÿricn  den  i/tanen  Jacotin’s  und  Uurckard’s.  Gotha,  1 835. 

(%  Adrichomius,  Thcatrnm  Icrrtr  êanchv.  Tab.  Aser. 

(3)  Nie.  Samson,  Phil.  <te  la  Rue,  Lighsfoot,  Hérisson,  Toussaint,  van  cfe  Cotto. 

Ont  placé  Palætyr  d’après  les  indications  de  Strabon  et  de  l’tolétnée  : d’AnviUe, 
Lapie,  llruà,  Raichart,  Uarhié  du  Bocage,  Grimai,  Scbinck,  Krause,  Creigblon,  An- 
driveau,  vau  do  Velde. 

N’onl  pas  cru  devoir  placer  Palætyr  sur  leurs  cartes  : Zimmermann,  Kiopert,  Ar- 
rowunüb,  Du  tour,  AdJard,  Mayr,  Calliec,  de  ilvuyu,  Hubert,  Robinson. 

(1)  Voyez  plus  haut,  chap.  u,  p.  487. 
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par  Pline  était  trop  considérable  pour  qu’on  puisse  supposer  un 
seul  instatA  que  tout  le  terrain  était  occupé  par  des  monuments 
et  des  habitations. 

Si  l'on  retranche  l'îie  et  la  chaussée,  dont  le  circuit  total  était 
de  30  stades  ou  5 kil.  555  mètres,  il  restera  pour  Palætyr  122  stades 
ou  22  kil.  592  mètres.  Une  aussi  vaste  superficie,  égale  et  même 
un  peu  supérieure  à celle  de  Paris  avant  son  dernier  accroisse- 
ment, si  partout  elle  eÛL  été  couverte  de  constructions  habitées, 
aurait  pu  contenir  plus  de  800,000  habitants  ; ajoulez-y  la  popu- 
lation si  compacte  de  Tyr  insulaire,  et  vous  arriverez  à créer 
une  ville  hors  de  proportion  avec  ce  qui  a été  dit  de  Tyr,  de  sa 
population  et  de  celle  de  toutes  les  autres  villes  de  Phénicie. 
Cette  supposition  ast  formellement  démentie  par  tout  ce  que 
nous  savons  de  Tyr  qui,  ne  trouvant  pas  ohes  elle  les  matelots, 
les  soldats  et  les  ouvriers  de  toute  nature  dont  elle  avait  besoin, 
les  recrutait  dans  les  divers  pays  quelle  parcourait  pour  son 
■commerce. 

El  cependant  cette  immense  étendue  donnée  à PalaUyr  ne  sa- 
tisfait pas  encore  M.  Mo  vers;  il  veut  que  la  ville  se  soit  prolongée 
au  nord  jusqu'au  fleuve  appelé  aujourd’hui  fS'ahr-al-hasmyié  ; 
c'est-à-dire  qu'il  fait  de  Paisetyr  une  ville  à peu  près  aussi  vaste 
que  Paris  actuel  ; c'est  une  bien  grande  exagération  W- 

Il  me  reste  à faire  connaître  une  dernière  opinion  qui  a été 
émise  par  ML  de  Lîertou  et  qui  s’éloigne  plus  que  toute  autre  de  ce 
qui  a été  écrit  sur  Palctyr. 

M.  de  Berton  croit  que  les  hypogées  d’Adioun  ont  servi  de  lieu 
de  sépulture  à la  fois  aux  habitants  de  Paisetyr  et  de  Tyr,  sa  co- 
lonie; et,  contrairement  à 1 assertion  positive  deStrabon,  et  à 

(!)  Haven,  fia*  Pkwntfitcke...  Bacti.  L,  cap.  7.  — L'exagération  serait  bien  plus 
grande  encore  si  l'on  prétendait  que  la  ville  de  Palætyr  ait  couvert  autrefois  toute  la 
plaine  de  Tyr.  Usserius  pense  que  Tyr  agrandit  ses  limites,  hors  de  l'Ile,  après  la 
gnerre  contre  Alexandre  (Æla$  murnli,  VI);  il  est  loin  de  prétendre  que  1 agrandisse* 
ment  embrassât  une  superficie  d'environ  30  kilomètres  de  circuit. 
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tous  les  renseignements  fournis  par  Ptolomée,  Quinte-Curce, 
Justin,  Diodore  de  Sicile...,  dont  aucun  n’a  dit  ou  laissé  com- 
prendre que  Palælyr  fût  au  nord  de  Tyr,  contrairement  à l’opi- 
nion de  tous  les  auteurs  modernes,  il  place  Palsstyr  à Adloun, 
près  de  cette  nécropole  (f  ). 

J’ai  reproduit  ce  que  les  anciens  ont  dit  de  Palætyr  ; j’ai  rap- 
porté les  conjectures  des  auteurs  modernes  ; voici  les  miennes  : 

A une  époque  fort  reculée,  nous  le  savons,  les  premiers  fon- 
dements de  la  ville  de  Tyr  avaient  été  jetés  sur  la  pins  grande 
des  îles  ambrosiennes  ; les  colonies  qui  vinrent  s’v  établir  contri- 
buèrent puissamment  h accroître  sa  prospérité,  en  même  temps 
qu’elles  augmentèrent  beaucoup  sa  population.  L’eau  recueillie 
dans  des  citernes  devenant  insuffisante  pour  tous  les  besoins  des 
habitants,  les  Tyriens  éprouvèrent  la  nécessité  de  s’en  procurer 
hors  de  l’île.  Les  sources,  appelées  plus  tard  puits  de  Salomon, 
en  fournissaient  avec  abondance;  elles  étaient  à environ  5 kilo- 
mètres du  point  de  la  côte  le  plus  rapproché  de  Tyr.  On  amena 
l’eau  de  cos  puits  non  pas  directement  vers  la  ville,  mais  on  la  lit 
arriver  dans  un  réservoir  situé  au  pied  du  rocher  de  Maschouck 
qui  n'est  qu’à  2 kilomètres  delà  mer.  L’est  là,  pendant  longtemps, 
que  les  Tyriens  allèrent  chercher  l’eau  qui  leur  était  nécessaire  ; 
puis,  plus  tard,  l’aqueduc  fut  continué  jusqu’à  un  autre  réservoir 
bâti  sur  le  rivage,  en  face  de  l île.  Je  crois  inutile  de  rechercher 
si  le  grand  travail,  dont  il  subsiste  encore  des  ruines  dans  un  par- 
cours considérable,  date  des  premiers  temps  de  l'existence  de 
Tyr;  il  a pu  être  restauré,  reconstruit  en  partie;  je  n’en  sais  rien 
et  ne  conteste  pas  ; mais  ce  qui  me  paraît  incontestable,  c’est  que 
la  construction  de  l’aqueduc  remonte  à un  temps  très  ancien, 
puisque  l'eau  a eu  le  temps  de  former,  par  ses  infiltrations,  des 
stalactites  considérables.  Et  quand  bien  meme  cette  preuve  maté- 
rielle n'existerait  pas,  je  dirais  encore  que  l’aqueduc  date  des  pre- 

(I)  De  Bertou,  Euai  p.  7î  etsoiv.' 
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mien  âges  de  Tyr,  parce  qu’il  était  destiné  'a  procurer  une  chose 
d’une  urgente  nécessité. 

11  fallait  protéger  l’aqueduc  contre  totite  tentative  hostile  ; on 
établit  des  corps  de  garde  près  des  fontaines , sur  le  rocher  de 
Maschouck,  et  ensuite  près  du  réservoir  situé  sur  la  côte.  Ce  que 
je  viens  de  dire  explique  pourquoi  l’aqueduc  ne  suivait  pas  la 
ligne  la  plus  courte  h travers  la  plaine  de  Tyr,  pourquoi  il  abou- 
tissait d’abord  au  rocher  avant  de  porter  à la  ville  l’eau  des  puits 
de  Salomon.  - - . i . . 

Le  rocher  dominait  la  plaine;  (es  Tyriens  n'avaient  pas  tardé  h 
sentir  la  nécessité  de  l’occuper;  il  hit  environné  de  fortifications, 
et  je  pense  que  c’est  du  rocher  devenu  forteresse  tyrienne  et  non 
de  Tyr  ello-même  qu’il  est  question  dans  le  livre  de  Josué  et  dans 
le  11'  livre  des  Rois  (1).  Ces  fortifications,  toujours  bien  gardées, 
mettaient  à l’abri  de  toute  insulte  et  le  réservoir  et  les  tombeaux 
des  premiers  Tyriens;  les  établissements  dont  je  vais  parler  y 
trouvaient  également  une  protection. 

LesTyriens  faisaient  un  immense  commerce,  et  leurs  nombreux 
vaisseaux,  parcourant  tous  les  pays,  pénétraient  jusque  dans 
l’océan  Atlantique.  Cette  marine  exigeait  une  grande  quantité  de 
bois  de  construction  qu'ils  allaient  chercher  principalement  sur 
le  mont  Liban.  Les  navires  étaient  construits  dans  le  port  de 
Tyr,  mais  l'île  étant  trop  petite  pour  qu'on  put  y établir  de  vastes 
chantiers  destinés  aux  approvisionnements,  ainsi  que  tous  les 
magasins  nécessaires  aux  constructions  navales,  les  Tyriens  durent 
les  placer  sur  le  continent,  sous  la  protection  des  corps  armés 

(I)  Scaliger,  Fragmenta  Emendal.,  p.  19.  — Bochart,  PhaUg.,  iv,  .15,  et 6'Sanuos, 
h,  17. — V 035111?,  Ad  Scylaeem,  p.  101 . — Non? , A nm*ï  il  epochtr  i yn-macedonum,  etc., 
iv,  î.  — * Huet.  Demoml.  evang.,  iv,  13.  — Leclerc,  Livres  historiques,  sont  d'avis 
qn'il  s'agit,  dans  Josué,  de  Tyr  coalineolale. 

Quant  au  passage  des  Rois  (liv.  Il,  cb.  nu,  vers.  7),  un  lit  dans  la  Vulgate  : • Trans- 
> iemnt  prope  uitenia  Tyri  ; > dans  la  Bible  des  Septante,  !e  teste  hébreu  est  tout  autre- 
ment traduit  : ri;  Mij»?  Tipiu,  ils  vinrent  dans  Mapsar  de  Tyr,  c'eft-i-dire  vers  le  lien 
fortifié  de  Tyr.  - - r . . . 
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chargés  de  surveiller  et  de  détendre  l’aqueduc,  Quoique  la  ville 
fût  d’abord  plus  étendue  vers  l’ouest  qu’elle  ne  l'a  été  plus  tard, 
le  manque  d'espace  se  fit  surtout  sentir  avant  le  v siècle,  lorsque 
l’Kurycbore  n’était  point  encore  nivelé  et  réuni  à la  ville. 

Tvr  ne  faisait  pas  uniquement  un  commerce  maritime  ; avec  les 
peuples  voisins,  habitant  le  continent,  il  s étaldit  nécessairement 
un  commerce  d'échanges,  il  s’établit  un  commerce  d importation, 
et  d’e*portartion.  Pour  la  oonunodité  des  relations  avec  ces  peu- 
pies,  il  fallait  un  entrepôt  sur  la  terre  ferme  ; le  contraire  ne  se 
concevrait  pas  ; cet  entrepôt  fut  naturellement  placé  près  des  éta- 
blissements que  nous  connaissons  déjà.  La  aussi  s’élevèrent  des 
habitations  pour  les  ouvriers  et  pour  les  marchands  que  les  tra- 
vail v et  les  affaires  comtnercutfes  amenaient  ou  retenaient  sur  le 
continent,  lin  temple,  je  n’en  doute  pas,  dut  être  érigé  sur  le 
rocher  de  Maschouck  on  près  de»  fontaines,  les  deux  endroits  oh 
je  suppose  que  la  population  était  le  plus  agglomérée. 

Ce  n’est  pas  tout,  L’activité  laborieuse  des  Tyrietu  n’était  pas 
entièrement  absorbée  par  ies  transactions  commerciales.  I /agri- 
culture n’était  pas  négligée  parmi  eu*,  et  encore  aujourd’hui,  à 
nne  certaine  distance  de  la  côte,  principalement  près  des  collines 
3i  l’est  de  la  plaine,  on  trouve  fréquemment  des  vestiges  d’établis- 
sements agricoles,  avec  on  outillage  complet  d'exploitation  faugea, 
pressoirs,  meules)  (l). 

Tout  ceci  ne  constituait  pas  «ne  ville;  comme  je  l'ai  déjà  fait 
remarquer,  ce  n’était  qu’un  immense  timbourg  île  Tyr , par  con- 
séquent, ce  lien  n’avait  pas  de  nom  particulier;  et  quand  ies 
peuples  voisins  y venaient  attirés  par  leurs  affaires,  ils  disaient 
venir  à Tyr. 

Mais  remontons  plus  loin.  Antérieurement  à la  fondation  de 
Ty  r,  ce  lieu  a pu  être  habité;  avant  que  Tyr  eût  atteint  un  cer- 
tain degré  de  prospérité,  il  a pu  être  habité  et  ne  pas  dépendre 

(I)  M.  llenan,  Rapporta  l'Empereur, 
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de  la.  ville  insalaire.  Ce  n’est  point  impossible,  et  je  suis  même 
porté  a le  croire. 

Attirés  par  1 abondance  des  esux,  les  pasteurs,  premiers  hal>«- 
tanls  de  ces  contrées,  ont  dû  souvent  se  grouper  .in.onr  des  puits 
et  prés  du  ruisseau  qui  en  découle,  l'eut -être  même  quelques-uns 
d’entre  eux  ont-ils  franchi  le  détroit  et  sont-ils  venus  contribuer 
à peupler  l’Ue.  Qui  peut  le  user  en  l'affirmer  d’une  manière  post- 
tire?  Sur  ce  point  nous  ne  pouvons  invoquer  que  le  témoignage 
de  Sancboniaton  et  de  Nonnoe  ; mats  voici  ce  qu’il  est  faeiie  d’af- 
firmer : si,  avant  l’ occupation  de  la  plaine  par  les  Tÿriens,  les 
pasteurs  ont  formé  autour  des  puits  un  établissement  permanent, 
ce  qui  est  douteux  , cet  établissement  n’a  pes  laissé  de  nom,  et 
assurément  ce  n’est  pas  celui  de  Tyr  qui  ne  convient  qu’à  un  lieu 
élevé.  Ce  n’est  donc  pas  1a  station  près  des  fontaines  qui  a donné 
son  nom  à Tyr  insulaire,  c’est  au  contraire  de  cette  dernière 
qu’elle  l’a  reçu,  parce  qu'elle  n’en  était  qu’une  dépendance.  Que 
si  l’ou  place  le  premier  établissement  sur  le  monticule  de  Mas* 
chouck,  comme  le  veut  Volney,  alors  la  construction  et  la  direc- 
tion de  l’aqueduc  sont  justifiées,  alors  aussi  le  nom  de  Tyr 
conviendra  à la  ville,  ce  nom  aura  pu  passer  <h*  rocher  à l’îte  ; 
c’est  vrai,  mzis  cela  seul  est  vrai,  et  tou»  les  faits  que  j’ai  rapportés 
ainsi  que  ceux  qu’il  me  reste  à faire  connaître,  donnent  à cette 
opinion  un  démenti  perpétuel. 

Du  xai*  au  vtu"  siècle,  avant  mais  surtout  pendant  et  après 
k règne  dlliram,  Tyr  atteignit  un  haut  degré  de  prospérité  et 
de  puissance,  et  lea  établissements  situés  sur  te  continent  re- 
çurent d’immenses  augmentations.  Plusieurs  d’entre  eux,  prin- 
cipalement ceux  où  l'on  se  livrait  à la  euhnre  des  terres,  étaient 
fost  éloignés  des  puits  et  du  rocher  ; pour  lea  mettre  k cou- 
vert de  toute  attaque  subite,  et  pour  défendre  de  toute  profa- 
nation les  nombreuses  sépultures  des  Tyriens,  un  mur  d’enceinte 
fut  peut-être  construit  sur  les  collines  qui  bornent  la  plaine.  Je 
dois  l’avouer  cependant  ; l’existence  de  ce  long  mur  est  peu  pro- 
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habit:,  cl  jusqu  ici  nulle  trace  n'en  a été  retrouvée.  Dans  Ézéehiel, 
il  est  question  des  mur*  de  Tyr  qui  seront  attaqués  et  détruits  par 
les  l!a by Ioniens,  mais  il  me  semble  que  la  menace  du  prophète 
regarde  uniquement  les  mur*  de  la  ville' insulaire  (1)j  et  rien 
n’autorise  à croire  qu’une  muraille  défensive  existât  lorsque  le  roi 
de  tiahylouc,  vainqueur  de  Jérusalem,  résolut  d'anéantir  la  seule 
ville  qui  bravât  sa  puissance.  Les  Tyriens  lui  résistèrent  pendant 
treize  ans  ; mais  longtemps  avant  la  prise  de  Tyr  insulaire,  tous 
le*  établissements  situés  sur  le  continent  étaient  tombés  au  pou- 
voir de  Nabuchodonosor  qui,  durant  ce  long  siège,  les  saccagea 
et  les  démolit  en  grande  partie. 

Déjà,  plus  d’un  siècle  avant  Nabuchodunosor,  Salmanasar  avait- 
été  maître  de  cette  partie  continental!!  de  Tyr  à laquelle  on  donne 
communément  le  nom  de  Palælyr  (2j,  Se»  soldats  y avaient  sé- 
journé pendant  cinq  ans  ; on  pourrait  dire  que  la  ruine  de  Palaetyr 
serait  due  à ce  long  séjour  des  Assyriens  ; ou  bien  encore  on  pour- 
rait l'attribuer  aux  Tyriens  eux-mêmes  qui  n'auhnent  pas  voulu 
qn’clie  fût  restaurée  et  auraient  même  contribué  à sa  destruction, 
afin  de  n’avoir  pas  de  nouveau,  si  près  d’eux,  une  ville  qui  pût  les 
abandonner  et  prendre  parti  pour  leurs  ennemis.  Je  ne  puis  être 
de  cet  avis,  puisque  je  ne  crois  pas  que  le  Heu  appelé  Paletyr  ait 
jamais  été  une  ville  distincte  de  Tyr,  et  que,  d’ailleurs,  je  pense 
que  celle  importante  dépendance  de  la  ville  insulaire  n'était  point 
détruits  lorsque  INabuchodonosor  fil  «on  expédition  en  Phénicie. 
Après  la  retraite  du  grand  roi,  les  établissements  tyriens,  saccagés 
par  les  Babyloniens,  ne  furent  pas  rétablis  dans  leur  premier  état, 
ce  que  je  m'explique  ainsi  : la  plus  grande  partie  des  Tyriens  fu- 
gitifs revinrent  dans  leur  île,  mais  quelqbea-uns  furent  emmenée 
par  te  vainqueur,  et  Tyr,  comme  les  autres  viUes  de  la  Phénicie, 

, i ‘ . »'  »*  * * ’ 

(I)  Voyex  plus  loin,  chap.  v. 

(î)  Il  n'est  pas  certain  que,  du  temps  de  Salmanasar,  la  partie  continentale  de  Tyr  . 
parlât  de) à le  nom  de  Patety  r,  et  que  dans  le  texte  de  Josêphe,  cité  plus  haut,  il  faille 
Ure  é «ôÀai  Tdpec.  - 
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reconnut  l'autorité  des  rois  de  Bnhylonc  et  ensuite  celle  des  rois 
de  Perse.  Ur,  ces  princes  purent  mettre  obstacle  au  rétablissement 
complet  d’un  lieu  fortitié  qui  pouvait  opposer  une  grande  résis- 
tance. 

Pendant  un  siège  de  treize  ans,  Tyr  n'avait  pas  entièrement 
interrompu  ses  relations  commerciales.  Pour  s'y  livrer,  pour  en- 
tretenir sa  marine,  elle  avait  en  partie  remplacé  les  établissements 
et  les  magasins  dont  elle  était  privée,  et  c’était  dans  différentes 
villes  de  la  côte  phénicienne,  depuis  Aradus  jusqu'à  Ascalon  qu'elle 
les  avait  placés  ; elle  les  maintint  dans  ces  villes  sur  lesquelles  elle 
avait  autorité,  et  les  augmenta  depuis  le  départ  des  soldats  de  Na- 
kuchudonosor.  Enfin,  quoique  Tyr  continuât  à être  très  lloris- 
sante  par  ses  richesses,  son  industrie  et  son  commerce,  néanmoins 
elle  ne  régnait  plus  sans  partage,  ou  du  moins  sans  rivale,  sur 
toutes  les  mers;  elle  trouvait  une  concurrence  redoutable  dans 
plusieurs  colonies  grecques  établies  sur  les  côtes  de  l'Asie  et  dans 
des  îles  voisines  de  ccs  côtes.  Les  vastes  établissements  créés  par 
Tyr  sur  le  continent  ne  lui  étaient  plus  aussi  nécessaires,  ou  bien 
elle  sut  s’en  passer;  elle  ne  releva  pas  ceux  qui  étaient  détruits, 
et  laissa  tomber  en  ruines  ceux  qui  subsistaient  encore. 

Tout  ne  lut  pas  détruit.  Au  temps  de  Slrabon,  la  principale 
agglomération  d’édifices  encore  debout  était  située  près  des  fon- 
taines et  du  ruisseau  ; voilà  pourquoi  ce  géographe  place  Pahctyr 
à 30  stades  de  Tyr  (I  i.  Mais  à l'époque  d’Alexandre,  un  grand 

(t  ) La  mesure  de  30  stades  ne  permot  pas  de  douter  que  Slrabon  ait  appelé  Pal.clyr  ia 
ville  formée  des  anciens  établissements  lyriens  qui.  de  son  temps,  subsistaient  encore 
prés  des  fontaines.  Si  donc  Ploléméo  a voulu  donner  la  latitude  de  ce  même  lieu,  lors- 
qu'il fait  mention  de  palætyr,  il  est  évidentque  le  texte  du  géographe  égyptien,  tel  que 
nous  l'avons,  contient  une  erreur.  Les  10  minutes  de  différence  entre  les  lalitodcs  de 
Tyr  et  de  Palætyr  équivalent  à 100  stades  olympiques  (4  2 500  pas  romains,  18  luloru. 
518  m ).  Or,  I 100  stades  de  Tyr,  divers  voyageur»,  parmi  lesquels  je  nommerai  M.de 
SsulcyotM.  Renan,  ont  vu  et  décrit  des  ruines  imposâmes,  connues  aujourd  hui  sous 
le  nom  de  Oum-al-  Awamid  (la  mer  des  colonnes).  Ce  lieu  est  • le  point  où  l’antiquité 
pbénicicnno  est  le  mieux  conservée;  c’élail  une  dépendance  de  Tyr,  et  l’ap|iellation 
vu  69 
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nombre  d’édifices  plus  voisins  de  l'île  n’avaient  pas  encore  di*- 
paruj  les  matériaux  qu'on  en  tira  servirent  k la  construction  de 
la  chaussée.  La  confirmation  de  ce  que  j'avance  se  trouve  dans  ces 
paroles  de  Quinte-Curcc  : Magna  vis  saxorum  ad  manum  erat. 

Quelles  qu’aient  été  les  causes  de  sa  ruine,  comme  ce  lieu 
n’avait  jamais  été  qu’un  faubourg  de  Tyr,  ce  qui  en  restait 
fut  appelé  vieux  Tyr,  par  l'habitude  fort  naturelle  de  consi- 
dérer comme  vieux  ce  qui  n’a  plus  l'apparence  de  la  vie.  l.e 
nom  de  Palætyr  a donc  été  donné  d’abord  au  vaste  emplacement 
qui,  en  partie  du  moins,  avait  été  jadis  occupé  par  des  établisse- 
ments tyriens;  puis  ce  nom  n’a  plus  été  appliqué  qu’aux  habi- 
tations groupée;  autour  des  puits  ; alors  le  reste  ne  fut  plus  qu'un 
lieu  dont  on  ne  s’occupe  pas,  dont  on  n’a  plus  besoin,  dont  on 
hâte  peut-être  la  destruction  pour  convertir  en  champs  cultivés  le 
terrain  qui  fut  autrefois  couvert  d'édifices.  Par  le  nom  de  Paletyr, 
il  ne  faut  donc  pas  entendre  une  ville  plus  ancienne  que  Tyr,  et 
qui  lui  a donné  naissance  ; il  ne  faut  pas  davantage  entendre  un 
quartier  de  la  ville  de  Tyr,  plus  ancien  que  les  antres,  mais  un  peu 

moderne  île  Oum-al-Awamid  n'a  pas  fait  disparaître  tout  à fait  un  nom  plus  ancien  : 
Medinet-al-Touran,  ou  l’on  doit  voir  la  traduction  de  irc)tç  TupiW  » — I!  est  possible, 
je  dirai  môme  il  osl  probable,  que  Piolémée.  sons  le  nom  de  Palætyr,  n'a  pas  désigné  le 
même  lieu  que  St ra bon.  naWrvpoç  de  Piolémée,  c'eet  bien  le  vieux  Tyr,  c'est-  à-dire 
uno  des  ancienne*  dépendances  de  Tyr,  mais  ce  n est  pas  la  partie  du  vieux  Tyr  indiquée 
par  Slrabou  et  par  Pline.  Je  suis  très  frappé  de  cetie  considération  que  les  4 0 minutes 
ou  100  stades  de  Piolémée  nous  portent  précisément  sur  les  grandes  et  belles  ruines 
tyriennes  décrites  récemment  par  M.  Renan.  D'autres  circonstance#  m'engagent  encore 
à croire  que  te  texte  du  géographe  est  exact  et  qu’il  exprime  une  chose  vraie  de  son 
temps.  1°  Piolémée  ne  fait  |*s  mention  de  Palætyr  an  nombre  des  localités  situées  sur 
le  bord  de  la  mer;  il  le  place  parmi  les  vides  de  l'mtérienr  des  terres,  ce  qui  convient 
mieux  à Oum-al-Awamid  qu'à  lUz  al  Ain;  2°  à Oum-at-Awaniki,  ! antiquité  phénicienne 
apparaît  dans  toute  sa  pureté,  sans  aucun  mélange  de  l'époque  romaine;  3°  enfin, 
aucun  géographe  nu  fait  connaître  te  nnm  de  la  localité  qui  a laissé  de  telles  ruines. 
Bnrrama,  Gigarlon,  Trierès,  Calamos,  Syraminôn,  la  ville  dea  Crocodiles,  ont  trouvé 
place  dans  les  écrits  des  géographes,  malgré  leur  peu  d'impor tance;  si  te  lieu  dont  nous 
nous  occupons  n'est  pas  mentionné,  c'est  qu'il  n’avait  pas  de  nom  particulier:  c'était  uo 
quartier  é'oigné  de  Tyr. 
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délaissé,  un  quarlier  qui  n’est  (tins  restauré,  embelli;  ainsi  Pa- 
Lælyr  n'était  pas  même  le  vieux  Tyr,  comme  nous  disions  le  vieux 
Paris,  lorsqu'il  y avait  un  vieux  Paris  (1). 

Ce  ne  sont  là  que  des  conjectures,  je  le  confesse;  mais  elles  ac- 
quièrent un  grand  degré  de  probabilité  lorsqu'on  étudie  avec  soin, 
dans  l’histoire  de  Tyr,  tous  les  événements  qui  sont  propres 
à éclairer  la  question. 


CHAPITRE  IV. 

RENSEIGNEMENTS  HISTORIQUES  SUR  TYR,  DU  TI*  AU  VIII*  SIÈCLE  AVANT  J.  C. 

Tyr  n’a  pas  d'historien.  Les  œuvres  qui  contenaient  ses  annales 
ont  péri,  et  les  événements  historiques  dans  lesquels  joue  un  rôle 
la  reine  des  mers  se  trouvent  mentionnés,  sans  liaison  entre  eux, 
dans  les  annales  des  peuples  avec  qui  elle  fut  en  contact.  Ce  n’est 
môme  que  depuis  le  n*  siècle  avant  notre,  ère,  que  son  histoire 
intérieure  cesse  de  nous  être  complètement  inconnue;  c'est 
seulement  depuis  le  règne  d’ilirain,  fils  d’Abibal,  que,  malgré 
d'énormes  lacunes,  nous  possédons,  sur  cette  puissante  cité, 
d'assez  nombreux  renseignements  par  suite  de  ses  relations  et  de 
ses  guerres  avec  les  peuples  voisins. 

(4)  Dans  les  auteurs  anciens,  on  rencontre  fréquemment  des  difficultés  analogues 
à celles  que  préssnlent  Tyr  et  Palmier.  Quelquefois  les  deux  noms  sont  ceux  de  deux 
parties  do  la  mémo  ville,  comme  Palaipolis  et  Ncapolis.  Naples  iTile-Live,  liv.  vm, 
ch.  St).  Le  plus  souvent  ils  désignent  deux  localités  voisines  l une  de  l'autre,  ainsi 
Scepsis  et  Paleouscepsis  (Slrabon,  xm,  p.  6,11.  — Pline,  v,  30.  — Ptolémée,  v,  t), 
Pharsatus  et  Palmpharsaius  (Slrabon,  xvu,  p.  796  et  Tite-I.ive,  llv.  xuv,  ch.  4); 
Myndus  et  Palæmyudns  (Pline,  v,  29).  Gambrion  et  Palægambrioo  (Xénophon.  H ut. 
gr.,  p.  484).  Ajouter  Scamander  et  Palaescamander,  Anapos  et  Anapos  pataiot.  et 
d'autres  encor».  Quelquefois  aussi  les  deux  noms  désignent  deux  villas  séparée»  par  uns 
distanco  assex  considérable,  comme  Byblos  et  Palæbyblos  (Pline,  v,  31),  et  surtout 
comme  Paphosel  Palæpaphos  (Slrabon,  siv,  p.  683. — Homère,  Odgs.,  vu,  v.  362. — 
Pausanias,  vm,  S,  etc.)  que  séparait  un  intervalle  de  60  stades. 

Ce  qui  rend  ces  difficultés  presque  insurmontables,  c'est  que  les  auteurs  no  prennent 
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Les  princes  do  Tyr  étaient  unis  aux  Philistins  qui  furent  dé- 
faits par  Samuel  (1);  les  Ty riens  sont  nommés  parmi  les  ennemis 
que  David  eut  à combattre  (2). 

Si  l’on  peut  ajouter  foi  à un  passage  d’Eupolèmc,  cité  par  Eu- 
sfcbe  (3),  iliram  fut  vaincu  au  commencement  de  son  règne  par 
les  Israélites,  et  assujetti  à payer  un  tribut.  Ce  qui  est  plus  certain, 
c’est  que  David,  dès  qu’il  eut  été  reconnu  roi  par  tout  Israël,  reçut 
une  ambassade  d’Iliram,  qui  lui  envoya  en  même  temps  des  ou- 
vriers que  le  roi  prophète  employa  à la  construction  de  son  pa- 
lais (4), 

Pendant  tout  son  règne,  qui  fut  long,  Iliram  continua  à entre- 
tenir des  relations  amicales  avec  David  et  ensuite  avec  Salomon. 
Ayant  adressé  des  félicitations  à ce  dernier  prince  sur  son  avè- 
nement au  trône,  le  nouveau  roi  de  Jérusalem  remit  aux  ambas- 
sadeurs tyriens,  pour  être  transmise  à leur  maître,  une  lettre  par 
laquelle  il  le  priait  d’envoyer  quelques  ouvriers  pour  diriger  les 
siens  qu'il  avait  chargés  de  couper  des  cèdres  sur  le  mont  Liban  j 
car,  ajoute  Salomon,  il  n’y  a personne  parmi  nous  qui  sache 
couper  le  bois  comme  les  Sidoniens  ; et  je  donnerai  à vos  ouvriers 
telle  rémunération  que  vous  me  demanderez  (5). 

nul  soin  do  nous  informer  de  laquelle  des  deux  villes  ils  entendent  parler  ; ainsi  Ueur- 
sins,  après  avoir  étudié  longtemps  et  minutieusement  tout  ce  qui  regarde  les  deua 
Papbos,  finit  par  avouer  qu'on  ne  saurait  dire  dans  laquelle  des  deux  se  sont  passés  les 
événements  qu'il  rapporte;  les  auteurs  anciens  se  contentent  d'écrire  le  nom  de  Papbos 
sans  ajouter  aucune  désignation. 

Palæa  Laxica  (Arrion),  Palæmaria  (Ptolèmée),  Beudos  palaios  (Ptolémée),  ont  eiisté, 
quoiqu’il  n'ait  jamais  été  fait  mention  de  Lsxica.de  Maria,  de  Beudos. 

Enfin  quelques  localités  sont  désignées  par  le  mot  Palaa,  sans  être  accompagnées 
d'on  nom  propre.  Palæa,  village  de  Mysie,  ville  de  Chypre  (Strabon,  liv.  nu,  p.  6 1 1 , et 
liv.  xiv,  p.  683),  village  de  Laconie  (Pausamas,  liv.  ni,  ch.  22). 

(1)  Ecclùitutiqw,  xlvi,  21. 

(2)  Ptaum.  Lixxn,  7. 

(3)  Kusehius,  I)«  praparalioiu  cvanytlica,  lib.  it,  cap.  30,  p.  447. 

(4)  Roi i,  lit.  Il,  v,  14.  — Paratiiwminn,  liv.l,  »v,  4. 

(5}  /loi»,  liv.  III,  v,  I,  6 et  9.  — Plusieurs  auteurs  croient  que,  par  reconnais- 
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La  réponse  du  roi  de  Tyr  appelle  l'attention.  11  donne,  dit-il, 
des  ouvriers  et  du  bois  qu'il  fera  conduire  par  mer  dans  tel  lieu 
qui  lui  sera  désigné,  et  selon  Josèphe,  il  termine  ainsi  sa  lettre  : 

ôrT('>;  x*l  ou  rrxpacyTic  Tuïv  âvTt  toutcuv  <tÎtov,oÛ  il*  tovî.oov  oùuïv  ieo[jit6x, 

fjrtVnsov.  « Mais,  en  échange,  veuillez  vous  occuper  de  nous  fournir 
du  blé  dont  nous  manquons,  parce  que  nous  habitons  dans  une 
île  (1).» 

Le  texte  de  Josèphe  est  formel.  Il  dit  très  nettement  qu’au  temps 
de  Salomon,  Hiram,  roi  de  Tyr,  demeurait  dans  une  île,  ou,  en 
d’autres  termes  que  Tyr  insulaire  existait  déjà  et  qu’elle  était  la 
principale  demeure  des  Tyriens  ; aussi  que  de  peine  ceux  qui  sou- 
tiennent que  la  fondation  de  Tyr  insulaire  est  postérieure  de  plu- 
sieurs siècles  ne  se  donnent-ils  pas  pour  détruire  la  confiance 
qu’on  pourrait  accorder  à une  assertion  si  clairement  formulée. 

• Il  y a beaucoup  d’apparence,  dit  l’un  (2),  que  les  lettres  ont 
été  fabriquées  ou  au  moins  embellies  par  Josèphe;  et  ce  qui  favo- 
rise ce  soupçon,  c’est  qu’on  trouve  dans  Eupolèmc,  cité  par  Eu- 
sèbe,  les  niâmes  lettres  dans  un  style  assez  différent,  et  où  cette 
circonstance  (l’îlc  de  Tyr)  ne  sc  lit  pas.  >• 

« Jo  sèphe  est  dans  l’erreur,  dit  l'autre  (3),  lorsqu'il  parle  de 
Tyr  au  temps  d’Hiram,  comme  étant  bâtie  dans  l’ile.  11  confond, 
à son  ordinaire,  l’état  ancien  avec  l’état  postérieur.  » 

Josèphe  serait  donc  un  narrateur  infidèle  I L’accusation  est  bien 
grave,  et  si  elle  pouvait  être  soutenue,  il  mériterait  la  sévérité 

sanc*.  Salomon  lit  construire  le  puits  qui  a porté  son  nom,  ot  que  c’est  le  puits  qu'il 
désigne  par  ces  mots  : ■ Puteus  aqoarum  vivenliom  que  fiuunt  ïmpelu  de  Libano,  > 
Canl.  iv,  1 5. 

(1)  Josèphe,  Anl.  jud.,  Hv.  vin,  ch.  2,  § 7,  p.  420,  et  Contre  A pion , liv.  i,  ch.  5. 

(2)  Dom  Calmet,  Comnwntairr»  »ur  Jouir,  ch,  m,  vers.  29. 

(J)  Volncy,  l'oyaye  en  Syrie  et  en  Egypte,  t.  II,  chap.  29,  p,  203,  note  a. 

En  examinant  les  opinions  contradictoires  do  Périzoniua  et  de  Relaod,  Ducker  ne  nie 
pas  l'authenticité  delà  lettre  d'Hiram,  citée  par  Josèphe  ; mais  il  prétend  qu'elle  prouve 
seulement  que  l’Ile  était  habitée,  et  non  qu’elle  était  plus  puissante  que  Tyr  continen- 
tale, ni  qn’elle  était  la  demeure  des  rois.  (Note  sur  Périioaios,  I.  Il,  p.  4 30.) 
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dédaigneuse  des  écrivains  que  je  viens  de  citer.  Je  ne  me  bornerai 
point  à répondre  qu'un  grand  nombre  de  critiques  anciens  et  mo- 
dernes louent,  dans  Josèphe,  son  amour  (tour  la  vérité.  J’écarterai 
ce*  généralités  qui  ne  prouvent  rien.  Mais  je  dirai  : tâchons  de 
nous  éclairer  sur  le  fait  particulier  dont  il  est  ici  question,  et  avant 
de  nous  prononcer,  examinons. 

Josèphe  demande  lui-même  à être  cru.  Après  avoir  terminé  la 
lettre  d'iliram,  il  ajoute  que  de  son  temps  on  pouvait  encore  voir 
les  originaux  de  ces  deux  lettres  non-  seulement  dans  les  archives 
des  Juifs,  mais  aussi  dans  celles  des  Tyriens.  «Que  si  quelqu'un  s’en 
veut  éclaircir,  dit-il,  il  n'a  qu'à  prier  ceux  qui  en  ont  la  garde  deles 
lui  montrer,  et  il  trouvera  que  je  les  ai  rapportées  très  fidèlement.  » 

1,  historien  aurait- il  osé  indiquer  un  moyen  si  simple  de  le 
convaincre  de  mensonge,  s’il  n’eût  pas  été  sur  de  ce  qu'il  avançait? 
Un  a objecté  qu'il  était  impossible  que  les  archives  eussent  pu  se 
conserver  intactes  dans  une  ville  plus  d'une  fois  prise  et  ravagée. 
Cette  objection  est  sans  force.  On  n’a  pas  fait  attention  que  quand 
Nabuchodonosor  y pénétra,  il  trouva  la  ville  déserte;  les  habitants 
s’étaient  sauvés  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux;  ils  purent 
emporter  leurs  archives.  An  commencement  du  siège  de  Tyr  par 
Alexandre,  les  Tvriens  envoyèrent  à Carthage  les  femmes,  les  en- 
fants et  les  objets  précieux.  De  plus,  au  moment  de  la  prise  de 
Tyr,  tous  les  monuments  ne  périrent  pas.  Le  temple  d'Hercule,  le 
plus  vénéré  de  tous,  fut  respecté  avec  ceux  qu’il  contenait.  Et 
d’ailleurs,  malgré  les  expressions  énergiques  de  quelques  auteurs 
qui  ne  parlent  que  de  massacre  et  d’incendie,  la  ville  ne  souffrit 
pas  de  dommages  aussi  grands  qu’on  pourrait  le  croire  d’après 
leurs  récits,  puisque  dix-huit  ans  après  la  prise  de  cette  ville  par 
Alexandre,  elle  arrêta  les  armes  du  plus  puissant  des  successeurs 
du  conquérant  macédonien,  d’Antigone,  qui  l’assiégea  pendant 
quinze  mois  (1). 

(t)  Dîodore  de  Su-ilo,  liv.  m,  S*  innée  de  la  4 46*  olympiade. 


Digitized  by  Google 


RECHERCHES  SUR  TIR  ET  PALETYP. 


547 


Celle  subite  restauration  de  ia  puissance  de  ’l'yr  serait  de  na- 
ture à donner  quelque  poids  à l'opinion  de  l’olyen  (l)  et  de 
quelques  auteurs  d'après  laquelle,  pour  éviter  la  ruine  de  leur 
ville,  les  Tyriens  se  livrèrent,  eux  cl  leurs  armes,  aux  Macédo- 
niens (2). 

Quel  intérêt  Josèphe  aurait-il  en  à ajouter  cette  circonstance 
qu  Iliram  habitait  dans  l’île  de  Tyr,  si  elle  ne  se  trouvait  pas  dans 
la  lettre  originale?  Je  concevrais  qne  dans  sa  discussion  contre 
Apion  (en  admettant  qu’il  soit  un  historien  peu  consciencieux),  il 
eût  ajouté  à ses  récits  quelques  circonstances  tendant  il  prouver 
l'antiquité  et  la  célébrité  de  sa  nation;  mais  ici,  qu’importe 
4 son  récit  que  Tyr  ait  été  ou  n’ait  pas  été  alors  bâtie  dans 
une  île? 

Serait-ce  donc  par  ignorance  ou  légèreté?  Comme  le  lui  re- 
proche Volney,  aurait-il  confondu  les  temps  ; c’est  à-dire  qu’au 
temps  d’iliram  il  aurait  placé  Tyr  dans  le  lieu  que  celte  ville 
n’aurait  occupé  que  plusieurs  siècles  plus  tard?  Ceci  n’est  pas  sou- 
tenable. 

Josèphe  savait  très  bien  ques.ir  le  continent,  en  face  de  l’ile,  il 
avait  existé  un  lieu  habité  par  les  Tyricns;  il  ne  confond  donc 
point  Tyr  insulaire  avec  Tyr  continentale  ; cl  en  plaçant  dans  l’île 
la  ville  qu’habitait  Iliram,  il  ne  fait  que  reproduire  une  circon- 
stance dont  il  a déjà  été  question  lorsqu  il  a parlé  des  travaux  de  ce 
prince,  eu  citant  des  fragments  des  historiens  Dius  et  Ménandre 
d’Epbèse.  circonstance  qu’en  un  autre  endroit  (3)  il  rappelle  lui- 
méme  de  la  manière  la  plus  affirmative.  « Salomon,  dit-il,  témoigna 
sa  reconnaissance  à Iliram  en  lui  faisant  de  grands  présents  ; tous 

(t)  l’olyæn,  Slralagtmala,  lib.  iv,  cap.  3,  g t. 

(3)  Ussérius  conclut  des  paroles  d'Êzécbiel,  xsit,  1 1 et  19,  que  Tyr  su  rendit  à Na- 
buchodonosor,  et  qu  elle  ne  fut  pas  prise  de  vive  force  («lui  mundi  vt  ; minus  mundi, 
3433).  — Grotius  adopte  cet  avis  .Œuvres  lliéologiqurs,  Cutnmmtairc  sur  EiJchuI, 
ch.  xivi,  v.  4). 

(3)  Josèphe,  .tnt. ;ud.,  liv.  vni,«h.  5,  §3. 
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les  ans  il  lui  envoyait  du  blé,  du  vin  et  de  l’huile  dont  il  manquait, 
parce  qu’il  habitait  une  f/e,  comme  je  l’ai  déjà  dit.  » 

A Josèphe  on  a opposé  Eupolème.  Examinons  donc  les  lettres  de 
Salomon  et  d'Hiram,  extraites  de  l’ouvrage  de  ce  dernier  sur  la 
prophétie  d’Êlie  (1). 

Elles  sont  précédées  de  lettres  de  Salomon  et  de  Vaphra,  roi 
d'Égypte,  lettres  dont  Josèphe  ne  parle  pas  et  dont  il  n’est  pas  non 
plus  question  dans  le  111’  livre  des  Hois. 

Selon  Eupolème,  Salomon  écrit  d'abord  a Vaphra,  roi  d’Égypte, 
puis  à Suron,  roi  de  Tyr  et  de  Phénicie.  Ces  deux  lettres  sont  iden- 
tiquement les  mêmes,  comme  une  circulaire  administrative.  Seu- 
lement dans  celle  qui  est  adressée  à Suron,  Salomon  dit  qu'il  a 
donné  des  ordres  pour  que  les  ouvriers  tyriens  qui  lui  seront  en- 
voyés ne  manquent  de  rien,  et  il  entre  dans  le  détail  de  ce  qu’il 
leur  donnera. 

Vaphra  répond  qu’il  envoie  80  000  hommes,  et  nomme  les  pro- 
vinces d'où  il  les  a tirés,  et  il  engage  Salomon  à leur  fournir  tout 
ce  dont  ils  auront  besoin,  afin  qu’ils  ne  se  révoltent  pas,  et  atin 
qu’ils  reviennent  en  bonne  santé. 

Suron  écrit  aussi  qu'il  envoie  80  000  hommes  et  un  architecte 
habile  qu'il  vante  beaucoup  ; il  finit  en  disant  qu’il  n’a  pas  besoin 
d'insister  pour  que  Salomon  fournisse  exactement  et  abondam- 
ment tout  ce  qui  est  nécessaire  à une  si  grande  multitude. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  deux  lettres  de  Salomon  qui  se  res- 
semblent, ce  qu'on  peut  concevoir,  puisque  c’est  la  même  per- 
sonne qui  les  a écrites  ; ce  sont  aussi  les  deux  réponses,  ce  qui  doit 
paraître  plus  étonnant.  Il  est  surtout  singulier  que  Vaphra  et 
Suron  s'accordent  pour  envoyer  chacun  80  000  hommes , nombre 
prodigieux,  particulièrement  pour  le  roi  de  Tyr. 

De  ce  que  les  lettres  d’Eupolème  ne  s'accordent  pas  en  tous 
points  avec  celle  de  Josèphe,  on  a cependant  conclu  qu'il  ne  fallait 

(1)  Eusebius,  Dt  préparations  rvangeHea,  liv.  ix,  cap.  31,  32,  33,  34. 
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pas  regarder  tomme  authentiques  celles  qui  sont  rapportées  pat 
ce  dernier.  Et  pourquoi  donc  accorder  moins  de  confiance  à Jo- 
sèphe qu’à  Eupolème,  dont  il  ne  reste  qu’on  fragment  qui,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  ne  possède  pas  tous  les  caractères  pro- 
pres à justifier  cette  confiance-}  surtout  lorsque  les  lettres  de  Jo- 
sèphe s’accordent  parfaitement  avec  le  III*  livre  des  Rois  qui  con- 
tient absolument  les  mêmes  détails,  sauf  les  derniers  mots  de  la 
lettre  d'iliram? 

Scion  Josèphe,  lliram  demande  que  Salomon  lui  fournisse  du 
blé  dont  il  manque,  parce  qu’il  babile  une  ile  ; dans  la  bible,  le 
roi  de  Tyr  demande  des  vivres  pour  sa  maison.  Priebebitjue  neces- 
* aria  mihi,  vl  deiur  cilms  domui  mets;  et  comme  le  fait  observer 
Grotius,  le  mot  domus  est  employé  ici,  more  hebrœo,  pour  le  mot 
ville  (1).  Ainsi,  la  lîiblc  et  Joscphc  parlent  également  des  denrées 
que  Salomon  fournira,  mais  ils  ne  disent  pas  que  ce  sera  pour  la 
nourriture  des  ouvriers;  ils  disent,  au  contraire,  que  ces  denrées 
seront  euvoyées  à lliram  (2). 

• Depuis  lliram  jusqu'à  Eiulée,  dans  un  espace  d’environ  deux 
ccttls  ans,  l'histoire  ne  fournil  presque  aucun  document  sur  Tyr; 
d’après  Ménandre,  Josèphe  a conservé,  il  est  vrai,  un  catalogue  de 
dix  rois  (3)  qui  succèdent  à lliram  ; mais  il  ne  fait  que  les  nommer 

. -V.  .V-  XJ  - r\:  ■ \ 

(<)  Grotius,  Commentaire  tur  Isait,  ch.  uni,  V.  I. 

(I)  En  parlant  de  Tyr,  Josèphe  dit  le  plus  souvent  que  cette  ville  était  située  dans 
nos  liai  mais  quelquefois  il  omet  cette  circonstance,  et  alors  ses  traducteurs  et  commen- 
tateurs, s’autorisant  de  ce  qu'ils  ont  lu  dans  d'autres  passages,  se  croient  obligés  do 
réparer  ce  qu’ils  regardent  comme  une  omission  involontaire.  A mon  avis,  co  soin  est 
superflu.  Josèphe  rappelle  la  position  insulaire  de  Tyr  lorsqu'il  s'y  croit  obi-gu  pour 
apporter  pins  de  précision  dans  son  récit;  il  ne  le  fait  pas  toujours,  d'autres  écrivains 
ne  le  font  jamais,  par  une  raison  fort  simple  ; dans  l’antiquité  il  n’était  jamais  venu  à 
l'esprit  de  personne  d'avoir  un  doute  sur  la  position  de  la  métropole  de  la  Phénicie. 
Toat  le  monde  savait  qu  elle  était  située  et  avait  toujours  été  située  dans  une  Ile.  Nous 
disons  : « Je  vais  à Malte,  à Corfou,  à Jersey,  • noua  omettons  le  mol  rie;  les  anciens 
faisaient  de  même.  L'opinion  d'après  laquelle  la  fondation  de  Tyr  dans  Me  ne  dateque 
du  temps  de  Natmebodonosor.  est  une  opinion  toute  moderne, 

(Si  Josèphe,  Coûtée  Apiou,  liv.  i",  chap,  S. 
vu. 
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•an»  donner  aucuns  détails  sur  leur»  personnes  ni  sur  la  -ville. 
L’un  de  ces  rois,  lliiobal,  maria  s»  fille  Jrxabel  à Achaz,  roi 
d’Israël.  L'Ecriture  l'appelle  Klh-ilaal(avcc  Dieu),  et  il  est  désigné 
par  elle  comme  roi  des  Sidoniens  (1). 

Déjà,  nous  l’avons  vu,  Salomon  s’adressant  à iliram,  lui  de- 
mande des  ouvriers  sidoniens,  et  liirani  lui  envoie  des  charpen- 
tiers de  liyblos.  Ces  faits  et  d’autres  semblables  prouvent  que  Tyr 
avait  autorité  sur  la  côte  de  Phénicie,  et  qu'à  certaines  époques, 
Tyr  et  bidon  étaient  gouvernées  par  lo  même  chef. 

i‘y  gmalion  est  le  dernier  nom  porté  sur  le  catalogue  de  Josèphe. 
C’est  sous  le  règne  de  Pygmalion  que  Carthage  fut  fondée  par 
une  colonie  de  Tyriens  sous  la  conduite  d'Elissa,  sœur  de  ce 
prince  (2). 

Toujours  d’après  Ménandre,  Josèphe  nomme  encore  un  autre 
roi  de  Tyr,  Eluhe,  qui  commença  à régner  en  780  avant  J.  C.,  et 
qui  eut  à soutenir  la  guerre  contre  Salmanasar  (S).  Les  détails  de 
celle  guerre  prouvent  que  Tyr  était  alors  bâtie  dans  une  île,  et 
fort  distincte  du  lieu  désigné  sous  le  nom  d'ancienne  Tyr. 

- « Le  roi  d’Assyrie,  dit  l’historien  juif,  envoya  une  armée  contre 
les  Tyriens,  se  rendit  maître  de  toute  la  Phénicie,  et  ayant  fait  la 
paix  s’en  retourna  dans  son  pays.  Peu  de  temps  après,  Sidon, 
Arce,  l’ancienne  Tyr  et  plusieurs  autres  villes  se  séparèrent  des 
Tyriens  et  se  soumirent  au  roi  des  Assyriens.  » 

Y ’ / * * 

(I)  Rom,  III,  xvi,  3<  : • Duxit  uiorem  Jrxabel  filiam  Elhbaal  regis  Sidonioruia.  t 
Voyez  plus  haut,  cbap.  iu,  p.  51  i,  nuta  5. 

(S)  Tyr  établit  de  nombreuses  colonies  sur  les  cèles  de  la  mer  Méditerranée  et  même 
jusque  sur  les  cèles  de  l'Océau.  Je  n'ai  point  à m'occuper  ici  de  tout  ce  qui  se  rapporte 
a ces  établissements  lointains  ; je  me  bornerai  s (aire  remarquer  que  toutea  les  colonies 
fondées  per  les  Tyriens,  même  dans  les  temps  las  plus  reculée,  partirent  de  Tyr  insu- 
laire, comme  I attestent  Strabon,  Ils.  xvi,  p.  756,  et  Pliue,  Uv,  v,  ch.  48. 

(5)  Joséplie,  Antiquité*  judaïques,  llV.  IV,  chap,  t i.  .... 

Le  nom  do  Sainnc.aaar  ne  se  trouve  pas  dans  Joséplie,  il  se  trouve  dans  la  version 
latine  do  Buffm,  et,  sous  ! autorité  do  ce  dernier,  Scaliger  l a ajouté  tu  texte  de  i’hieto- 
rien  juif.  (Scaliger,  /u  (ruyn.,  p 46.) 
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Les Tyriensétant  ainsi  demeurés  le*  seuls  qni  ne  voulussent  pas 
te  soumettre  à lui,  il  envoya  contre  eux  soixante  navires  que  les 
Phéniciens  avaient  équipés.  Les  Tyriens  allèrent,  avec  douze 
vaisseaux,  au-devant  de  cette  flotte,  la  détruisirent  et  acquirent 
beaucoup  de  réputation  par  cette  victoire. 

Le  roi  d’Assyrie  s'en  retourna,  mais  il  laissa  de  nombreuses 
troupes  le  long  du  ruisseau  et  des  aqueducs  pour  empêcher  les 
Tyriens  d’en  pouvoir  tirer -de  l'eau;  ce  qui  ayant  continué  pen- 
dant cinq  ans,  ils  furent  contraints  de  faire  des  citernes  (1). 

Un  mot  d'explication  avant  d’aller  plus  loin. 

Le  mot  itorst|jtoç  est  toujours  et  exclusivement  traduit  par  le  mot 
fleuve;  c’est  à tort,  il  signitie  cours  d’eau,  grand  ou  petit,  par 
conséquent  il  peut  désigner  un  fleuve,  une  rivière,  ou  un  simple 
courant  d’eau,  un  ruisseau  ; dans  le  passage  de  Josèphc,  il  n’est 
pas  question,  comme  on  l’a  cru  généralement,  du  Nahr-al-Kas- 
rnyié  (que  les  géographes  modernes  ont  tort  d’appeler  Léontès), 
ou  de  tout  autre  fleuve  de  Phénicie;  il  s’agit  du  ruisseau  formé 
par  les  eaux  qui  s’échappent  des  fontaines  ftax-al-Aïn  et  dont 
parleScyLtx,  lorsque,  après  avoir  nommé  la  ville  de  Tyr  continen- 
tale, il  ajoute  : xsù  mrau/t;  %vl  ui<rr,;  est,  « et  le  courant  d’eau  qui  la 
traverse  (2).  » 

Ceci  entendu,  faisons  remarquer  qu’en  admettant  l'exactitude 
du  texte  de  Josèphe,  il  est  impossible  de  trouver  un  récit  qui  éta- 
blisse d'une  manière  plus  positive  et  plus  précise  l’existence 
simultanée  de  Tyr  insulaire  et  de  l’ancienne  Tyr. 

Salmanasar  fait  la  guerre  aux  Tyriens,  et  parmi  les  villes  qui  se 
' joignent  k lui  se  trouve  l’ancienne  Tyr.  Il  y avait  donc  deux 
villes  de  Tyr  k cette  époque;  mais  oit  étaient-elles  situées?  Tout 
le  récit  de  Josèphe  fait  voir  que  la  ville  assiégée  était  dans  une 

(t)  Volncy  parle  de  ces  citernes  dont  on  trouve  encore  de*  restes,  en  ferme  de  cave» 
voûtées,  pavées  et  murées  avec  le  plus  grand  soin  [Voyage  en  Syrie  et  en  ÊgypU, 
t.  U,  etiep.  St). 
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île  {1),  tandis  que  l’ancienne  Tyr  était  sur  le  continent,  ainsi  que 
Sidon,  Arce  et  les  autres  villes  qui,  de  gré  ou  de  force,  prirent 
parti  pour  le  roi  d’Assyrie. 

Dans  la  première  expédition,  le  roi  s'empare  des  villes  situées 
sur  les  côtes  de  la  Phénicie,  et  ne  peut  pas  prendre  Tyr.  F.t  pour- 
quoi ? Celte  ville  eût-elle  été  mieux  fortifiée  cl  mieux  défendue  que 
toutes  les  autres,  elle  n'aurait  pas  pu  néanmoins  échapper  aine 
armes  du  roi,  si  des  troupes  nombreuses  eussent  pu  en  approcher. 

Si  donc,  seule,  elle  se  soustrait  à l’autorité  de  Salmanasar,  c'est 
que  la  mer  l’environne  et  que,  seule,  elle  est  hors  des  atteintes  des 
Assyriens  qui  manquent  de  vaisseaux. 

Dans  la  deuxième  expédition,  Salmanasar  fait  attaquer  Tyr  par 
soixante  navires,  circonstance  à remarquer,  car  dans  le  récit  de  la 
prise  de  toutes  les  autres  villes  maritimes,  il  n'est  nullement 
question  de  forces  navales;  puis,  quand  cette  flotte  de  soixante 
navires  est  détruite,  il  renonce  h attaquer  de  nouveau  la  ville,  et, 
perdant  tout  espoir  de  pouvoir  s’en  emparer  de  vive  force,  il  se 
borne  à laisser  des  soldats  sur  la  côte  pour  empêcher  les  Tyricns 
d’aller  chercher  de  l’eau  douce,  soit  au  ruisseau  alimenté  par  les 
fontaines,  soit  aux  réservoirs,  situés  en  face  de  Tyr,  et  dans  les- 
quels une  partie  de  l’eau  des  mêmes  fontaines  était  amenée  par 
l’aqueduc.  Ne  pouvant  prendre  la  ville  d’assaut , il  veut  la  con- 
traindre à se  rendre  par  la  soif.  Je  ne  crois  pas  que  le  passage  de 
Josùphe  puisse  être  entendu  autrement  ; la  conséquence  est  forcée  : 
il  y avait  deux  villes  de  Tyr,  et  celle  qui  ne  put  être  prise  était 
dans  une  île. 

Aussi  ce  passage  embarrassait-il  beaucoup  ceux  qui  prétendent 
que  jusqu’au  temps  de  Nabuchodonosor  il  r s’y  eut  qu’nnc  ville  de 
Tyr,  et  que  cette  ville  était  située  sur  le  continent.  Un  moyen  s’of- 
frait de  se  tirer  d'embarras;  il  a été  employé;  il  consistait  à ne 
tenir  aucun  compte  de  ce  passage  ; c’était  taire  la  difficulté,  ce 

(I)  Les  treiie  années  de  si.'ge  prouvent  que  c’est  Tyr  insulaire  qui  était  sftaquée 
(Roland,  PuleK.  i Unir.).  ' 
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n’était  pas  la  résoudre.- Marsham  a donné  l’exemple.  «Ce  mot 
Palœtyr  (ancienne  Tvr)  me  paraît  snspecl,  » dit -il,  et  il  le  sup- 
prime (1).  C’est  donc  avec  raison  que  Périzonius,  tout  en  parta- 
geant l'avis  de  Marsham  sur  la  fondation  de  Tvr  après  Mabucho- 
donosor,  témoigne  son  étonnement  de  ce  qu’aucun  de  ceux  qu’il 
a consultés  sur  celte  question  n’ait  fait  une  suffisante  attention  à 
cette  difficulté  grave  résultant  de  l'existence  simultanée  de  deux 
villes  de  Tyr  attestée  par  Josèphe  (2). 

Quant  à lui,  il  la  résout  en  disant  qu’il  y-  a une  faute  dans  le 
texte  de  l’historien  : qu’au  lien  de  Palætyr,  il  faut  lireBéryte.  «De 
IbifjT'js,  dit-il,  les  copistes  auront  fait  -fi  Tûpoc,  d’autres  auront 
ajouté  rstVi,  et  c’est  ainsi  que  r.  •nxï.atneèjf  a été  substitué  à (JzfuTÔc.  * 
Celte  correction  est  au  moins  très  conjecturale,  et  de  celte  ma- 
nière il  est  toujours  facile  de  faire  dire  il  un  auteur  ce  qu’on  veut 
trouver  dans  le  texte  que  l’on  corrige  si  arbitrairement. 

Périzonius  se  montre  plus  judicieux  quand  il  dit  que  le  fleuve 
dont  les  Assyriens  devaient  défendre  les  approches  aux  Tyricns, 
était  le  fleuve  dont  parle  Scylax;  mais  ce  qu’on  a peine  h com- 
prendre, c’est  qu’il  en  conclut  qu’il  ne  peut  être  ici  question  que 
de  Tyr  continentale,  la  seule,  à son  avis,  qui  existât  à cette 
époque.  « Cette  ville,  dit-il,  est  simplement  appelée  Tyr,  parce 
qu’alors  la  ville  insulaire  n’était  pas  encore  fondée,  et  qu’il  n’y 
avait  pas  d’ancienne  Tyr,  attendu  que,  dans  Josèphe,  nu  lieu  de 
Palætyr,  il  faut  lire  P>éryte.  » Étrange  conclusion  ! El»  quoi!  vous 
placez  Tyr  justement  où  se  trouvent  les  fontaines  et  le  fleuve  dont 
les  Assyriens  devaient  éloigner  les  Tyriens;  ou  plutôt  vous  en- 
fermez les  fontaines  cl  le  fleuve  dans  la  ville  même,  car  Scylax 
l’a  dit,  et  cela  n’est  pas  contesté,  le  fleuve  traversaitla  ville!  Com- 
ment les  soldats,  restés  en  dehors,  pouvaient-ils  donc  remplir  leur 
mission  ? On  est  surpris  que  Périzonius  ne  se  soit  pas  fait  cette 

(I)  Marsham,  Chto p.  480. 

(ï)  Périnonios,  Origine»  babylonien  el  agypliaea,  t.  Il,  cap.  6,  p.  <00-130.  Édition 
do  Docker. 
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objection,  et  n'ait  pas  senti  la  faiblesse  de  son  argumentation. 
Marsham  avait  déjà  dit  : Saimanasar  ayant  coupé  ans  Tyriens 
toute  communication  avec  le  fleuve  et  les  aqueducs,  il  est  clair 
qu’il  s’agit  de  Paltelyr  ! 

En  ce  genre,  Ducker  va  encore  plus  loin.  Contre  ceux  qui  veu- 
lent que,  dès  cette  époque,  Tyr  fât  dans  une  île , il  fait  observer 
que  dans  un  aussi  petit  espace  il  ne  pouvait  y avoir  un  fleuve. 
Raisonnement  misérable  ! non,  sans  doute,  dans  une  petite  île 
formée  de  deux  rochers  à peine  recouverts  d'un  peu  de  terre,  il 
ne  pouvait  pas  y avoir  de  fleuve,  et  c’est  précisément  parce  qu'on 
manquait  d’eau  que  les  habitants  allaient  en  chercher  où  il  y en 
avait,  c’est-à-dire  sur  le  continent,  ce  que  les  Assyriens  devaient 
empêcher.  Ducker  ajoute  que  si  Tyr  eût  été  dans  l’île,  et  s’il  y eût 
eu  un  fleuve  dans  l’intérieur  de  la  ville,  les  Assyriens  n’auraient 
pas  pu  empêcher  les  habitants  d'aller  puiser  de  l’eau.  Non  certaine- 
ment, pas  plus  qu'ils  ne  pouvaient  s'opposer  à ce  que  les  Tyriens 
n'allassent  puiser  de  l'eau  dans  le  fleuve,  si  Tyr  était  sur  le  conti- 
nent, et  si  elle  était  traversée  par  le  fleuve.  De  plus,  personne 
n'a  jamais  dit  que,  dans  l'ile,  il  y eût  un  cours  d’eau  quelconque. 

Desvignoles  croit  aussi  que  ce  fut  Tyr  continentale  qu’assiégea 
Saimanasar;  mais  son  opinion  n'offre  point  les  contradictions  que 
je  viens  de.  relever.  Par  les  motifs  que  j’ai  fait  connaître  ailleurs, 
il  pense  que  la  ville  de  Palaetyr  dont  il  s’agit  ici,  c'est  Tyr  insu- 
laire. « Ménandre,  dit-il,  n'étant  que  le  traducteur  ou  le  copiste 
des  annales  des  Tyriens,  n'a  pas  dû  parler  autrement  que  ces  an- 
nales. Comme  elles,  il  appelle  Palsetyr  celle  qui  était  véritablement 
la  plus  ancienne,  c’cst-à-dirc  Tyr  insulaire  dont  l'origine  remon- 
tait aux  temps  les  plus  reculés.  » Là  n'est  pas  la  vérité,  mais  du 
moins  dans  cette  opinion  il  n'y  a rien  de  contradictoire  ni  d'im- 
possible. 

Ducker  n’ose  pas  dire  qu’on  doive  adopter  la  correction  de  Pé- 
rizonius  qui  substitue  Bcryte  à Palætyr;  mais  il  trouve  incohérent, 
cicüvT«T«,  ce  qu'on  lit  dans  Josèphe  d’après  Ménandre.  L’expres- 
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lion  dont  se  sert  Docker  est  trop  forte,  mais  la  phrase  de  Jotèphe 
me  semble  en  effet  exiger  quelques  explications. 

Je  l’ai  déjà  fait  remarquer,  Josèphe  ne  parle  pas  de  Paletyr, 
Ua'XatTup'K,  appellation  qui  ne  lut  employée  que  plus  tard,  alors 
qu'elle  semblait  désigner  une  localité  différente  quoique  toujours 
dépendante  de  Tyr;  il  parle  du  vieux  Tyr  y,  rxX«  Tùjxrç,  de  cette 
partie  de  la  ville  située  sur  le  continent. 

Si  «est  Nabuchodonosor  qui  a détruit  une  grande  partie  des 
établissements  tyriens  sur  le  continent,  si  c'est  surtout  depuis  ce 
temps  que  le  lieu  occupé  par  ces  établissements  a pris  le  nom  de 
vieux  Tyr,  comment  Josèphe  a-t-il  pu  dire  que  129  ans  avant  Na- 
buchodonosor  le  vieux  Tyr  prit  parti  pour  Salmanasar  ? De  tonte 
nécessité,  il  faut  on  que  la  ruine  soit  antérieure  à Nabncho- 
donosor  et  même  antérieure  à Salmanasar,  ou  que  Josèphe  ait 
donné  à ce  lieu  une  appellation  qui  ne  fut  la  sienne  que  fort  long- 
temps plus  lard,  ou  bien  enfin  qu’une  erreur  se  soit  glissée  dans 
le  texte  de  l'historien.  J'écarte  la  première  supposition -,  la  seconde 
est  fort  possible  ; la  troisième  n'a  rien  d'improbable  ; je  vais  le 
montrer. 

Sans  croire,  comme  Péxigonius,  que  de  Beryte,  les  copistes  aient 
fait  l’altctyr,  ou  peut  penser  que  ce  dernier  mot  ne  se  lit  pas  dans 
le  texte  de  Ménandre  cité  par  Josèphe  ; et  voici  sur  quoi  cette  opi- 
nion peut  être  appuyée:  dans  le  texte  en  question,  la  ville  d’Ace 
est  placée  entre  Sidon  et  le  vieux  Tvr,  tandis  que  le  vieux  Tyr  se 
trouvait  entre  Sidon  et  Ace.  Ceci  n’est  point  une  objection  puérile 
et  de  peu  de  valcnr,  car  on  sait  qu'en  énumérant  les  villes  mari- 
times,. les  géographes  suivent  ordinairement  l’ordre  dans  lequel 
elles  sont  situées  sur  la  côte.  En  cela,  les  historiens  imitent  le 
plus  souvent  les  géographes  ; mais  puisqu'ils  s'écartent  quelque- 
fois de  cet  ordre  géographique,  il  est  possible  que  Ace  et  le  vieux 
Tyr  ne  soient  pas,  dans  le  texte,  à la  place  qu’ils  devraient  occuper 
sans  qu’on  puisse  voir,  dans  celte  interversion,  une  preuve  d’une 
interpolation  maladroite. 
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Au  lieu  d'une  interpolation,  n'v  aurait-il  pas  là  une  substitution 
de  mot?  Au  lieu  de  é jrxXat  pour  r:aî.aw)  Tû«i; , ne  devrait-on  pas 
lire  : i irofôXt».  Tôpoo,  le  rivage  de  Tyr,  c’est-à-dire  la  partie  de  la 
terre  ferme,  située  en  face  de  l'île  et  occupée  par  des  localités  dé- 
pendantes de  celte  ville  ? Strabon  nous  en  offre  un  exemple  remar- 
quable à* propos  d’Arados.  D’après  les  manuscrits,  le  texte  portait: 
éÏt*  ri  twv  ÂpzIÜwv  raXaut;  Casaubon  et  llocbart  ont  cru  qu'il 
fallait  lire  reapciXia;  Tzschukke  et  M.  Letronnc  n'ont  pas  hésité  k 
adopter  cet  avis  (1)  ; l’ancien  texte  n'avait  pas  de  sens;  le  texte 
habilement  restitué  signifie  : k partir  de  là  commence  le  rivage 
des  Aradiens,  ce  (pii  est  exact.  Mais  pourquoi  emprunter  un 
exemple  k Strabon,  lorsque  Josèphe  lui-même  m'en  fournit  un  qui 
me  semble  concluant  ? Salomon  avait  divisé  son  royaume  en  plu- 
sieurs provinces  ; chacune  d’elles  avait  un  gouverneur.  « Bana- 
cates,  dit  Josèphe,  commandait  dans  le  pays  maritime  qui  est  k 
l’entour  d'Arché  (Ace).  Tr|v  Siirspi  kpy.nî  -apaXtav  tl/t  Bavoxarr^  (2).  » 
Dans  un  autre  endroit,  Josèphe  s’explique  sur  l'étendue  de  ce  pays 
maritime,  xopciXia  : « La  tribu  d’Aser  eut  cette  plaine  environnée 
de  montagnes  qui  est  entre  le  mont  Carmel  et  Sidon,  dans  laquelle 
se  rencontre  la  ville  d’Arce,  autrement  nommée  Alipus  (3).  » 

Si  donc,  dans  la  phrase  de  Ménandre,  l’on  remplace  le  mot 
rraiXaix,  par  le  mot  sapait*  l’on  aura  ce  sens  : « Sidon,  Ace,  les  villes 
du  rivage  de  Tyr  et  plusieurs  autres  se  séparèrent  des  Tyricns, 
et  te  soumirent  au  roi  des  Assyriens.  » 

Ceci  suggère  une  réflexion  et  demande  une  explication.  Dans 
cette  phrase  de  Josèphe,  on  ne  voit  jamais  qu’une  révolte  des  villes 
contre  la  métropole;  on  se  trompe  fort.  Le  mot  «ncéorr,  n’exige  pas 
rigoureusement  celte  interprétation,  et  ce  qu’on  sait  de  l'histoire 
des  villes  de  Phénicie  ne  permet  pas  de  l’adopter.  Du  petit  nom- 
bre de  faits  qu’on  peut  recueillir  dans  l'histoire  sacrée  et  dans 

(t)  Strabon,  liv.  ivr,p.753.  =;  M.  Lelronne  semble  préforer  lit:»». 

(t)  Josèphe,  A ntèj.  jud.,  vin,  S. 

(3)  li.,  t,  1.  — Voyez  également  liait,  lit,  iv,  (6. 
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l’histoire  profane,  rien  ne  permet  de  conclure  que  Tyr  et  Sidon 
aient  jamais  été  en  hostilité  ; mais,  au  contraire,  on  y trouve  la 
preuve  de  la  bonne  intelligence  qui  régna  entre  elles;  leurs  rap- 
ports étaient  ceux  de  la  colonie  vis-à-vis  de  la  mère  patrie;  Tyr 
était  vis-à-vis  de  Sidon  ce  qu’était  Carthage  par  rapport  à Tyr. 
Ces  relations  bienveillantes  n’étaient  point  troublées  par  la  riva- 
lité et  la  concurrence;  Sidon  se  livrait  particulièrement  aux  arts 
et  à l’industrie,  tandis  que  Tyr,  industrieuse  sans  doute,  surtout 
dans  la  teinture  des  étoffes,  faisait  principalement  le  commerce 
d’échange.  C’était  la  source  de  sa  richesse  et  de  sa  puissance,  car 
ce  commerce  qui  s’étendait  dans  tout  le  monde  connu,  exigeait 
une  marine  nombreuse  et  imposante. 

Sur  les  côtes  de  Phénicie,  Sidon  et  Tyr  avaient  sous  leur  dépen- 
dance un  grand  nombre  de  villes  ; Scylax  nomme  les  principales; 
quelques-unes  exerçaient  clics- mêmes  une  certaine  autorité  sur 
d’autres  villes  muins  importantes.  Ainsi  Aradus,  dont  le  roi  était 
tributaire  des  Tyricns,  dominait  depuis  Paltos  jusqu’à  Smyra, 
c’cst-à-dirc  sur  le  rivage  situé  on  face  de  l’île. 

Malgré  les  liens  qui  unissaient  Tyr  et  Sidon,  leurs  territoires 
étaient  distincts.  La-rivière  appelée  aujourd’hui  Nahr-al-Kasmyié 
les  séparait.  Au  snd,  le  rivage  de  Tyr  sc  prolongeait  jusqu’aux  en- 
virons d’Ace.  On  doit  le  conclure,  et  du  passage  de  Josèphe  et  des 
expressions  de  Scylax  : Âxr,  iÇu  ~h  icoXif  Tvfwav,  Ace,  ville  à peu  près 
à l’extrémité  du  pays  des  Tvriens. 

Entre  Tyr  et  Ace  il  se  trouvait,  je  n’en  dontc  pas,  un  grand 
nombre  de  localités  moins  considérables,  niais  on  ne.  connaît 
qu’une  ville  importante,  c’était  Ecdippa  ou  Achzib  qui  resta  tou- 
jours Phénicienne  et  qui  ne  fut  jamais  au  pouvoir  des  Israélites  de 
la  tribu  d’Aser.  En  admettant  que  dans  le  texte,  il  faille  lire  à ira- 
K&ta  Tujou,  au  lieu  de  r,  zzkcit  T’Spo;,  je  ne  pense  pas  qu’on  doive 
étendre  la  signification  de  ces  mots  à toute  la  côte  jusqu’à  Ace. 
Josèplie  a voulu,  je  crois,  désigner  le  rivage  situé  en  face  de  l’île,  et 
rien  de  plus.  11  a pu  encore  employer  le  mot  m'pzûc,  qui  signifie  la 
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partie  du  continent  opposée  à une  île  et  qui  convient  ici  à mer- 
veille, il  se  prenait  même  sabstautix ement,  comme  noua  dirions 
la  perée  de  Tyr  (IV 

Au  reste,  que  le  texte  é,  ir«X«i  T*j«{  soit  maintenu  on  qu’on  lise 
t;  itafaXe»  Tupou,  ou  bien  encore  r,  xi;m*  TJpou,  ces  trois  leçons  con- 
viennent pour  désigner  le  lieu  où  étaient  les  établissements  tvriens 
sur  le  continent;  le  sens  restera  le  même;  seulement  avec  la  pre- 
mière leçon,  Josèphe  a commis,  je  crois,  un  anachronisme  qui  dis- 
paraît. s’il  s'est  servi  de  l'une  des  deux  autres.  Ce  motif  m'avait 
fait  incliner  à rejeter  3 -aXati  Tûpoç  ; mais  je  suis  arrêté  par  cette, 
considération  bien  forte,  que  tous  les  manuscrits  (j’en  ai  consulté 
un  grand  nombre)  portent  ccs  mots,  que  Rutin  a traduit  par  A >ui(/ua 
Tynu.  Je  n'hésiterais  pas  cependant,  dusse-je  encourirle  reproche 
d'une  excessive  présomption,  à proposer  la  correction  è iripïXui 
Tuçvi  s’il  était  possible  de  prouver  d’une  manière  incontestable 
qu'avant  (Nahuchodonosnr,  le  quartier  de  Tyr,  situé  sur  le  con- 
tinent, n'était  pas  déjà  désigné  sous  le  nom  de  vieux  Tyr,  waXaùi 
Tito; . 

CHAPITRE  V. 

SltCE  DE  TVn  PAR  NABl'CHODOROSOR. 

Depuis  Eluléc,  l'histoire  reste  muette  sur  Tyr  jusqu'au  temps 
de  ISabuchodonosor,  qui  assiégea  cette  ville  pendant  trei/.c  ans, 
comme  l'atteste  Philostralc  cité  par  Josènhe  (2). 

1, 'historien  juif  rapporte  le  fait  sans  donner  aucun  détail;  mais 
on  trouve  ces  détails  dans  les  Prophètes,  dans  les  commentateurs 
des  Prophètes  et  particulièrement  dans  saint  Jérôme.  J'en  extrai- 
rai ce  qui  a rapport  à la  question  qui  nous  occupe. 

Il)  Slrabon  en  (uurnit  de*  exemples  : liv  tin,  p tôt;  liv.  nv,  p.  673;  Uv.  m, 

P 7*t-  , ' 

(3)  Josèph*>,  Ait'iq  tir.  X,  ch.  il.  g I.  Sla  fin 
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Voici  comment  s’exprime  Isaïe  : 

Cfiap  xxm,  ver?,  I : Hurlez  vaisseaux  de  Tliarsis  (de  l i mer),  purce  que  la 
ville  d’où  les  navires  avaientvdiitame  de  faire  voile  a été  détruite,  La  nouvelle 
de  sa  ruine  leur  est  venue  de  la  terre  de  Célliim  (1).  — 2.  Demeurez  en  silence, 
habitants  d e ïîle;  les  marchands  deSidon  passaient  la  nier  pour  venir  remplir 
vos  magasins.  — 3.  Les  semences  que  le  Nil  fait  croître  par  le  débordement  de 
ses  eaux,  les  moissons  que  l'Égypte  jloit  à ce  fleuve,  étaient  la  nourriture  de 
Tvr;  et  elle  était  devenue  comme  la  ville  de  commerce  de  toutes  les  nations. 

(1)  Au  lieu  de  : « vaisseaux  de  Thjrsis  »,  l'abbé  de  Venco  traduit  : « tasseaux  de  la 
mer  • . Il  s’y  est  cru  autorisé  par  la  version  de  saint  Jérémc  : noiy#  maris.  Le?  Septante 
traduisent  : Ka^Jv/o;,  • vaisseaux  de  Carthage  • Ces  expressions  : « vaisseaux 

d«*  la  mer  w su  retrouvent  également  dans  Etablie  : 

SfpÇr;  rivT’trîî'ïffï 
bïi'Jiii'  Kiir'.t:;, 

• Xerxés  imprudemment  a tout  confié  aux  vaisseaux  do  la  mer  ».  (Les  Perse*,  v.  G52 
et  ÎÎ53.) 

Tharsis,  pour  Huet,  c’est Tarteasus en  Espagne;  jiour  D.  Cahnet,  c’esi  Tarse  enCi- 
lieie;  cette  derniere  opinion  était  aussi  colle  do  Josèphc.  — Voyez  Gosselin,  Recherches  sur 
la  géographie  des  anciens,  t 11,  p 1 26,  cl  Malte-brun,  PrrYi*df0éc>gr.  unie.,  t.  I",  p.  17, 
T*  édit.  — Je  n’entrerai  pas  dans  uno  discussion  approfondie;  je  dirai  seulement  que 
presque  toojours,  dans  lvs  livres  sacrée,  les  contrées  et  les  peuples  son’,  désignés  d'après 
la  généalogie  des  Ois  de  Noe,  et  d'après  leur  dispersion  que  nous  fait  connaître  la  Genèse, 
cli.  x cl  xi.  Nouâ  voyons  ainsi  qu’fclisa,  Tharsis,  Célhim  et  DoJanim  étaient  fils  de  Javan 

descendant» de  Japhet.  Tour  un  très  grand  nombre  de  cas,  vouloir  établir  l'identité 
complète  des  noms  contenus  dans  la  Genèse  avec  les  noms  de  peuples  selon  la  gé  «graphie 
des  Grecs,  c'e^t  peine  inutile.  La  plupart  des  essais  qui  ont  été  tentés  ne  méritent  ni 
réfutation  ni  examen  sérieux.  Pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  on  veut  que  la  terre  de 
Célhim  (ou  mieux  Kiithim)  soit  toujours  la  Marédoine,  parce  qu'au  I**  livre  des  Jfu- 
chabées  (ch.  i,  v.  1),  le  roi  de  Macédoine  est  appelé  roi  de  Célhim  ou  des  Cilhéens;  or, 
nous  savons  qu'au  temps  d'Isaïe,  c’est-à-dire  au  vin*  siècle  avant  J.  C.,  l'Emnthie,  la 
partie  de  la  Péonio  (Macédoine)  la  plus  voisine  de  la  mer,  n'entretenait  pas  de  relations 
commerciales  avec  Tyr.  et  que  d’ailleurs  l'Emathie  n'était  pas  sur  !a  roule  que  suivait  la 
marine  ty  rien  ne  pour  son  commerce  lointain.  Je  no  dirai  donc  pas  qu'Elisa,  Tharsis. 
Céibùn  et  Dodanim  représentent l'fclide , Tartcssus,  la  Macédoine  et  Dodone;  pour  moi, 
les  vaisseaux  do  Tharsis  sont  I s vaisscaox  qui  parcourent  les  mers  lointaines,  les  navires 
au  long  cours  et  d’un  fort  tonnage,  comme  nous  dirions  aujourd'hui;  el  la  terre  ou  les 
îles  do  Célhim  sont  les  pays  éloignég,  baigné?  par  la  mer  Méditerranée,  à l'occident  do 
Tyr.  Dés  lors  je  comprends  comment,  dans  le  |#r  livre  des  Ifaehabéct,  le  roi  de  Macé- 
doine a pn  être  appelé  roi  de  Célhim  ou  des  Cilhéens. 


560 


RECHERCHES  SUR  TYR  ET  PAI.CTVR. 


— C.  Traverse)!  les  mers  (1);  poussez  des  cris  et  des  hurlements,  habitants 
de  file  (2).  — 7.  N'est-ce  pas  là  celte  ville  que  vous  vantiez  tant;  qui  se  vantait 
de  son  antiquité  depuis  tant  de  siècles?  Ses  enl'ajis  sont  allés  à pied  bien  loin 
dans  les  terres  étrangères.  — 10.  Précipitez-vous  hors  de  votre  terre  comme  un 
fleuve,  0 fille  de  la  mer,  vous  n'avez  plus  de  ceinture.  — U.  Le  Seigneur  a 

étendu  sa  main  sur  la  mer — 12.  El  il  a dit  : ô Tyr,  tille  de  Sulon.  vierge 

qui  allez  être  déshonorée,  vous  ne  vous  vous  glorifierez  plus  à l'avenir  avec 
tant  de  faste.  Levez-vous,  faites  voile  en  Célhim,  et  vous  n'y  trouverez  pas 
mémedu  ropos.  — 15.  En  ce  temps- IA,  6 Tyr,  vous  demeurerez  en  oubli  pen- 
dant soixante-dix  ans,  comme  durant  les  jours  d’un  roi  (S) — 16.  Prenez 

le  luth,  faites  le  tour  de  la  ville,  courtisane  mise  en  oubli — 17.  Et  soixante- 

dix  ans  après,  le  Seigneur  visitera  Tyr;  il  lu  remettra  en  état  de  recommencer 
son  trafic,  et  elle  se  prostituera  comme  autrefois  à tous  les  royaumes  qui  sont 
sur  la  terre. 

Pour  tout  esprit  libre  de  systèmes,  cette  prophétie  est  fort 
claire  et  n’a  pas  besoin  d interprétation  ; deux  fois  le  prophète 
dit  positivement  que  Tyr,  qui  se  vantait  de  son  antiquité  et  qui 
était  la  ville  de  commerce  île  toutes  les  nations,  était  bâtie  dans 
une  {le.  Toute  la  prophétie  vient  à l'appui  de  celle  assertion. 

Êzéchicl  contient  des  expressions  qui  ne  permettent  pas  davan- 
tage le  doute  sur  la  situation  de  Tyr.  Il  ne  dit  pas,  comme  Isaïe, 
que  la  ville  était  bâtie  dans  une  île,  mais  il  répète  souvent,  trè|| 
souvent  qu’elle  était  située  au  milieu,  au  cœur  de  la  mer. 

Chap.  xxvi,  vers.  3 ; Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  ; Jo  viens  contre  vous,  6 
Tyr,  et  je  ferai  monter  contre  vous  plusieurs  peuples  comme  la  mer  fait  monter 
les  flots.  — U.  Ils  détruiront  les  murs  de  Tyr,  et  ils  abattront  ses  Cours.  J'en 
rftclcr.ù  jusqu'à  la  poussière  et  je  la  rendrai  comme  une  pierre  luisante  et  toute 
mie  (/»).  — 5.  Elle  deviendra  nu  milieu  de  la  mer  mi  lieu  pour  servir  à sécher 


(t)  Pour  chercher  quelque  heu  de  retraite 

(2)  « où  Tyr  était  bâtie,  » ajoute  le  père  Carrière. 

(3)  Fjul-it  entendre  la  vie  de  David  ou  la  vie  commune  d'un  homme?  Saint  Cyrille, 
Procope,  le  juif  Kimchi  sent  do  ce  dernier  avis,  et  se  fondent  sur  la  version  gi  orque  : 
ûi;  jjfii ne  J3«»iÀr'Mî,  m;  xpè'e;  iMfiè-xvo.  mais  il  es!  passible  quo  lo  second  membre  de 
phrase  soit  une  interpolation. 

(4)  Allusion  ao  nom  de  Tyr,  bâtie  sur  un  rocher. 
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les  filets  (1). ....  — 6.  Ses  filles  qui  sont  dans  la  plaine  seront  aussi  passées  au 

fil  de  l'épée — 7.  Car  voici  ce  que  dit  le  Seigneur  : Je  vais  faire  venir  des 

pays  septentrionaux  à Tyr  Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone;  il  viendra  avec 
des  chevaux,  des  chariots  de  guerre,  des  cavaliers  et  de  grandes  troupes  com- 
posées de  divers  peuples.  — 8.  Il  fera  tomber  par  le  fer  vos  filles  qui  sont 
dans  la  plaine;  il  vous  environnera  de  forts  et  de  terrasses,  et  il  lèvera  le  bou- 
clier contre  vous.  — 9.  Il  dressera  contre  vos  murs  ses  mantelels  et  ses  béliers, 
et  il  détruira  vos  tours  par  ses  armes.  — 10.  La  multitude  do  scs  chevaux 
vous  couvrira  d’un  nuage  de  poussière,  et  le  bruit  de  sa  cavalerie,  des  roues 
et  des  chariots  fera  trembler  vos  murailles,  lorsqu’il  entrera  dans  vos  ouver- 
tures comine  par  la  brèche  d'une  ville  prise  (2).  — 11.  Le  pavé  de  toutes  vos 
rues  sera  foulé  par  les  pieds  des  chevaux.  11  fera  passer  votre  peuple  par  le 
tranchant  de  l'épée,  et  il  renversera  par  terre  vos  belles  statues  (S).  — 12.  Ils 
feront  leur  butin  de  vos  richesses.....  et  ils  jetteront  nu  milieu  det  eaux  les 
pierres,  le  bois,  et  la  poussière  même  de  vos  bâtiments.  — iii.  Je  vous  rendrai 
comme  une  pierre  luisante  (4);  vous  deviendrez  un  lieu  à sécher  les  réts,  et 

(1)  Robinson,  Voyage  ni  Paltiline.  t.  I",  p.  281  et  sniv. 

(2)  a Cum  ingressus  faeril  portas  tuas  quasi  per  introitum  urbis  dissipais.  ■ Dans 
toutes  les  traductions  françaises  on  lit  : < Lorsqu'il  entrera  dans  vos  portes...  » ; prises 
an  pied  de  la  lettre,  ces  paroles  contiennent  une  erreur.  Tyr  n'svail  pas  de  portes;  on  ne 
pouvait  y pénétrer  que  par  l'un  des  ports.  Lo  mot  hébreu  a bien  la  signification  de 
porte,  mai»  son  premier  sens  est  ouverture,  entrée,  fissure,  passage.  C'est,  je  pense,  le 
sens  que  lui  donne  ici  le  prophète  Êzcchiel.  Les  Septante  ont  traduit  rà;  «Oli;  a«u; 
mais  le  mot  grec,  commo  lo  mot  hébreu,  outre  la  signification  do  « porte  de  ville  s,  en 
a plusieurs  autres  ; il  osl  également  employé  avec  l'acception  do  passage,  d’ouverture. 
C'est  ainsique  I on  u dit:  les  Pyles  ou  portes  amaniques, — caspiennes, — caucasiennes..., 
et  au  figuré  : les  portes  du  ciel,  — de  l'enfer,  — de  la  mort.  C'est  encore  dans  le  sens 
de  large  ouverture  que  Nahum,  prédisant  t Ninive  les  malheurs  qui  doivent  fondre  sur 
elle,  se  sert  du  mémo  mut  qu’Ézécbiel  peur  indiquer  les  endroits  par  lesquels  les  inon- 
dations des  fleuve.,  auront  lieu  : op ertæ  «uni  portât  fluminum,  ai,  17,  et  pour  signifier 
les  partira  de  l'empire  par  où  entreront  les  ennemis  : inimtei*  luis  pandentur  porta  terra 
tua,  ni,  13.  A la  fin  du  verset,  les  Septante  disent  : tifttü.n  h miin.  Ils  ont  modifié  le 
texte  hébreo,  mais  leur  version  rend  exactement  l'idée  du  prophète  qui  est  celle-ci  : 
« lorsqu'il  entrera  par  les  ouvertures  pratiquées  dans  vos  murs  comme  on  entre  dans 
une  ville  en  venant  de  la  plaine.  * 

(S)  On  peut  traduire  : • et  les  colonnes  de  voire  force  tomberont  par  terre  »;  ou  : 
• ils  renverseront  par  terre  les  statues  de  votre  force  » , c'est-à-dire  les  statues  do  vos 
dieux. 

(4)  Ou  : « Je  vous  égalerai  à la  terre.  • Par  celle  version,  la  chaussée  est  prédite. 
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vous  ne  serez  plus  rebâtie.  — 15 Les  Mes  ne  trembleront  elles  p*s  su 

bruit  de  votre  chute,  cl  aux  cris  lugubres  de  ceux  qui  seront  tués  dans  le  car- 
nage qui  se  fera  au  milieu  de  vous?  — 16.  Tous  les  princes  de  In  mer se- 

ront vêtus  d'épouvante;  ils  s’nssiérout  sur  la  terro;  et  frappés  d'un  profond 
étonnement  de  votre  chute  soudaine,  — 17.  Ils  feront  sur  vous  des  plaintes 
mêlées  de  pleurs,  et  vous  diront  : « Comment  êtes-vous  tombée  si  malheureuse- 
ment, vous  qui  habitiez  dans  la  mer,  rt  ville  superbe,  vous  qui  étiez  si  forte 
dant  la  mer,  avec  vos  habitants  qui  s'élaieni  rendus  redoutables  à tout  le 
momie?  — 16.  I/k  vaisseaux  maintenant  trembleront,  eu  Vous  voyant  vous- 
méme  saisie  de  frayeur,  et  les  Mes  au  milieu  de  la  mer  seront  épouvantées  en 
Toyant  que  personne  ne  sort  plus  de  chez  vous  (1).  — 19.  Car  voici  ce  que  dit 

le  Seigneur  Dieu  : « Lorsque  je  vous  aurai  rendue  déserte que  j’aurai  fait 

foudre  sur  vous  mi  abime  (2),  cl  que  je  vous  aurai  couverte  d'uu  déluge  d'eau, 
— 21.  le  vous  réduirai  à rien;  vous  ne  serez  plus;  on  vous  cherchera,  on  ne 
vous  trouvera  plus  jamais. 

Chap.  xxvtt,  vers.  3.  Vous  direz  a u tto  ville  qui  est  située  h Ventrée  de  h 

mer,  qui  est  le  siège  du  commerce  des  |>euplrs  de  tant  d ites  différentes ê 

Tyr,  vous  avez  dit  : Je  suis  d’une  beauté  parfaite;  — ti.  Et  je  suis  placée  au 
cœm  do  la  mer.  Vos  voisins  qui  vous  ont  bâtie  u’out  rien  oublié  pour  vous  em- 
bellir (3).  — 8.  Les  babilauts  de  Sidon  et  clAr.id  ont  été  vos  rameurs — 

9.  Les  vieillards  de  Cubai  {/■}  ont  donné  leurs  mariniers  pour  vous  servir  dans 
tout  l'équipage  de  votre  vaisseau;  tous  les  navires  de  la  mer  unt  été  engagés 
dans  votre  commerce.  — 10.  la  s l’erses,  les  Lydiens,  et  les  Libyens  étaient  vos 

gens  de  guerre  dnns  votre  armée — 11.  Les  Aradicns  avec  leurs  troupes, 

étaient  tout  autour  de  vos  murailles.  — 25.  Les  vaisseaux  de  la  mer  ont  entre- 
tenu voire  principal  commerce  ; vous  avez  été  comblée  de  biens  et  élevée  dans 
la  plus  haute  gloire  nu  cœur  de  la  mer.  — 2G.  Vos  rameurs  vous  oui  conduite 
sur  les  grandes  eaux  ; mais  le  vent  brûlant  vous  a brisée  au  cœur  de  la  mer.  — 
27.  Vos  richesses,  vos  trésors,  vos  mariniers  et  vos  pilotes....,  vos  gens  de 
guei'ie. . .. , tomberont  tous  ensemble  au  cœur  de  la  mer  au  jour  de  votre  ruine. 
— 28.  Les  cris  et  les  plaintes  de  vos  pilotes  épouvanteront  les  flottes  entières  (5). 
\ * 

(4)  Dan?  la  version  des  Septante,  ce  verset  e»t  ainsi  rendu  : • Au  jour  de  votre 
ruine,  les  îles  trembleront  et  les  lies  seront  épouvantées  dans  la  mer  par  votra  sortie.  • 

(î)  Ou  une  mer,  .c'est-à-dire  une  grande  armée,  un  grand  peuple,  les  Babyloniens. 

(3)  O.i  : ■ Vos  confins  sont  au  milieu  de  la  mer;  ceui  qui  vous  ont  bâtie  ont  achevé 
votre  beauté.  # 

(4)  Gebal  est  appelée  Byblos  par  les  Grecs. 

(5)  Ou  : « épouva nieront  les  bourgades.  • 
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— 39.  Tou»  ceux  qui  tenaient  la  rame  descendront  de  leur»  vaisseaux,  les  ma- 

rinier» avec  leurs  pilotes  se  tiendront  tur  la  terre.  — 32.  Ils  feront  sur  vous 
des  plaintes  lugubres;  ils  déploreront  votre  malheur  en  disant  : où  trouvera-t- 
on  une  ville  semblable  à Tyr,  qui  est  devenue  muette  au  milieu  de  la  mer  ? — 
33.  0 Tyr  qui  par  votre  grand  commerce avez  enrichi  les  rois  de  la  terre, 

— 34.  I.i  mer  vous  a brisée,  vos  richesses  sont  nu  fond  des  eaux.  — 35.  Vous 

«es  devenue  un  sujet  de  surprise  et  d'étonnement  pour  tous  les  habitants  des 
lies.  — 36.  Les  marchands  de  tous  les  peuples  vous  ont  considérée  comme 
l'objet  de  leurs  iusultantes  railleries;  vous  êtes  réduite  dans  le  uéant,  et  vous 
ne  serez  jamais  rétablie.  • 

Chap.  xxvui,  vers.  2 : Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  : Parce  que  votre 
cœur  s’est  élevé  et  que  vous  avez  dit:  Je  suis  Pieu  (1)  et  je  suis  assis  sur  la  chaire 

de  Dieu  nu  eæur  de  la  mer.  — 7.  Je  ferai  venir  contre  vous  des  étrangers — 

R.  IU  vous  tueront  et  ils  vous  précipiteront  du  tréue,  et  vous  monrrez  dans  le 
carnage  de  ceux  qui  seront  tués  ou  coeur  de  la  mer.  — 49.  Tous  ceux  qui  voua 
considéreront  parmi  les  peuples  en  seront  frappés  d’étonnetnenl;  vous  avez  été 
anéanti,  et  vous  ne  serez  plus  pour  jamais  (2). 

Clrap.  xxtx,  vers.  18  : Nabuchodonosor,  roi  de  Babylone,  m'a  rendu  avec 
son  armée  un  grand  service  au  siège  de  Tyr;  toutes  les  têtes  en  ont  perdu  les 
cheveux,  et  toutes  les  épaules  en  sont  écorchées  ; et  néanmoins  ni  lui  ni  son 
armée  n’ont  eu  de  récompense  pour  la  service  qu’il  m’a  rendu  à ia  prise  de  Tyr. 

Lorsque  les  textes  des  prophètes  sont  si  positifs,  lorsque  les  in- 
terprétations des  premiers  commentateurs  sont  si  claires,  et  si 
précises,  comme  qoits  allons  le  montrer;  lorsque,  parmi  ces  com- 
mentateurs qui  possédaient  sur  Tvr  et  la  Phénicie  plusieurs  ou- 
vrages que  nous  n’avons  plus,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  parle 
de  l’existence  de  Tyr  insulaire  comme  fort  antérieure  à Nabucho- 
donosor, et  qui  ne  dise  que  ce  fut  ccttc  ville  et  nulle  autre  du 
même  nom  qui  fut  assiégée  par  le  roi  de  Llahylone;  ou  a peine  à 
comprendre  que  l’opinion  contraire  ait  pu  naître,  s’accréditer  et 
étouffer  aujourd’hui  la  vérité;  on  est  étonné  de  voir  des  érudits 
du  xvii"  siècle  concevoir  cette  opinion  erronée,  ou  contribuer  à la 
propager  par  des  raisonnements  qui  me  semblent  prouver  peu  de (*) 

(*)  Allusion  au  nom  du  roi  llhubal(Elh-B«sl.  avec  Raal,  c'est-à-dire  : je  suis  avec  Dieu. 

’2‘  Voua  ne  reccu- ferez  jamais  votre  premier  état  de  splendeur. 
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bonne  foi  ou  peu  de  jugement,  ou  bien  encore  qui  attestent  des 
préoccupations  fort  étranges  qu’on  ne  peut  justifier;  et,  ce  qui 
n'est  pas  moins  étonnant,  c’est  que  leurs  principaux  arguments 
sont  puisés  dans  les  textes  mêmes  des  prophètes,  et  particulière- 
ment dans  Ezéchicl. 

C'est  en  tronquant  les  phrases,  en  détournant  le  sens  des  textes 
les  moins  équivoques  que  Marsham  et  autres  sont  parvenus  a 
former  leur  système;  ces  auteurs  peuvent  donc,  à mon  sens, être 
accusés  de  mauvaise  foi,  surtout  Périxonius  qui,  en  traitant  fort 
longuement  la  question  qui  nous  occupe,  n’a  cherché  dans  les 
prophète»  (pie  quelques  mots  qui  peuvent  être  favorables  a son  ' 
système,  et  a passé  sous  silence  les  passages  si  nombreux  qui  au- 
raient détruit  entièrement  scs  conclusions.  Cependant  des  érudits 
tels  que  Marsham  et  Périxonius  avaient  assez  de  science  pour  se 
faire  un  nom  dans  la  république  des  lettres  sans  avoir  besoin 
du  courir  après  l’originalité  ; sans  chercher  à obtenir  l'attention 
par  des  opinions  extraordinaires;  et  quelque  amateurs  d’hypo- 
thèses  qu'on  puisse  les  supposer,  encore  faut -il  qu'ils  aient  cru 
pouvoir  soutenir  leuis  sentiments  par  des  raisons  plausibles, 
sinon  en  réalité,  du  moins  en  apparence.  Je  les  ai  cherchées,  je 
les  ai  groupées,  les  voici  : 

1 . Kzéchicl  dit  que  Tyr  lie  sera  pas  rebâtie.  Or  Tyr  a été  floris- 
sante longtemps  après  Nabuchodonnsor,  taudis  que  depuis  ce 
prince,  les  historiens  ne  parlent  de  l’alætyrque comme  d’une  ville 
en  ruines;  donc  il  est  question  de  Palælyr  dans  la  prophétie 
d Kzéchicl  et  non  de  Tyr  insulaire  (1). 

2.  Dans  l’attaque  contre  Tyr,  Ezéchiel  parle  de  chariots,  de 
cavalerie;  il  ne  dit  pas  un  mol  de  vaisseaux  ni  de  troupes  de  dé- 
barquement ; il  ne  fait  mention  que  de  ce  qui  est  nécessaire  pour 
prendre  une  ville  continentale  ; donc  il  s'agit  de  Palælyr  cl  non 
de  Tyr  insulaire. 

(t  ) Ce  :nolif  • ddenmnè  Cellamis  a adopter  l'opinion  de  Marsham  (GVoyrjphiir  nnfi  - 
yiw,  liber  ténias,  cap.  tu,  § 95,  p.  3SC) 
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8.  Le  mot. hébreu  >k,  I,  que  la  Vulga/c  traduit  par  iiuula,  île, 
peut  également  signifier  ora  maritime,  côte  de  la  mer;  donc,  de 
ce  que  dit  Uaïe,  il  ne  faut  pas  conclure  que  Tvr  fut  bâtie  dans 
une  île. 

Voilà  donc  les  motifs  puissants  qui  oui  déterminé  les  savants 
du  xvii'  siècle  à rejeter  comme  erronée  l'opinion  qui,  jusqu’à  eux, 
avait  seule  passé  pour  vraie.  Vainement  leur  a-t-on  dit  : Prenez 
garde  ; l’examen  topographique  des  lieux,  les  traditions  les  plus 
anciennes,  les  poëtcs,  les  historiens,  les  prophètes  et  leurs  com- 
mentateurs, tout  combat  votre  sentiment.  — Qu'importe?  ont-ils 
répondu,  Tyr  a été  rebâtie  après  Nabuchodonosor.  Ézéchicl  parle 
de  chariots  et  de  cavalerie,  et  de  plus  le  mot  que  vous  traduisez 
par  (le  peut  avoir  une  autre  signification.  Notre  opinion  n’est- 
clle  pas  justifiée  ? — Ils  disaient  une  nouveauté;  ils  ont  parlé  haut, 
ils  ont  affecté  pour  leurs  contradicteurs  un  superbe  dédain  ils 
ont  été  cru  et  devaient  l'être. 

Nous  connaissons  les  motifs  allégués  par  eux;  discutons  main- 
tenant. 

Le  premier  argument  est  tiré  d’Ézéchiel  prédisant  la  ruine  com- 
plète et  permanente  de  Tyr.  On  pourrait  opposer  aux  paroles 
d’Ezéchicl  celles  d'isaïc,  qui  dit  que  Tyr  sera  seulement  en  oubli 
pendant  soixante-dix  ans,  c’rst-à-dirc  pendant  les  jours  d'un 
roi,  contradiction  qui  n’est  qu'apparente,  comme  il  sera  facile  de 
le  prouver.  Pris  au  pied  de  la  lettre  et  dans  le  sens  absolu  que 
leur  donnent  les  traductions  françaises,  non-seulement  ces  deux 
passages  se  contredisent,  mais  encore  Isaïe  détruit  le  raisonnement 
de  Marsham;  car  si  la  ville  de  Tyr  ne  fut  en  oubli  que  pendant 
soixante-dix  ans,  si  elle  redevint  florissante  après  ces  soixante- 
dix  années  révolues,  évidemment  ce  fut  Tyr  insulaire  qui  fut  prise 
par  le  grand  roi;  ce  ne  fut  point  Pahetyr,  puisque  cette  dernière 
localité  ne  s’est  pas  relevée  de  scs  ruines. 

Nabuchodonosor  est  le  grand  roi  dont  parlent  les  prophètes. 
Son  nom  se  trouve  dansT.zéchiel,  et  dès  lors  il  ne  peut  y avoir  de 
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docte  pour  ce  qui  regarde  sa  prophétie;  quant  à Isaïe,  il  ne 
nomme  pas  le  grand  roi;  aussi  tous  les  interprètes  ne  sont-ils  pas 
d’accord  a ce  sujet?  Quelques-uns  ont  pensé  que,  dans  ce  pro- 
phète, il  était  question  3’Alexandre  (1);  Grotius  croit  qu’il  s’agit 
de  Salmanasar  (2);  qu'au  lieu  de  soixante-dix  ans,  il  faut  lire  sept 
ans,  et  que  les  jours  d’un  roi  signifient  la  vie  de  Salmanasar  qui 
assiégea  la  ville  pendant  deux  ans,  laissa  des  soldats  pour  la 
bloquer,  et  mourut  ciuq  ans  après.  Si  le  sentiment  de  Grotius 
était  adopté,  il  ne  pourrait  y avoir  entre  les  prophètes  aucune 
contradiction  réelle  ou  apparente,  l a prophétie  d'Isaïe  aurait 
été  accomplie  par  Salmanasar,  et  iSahuchodonosor  serait  le  nouvel 
instrument  dont  Dieu  se  serait  servi  pour  infliger  aux  Tyriens 
le  châtiment  prédit  par  Kzéchiel  ; mais,  avec  presque  tous  les 
interprètes  de  l'Ecriture  sainte,  je  pense  que,  dans  les  deux  pro- 
phéties, il  est  question  du  même  siège,  et  je  raisonne  d'après  cette 
croyance. 

Néanmoins  je  ne  puis  passer  outre  sans  faire  remarquer  qu’en 
admettant  le  sentiment  de  Grotius,  si  la  ville  de  Tyr  était  déjà 
située  dans  l'ile  du  temps  de  Salmanasar,  elle  l'était  à plus  forte 
raison  du  temps  de  Nabuchodonosor,  et  qu’ainsi  elle  ne  peut  avoir 
été  fondée  par  les  fugitifs  d’une  ville  continentale  prise  par  le  roi 
de  Dabylone. 

Saint  Jérôme  nous  apprend  comment  ou  doit  interpréter  les 
paroles  d'Ézéchiel  . « 11  ne  fauL  pas,  dit-il,  s’arrêter  toujours  au 
sens  littéral  et  hykerboliquc  des  livres  sacrés.  Les  prophètes  en- 
tremêlent souvent  leurs  prédictions  de  mcnâces  dans  la  vue  de 
faire  sentir  a ceux  qu  elles  regardent  quels  châtiments  ils  mérite- 
raient si  Dieu  ne  modérait,  à leur  égard,  la  rigueur  de  sa  justice  » (3). 

(4)  Celte  opinion  s été  adoptée  par  1 abbé  de  Verni'. 

( 5 ) Grotius,  Cwnmcnfirire  aw  hau,  chap.  uni,  vers.  4 et  15. 

Lo  Juif  Abarluinel  veut  qn  il  s'agisse  do  Sennaobôrib. 

3;  Jonas,  chop.  m.  — Isaïe,  chap.  «,  xxt  et  uni.  — (Uéchtel,  chap.  xtvi,  uni, 
u mi.  lin  et  in.  — Jérémie,  chap.  l cl  m. 
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« Quelquefois,  dit  aussi  saint  Jérôme,  les  prophètes  ne  s’ar- 
rêtent pas  au  temps  présent;  ils  envisagent  encore  les  temps 
éloignés  oit  leurs  prédictions  doivent  être  entièrement  accom- 
plies (1).  Les  siècles  ne  sont  rien  aux  yeux  de  l’Ètcrnel  pour  qui 
mille  ans.  sont  comme  un  jour  • (2). 

J'ajouterai  que  les  prophètes  se  servent  fréquemment  d'un  lan- 
gage.figuré  et  énigmatique  pour  désigner  les  villes,  les  pays,  les 
peuples  et  même  les  choses  dont  ils  veulent  parler. 

• Ainsi  Joël  appelle  nation  puissante  ou  peuple  fort  et  innombrable 
des  sauterelles  qui  désolèrent  la  Judée;  Isaïe,  parlant  aux  princes 
et  au  peuple  de  Jérusalem,  dit  : 

Écoutez  la  parole  du  Seigneur,  princes  de  Sodome;  prêtez  l'oreille  à 
la  voix  de  votre  Dieu,  peuple  de  Gomorrhe;  il  désigne  Jérusalem 
sous  le  nom  du  vallée  de  vision,  et  llabylone  sous  le  nom  de  désert 
de  la  mer  ; dans  Jérémie,  celle  dernière  ville  est  appelée  montagne 
pestilentielle  (3). 


■ I!  y a des  prophéties  qui  no  regardent  pas  le  dogme,  mais  l'édification  ; comme  sont 
les  prophéties  qui  regardent  Ninivo,  Babylone,  Tyr  et  antres.  L'explication  do  ces  pro- 
phétie-. dépend  île  l'histoire,  et  autant  de  la  lecture  des  auteurs  profane?,  que  do  cello 
des  livres  saints.  » (Bossuot,  Prince  tnr  l'explication  de  f Apocalypse,  art.  47.) 

(1)  Saint  Jérôme,  Commentaire  nnr  Eséehiet,  ch,  TIVI. 

(2)  • Mille  annianteoculos  luos  sient  die?  hesterna  qtuo  præfcriit.  » (Psaume  mm, 
v.  I.  — • Vous  dies  apud  Dominum  sicul  mille  anni,  et. mille  mm  sicut  dies  umts.  > 
(II*  Éplt.  deeninl  Pierre,  ch.  ni,  v.  8.) 

(3)  Joél,  chap.  i,  6.  — Isaïe,  t,  10  ; un,  I ; xxi,  I.  — Jérémie,  u,  25. 

De  même  Jérémie  (icvii,  2),  prophétisant  la  dévastation  do  pays  des  Philistins  par 
l'armée  de  Nabuchodonosor,  s'écrie  : ■ De  grandes  eaux  s'élèvent  de  l'aquilon  ; elles 
seront  romme  un  torrent  qui  inondera  les  campagnes.  » 

Isaïe  dit  aussi  (vin,  6 et  7)  : • Parce  que  le?  Israélite?  ont  rejeté  tes  eaux  de  Silo* 
(c’est-à-dire  la  maison  de  David),  le  Seigneur  fera  fondre  sur  eux  les  grandes  et  violentes 
eaux  d'un  fleuve  (c'est-à-dire  le  roi  d'Assyrie).  J'ébranlerai  le  ciel  môme  et  la  terre  sor- 
tira de  sa  place  - (un,  13).  11  s'agit  de  la  colère  do  Seigneur  rontre  Babylone. 

« Les  enfants  d'Israël  diront  aux  montagnes:  Couvrei-nons  ; et  aux  collines  : Tombes 
sur  non?  » (Osée,  i,  8).  — • Que  les  montagnes  reçoivent  la  paix  pour  les  peuples,  et 
lee  collines  la  justice  ■ Psaume  tin,  3).—  ? Un  ce  jour  la  douceur  du  miel  coulera 
des  montagnes  et  le  lait  des  r Mines  • (Joël,  ni,  1 8). 
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Ce  langage  hyperbolique  et  figuré  ne  se  trouve  pas  seulement 
dans  les  prophètes  ; il  était  familier  aux  orientaux  ; on  ne  doit  pas 
l'oublier  quand  on  lit  leurs  écrits. 

Si  donc  nous  adoptons  le  sens  ordinairement  attribué  à la  pro- 
phétie d'Êzéchicl,  ce  n’était  pas  immédiatement  après  le  siège  de 
Tyrparles  Babyloniens  que  celle  prophétie  devait  s'accomplir; 
c’est  dans  un  temps  plus  éloigné  que  la  ville  devait  être  réduite  à 
rien  ; mais  il  est  fort  contestable  qu'Ézéchicl  ait  prédit  la  ruine 
absolue  et  permanente  de  Tyr.  • 

Le  terme  hébreu  rua  bana,  qui  veut  dire  bâlir,  dans  le  sens 
figuré,  suivant  Grotius,  signifie  s’enrichir,  devenir  puissant  (1); 
l’autre  expression  de  l'hébreu  oVlj)  holam , que  les  Septante  ont 
traduit  par  ai wv  (2),  ne  signifie  point,  ainsi  que  le  font  observer 
saint  Jérôme  et  Théodore:  (3)  une  durée  éternelle  et  sans  borne; 
mais  simplement  un  temps  limité  quoique  fort  long,  souvent  l’es- 
pace d’un  siècle  4),  c’est- a dire  la  durée  de  la  vie  d’un  homme 
qui  est  de  soixante-dix  ans;  car  les  jours  de  nos  ans  ne  défassent  pas 
ordinairement  soixante-dix  années  (5).  L’Écrilure  sainte  fournit  une 
foule  de  passages  dans  lesquels  les  expressions  que  nous  rendons 
par  les  mots  toujours  et  jamais  doivent  être  pris  dans  un  sens  assez 
restreint,  comme  dans  celui-ci  : J’élévcrai  sur  le  trône  un  prince 
de  votre  race...  Je  consoliderai  son  trône  pour  jamais...  Son  trône 

(1)  Grotius,  Commentaire  sur  Ez/ekitl,  cliap.  xxvi  : « Sobolescere,  ditesccro.  » Ce 
sens  est  très  contestable.  Les  Septante  ont  traduit  littéralement  : où  pù  olwJ-.pifiût  fri. 

(2)  Ko!  c-ùx/ri  foi  (if  rùv  alùva. 

(3)  Saint  Jérôme  et  Tbéodoret,  Commentaire  sur  Ezêekiel,  cliap.  xxvi. 

(i)  Le  mot  siècle  qui,  aujourd’hui  et  depuis  longtemps,  désigno  une  période  de  ceul 
ans,  a eu  d'abord  la  mémo  signification  que  le  mot  aiwv  d'où  il  est  dérivé.  Aies  avec  lo 
digatnma  éoliqoe  F,  est  devenu  aiFu,,  irtJum  en  latin,  par  le  changement  habituel  do  la 
diphtbongue  ai  en  a-,  du  digamma  i-oii  [lie  F en  r,  et  de  la  désinence  <n  on  um.  D ævom, 
primitivement  æum,  on  a fait  lo  diminutif  acul um,  puis  sæculum,  par  l'addition  de  la 
lettre  »,  qui  remplace  l'«pnl  grec  comme  dans  rj,  irx,  six  ; odytera,  Ségeste,  ville  de 
Sicile  ; ôjicuî,  serai,  à moitié  : semianiinis,  semicircularis. 

(5)  « Die»  annorum  nostrorom  in  ipsis,  sepluagiula  anni.  > (Psaume  umi , 
v.  10) . 
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sera  stable  pour  toujours...  H vivra  à jamais...  (1).  (U  s’agit  de 
Salomon,  fils  de  David.) 

Ainsi  interprété,  Ëzéchiel  s’accorderait  avec  Isaïe. 

Etre  en  oubli  pendant  soixanle~dix>  ans  n’emporte  pas  l’idée  d’une  <■ 
désolation  complète,  pas  plus  que  n’ être  jamais  rebâtie,  ou  plutôt 
cesser  pendant  longtemps  d'é'.re  puissante;  cela  signifie  seulement  que 
tous  les  dommages  éprouvés  ne  seront  pas  réparés,  et  que,  pen- 
dant le  temps  marqué,  la  ville  de  Tyr  ne  sera  plus  la  reine  des 
mers,  et  qu'elle  sera  assujettie  aux  Babyloniens  qui  emmenèrent 
en  captivité  une  grande  partie  des  habitants,  ne  laissant  dansl’île 
qu'une  population  fortement  diminuée  sous  l’afitorité  des  rois  ou 
des  juges  soumis  aux  rois  de  Babylone  (2). 

Le  temps  fort  long,  le  siècle  ou  les  soixante-dix  ans  de  la  vie 
d’un  roi  sont  les  soixante-dix  ans  de  captivité,  depuis Nabucho- 
donosor  jusqu’au  commencement  de  Cyrus,  qui  rendit  la  liberté 
b tous  les  peuples  emmenés  captifs  sons  les  règnes  précédents  (3). 

Selon  la  prophétie  d'Isaïe,  la  gloire  de  Tyr  sera  éclipsée  pendant 
soixante-dix  ans,  et,  après  ce  terme,  celte  ville  reprendra  son 
éclat  ; or,  comme  c’est  bien  Tyr  insulaire  qui  fut  florissante  de- 
puis Cyrus,  il  suit  de  là  que  ce  fut  également  Tyr  insulaire  qui 
fut  menacée  par  le  prophète  ; et  puisqu’il  la  menace  des  armes  de 

(t)  Paralipoménes,  liv.  I,  cliap,  mi,  v.  II,  12,  li.  — Psaume  un,  15.  — An 
figuré,  il  s'agit  de  N.  S.  J.  C.,  je  no  l'ignore  pas. — « Le  Seigneurs  fait  avec  Aaron  une 

alliance  éternelle qui  durera  aulant  que  les  jours  du  ciel  [tnlamenlum  œlcrrmm 

ticui  dits  cœU....).  Dieu  a fait  arec  Phinéas  une  alliance  de  paix,  et  l'a  établi  chef  de 
son  peuple,  afin  qu'il  possédât  à jamais  (in  trlernum)  la  dignité  du  sacerdoce.  > (Ecclé- 
siastique, xlv,  8,  19  et  30.) — • Je  chanterai  éternellement  (in  œtermim)  les  miséri- 
cordes du  Seigneur.  » (Psaume  iixivm,  I.)  — » Je  lui  conserverai  ma  miséricorde  à 
jamais  (in  irlenium),  et  mon  alliance  avec  loi  sera  inviolable.  « (Ps.  unvni,  28.)  — 

« le  ferai  fleurir  votre  race  élernellement.  « (Ps.  lxtxtui,  4.)  — t J établirai  sa  race 
ponr  toujours  (situ!  ilict  c<Wi).  > (v . 29.)  — ■ Sa  race  demeurera  éternellement,  s (v.  36). 

(î)  Tyr  ne  recoovra  pas  son  indépendance  complète  ; successivement  ollo  reconnut 
l’autorité  des  Babyloniens,  des  Perses,  dos  Macédoniens,  de?  Ptolémées  d'Égypte  et  des 
Romains. 

(3)  D.  Calmet,  Cemmeatairs  sur  finir,  cb.ttui,  vers.  1 6. — Josépbe,  Àntiq.jwl , Jiv.  X, 
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Nabuchodonosor,  il  est  évident  qu’elle  existait  avant  ce  prince., 
Périzonius  n'est  pas  frappé  de  cette  évidence,  ou  plutôt,  pour  jr 
échapper,  il  dit  que  les  menaces  furent  adressées  a Palælyr,  que 
ce  fut  cette  ville  que  les  Babyloniens  détruisirent;  mais  que  ce  lut 
Tyr  insulaire  qui  redevint  célèbre  par  son  commerce  et  par  ses  ri- 
ehcssrs  ; interprétation  inadmissible  que  je  ne  cesse  de  com- 
battre d).  Au  contraire,  l'abbé  de  Contenu  pense  qubzéchiel 
distingue  deux  ’l’yrs;  que  la  prédiction  est  dirigée  contre  l’insu- 
laire; qu’à  l’égard  de  i’alætyr,  ce  n'est  qu'ane  place  située  dans 
l«  territoire  de  la  ville  de  Tyr,  et  dont  les  habitants,  selon  le  pro- 
phète, seront  passés  au  lil  de  l'épée  (2).  Quelque  attention  que 
j’aie  apportée  a la  lecture  dhzéchiel,  je  u’ai  trouvé  aucune  trace 
de  cette  distinction. 

Quant  h moi,  je  pense  que  les  deux  prophètes  ont  parlé  du  mémo 
événement,  le  siège  de  Tyr  insulaire  par  Mabuchodonosor;  que 
dans  Isaïe,  il  n’est  question  que  des  malheurs  qui  soiivronl  le  siège, 
de  l'affaiblissement  de  la  puissance  de  Tyr;  taudis  quT.zécbicl  ne 
menace  pas  seulement  celle  ville  des  malheurs  qu'elle  éprouvera  de 
la  part  des  Babyloniens  ; portant  scs  regards  plus  loin  dans  l'avenir, 
il  prédit  comment  elle  finira,  comment  elle  cessera  non  [dus  d'étre 
puissante,  mais  d exister;  comment  elle  deviendra  un  lieu  inha- 
bité où  les  pécheurs  viendront  faire  sécher  leurs  filets. 

« Les  révolutions  du  sort,  dit  Volney,on  plutôt  la  barbarie  des 
Grecs  du  l<as-F.mpirc  et  des  Musulmans  ont  accompli  cet  oracle. 
Au  lieu  de  cette  ancienne  circulation  si  active  et  si  vaste,  Sour, 
réduit  à l'état  d’un  misérable  village,  n'a  plus  pour  tout  commerce 
qu’une  exportation  de  quelques  sacs  de  grains  et  de  coton  de 
laine,  et  pour  tout  négociant  qu’un  facteur  grec  au  service  des 

ch.  u;  Contre  Apian,  liv.  I,  ch.  en  — Brentius,  voyei  ch.  i,  p.  457,  now  t . — Ussé- 
rius,  /tonal,  ad  A.  P.  J.  4107.  — Viiringa,  |>.  69Î. 

(t)  Périionius,  t.  Il,  cap.  vi,  p.  100.  ed  Duker. 

lit)  L'abbé  de  Fontemi,  mémoire»  de  ï Académie  dei  mtcripiioni  et  bêiletAtUrt, 
t.  XVlll,  in-4,  p.  1 7 et  sniv.  , 
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Français  de  Saïde,  qui  gagne  à peine  de  quoi  soutenir  sa  fa* 
mille  » (1). 

Poursuivons.  Ézéchiel  décrit  poétiquement  jqucllc  était  la  puis- 
sance de  Tyr,  et  de  quelle  manière  le  grand  roi  se  rendra  maître 
de  celle  ville. 

Ici,  nouvelles  objections  : 

1°  » A quoi  bon  des  chariots,  de  la  cavalerie  pour  attaquer  une 
ville  située  dans  une  île? 

2°  Ezéchiel  parle  de  Perses,  de  Lydiens,  de  Libyens  qui  étaient 
dans  l'arinée  des  Tyriens;  Tyr  continentale  pouvait  en  avoir  be- 
soin pour  défendre  ses  murs;  ils  auraient  été  inutiles  pour  pro- 
téger une  ville  insulaire. 

3°  Est-ce  que  les  Babyloniens  ont  pu  faire  une  chaussée  assez 
large  pour  que  la  multitude  des  chevaux  couvrît  les  Tyriens  d’un 
nuage  dépoussiéré?  Alexandre  a construit  une  chaussée;  celle-ci 
n’est  pas  contestée  ; or,  les  historiens  d’Alexandre  ne  rapportent 
rien  de  semblable;  ils  ne  disent  même  pas  qu’on  ait  trouvé  les 
traces  de  l’ouvrage  de  Nabuchodonosor;  et  si  la  chaussée  eût  été 
faite  par  le  roi  de  Babyloife,  elle  n’aurait  pas  plus  été  détruite 
que  nu  l'a  été  celle  d'Alexandre. 

4°  Dans  Kzéchiel,  il  n’est  pas  question  de  vaisseaux  dont  l’usage 
aurait  été  nécessaire  pour  prendre  Tyr  insulaire.  Alexandre  eut 
besoin  de  vaisseaux,  comme  on  le  voit  dans  les  récits  du  siège,  et 
il  n’aurait  pas  pu  prendre  la  ville  uniquement  par  la  chaussée.  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  laisser  dégénérer  celte  discussion  en 
une  simple  question  d’arithmétique  I Je  ne  puis  cependant  me  dis- 
penser  de  faire  remarquer  que  les  prophéties  d'Isaïe  et  d'Ezéchiel 
contre  Tyr  sont  contenues  dans  quatre-vingt  quatorze  versets, 
parmi  lesquels  trois  seulement  renferment  les  expressions  ob- 
jectées par  Marsham  ; dans  tous  les  autres,  ou  nu  rencontre  pas 
une  expression  qui  ne  puisse  convenir  à une  ville  insulaire,  et 

(t } Vo!n#y,  Voyagé  en  Syrie  t!  en  Égyplf,  cliap  lui,  [■  208 
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l'on  en  trouve  plusieurs,  fréquemment  répétées,  qui  ne  peuvent 
s’appliquer  qu'à  une  ville  située  dans  une  île. 

Puisqu’il  en  est  ainsi,  comment  11e  pas  s’étonner  de  voir  atta- 
cher une  importance  exagérée  et  exclusive  à trois  versets,  d’ail- 
leurs fort  mal  compris,  tandis  qu'aucune  attention  n’est  accordée 
à tout  le  reste  des  prophéties?  Si  l'on  y trouve  une  contradiction, 
pourquoi  chercher  le  véritable  sens  dans  quelques  mots  isolés, 
plutôt  que  dans  d'antres  expressions,  souvent  reproduites,  plutôt 
que  dans  l'ensemble  même  des  prophéties  ? 

Mais  il  n’y  a pas  de  contradiction,  et  tout  s'explique. 

Si  le  prophète  parle  de  cavalerie,  de  chariots.,.,  c’est  que  Tvr 
ne  fut  pas  prise  seule  ; l’armée  de  Nabuchodonosor  s’empara  aussi, 
s’empara  même  d’abord,  de  la  partie  de  Tvr  située  sur  le  conti- 
nent, et  des  autres  villes  de  Phénicie  qui  appartenaient  à Tyr. 
Herose  vient  à l'appui  de  cette  opinion,  lorsqu’il  dit  que  Nabucho- 
donosor  fit  la  guerre  aux  villes  de  Cœlé-Syrie  et  de  Phénicie  (1); 
il  ne  nomme  aucune  ville  en  particulier,  pas  plus  Tyr  que  les 
autres;  mais  il  mentionne  la  guerre  du  grand  roi  contre  les  villes 
de  Phénicie;  cl  pour  réussir  dans  celte  guerre,  la  cavalerie,  les 
chariots...  étaient  évidemment  nécessaires.  U n’est  donc  pas 
étonnant  qu'il  en  soit  question  dans  Ézéchiel,  qui  ne  prédit  pas 
seulement  la  destruction  de  Tyr  insulaire,  mais  aussi  la  ruine  des 
villes  qui  dépendaient  de  celle  métropole,  et  particulièrement  la 
ruine  des  établissements  tyriens,  que  le  prophète  appelle  les  filles 
de  Tyr  qui  sont  dans  la  plaine. 

Jérémie,  prophétisant  les  ravages  qui  seront  exercés  par  les 
babyloniens  chez  les  peuples  qui  habitent  les  côtes  de  la  nier  Mé- 
diterranée, sc  sert  h peu  près,  en  décrivant  leur  armée,  des 
mêmes  expressions  que  nous  trouvons  dans  Ézéchiel;  il  y est 
question  de  la  corne  des  chevaux,  du  mouvement  des  chariots,  du 
bruits  des  roues...  (2).  C’est  tout  simple  ; l’énumération  de  ce  qui 

(t)  Berose,  !ib.  lit,  /(trust  chatüalc.ii  um,  apml  Jauph.,  lib.  X,  c.  xi. 

(î)  Jérémie,  cliap.  xivn,  v.  3.  — Voyez  aussi  Dru l ionomc,  cb.  xi,  V.  I. 
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compose  une  armée  U la  même  époque  ne  peut  pas  être  varié  1» 
1 infini  ; les  mêmes  termes  doivent  être  amenés  par  la  description 
des  mêmes  choses. 

D'ailleurs,  l'interprétation  que  j’ai  donnée  n'est  pas  la  seule 
qué  suggèrent  les  paroles  d’Ezéchiel;  la  pensée  du  prophète  est 
encore  celle-ci  ; ô Tyr,  il  ne  te  servira  de  rien  d’être  entourée 
d'eau  ; le  roi  de  Babylone  te  fera  sentir  le  poids  de  la  colcre  de 
Dien  ; il  comblera  le  bras  de  mer  qui  te  sépare  de  la  terre-ferme  ; 
il  entrera  avec  son  armée  dans  tes  murs,  comme  si  tu  étais  sur  le 
continent,  et  les  habitants  entendront  dans  leurs  rues  le  bruit  des 
chevaux  et  des  chariots,  bruit  auquel  ils  ne  sont  pas  accoutumés. 

Comme  je  l'ai  dit,  par  ces  mots  : les  filles  de  Tyr  qui  sont  dans 
la  plaine,  il  faut  entendre  les  établissements  tyriens  situés  sur  le 
continent,  en  face  de  l'îie,  et  qui  faisaient  partie  de  la  ville.  Plu- 
sieurs commentateurs  anciens  et  modernes  (1)  ont  pensé  que  ces 
mots  désignent  les  villes  et  villages  qui  dépendaient  de  Tyr; 
c'était  approcher  de  la  vérité;  mais  les  novateurs  ne  sont  point 
de  cet  avis.  Ils  veulent  que  les  filles  de  Tjr  soient  les  villes  et  les 
villages  non  fortifiés  qui  étaieut  sous  l'autorité  de  Palselyr  pro- 
tégée par  une  enceinte  du  murailles.  Ils  le  veulent,  niais  à tort. 
En  effet,  on  trouve  fréquemment  dans  la  Bible  le  mot  (ilia,  pour 
signifier  colonie,  ville  dépendante;  mais  on  aie  trouve  les  mots 
filicet/uæ  sunl  m agro  que  quand  il  s’agit  de  la  partie  continentale 
de  Tyr;  et  cette  circonstance  ne  peut  s’expliquer  que  par  la  po- 
sition insulaire  de  la  partie»  principale  de  la  ville  et  la  position 
continentale  des  établissements  fondés  par  leirTyricns. 

Dans  sa  prophétie,  à la  fois  si  terrible  et  si  poétique,  Êzéchiel 
compare  Tyr  à un  vaisseau;  il  énumère  les  peuples  avec  lesquels 
cette  ville  entretenait  des  relations  et  qui  contribuaient  à sa  gloire 
et  à sa  puissance  ; de  sorte  que  ce  chapitre,  déjà  si  remarquable  à 
tout  autre  point  de  vue,  est  aussi  un  document  historique  fort  pré- 


(t)  Saint  Jérôme,  Grotius,  D.  Cjlmet.  Com  n:nla(rtt  lur  Eztclvcl,  chap.  un. 


574  BKCHKRCHES  SUR  TTR  BT  PAL.CTÏR. 

cieux.  Dan*  l'énumération  des  peuples  nombreux  avec  lesquel» 
Tyr  avait  de*  rapports  et  qni  étaient  ses  tributaires,  le  texte  hé- 
breu nomme  Paras,  Lnd  et  Phul  : ce*  mots  que  l'on  traduit  ordi- 
nairement par  les  Perses,  les  Lydiens  et  les  Libyens,  indiquent 
plutôt,  je  crois,  d'une  manière  générale  les  peuples  de  l’Asie 
orientale,  de  l'Asie  occidentale  et  de  l'Afrique  septentrionale.  Ke- 
marquons-le  bien  ; Ëxéchtel  ne  dit  pas  que  ces  peuples  fussent 
venus  pour  porter  secours  aux  Tyriens  spécialement  dam  la 
guerre  contre  Nahucbodonosor.  L’objection  n’a  donc  aucune  va- 
leur et  tombe  d'elle-même,  car  il  n’est  pas  possible  d’expliquer 
dans  la  prophétie  ce  que  le  prophète  ne  dit  pas. 

fjnant  à l’inutilité  des  secours  que  pouvaient  fournir  ces  peuples 
si  T' r était  située  dans  mie  île,  l'objection  n’est  pas  mieux  fondée; 
en  effet , Tyr  exerçait  une  domination,  qu’on  ne  peut  nier,  sur  les 
côtes  delà  Phénicie  et  sur  des  pays  éloignés  ; et,  comme  Carthage, 
elle  avait  besoin  de  merrenaires. 

I.cs  historiens  ne  disent  pas  que  Nabnchodonosor  ait  pris  la 
ville  de  Tyr  an  moyen  d’une  chaussée  ; c’est  très  vrai  (1).  Mais  il 
ne  nous  reste  que  quelques  fragments  des  ouvrages  écrits  sur 
l'histoire  rie  l'Asie  avant  Cyrns,  et  le  silence  de  l’histoire  sur  la 
construction  de  la  chaussée  de  Nabnchodonosor  ne  prouve  rien. 
Joscphe  et  Justin  m'ont  pas  parlé  delà  chaussée  d’Alexandre;  si 
tons  les  autres  historiens,  grecs  et  latins  étaient  perdus,  fau- 
drait-il donc  rrgarder  te  silence  rie.  ce*  deux  écrivains  comme  une 
preuve  que  cqlle  chaussée  n'ait  pas  eri-té?  i.vidcntment  non.  I>u 
reste,  l'existence  de  la  chaussée  tjiec  firent  les  soldats  babylonien» 
est  attestée  par  les  ailleurs  qui,  dans  l'antiquité,  ont  le  mieux 
étudié  cette  question. 

Écoutons  saint  Jérôme  : 

a îSabiichodonosor  voyant  qu’il  ne  pouvait  assiéger  la  ville  de 
Tyr  dans  les  formes,  ni  en  faire  approcher  ses  machines  de  guerre 

(I)  Slr.it>  n nomme  xtfw  an  nombre  des  conquérant*  de  l’Asie,  mais  il  ns 

dit  ; as  que  cs  roi  prit  la  ville  de  Tyr.  Liv.  iv,  p.  6S7. 
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pour  en  ruiner  les  fortifications,  employa  ses  troupes  nombreuses 
à combler  le  canal  étroit  qui  séparait  l’ile  de  la  terre-ferme. ‘Il 
dressa  sur  celte  jetée  toutes  ses  batteries,  ruina  toutes  les  défenses 
de  la  ville,  et  l’emporta  comme  l'avait  prédit  Éiéchiel  {4).  » 

Saint  Jérôme  ne  confond  point  Nabucliodonosor  avec  Alexandre, 
comme  le  lui  reproche  Marsham  (2;,  car  il  dit  dans  un  autre  en- 
droit : « On  lit  dans  les  histoires  des  Grecs,  des  Latins  et  des 
Barbares  que  Tyr  avait  été  une  Ile,  qu’elle  ne  tenait  point  autre- 
fois au  continent  ; mais  qu’ensuite,  des  amas  de  matériaux  jetés 
dans  la  mer  par  Nabucbodonusor,  ou  comme  d’autres  l'affirment, 
par  Alexandre,  roi  de  Macédoine,  d'une  île  qifello  était  en  firent 
une  presqu'île  » (3). 

Dansée  passage,  le  nom  d’Alexandre  se  trouve  à côté  de  eelui  ■ 
de  Nabuchodonosor;  saint  Jérôme  ne  confond  donc  pas  ces  deux 
princes,  seulement  il  hésite  ; son  langage  est  moins  affirmatif  que 
dans  le  passage  précédent;  il  l’est  moins  que  dans  un  autre  en- 
droit où  il  explique  le  verset  contenant  cet  aveu  que,  ni  Nabucho- 
donosor,  ni  son  armée  n’ont  reçu  de  récompense  pour  le  service 
qu'il  a rendu  au  Seigneur  à la  prise  de  Tyr..,  (4)  * parce  que, 
ajoute  saint  Jérôme,  les  assiégés  s’embarquèrent  avec  leurs  effets 
précieux,  et  le  pillage  ne  dédommagea  pas  les  soldats  dciNabu- 
cltodonosor  » (5).  impliquant  pourquoi’  l’armée  babylonienne  es- 
suya tant  de  fatigues,  il  dit  : « Pour  prendre  Tyr,  qui  était  une  île, 
l’armée  de  Aabuchodonosor  transporta  les  matériaux  nécessaires 

(4  ) Saint  Jérôme,  Cymm «il  sur  Ezéchlel,  chap.  un/ 

(3)  Marsham,  Sircufitm,  xvut,  p.  539. 

(3)  Saint  Jérôme,  Comment  *ur  EéÀ'üiVI,  cbsp.  dti,  v.  6. 

(4)  £z<*chnl,  chap.  im,  v.  WJ. 

(5)  Saint  Jérôme,  Comment  fur  .4mot,  cap.  i,  v<  4 0.  — Àbartanel,  Àdrichomius, 
Cotovinu*.  adoptent  l'avis  de  saini  Jérôme  Fur  la  fuiie  des  Tv riens  ai  ré*  la  prise  de 
Vile  par  Nabuchodonosor.  Ossérlus  et  Groiius  pensant  que  Tyr  no  fui  ni  prise  d a&suul 
ni  détruite  par  les  Chaldéens,  mais  qu  elle  se  rendit  à certaines  conditions.  Expliquant 
ailleurs  avec  plus  de  précision  son  sentiment,  saint  Jérôme  «lit  qu'une  partie  du  peuple 
s'enfuit  en  Céihim,  et  que  l’autre  resla  dans  la  vil  e,  (sur  Im î<r,  xxm,  7 et  4 0.) 
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pour  faire  une  chaussée,  et  l'histoire  rapporte  qu’Alexandre,Ma- 
, cédonien,  en  fit  autant  pour  faire  de  l’îlc  une  péninsule  ». 

Saint  Jérôme  ne  nomme  pas  les  auteurs  où  il  a puisé  les  ren- 
i geignements  précieux  qu’il  nous  fournit  sur  le  siège  de  Tyr; 
comme  on  l'a  vu,  il  $e  borne  à dire  qu  ils  sc  trouvaient  dans  un 
grand  nombre  d’ouvrages  qui  subsistaient  de  son  temps,  et  que 
, nous  n’avons  plus.  Et  quand  même  ce  que  dit  le  commentateur 
d'Eseéehiel  ne  serait  qu’une  conjecture  émise  par  lui,  l’opinion  de 
saint  Jérôme  en  celte  matière  serait  encore  d’un  grand  poids. 
D’ailleurs^  le  texte  que  la  vulgatc  rend  par  circumdabit  le  mumtio- 
nibus  el  comjwrtabit  aggerem  in  yyro,  et  que  de  Sacy  traduit  par  : 
ii  vous  environnera  de  forts  et  de  terrasses,  signifie  aussi  : il  élèvera 
contre  vous  un  fort  (on  une  tour),  el  il  étendra  contre  vous  une 
jetéc(l).  l.c  texte  hébreu  ainsi  traduit,  ce  que  dit  saint  Jérôme  ne 
serait  plus  une  conjecture;  il  dirait  seulement  en  plus  de  mots  et 
plus  positivement  ce  qu’Ezéchiel  exprime  avec  une  extrême 
brièveté.  * , 

Au  reste,  saint  Cyrille  dit  absolument  la  même  chose,  quoiqu’on 
d’autres  termes  : « î'iabucliodoiiosor  voulant  prendre  la  ville  des 
Tyricns,  qui  alors  était  une  île,  comme  il  n’avait  pas  de  vaisseaux 
pour  transporter  son  armée,  se  fiant  à la  multitude  de  ses  troupes, 
il  ordonna  a ses  soldats  de  faire  des  travaus'qui  lui  permissent  de 
passer  le  bras  de  mer  et  d’atteindre  Tyr  ; il  fit  jeter  dans  la  mer 
une  grande  quantité  de  matériaux,  et  se  fit  ainsi  un  large  chemin 
pour  parvenir  de  la  terre-ferme  a la  ville  de  Tyr.  Les  Tyriens  crai- 
gnant que  les  efforts  des  babyloniens  'ne  fussent  couronnés  -de 
succès,  rassemblèrent  un  grand  nombre  de  vaisseaux,  se  reti- 
rèrent de  l’îlc  el  abandonnèrent  au  roi  l£  ville  déserte.  Aussitôt 
que  Nabuchodonosor  en  fut  instruit,  il  entra  sans  difficulté  dans 
la  ville  (2).  » 

(I)  Grotius  traduit  ainsi  : enttremi  vallo  le  eïmjet. 

(î)  • Bcati  Cyrilli  archiopiscopi  Alesandrini  connue ntarius  in  Esaïam,  % (T.  II, 

Ub.  M,  p.  273, 
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Il  n’est  pas  vrai  qu’au  temps  d’Alexandre,  il  u’existât  aucune 
trace  de  la  chaussée  construite  par  l’armée  babylouienne. 

Consultons  Arricn  et  Quinte -Curce  : ils  nous  apprennent 
qu’Alexandrc  ayant  résolu  de  faire  une  chaussée  pour  prendre  la 
ville  de  Tyr,  son  armée  se  mit  à l’œuvre.  En  face  de  l'ile,  le  fond 
de  la  mer,  près  du  rivage,  était  vaseux  ; l’eau  le  recouvrait  à 
peine  ; mais  h mesure  qu'on  s’éloignait,  la  mer  devenait  plus  pro- 
fonde, et  du  côté  de  la  ville  elle  atteignait  trois  orgyes  (5“,5à)  (1). 

Personne  n’ignore  que,  sur  les  côtes  de  Phénicie,  le  fond  de  la 
mer  est  formé  de  sable  fin  qu’autrefois  les  Sidoniens  employaient 
pour  exécuter  leurs  ouvrages  en  verre,  et  qui,  aujourd'hui  a 
presque  comblé  le  port  de  Tyr  en  même  temps  qu’il  a prodigieu- 
sement augmenté  la  largeur  du  travail  d’Alexandre.  La  plus  petite 
profondeur  de  la  mer,  près  de  la  côté  phénicienne  au  N.  et  au  S. 
de  Elle,  est  de  3 mètres  (2).  H est  évident  que  ce  fond  limoneux, 
presqu'à  fleur  d’eau,  qui  existai!  près  du  rivage  (3),  en  face  de  l’île, 
et  n’existait  que  là,  était  un  reste  de  l’œuvre  des  Babyloniens. 
I.es  Tyriens,  rentrés  dans  leur  île,  avaient  détruit  entièrement 
la  chaussée  près  de  la  ville,  afin  de  rétablir  la  ceinture  dont  parle 
Êzéchiel,  et  que  Nabuchodonosor  avait  en  partie  fait  disparaître; 
mais  la  difficulté  du  travail  leur  avait  laissé  subsister  la  partie  de 
la  chaussée  la  plus  éloignée  de  la  ville,  et,  par  conséquent,  la  plus 
voisine  de  la  côte  (4). 

Reste  celte  question  : la  chaussée  de  INabuchndonosor  a-t-elle  pu 
être  assez  large  pour  que  la  multitude  des  chevaux  couvrit  les 
Tyriens  d’nn  nuage  dépoussiéré?  — #e  n'en  sais  rien.  Je  ne  sais 
pas  lire  les  prophètes  un  mètre  à la  main. 

(I)  Artien,  liv.  VIII.  — Quinte-Curco,  liv.  IV,  cbap.  x. 

(ï)  Moiiillag.)  de  Sour  per  Ormsby. 

(3)  L'asprc^sion  dont  se  sert  Amen  peu  signifier  guéable. 

(*)  Les  Tyriens  avaient  détroit  la  chaussée  comme  firent  les  Rocbeflois  après  le  siège 
de  leur  ville  en  I 628  ; et  il  était  resté  des  vestiges  de  la  chaussée,  comme  il  y eu  a en- 
core de  la  digue  qui  barre  le  port  de  la  Rochelle.  — Ce  n'est  pas  le  seul  point  de  res- 
semblance : Tyr  signifie  rocher,  et  la  Rochelle  (ruprtfa)petito  roche. 
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Pour  ce  qui  regarde  la  marine,  je  dirai  que  vouloir  trouver  dans 
une  prophétie  ce  qu'on  serait  en  droit  de  chercher  dans  un  récit 
de  siège  écrit  par  un  général  d'armée,  c'est  étrangement  outre- 
passer et  méconnaître  les  limites  de  la  critique  et  de  l'interpré- 
tation Non,  sans  doute,  il  n’est  pas  question  dans  hzécliiel  du 
nombre  de  vaisseaux  dont  pouvait  disposer  le  roi  de  liabylone, 
puisqu'il  n’en  avait  pas;  ce  qu'on  y trouve,  admirablement  ex- 
primée, c’est  l'annonce  d'une  destruction  complète  de  Tyr,  cl 
d'ahord  l'annonce  de  la  prise  de  celte  ville  par  des  moyens  im- 
prévus, inaccoutumés  ; de  telle  sorte,  que  les  rues  d’une  ville  in- 
sulaire retentiront  du  bruit  d'une  nombreuse  cavalerie;  puis 
viennent  ces  autres  circonstances  cpii  ne  sont  pas  moins  signi- 
ficatives : les  Ty riens  iront  à pied  dans  les  pays  lointains,  eux  qui 
ne  parcouraient  le  monde  que  sur  leurs  navires;  les  pilotes  et 
les  mariniers,  privés  de  leurs  vaisseaux,  se  tiendront  sur  la  terre, 
comme  en  exil. 

Quoi  de  plus?  chaque  parole  du  prophète  montre  que  la  ville 
dont  il  parle  cl  qu'il  menace  était  dans  une  île.  Qu'importe  après 
cela  qu'il  ail  gardé  le  silence  sur  les  vaisseaux  de  Tyr  cl  de  Nabu- 
chodouosor?  ois  plutôt,  ce  silence,  s'il  eu  était  besoin,  prouverait 
que  Tyr,  reine  des  mers,  dominatrice  des  principales  villes  mari- 
times de  la  i hénicic,  n’avait  d'abord  ricu  à craindre  des  babylo- 
niens privés  de  marine;  ce  qui  explique  encore  et  la  longueur  du 
siégo,  et  la  nécessité  de  la  chaussée. 

Tel  n’est  pas  l'avis  de  Marsham.  Hans  son  étrange  préoccupa- 
tion, il  va  jusqu’à  dire  queja  longueur  du  siège,  qui  dura  treixe 
ans,  convient  bien  mieux  à l’afælyr  qu’ùTyr  ; comme  si,  au  con- 
traire, lés  liaby Ioniens  n’ayant  pas  de  vaisseaux,  la  position  insu- 
laire de  Tyr,  et  pir  suite  la  difficulté  de  l’atteindre,  n'augmentait 
pas  la  difficulté  de  j’nltaque,  et,  par  conséquent,  11e  devait  pas 
rendre  le  siège  plus  long.  « 

Arrivons  enfin  à l'interprétation  du  mot  >«.  • 

On  dit  : ce  mol  que  la  vuigate  traduit  par  insula,  n’a  pas  exclu-  v 
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sivement  le  sens  du  mol  français  f/c;  il  signifie  aussi  côte  delà 
mer  \i).  Qui  te  nie?  Ce  n’est  pas  assez;  dites  donc  que  ce  mot 
a également  le  sens  de  province,  de  contrée  ; qu'il  est  encore  em- 
ployé pour  désigner  les  pays  éloignés  auxquels,  de  la  Palestine  et 
de  la  Phénicie,  on  ne  pouvait  arriver  qu’en  traversant  la  mer,  ou 
simplement  un  fleuve. 

Vous  faut-il  des  exemples?  en  voici  : 

« Et  dicel  habilalor  insulæ  hujus  in  die  itla.  » L’habitant  de 
cette  île  dira  alors...  11  s’agit  de  la  terre  d'Israël.  — « Ab  bis  di- 
» visse  sunl  insulæ  gentium  in  regionibus  suis.  » Ils  partagèrent 
entre  eux  les  iles  des  nations  s'établissant  en  diverses  régions..; 
11  est  question  des  enfants  de  Japhet.  — « Hyacinthes  et  purpura 
» de  insulis  Klisa  facta  sunt  operimentum  tuum.  » L hyacinthe  et 
la  pourpre  de*  îles  d'Klisa  ont  fait  votre  pavillon. — « Taceant  ad 
» me  insulæ.  » Que  les  îles  se  taisent  et  qu'elles  m’écoutent.  — 
« Videront  insulæ  et  timuerunt.  » Les  îles  ont  vu  et  elles  ont  été 
saisies  de  crainte.  — « Et  legem  ejus  insulæ  cxpcctahuut.  >•  Et  les 
îles  attendront  sa  loi.  — a Et  adorabunt  eum  viri  de  loco  suo, 
a cranrs  insulæ  gentium.  » Et  les  hommes  l’adoreront  dans  le 
lieu  qu'ils  habitent  (moab,  immoii,  etc.),  et  toutes  les  iles  des 
nations  lui  rendront  leurs  hommages  (2). 

D’après  ces  textes  qu’il  serait  facile  de  multiplier,  et  malgré 
l'impqgpal*  autorité  de  Reland  (3),  admettons  que  le  mot  hébreu 
puisse  signifier  quelquefois  lieu  voisin  de  la  mer,  s'ensuit- il 

v 

II)  Grotius  ont  do  cet  avis,  Comment.  sur  Eséclvel,  chap.  xiui»  v.  1 et  15, 

(2)  baie,  xx,  6.  - Genèsa,  x,  5.  — Ézécbiel,  nm,  7.  — baie,  u,  — Isaïe, 
u,  5.  — Isaïe,  xlu,  i — Sophonié,  il,  H. 

(3)  Relatd,  si  ver?»'1  dans  la  Connaissance  de  la  langue  ht  bratque,  fait  observer  que, 
dans  tous  le*  endroits  de  la  Bible  où  se  trouve  ('expression  dont  il  s'agit,  on  peut  la  tra- 
duire par  le  mot  iie,  et  qu'il  n'y  en  a pas  uu  seul  où  elle  ne  puisse  signifier  que  lieu  mari- 
time ou  côte  de  U i mer.  {Reland,  PoUnlfM  ex  nu<nui/»niis  r etcril-us  il  lustra  la,  lib.  ni, 
De  urtibun  et  çici.%,  p.  1 050.)  L'affirmation  de  ileland  détruisant  l'objection  de  Marshan», 
la  discussion  pourrait  en  rester  là  ; mais  ce  serait3rop  rigooretm  ; d'ailleurs  l'assertion 
de  Relan  1,  si  ferorab'c  à '/opinion  me  je  soalie  s,  me  >em‘de  trop  absolue. 


580 


RECHERCHES  SCII  TYR  Et  PÀLÆTYR. 


nécessairement  qu'il  ait  cette  signification  dans  Isaïe?  Pourquoi 
dans  les  deux  versets  du  prophète,  lui  donner  plutôt  le  sens  dé- 
tourné que  le  sens  propre?  Tout  au  plus  il  pourrait  y avoir  doute  ; 
or,  le  moyen  de  lever  ce  doute  semblerait  être  de  rechercher 
d'abord  dans  toutes  les  prophéties  d’Isaïe,  puis  dans  les  autres 
prophètes,  comment  doit  être  interprété  le  mol  en  litige  ; de  re- 
chercher et  comparer,  sans  aucun  esprit  de  système,  ce  qu’ont 
écrit  sur  Tyr  et  sur  sa  situation,  les  auteurs  sacrés  cl  profanes. 
‘Marshnm  ne  procède  pas  ainsi;  il  connaît  les  auteurs  qui  pouvaient 
être  consultés,  mais  il  récusé  les  uns,  il  corrige  et  interprète  les 
antres,  d’après  une  opinion  préconçue,  et  ne  leur  fait  dire  que  ce 
qu’il  veut  trouver  dans  leurs  écrits. 

U n’a  pas  aperçu  ou  n'a  pas  voulu  voir  les  rapports  si  frappants 
qui  existent  entre  toutes  les  paroles  des  prophètes:  « Tacelc  qui 
habitatis  in  insula.  « Demeurez  en  silence  (c’est-à-dire  soyez 
couverts  de  confusion),  habitants  de  l'ite.  — <•  Ululatc  qui  babi- 
h talis  in  iusula.  «Poussez  dos  hurlements,  habitants  de  l'tie.  — 
« Filta  maris,  non  est  cingulum  olti  tibi.  » 0 fille  delà  mer,  vous 
u’avez  plus  de  ceinture r — « Siccntie  saganaruni  cril  in  medio 
j>  maris.  » Elle  deviendra  ou  milieu  de  la  mer  un  lieu  pour  servir  à 
sécher  les  filets.  — « Quomodo  pcriisli,  quæ  habitas  in  mari?  » 
Comment  êtes-vous  tombée  si  malheureusement,  vous  qui  habitiez 
dans  ht  mer ? — « Lrbs  inclyta,  quæ  fuisti  valida  in  nuqp.  ville 
superbe,  vous  qui  étiez  si  forte  dans  la  mer.  » — « Et.  dices  Tyro, 
« quæ  habitat  in  iutroïtu  maris.  » Et  vous  direz  à Tyr,  qui  est 
située  à l’en/rée  de  ta  mer.  — « Et  in  corde  maris  sita.  » Et  je  suis 
pincée  au  cœur  de  lu  mer. — « Quæ  estaient  Tyrus,  quæ  obmutuH  in 
v medio  maris.  » Où  trouvera  i on  une  ville  semblable  ii^Tyr  qui 
est  devenue  nincllc  ou  milieu  de  la  mer  ? — « Kl  lapides  luos,  et 
* ligna  tua,  et  pulverem  tuum  iu  medio  aquarum  poneol.  ..  Et  ils 
selleront  au  milieu  des  eaux  les  pierres,  les  bois  et  ia  poussière 
même  de  vos  bâtiments.  * 

Tous  ces  textes  semblent  concluants;  cependant  à chacun  d’eux 
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on  a trouvé  une  objection.  Afin  de  prouver  que,  dans  Isaïe,  le  mot 
traduit  par  tnsuln  doit  l’être  par  orn  marilima , ou  cite  la  prophétie 
de  Jérémie  contre  les  l'hilislins,  qu’il  appelle  reste  de  l’îlc  de 
Caphtor,  ce  que  les  Septante  traduisent  par  wJ{  xarxlonroo;  vûv 
vïÎ'twv,  et  la  vulgale  par  reliquias  insulte  Cappadociœ  (1).  Qu’est- ce 
adiré?  \ eut-on  faire  entendre  que  les  Philistins  qui  (cela  n’est 
pas  contestéj  habitaient  les  côtes  de  la  mer,  sont  désignés  par  Jé- 
rémie comme  habitant  une  île?  Évidemment  tel  n’est  pas  le  sens 
des  expressions  du  prophète.  Elles  signifient  que  les  Philistins 
étaient  les  restes  on  les  descendants  des  anciens  habitants  de  l île 
de  Caphtor,  ce  qui  est  exact  d’après  la  Genèse  (2).  Les  Philistins 
étaient  venus  de  la  liasse  Egypte  ; insula  Caphtor  désigne  donc 
une  des  îles  formées  par  les  bras  du  IS il  entre  Tunis  et  Peluse.  La 
version  des  Septante  est  d’accord  avec  cette  explication,  et  fait 
disparaître  toute  diflioulté  sur  le  nom  de  Caphtor,  puisqu'elle 
énonce  seulement  un  fait,  h savoir  : que  les  ancêtres  des  Philistins 
habitaient  les  îles.  Quant  à la  traduction  de  la  vulgate,  elle  ne 
prouve  ni  pour  ni  contre,  car  la  Cappadoce  proprement  dite 
n'était  pas  plus  une  province  maritime  qu'elle  n’était  une  île  (3). 

Un  mot  encore  sur  cette  interprétation.  On  veut  que  dans  le 
passage  de  Jérémie,  le  mot  >k  li  ait  pas  la  signification  d’île.  Soit, 

(1)  Jérémie,  chap.  xltii,  v.  4. 

• L’tle,  dit  Coccéjus,  c est  la  Palestine  qui  est  baignée  par  la  mer,  et  que  la  mer  sé- 
pare des  régions  opposées.  » (McdHalioiui  m propheliam  hatœ , ch.  xi,  p.  517.) 

Avec  une  interprétation  aussi  largo  et  aussi  facile,  comment  a-t-il  pu  dire  d’un  fait 
quelconque  : « ambiguum  dveti*'?  • 

(î)  Genèse,  s,  14. 

(3)  « Numquid  non  Israël  nscendere  fod  de  terra  Ægypti,  ot  Palæslmos  de  Caphtor?  • 
« N'ai-je  pas  tiré  Israël  de  l’Ègypln  et  les  Philistins  de  Caphtor?»  (Jmo*,  ix,  7.) 
— Ici  le  mot  Ile  no  se  trouve  pas.  — L'abbé  do  Ycnce  pense  que  par  Ue  du  Caphtor  il  faut 
entendre  l'tle  de  Crète,  parce  qu'Czéc hiel  et  Sophonie  appellent  les  Philistins  Créthim 
on  Cerelhim.  — « Ecce  ego  exter.dam  mannm  meam  super  Palæstiuo-,  et  interficiam 
» interfcciores  (Crelhim),  et  perdam  reliques  maritimæ  régions.  • — » J'étendrai  ma 
main  sur  les  peuples  de  la  Palestine,  je  ferai  un  carnage  de  ces  meurtrier»  (ou  j ‘extermi- 
ner-»i  les  Céréthéens]  , et  je  perdrai  les  restes  de  la  côte  de  la  mer.  » (ÉzéJiiel.  iiv,  16.) 
vu  74 
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je  nu  contesterai  pas;  mais  on  n'eu  saurait  conclure  qu’il  n’ait  pat 
ce  tens  Jaus  la  prophétie  d’Isaïe,  surtout  lorsque  ce  sens  es)  éga- 
lement celui  qu’avaient  adopté  les  Septante  : «ï  ivotxoOvT«<  tv  tt, 
vrîuip.  Et  conimunl  u’a-l-on  pas  vu  ce  qui  est  évident , comment 
u a-t-on  pas  remarqué  que  les  prophètes  ne  donnent  cette  quali- 
fication d’ile  ii  aucune  ville  maritime  de  lu  i’a|c*tine  ou  de  la  l’Iié- 
uicie?  Ils  ne  s'en  servent  qu’en  parlant  de  Tyr;  la  conclusion  ne 
saurait  être  douteuse.  Ainsi,  les  derniers  versets  du  chapitre  ixiu* 
d'Éxéchiei  contiennent  une  prophétie  contre  bidon.  C’était  bien 
une  ville  maritime,  bien  plus  sur  le  bord  de  la  nier  que  Etdælyr, 
car  elle  avait  un  port,  et  l’alætyr  n’en  avait  pas.  Eh  bien,  le  pro- 
phète n 'emploie  pas  une  seule  fois  les  expressions  si  énergiques 
et  si  claires  par  lesquelles  il  indique  la  position  insulaire  de  Tyr. 

Mais,  dit-on,  ces  expressions  ont  été  mal  rendues,  mal  com- 
prises! Au  lieu  de  < quæ  habitas  in  mari  »,  il  faut  traduire  : « ha- 
» bilala  ex  maribus  »,  et  entendre  par  là  que  Tyr  est  la  ville  dans 
laquelle  se  rendent  des  étrangers  venant  de  toutes  les  iners.  Sens 
forcé  auquel  ou  ne  peut  songer  que  pour  justifier  une  idée  pré- 
conçue. 

» Quæ  habitat  in  introiLu  maris  » indique  une  ville  située,  non 
dans  une  île,  mais  sur  le  rivage  de  la  mer.  — Ces  mots,  je  pense, 
signifient  tout  simplement  qucTyr  était  à l’entrée  de  la  mer,  c’est- 
à-dire  dans  la  mer,  mais  à peu  de  distance  de  la  terre-ferme  (l  ). 

Ces  mots  : « in  corde  maris  sitæ  » doivent  être  remplacés  par 
ceux-ci  : « iu  corde  marium  suut  termini  lui  »,  ce  qui  veut  dire 

— • Vil-  qui  habitués  fun  cul  uni  maris,  gens  perditorum  (Crelhim  ou  Cerelhim)  ; verbom 
> Dumiiii  sup  rvos,  llhanaau,  terra  Philislinorum.  ■ - » Malheur  S vous  qui  habiter  sur 
la  rôle  Je  la  mur,  peuple  d'homme*  perdu*  (ou  peupla  Céréthéen).  Chanaan,  terre  des 
Philistins.  > (Sopbonie,  u,  5.)  — Qu'on  en  Tasse  la  remarque,  Sopbonie  n'cnipluio  pas  le 
mol  s'  pour  désigner  le  pays  des  Philistins,  étroite  bande  de  terri-  baignée  par  la  mer  J 
il  se  Sorl  du  mot  theoel.  — t»  e^oivirpi  (Sept.);  funicu'M  (Yulg.). 

(1)  Paréos  mois  : ut  introi/u  mûris,  saint  Jérôme  pense  qu'il  faut  entendre  que  Tyr 
avait  un  poil  très  : tir  dans  lequel  étaient  rerns  les  vaisseaux  qui  nrrivaient  de  la  pleine 
mer,  et  Qrulius  traduit  : ml  portion  maris  egrr<j'nm. 
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que  l’empire  des  mers  appartient  h Tyr  1).  Non,  o tes  limites 
sont  an  rœur  de  la  mer  ><  ne  peut  point  avoir  ce  sens;  cette  tra- 
duction, que  je  ne  repousse  pas,  signifierait  que  Tyr  était  tout 
entourée  des  eaux  de  la  mer. 

D’ailleurs,  « in  corde  maris,  in  mcdio  maris,  in  medio  aquarum* 
doivent  toujours  être  entendus  allégoriquement,  puisque  Ézéchiel 
compare  Tyr  à un  vaisseau,  il  fallait  bien  qu'il  la  plaçât  au  milieu 
de  la  mer.  — Un  convient  donc  qu'Kzécliiel  place  Tyr  au  milieu 
de  la  mer;  c’est  déjà  beaucoup.  Quanta  l'objection  en  elle  même, 
elle  est  spécieuse,  mais  elle  manque  de  vérité.  Il  est  vrai,  dans  le 
chapitre  xxvii',  Kzéchicl  compare  Tyr  à un  vaisseau;  mais  dans  le 
chapitre  précédent  et  dans  le  suivant,  il  n’y  a ni  comparaison,  ni 
allégorie;  c'est  bien  a Tyr,  ville  riche,  puissante  et  coupable,  qu’il 
adresse  des  menaces  de  la  part  de  Dieu.  Or,  ainsi  qu’on  a pu  le 
remarquer,  c'est  précisément  dans  ces  deux  chapitres  que  ces  ex- 
pressions in  corde  on  in  medio  maris  se  trouvent  le  plus  souvent  ré- 
pétées. 

•Si  Tyr  n’eût  pas  été  bâtie  dans  une  île,  si  elle  eût  existé  sur 
le  continent  h peu  de  distance  de  Sidon,  Isaïe  anrail-il  pu  dire 
que  les  marchands  de  Sidon  passaient  la  mer  pour  aller  remplir 
les  magasins  de  Tyr?  Enfin,  comme  le  fait  remarquer  l’abbé  de 
bon  tenu  (2),  si  la  ville  dont  Èzéchiel  annonce  la  destruction  n'eût 
pas  été  située  dans  une  île,  son  roi  se  serait-il  vanté  d'être  assis 
sur  la  chaire  de  Dieu,  au  cœur  do  la  mer?  Saint  Jérôme,  qu’il  faut 
toujours  consulter,  paraphrasant  ce  verset  du  prophète  dit... 
s'adressant  il  Tyr  : « Quoique  vous  soyez  au  milieu  de  la  mer,  et 
que  vous  soyez  protégée  par  les  difficultés  d’une  île  !.. . O Tyr, 
dit-il  ailleurs,  vous  qui  étiez  autrefois  la  plus  puissante  de  toutes 
les  îles,  comment  avez-vous  été  renversée  ? (A)n  En  tontes  circon- 

(I)  ürotius  enlen  l : < Imperium  tuant  non  terra  conlinetnr,  sert  lato  (ter  mare  se 
» ppargit.  ■ 

2)  I.  abbé  <lc  Fonlcnu,  Académie  det  inscriptions  ri  6 elten-ieltrn%  l.  XVIII,  p.  17. 

(3)  Saint  Jérôme,  Comment.  *ur  Es/fhM,  chip.  ixvm.  v.  2 , chip,  xxvi,  v.  17. 
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stances,  saint  Jérôme  montre  ainsi  qu'il  croyait  que  Tyr  était  dans 
une  île  avant  Nabuchodonosor.  Théodore!,  dans  ses  commen- 
taires sur  Êzéchiel,  n’est  pas  moins  explicite  (il.  One  si,  cependant, 
ne  tenant  nul  compte  du  sens  exact  des  mots,  ni  des  commentaires 
des  auteurs  les  plus  compétents,  on  veut  que  les  expressions  in 
corde  ou  in  medio  maris  ne  fournissent  pas  la  preuve  que  Tyr  était 
dans  une  île,  au  moins  indiquent-ils.  on  doit  l’avouer,  que  la  ville 
était  en  grande  partie  environnée  d'eau.  Dès  lors,  comme  le  fait 
observer  Vitringa  (2),  ceci  amène  à l’une  des  suppositions  sui- 
vantes . ou  Palætyr,  avant  Nabuchodonosor,  avait  un  port  s'avan- 
çant beaucoup  dans  la  mer,  ce  qui  n’est  pas,  aucun  auteur  n’ayant 
jamais  parlé  des  vestiges  de  ce  port  ; ou,  antérieurement  an  roi  de 
Jiabylonc,  1 île  de  Tyr  était  habitée,  était  le  navale  de  Palætyr; 
elle  a etc  regardée  par  les  prophètes  comme  constituant  un  quar- 
tier do  Palætyr,  et  ils  ont  pu  donner  à Tyr  la  qualification  d ite, 
prenant  la  partie  pour  ie  tout.  Celte  dernière  opinion  a récem- 
ment été  adoptée  par  le  docteur  llcngstenberg. 

Ce  n'est  pas  tout.  On  dit  encore  : Kzéchiel  fait  un  éloge  magni- 
fique de  la  puissance  de  Tyr;  cet  éloge  ne  peut  s'appliquer  à une 
ville  qui  n’avait  que  vingt-deux  stades  de  circuit.  Dans  Osée  (o), 
comme  dans  Çzéchicl,  on  vante  la  beauté  de  Tyr  ; ces  paroles  ne 
peuvent  pas  convenir  il  une  île  stérile  entourée  de  rochers. 

A cela  je  réponds  : Tyr  n’avait  que  vingt-deux  stades  de  circuit 
du  temps  de  Pline,  mais  au  temps  de  Nabuchodonosor,  elle  avait 
beaucoup  plus  d'étendue,  ainsi  que  je  crois  l’avoir  démontré. 
Puis,  les  prophètes  ne  vantent  pas  les  frais  ombrages  de  Tyr;  ils 
célèbrent  ses  palais,  ses  temples,  scs  richesses,  sa  puissance,  toutes 
choses  qui  peuvent  se  trouver  et  qui  sc  trouvaient,  en  cflcl,  dans 
un  étroit  espace,  et  même  sur  un  rocher  incapable  de  porter  de 

(I  ) Théodore! , Qui  nions  choisies  sur  les  endroits  difficiles  de  l'Ecriture  sainte.  Sur  Ezé- 
ehiel,  ch.  xxvi. 

( i ) Vitringa,  p.  607. 

(3-j  Osce,  chap.  ix,  v.  4 3. 
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riches  moissons.  Évidemment,  lorsque  les  prophètes  célébraient 
ainsi  la  puissance  et  la  beauté  de  Tyr,  le  rocher  qui  a contenu 
cette  ville  fameuse,  était  déjà  habité  et  n'était  plus  stérile;  c’est 
ce  même  rocher  dont  Alexandre  se  rendit  maître,  et  personne,  k 
celte  époque,  n’a  nié  la  richesse,  la  beauté  des  temples  et  la  mul- 
titude des  habitants  de  Tyr. 

11  faut  donc  le  reconnaître;  en  dénaturant  les  textes,  en  don- 
nant aux  mots  une  interprétation  forcée  ou  erronée,  les  novateurs 
ont  pu  soutenir  que,  dans  Isaïe  et  dans  Ézéchiel,  on  ne  trouve 
aucune  expression  qui  puisse  donner  k entendre  que,  du  temps  de 
Nabuchodonosor,  Tyr  fût  dans  une  île;  mais  leur  erreur  est  mani- 
feste, car  dans  les  prophètes,  il  n’y  a pas  un  seul  mot  qui  ne  puisse 
convenir  k Tyr  insulaire,  et  il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui 
ne  peuvent  convenir  qu’a  elle. 


CHAPITRÉ  VI. 

SIÈGE  DE  Tl'ft  PAR  ALEXANDRE.  — RÉSUMÉ  ET  CONCLUSION. 

C’est  principalement  dans  les  détails  du  siège  de  Tyr  par  Ma- 
buchodonosor,  que  les  novateurs  ont  trouvé  les  motifs  regardés 
par  eux  comme  suffisants  pour  abandonner  l’opinion  commune, 
et  pour  émettre,  soutenir  et  propager  une  opinion  nouvelle  dont 
j’espère  avoir  démontré  la  fausseté.  J’ai  réfuté  leurs  arguments,  je 
pourrais  donc  terminer  ici  inon  travail.  Je  ne  m’arrêterai  pas 
cependant;  car,  dans  les  auteurs  anciens,  je  rencontre  encore 
quelques  faits  qui  viennent  k l’appui  de  tout  ce  que  j’ai  dit  sur 
l’antiquité  de  Tyr  insulaire  ; je  ne  puis  me  dispenser  d’en 
parler. 

L'historien  Josèphe  fournit  un  catalogue  de  neuf  juges  de  Tyr 
depuis  la  guerre  contre  les  l'abyloniens  jusqu’à  Iron,  qui  gouver- 
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naît  les  Tyriens.  rosies  J a ni  leur  ville,  lorsque  Cyrus  rendit  la 
Liberté  aux  Juifs  et  aux  Tyriens  emmenés  en  captivité  (I). 

C’est  probablement  après  le  retour  de  la  captivité  qu'il  faudrait 
placer  lin  grave  événement  dont  Justin  seul  fait  mention;  je  veux 
parler  du  massacre  des  Tyriens  parleurs  est  laves  (2). 

Qu’à  une  époque  quelconque,  il  y ait  eu  une  révolte  momen- 
tanée parmi  les  mercenaires  des  Tyriens,  c’est  possible,  mais  le 
massacre  général  dont  parle  Justin  et  sur  lequel  se  taisent  Héro- 
dote et  les  autres  écrivains  de  1 antiquité,  est  un  conte  ridicule 
et  absurde.  Tous  les  Tj  riens,  à 1 exception  de  Slraton  et  de  son 
fils,  périrent  le  même  jour!  et  les  jeunes  garçons  également,  car 
on  ne  voit  pas  qu’ils  aient  cherché  à tirer  vengeance  de  la  mort 
de  leurs  pères;  les  Tyriens,  absents  de  la  ville  au  moment  du 
massacre,  acceptèrent,  en  renlraut,  le  nouvel  ordre  de  choses  ; 
c’était  un  fait  accompli  contre  lequel  ils  n’élevèrent  aucune  récla- 
mation ; il  en  fut  de  même  des  Carthaginois  qui,  loin  de  venger 
ceux  dont  ils  descendaient,  continuèrent  à venir  chaque  année, 
comme  par  le  passé,  faire  des  sacrifices  et  offrir  des  présents; 
les  Sidoniens  regardèrent  comme  Tyriens,  issus  de  la  colonie  sido- 
nicnnc,  les  fils  de  ces  esclaves,  parce  qu’ils  habitaient  la  ville  de 
Tyr,  et  en  sauvèrent  quinze  mille  dans  une  circonstance  critique; 
enfin,  rien  ne  fri  changé  dans  Tyr,  si  ce  n’est  que  les  anciens 
maîtres  n’cxivtcrenl  plus  et  que  leurs  femmes  eurent  d’autres 
maris;  les  esclaves  meurtriers  se  substituèrent  sans  difficulté  à 
leurs  maîtres,  exercèrent  la  même  autorité  sur  les  villes  tribu- 
taires, entretinrent  les  memes  relations  politiques  et  commer- 
ciales, et  furent  loin  tic  laisser  déchoir  la  splendeur  de  la  ville, 
puisque  les  auteurs  s’accordent  à vanter  sou  opulence,  sa  célé- 
brité, sa  grandeur,  sa  iorce  et  sa  puissance  sur  mer  au  temps  où 
elle  fui  attaquée  par  Alexandre  (A).  Le  conquérant  macédonien 

(Q  Josfyhe,  Contre  1 p;nn , liv.  I,  p.  4 0*6. 

(i)  Justin,  liv.  XVIII,  chip.  in. 

(ï)  Arricn.liv.II,  p.  1 23.— tjuiate-Curce.Uv.  IV, ch. vu. — Zacharie,  ch,ix,v.  3, 4et5. 
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punit  le  crime  des  pères  en  faisant  mettre  en  croix  tous  leurs  des- 
cendants qui  n'étaient  pas  morts  les  armes  à la  main,  et  repeupla 
Hic  de  personnes  iibrej  ! (1) 

Tout  cela  est  absurde,  ne  mérite  pas  d’être  discuté,  et  d’ailleurs 
importe  peu  k la  question  que  je  poursuis;  passons. 

U me  reste  peu  de  choses  a dire  sur  le  siège  de  Tvr  par 
Alexandre;  déjà,  j’ai  rapporté  les  faits  principaux;  je  m'en  suis 
servi  pour  combattre  l'opinion  de  Marsham  et  pour  justifier  mes 
assertions  ; il  en  est  un  cependant  qui  m’est  fourni  par  Arrien, 
que  je  n’ai  fait  qu’indiquer  et  qui  ne  doit  point  être  passé  sous 
silence  (2). 

Maître  de  Tyr.  Alexandre  trouva  des  Carthaginois  qui  étaient 
venus  dans  la  métropole  pour  consulter  l’oracle  d’IIercule,  selon 
leur  ancienne  coutume.  Qu’on  le  remarque  bien,  Arrien  ne  parle 
pas.  du  temple  d’Hercule  que  Quinte-Curce  et  Justin  disent  avoir 
existé  sur  le  continent,  et  que  ce  dernier  prétend  avoir  été  plus 
ancien  que  tout  autre  ; c’est  bien  dans  le  temple,  situé  dans  l’île, 
que  les  Carthaginois  étaient  venus  consulter  l'oracle,  et  ils  y 
étaient  venus  suivant  leur  ancienne  coutume.  Au  reste,  l’antiquité 
de  ce  temple  n’est  pas  contestée, 

t.cs  ambassadeurs  s’étaient  rendus  dans  la  métropole,  c’est-à- 
dire  dans  la  ville  d’où  était  partie  la  colonie  qui  fonda  Carthage  (3). 
Si  la  ville  de  Tyr  insulaire  n’eût  été  bâtie  qu’après  la  prise  d’une 
Tyr  continentale  par  les  Rabyloniens,  les  Carthaginois  n'auraient 
pas  pu  appeler  métropole  cette  ville  construite  après  la  leur, 
quand  même  elle  eût  été  peuplée  par  les  descendants  des  Tyriens 
qui  habitaient  l'ancienne  Tyr. 

(t)  Justin,  liv.  XVIII,  cb.  ni. 

Justin  dit  aus.i  (et  il  est  seul  à le  dire)  que  la  trahies  livra  la  ville  de  Tyr  au  roi  de 
Macédoine.  ■ Non  magno  posl  tempore,  per  Iradiiionem  rapiunlor.  • (Liv.  XI,  rb.  x.) 

[î)  Arrien.  liv.  Il,  p.  lis.  — Quinte-Carre,  liv.  IV,  cb.  vu. 

(3)  Les  Tyriens  «e  fiaient  anx  Carthaginois  : iiroyivtic  avrJiv.  (Diodore,  liv.  ivn).— 
Annibal  fut  reçu  il  Tyr  par  les  fondateurs  de  Carthage,  ut  ah' a patna,  (Tite-I.ive, 
liv.  iiiiv.) 
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D’après  lliodore  de  Sicile,  les  Carthaginois  étaient  venus  à Tyr 
pour  s’acquitter  dn  tribut  annuel  <juc  leur  ville  s’élail  soumise  vo- 
lontairement il  payer  à Hercule,  et  ce  tribut  consistait  en  la  dîme 
du  butin  que  les  Carthaginois  faisaient  dans  leurs  guerres.  C’est 
ainsi  qu’ils  avaient  placé  dans  le  temple  d’Ilercule  une  statue 
d’Apollon,  prisa  à Gela,  en  Sicile  1).  11  fallait  bien  que  ce  fut  de 
Tyr  insulaire  que  les  Carthaginois  tirassent  leur  origine  pour 
qu’ils  eussent  ainsi  conservé  cette  affectueuse  déférence;  et  si  Tyr 
insulaire  n’eût  été,  comme  Carthage,  qu’une  colonie  d’une  Tyr 
continentale,  les  Carthaginois  auraient  pu  aller  sacrifier  dans  le 
temple  d’Hercule,  mais  ils  n’auraient,  point  embelli  et  enrichi,  au 
détriment  de  leur  propre  ville,  la  ville  nouvelle  de  Tyr  où  se 
trouvait  le  temple,  et  ne  se  seraient  pas  crus  obligés  d’y  envoyer 
tous  les  ans  des  présents.  Au  reste,  Slrabon,  Pline  et  tous  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  colonies  de  Tyr,  ont  conslammcnUdit 
quelles  partirent  de  Tyr  insulaire,  et  parla,  ont  reconnu  que  cette 
ville  existait  avant  Nabuchodonosor  ; car  les  principales  colonies, 
celles  d’Ulique,  de  Carthage,  de  Gadès,  sont  de  beaucoup  anté- 
rieures à la  guerre  contre  les  babyloniens  (2). 

Encore  une  explication. 

Lorsque  les  Macédoniens  construisaient  la  chaussée,  les  Ty- 
riens,  s'avançant  sur  des  chaloupes,  se  moquaient  d’eux,  repro- 
chant à ces  hommes,. si  célèbres  par  leurs  exploits,  de  |>orter  des 
fardeaux  sur  leur  dos,  comme  des  bêtes  de  somme,  et  ils  leur  de- 
mandaient si  Alexandre  était  plus  grand  que  Neptune. 

I)  abord  on  a quelque  peine  à s’expliquer  les  railleries  des  Ty- 
riens.  En  effet,  Mabuchodonosor  s'était  déjà  rendu  maître  de  Tyr 
au  moyeu  d’unc  chaussée;  les  auteurs  l'attestent,  et  les  vestiges 

• (Il  Diodore  de  Sicile,  liv. nn,§  408.  l’eu  de  terni»  avant  la  roino  de  Carthage,  le 

roi  U*  métrius  passa  ci  Italie  en  Phénicie  sur  le  vaisseau  carthaginois qui  portait  le» 

prémices  de  Carthoge  à Tyr,  prémices  envoyées  par  les  Carthaginois  dût  pair  Ht.  (Polybc, 
In  ewcerplit  légat.  H 4.) 

* (î)  Slrabon,  m,  p.  756.  — Pline,  v,  <6. 
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de  ce  travail,  trouvés  parles  Macédoniens,  le  prouvent, Or,  c’était 
l’an  332  avant  J.  C.  qu’ Alexandre  assiégeait  Tyr,  et  c'était  en 
572  qu’elle  avait  été  prise  par  les  Babyloniens.  Il  n’y  avait  donc 
que  2/itl  ans  d’intervalle  entre  ces  deux  événements.  On  se  de- 
mande comment  les  Tyriens  avaient  si  promptement  perdu  le 
souvenir  de  la  prise  de  leur  ville,  et  paraissaient  se  croire  à l'abri 
d’une  semblable  catastrophe.  Peut-être  voulaient-ils  par  des  raille- 
ries, en  faisant  croire  l’entreprise  impossible,  en  détourner  les 
Macédoniens;  peut-être  encore  ceux  d’entre  les  Tyriens,  qui  se 
moquaient  des  Macédoniens,  ignoraient-ils  un  événement  arrivé 
depuis  2/tü  ans,  de  même  qu’il  y a beaucoup  d’habitants  de  Paris 
qui  ne  savent  pas  que  cette  ville  a été  assiégée  par  llenri  IV,  et  que 
leurs  ancêtres  y ont  beaucoup  souffert  de  la  famine.  Lors  même 
que  tous  les  Tyriens  auraient  conservé  le  souvenir  de  la  prise  de 
leur  ville  par  Nabochodonosor,  ils  auraient  encore  pu  adresser 
des  railleries ii  leurs  ennemis,  non  pas  sur  l'entreprise  elle-même, 
mais  sur  ce  que  des  soldats  illustres  se  pliaient  h des  travaux  de 
bêt  es  de  somme. 

C’est  assez  discuter  Résumons  tout  ce  travail  et  concluons. 

Près  des  côtes  de  Phénicie,  dans  une  île  de  peu  d'étendue,  sou- 
vent bouleversée  par  des  tremblements  de  terre , des  Chananéens 
jetèrent  les  fondements  d’une  ville  à laquelle  sa  position  sur  un 
rocher  fit  donner  le  nom  de  Tyr. 

Fondée  à une  époque  incertaine,  mais  certainement  très  re- 
culée, elle  reçut  une  colonie  égyptienne  au  xvi*  siècle  avant  J.  C. 
Des  Sidoniens  vinrent  s’y  établir  beaucoup  plus  tard,  et,  dès  lors, 
Tyr  devint  une  ville  fort  importante. - 

lin  bras  de  mer  la  séparait  d’une  île  plus  petite  que  celle  sur  la- 
quelle elle  était  bâtie.  Au  xi"  siècle  avant  notre  ère,  ce  bras  de 
mer  fut  presque  entièrement  comblé.  Par  ce  travail,  la  ville  fut 
beaucoup  agrandie,  et  en  même  temps  la  partie  septentrionale 
vit.  75 
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du  bras  de  mer,  qui  n'avait  pas  été  comblé,  forma  un  vaste  port. 

Sur  le  continent  et  dans  une  plaine  en  vue  de  Tyr,  les  Tyriena 
avaient  créé  de  nombreux  établissements  pour  leur  marine  et  leur 
commerce,  et  aussi  pour  la  culture  des  céréales,  de  la  vigne  et  des 
oliviers.  La  réunion  de  ces  établissements  ne  formait  point  une 
ville  ayant  un  nom  particulier  ; c’était  un  accroissement  de  Tyr,  et 
cet  accroissement  faisait  partie  de  la  ville. 

Salmanasar,  roi  d’Assyrie,  s’empara  de  la  partie  de  Tyr  située 
sur  le  continent,  mais  il  ne  put  se  rendre  maître  do  Tyr  insulaire. 
Nabuchodonosor  prit  également  la  partie  continentale  de  Tyr,  et, 
ayant  jeté  une  chaussée  sur  le  détroit,  il  put  pénétrer  dans  Tyr 
insulaire,  dont  il  emmena  en  captivité  une  partie  des  habitants. 
Après  le  départ  du  roi  de  Dabylonc,  la  chaussée  fut  détruite  et 
Tyr  redevint  une  île  ; mais  la  chaussée  fut  construite  de  nouveau 
par  Alexandre,  et  elle  n’a  pas  cessé  de  subsister  depuis  celte 
époque. 

Presque  tous  les  matériaux  employés  par  Alexandre  pour  l’exé- 
cution de  son  travail  avaient  été  tirés  des  établissements  tyriens 
dont  Nabuchodonosor  s'était  déjà  servi.  Après  le  siège  par  les 
Babyloniens,  bien  mieux  encore  après  le  siège  par  les  Macédo- 
niens, ce  qui  restait  du  quartier  continental  de  Tyr  fut  connu  sous 
le  nom  de  vteuJi  Tyr,  à Tahui  Tùpof,  vêtus  Tyrus. 

Au  1"  siècle  avant  J.  C.,  de  toutes  les  constructions  autrefois 
disséminées  sur  une  vaste  étendue,  il  ne  restait  plus  que  quelques 
établissements  agricoles  et  des  bâtiments  formant  une  petite  ville 
groupée  autour  des  puits  de  Salomon.  C’est  cette  petite  localité 
que  Strabon  appelle,  non  plus  vieux  Tyr,  mais  l’alælyr,  à tlaXaé- 

TUjSOÎ. 

Les  auteurs  anciens  de  touLcs  les  époques  sont  unanimes; 
quand  ils  parlent  de  Tyr,  ils  entendent  toujours  et  uniquement 
la  ville  de  Tyr,  située  dans  une  île.  Il  n’en  est  pas  un  seul,  non  pas 
qui  dise  clairement,  mais  même  qui  laisse  comprendre  que  Tyr 
ait  d'abord  été  fondée  sur  le  continent.  11  n'a  donc  jamais  existé 
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qu'une  seule  ville  de  Tyr;  par  conséquent,  il  n’y  a jamais  eu  de 
migration  d’une  Tyr  plus  ancienne  dans  une  Tyr  plus  moderne. 
Quant  à Palælyr,  dont  le  nom  apparaît  pour  la  première  fois  dans 
la  géographie  de  Strabon,  ce  n'était  point  une  ville  plus  ancienne 
que  Tyr  insulaire;  c'était  une  petite  ville  formée  des  derniers 
vestiges  agglomérés  des  importantes  dépendances  que  les  Tyriens 
possédaient  autrefois  sur  le  contiuent.  Pahetyr  n’a  jamais  été 
autre  chose. 
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PASSAGE  1>E  SCYLAX 


AVANT-PROPOS 

En  lisant  le  périple  de  Scylax,  même  dans  les  éditions  les  meil- 
leures et  les  plus  estimées,  il  est  impossible  de  n’être  pas  frappé 
des  incohérences  et  des  erreurs  grossières  contenues  dans  le 
passage  relatif  a la  Phénicie.  Ces  incohérences,  ces  erreurs  ne 
doivent  pas  être  toutes  attribuées  à l'ignorance  des  copistes  du 
géographe  grec;  la  science  philologique  des  commentateurs  était 
grande  sans  doute,  mais,  chez  la  plupart  d’entre  eux,  une  critique 
saine,  judicieuse  et  prudente  faisait  souvent  défaut,  et  plus  fré- 
quemment encore  les  connaissances  historiques  et  géographiques 
étaient  insuffisantes. 

Qu’on  se  trompe  dans  l’interprétation  de  quelques  phrases  où 
les  difficultés  abondent,  je  le  conçois;  et  qui  peut  se  dire  à l'abri 
de  semblable  faute?  Mais  qu'on  maintienne  et  quelquefois  même 
qu’on  introduise  dans  le  texte  d'un  auteur  ancien  des  choses  en- 
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tièremcnt  fausses,  en  opposition  avec  tout  ce  qu’on  lit  dans  les 
autres  auteurs  de  l'antiquité  ; bien  plus,  des  choses  manifestement 
contraires  au  bon  sens,  alors  j'ai  beaucoup  plus  de  peine  à com- 
prendre. 

Une  étude  sérieuse  du  passage  en  question  ne  tarda  pas  a me 
convaincre  que,  malgré  les  fautes  des  copistes,  et  ne  tenant  nul 
compte  de  certaines  restitutions  erronées,  toujours  reproduites  et 
maintenant  acceptées,  il  était  possible  de  retrouver  le  véritable 
texte  de  Scylax.  Pour  atteindre  plus  sûremcntcc  but,  j’eus  recours 
au  texte  manuscrit,  et  dès  lors,  pour  moi,  ta  lumière  se  fit. 

J'avais  a réfuter  le  travail  successif  d'érudits  justement  estimés. 
Je  ne  pouvais,  sans  la  justifier,  émettre  une  opinion  contraire  à la 
leur.  Pour  expliquer  les  motifs  de  mou  dissentiment  et  pour  sou- 
tenir mou  avis,  il  m’a  fallu  entrer  dans  quelques  détails  histo- 
riques, produire  et  comparer  de  nombreux  témoignages  puisés  à 
toutes  les  sources  de  l'antiquité,  et  surtout  dégager  la  géographie 
de  la  Phénicie  de  toutes  les  erreurs  émises  ou  propagées  par  les 
géographes  modernes lit  alors,  je  me  suis  aperçu  que  la  res- 

tauration d’un  passage  de  Scylax  m'avait  entraîné,  non  pas  pré- 
cisément à faire  un  traité  complet  sur  la  géographie  de  la  Phé- 
nicie, mais  ii  donner,  avec  d’assez  grands  développements,  des 
notions  sur  tons  les  lieux  géographiques  de  ce  pays  dont  il  est 
question  dans  le  périple  de  Scylax. 

Je  ne  justifie  pas  la  longueur  de  mon  travail,  je  l’explique. 

Ce  travail  semble  'en  appeler  un  autre,  à savoir,  l’examen  cri- 
tique des  lieux  géographiques  de  la  Phénicie  dont  Scylax  n’a  pas 
parlé.  Il  me  sera  donné,  je  l’espère,  de  terminer  cette  suite  aux 
présents  Essais  de  restitution,  et  de  pouvoir  ainsi  compléter  mon 
œuvre. 
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Après  avoir  décrit  les  côtes  méridionales  de  l’Asie  Mineure  jus- 
qu'à la  Cilicie,  qu'il  étend  bien  au  delà  du  mont  Amanus,  Scylax 
nomme  les  villes  de  l’ile  de  Chypre;  puis,  revenant  au  continent, 
il  reprend  la  description  des  côtes  de  l'Asie  en  réunissant  dans  un 
même  paragraphe  la  Syrie  et  la  Phénicie. 

Ce  paragraphe  1 04  a toujours  paru  fort  peu  clair,  et  il  a exercé 
la  sagacité  d’un  grand  nombre  d’érudits,  depuis  Isaac  Vossius 
jusqu’à  M.  Charles  Muller,  l’éditeur  de  1a  collection  encore  in- 
achevée des  petits  géographes  grecs  que  publie  M.  Pirmin  Didot. 

Les  difficultés  déjà  si  grandes  qui,  dans  le  manuscrit  (1),  ré- 
sultent d’une  rédaction  peu  soignée,  de  l’incurie  et  de  l'ignorance 
des  copistes,  et  quelquefois  même  d'interpolations  évidentes,  ces 
difficultés,  dis  je,  ont  encore  été  beaucoup  augmentées,  en  ce  qui 
regarde  le  paragraphe  104,  parla  perle  d’une  partie  de  la  page  93, 
qui  a été  coupée  diagonalement,  et  dont  nous  ne  possédons  qu’un 
tiers  à peu  près. 

A l’aide  de  renseignements  puisés  dans  d’autres  géographes,  on 
est  parvenu  à compléter  les  membres  de  phrases  et  les  parties  de 
mots  qui  subsistent  encore  dans  la  portion  conservée  du  feuillet, 
et  l’on  a ainsi  effectué  une  restitution  du  passage  de  Scylax  qui 
contenait  la  fin  de  la  Phénicie  et  le  commencement  de  l’Arabie  (2); 
mais,  malgré  tout  ce  qui  a été  tenté  pour  porter  la  lumière  dans 
les  obscurités  du  texte,  on  est  loin  d'y  avoir  entièrement  réussi, 

(I)  Il  s'igit  ici  du  manuscrit  unique  dont  on  avait  pris  quelques  copies  d'après  les- 
quelles ont  été  faites  toutes  les  éditions  de  Scylax,  antérieurement  au  travail  de  U.  Miller, 
intitulé  : Supplément  aux  éditions  in  petits  géographie  grec»,  <839.  — Pendant  long- 
temps on  a ignoré  ce  qu  était  devenu  ce  manuscrit  qui  avait  appartenu  à P.  Pithou  ; en 
<837  il  a reparu  dans  une  vente  et  il  a été  acheté  par  la  Bibliothèque  impériale.  Il  y 
est  classé  sous  le  n°  443  du  Supplément. 

(3)  Au  verso,  le  feuillet  lacéré  contenait  la  6n  de  l'Arabie  et  une  partie  de  l'Égypte. 
— C'est  à U.  Miller  que  l'on  est  redevable  de  la  restitution  du  verso  et  d’une  grande 
partie  du  recto.  (Suppl.,  p.  330-334,) 
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(du  moins  je  le  crois),  et  je  viens,  à mon  tour,  faire  connaître  le 
résultat  de  mes  eflorts  pour  expliquer  ce  qui  me  semble  n’avoir 
pas  encore  été  compris. 

Afin  de  donner  toutes  les  facilités  pour  suivre  la  discussion, 
j’ai  mis  sous  les  yeux  du  lecteur  un  fac-similé  des  pages  92  et  93 
du  texte  manuscrit  de  Scylax  (1).  Ce  texte  a été  ainsi  amendé  et 
restauré  : 

1VP1A  KAI  «OIMK.H.  Êoti  |*«t*  Kxiuuotv  t9vo;  ïûpot.  Kv  Si  r f,  Sup£a 
oixoùat  Ta  r.zfx  fixiairav  ‘hotvixe;  £9vo;,  fui  eitviv  sia-rrau  T iiri  Terrixpot- 
xovia  (2)  craîwu;  âira  daisémi;,  tvix/r,  il  oitSi  irri  siaiiou;  i1  -r»  Triai»;.  Àirà 
Si  0aji3«»'j  iraTxpwù  suit  Tîîiroit;  «Potvixtev,  ApaSo;  vüsopxaî  itp.r,v , jiaoïiei a 
T-jpou,  uoov  t*  niait*  âirà  tà;  yr,;,  xai  £v  ir.  ^ippQwr»9tp  iiépa  irait;  Tptuoit;* 
aurr,  iciiv  Apaiou  x*i  Tépou  xai  ïiiwvo;'  iv  xip  aùiü  iptî;  iraiet;  xai  iripîêoiov 
inicrr,  t»3  iityoo;  ïitov  aal  ôpo;  ©toù  irpôctoirav,  Tpirlpr,;  (irait;)  xai 

ititxv,  Bxpuiô;  mfit;  xai  ituriv,  Boptvo;,  riopçupîtev  irait;,  2i Sort  ml i;  xai 
iiur.v  xitttrra;,  l’ipvtOhjv  irait;  Stiemwv,  («tira  Aiovitev  irait»);  pfy pi  Ôpv  iSkov 

iraieu; ) Tupwuv  irait;  ïâpaitTa,  oiir;  irait;  Tupo;  iipu'va  îyouca  ivrà; 

Tiîyw*;”  aurai  Si -h  vr.u»;  {îaniitta  Tupwev,  xai  stirfyet  srâSia  otirà  flxiorrni;  y. 
flaixiiupo;  irait;  xai  imiaprà;  (»;)  Stà  [jIot,;  psï,  xai  irait;  i (wv  Èx5Î7nraiv 
xai  ireraprà;,  xai  Âxr,  irait;,  ilôt  mi  irait;  Tu  (pt'tuv'  Kapptio; 

»po;  tspôv  Ai»;-  Apaio;  irait;  ïtioviaw 

xai  irarapti;  Tuptiuv'  Aùp»;  irait;  ïtioviwv'  ( loirarr,  irait;  ixia- 
8r,vat  yauiv  iviaùfia  t/,v  Avipou.  ( t'iav  tû  xvfitt'  Asxâ- 
ituv  irait;  Tupttuv  xai  paaiiîia.  Èviaù  (8a  ôpo;  iori  tû;  Kotix; 
ïupîa;.  napairi»»;  Koîir,;  Supia;  (âiro  Bx^oxo»  itot.  ptéjrpt 
Araoioivo;  uiaîta  ptj/. 

(t)  La  ligne  d'encadrement  indique  la  dimension  de  la  feuille  de  parchemin.  A la 
page  92,  les  six  lignes  indiquées  par  des  points  sont  remplies,  dans  le  périple,  par  la 
fin  do  la  description  de  l'tle  de  Chypre.  — Sous  le  fragment  de  la  page  93,  les  lignes 
poinlillées  représentent,  non  pas  la  partie  de  cette  page  qui  a été  enlevée,  mais  elles 
représentent  toute  la  portion  de  la  page  93  qui  n'est  pas  recouverte  par  ce  fragment. 
Biles  sont  destinées  à faire  connaître  la  justification  des  pages  du  manuscrit,  et  per  con- 
séquent la  longueur  probable  des  lignes  qui  manquent. 

(î)  Au  lien  de  TiTTcpo;  !»ra;.  La  correction  est  de  PaIraeriu»(Le  PaulmierdeGrenl®. 
roetnil). 
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Traduction  latine.  Édit.  Miller  (i). 

10ft.  SYRIA  ET  PIIOENTCIA.  PoslCiliciam  eslSyriorum  gens.  In  Syna  au- 
tem  regionem  litoralem  Pbœnices  habitant  tractu  angusto  miuusque  quam  per 
quadraginta  stadia  à mari  versus  mediterranea  patente;  interdum  yero  ne chs- 
cem  quidem  studiorum  latiludo  est.  Post  Tbapsacum  fluvium  est  (Tripoits 
Phœnicum),  Aradus  insula  cuut  porui,  regia  Tyri,  oeto  circitter  stadia  a conti- 
nente distans;  sequitur  in  Cherroneso  sita  (altéra)  Tripolis  urbs,  quats  est  Aradi 
et  Tyri  et  Sidonis;  in  eoilem  loco  très  urbes  suis  quamque  momibus  separatim 
circuraseptas  babel  ; luiu  nions  Tbeuprosopon  sive  Dei  faciès,  Trieres  urbs  cuna 
portu,  Berylus  urbs  cmn  portu,  Borinus  (?)  [Leonlopolit),  Porphyreon  urbs, 
Sidon  urbs  eu m portu  clauso,  Omit  Impolis  s.  Avium  urbs  Sidoniorum.  A Leon- 
topoli  ad  Ornitliopolin  (, ttadiu ')  ; d.'indc  Tyriorura  urbs  Sarepta  et  ipsa  Tyrus 
urbs  cum  portu  intra  muras  ; liæc  insula  est  regia  Tyriorum  a (continente)  dis- 
tans stadia  tria. 

Palætyrus  urbs,  quam  mediam  fluvius  perlabitur,  et  urbs  (...  Ecdippa ) 
et  fluvius  et  Ace  urbs  ’ urbs  Ty ...(riorum,  Carmelus) 

mous  Jovi  saoer,  Aradus  (?)  urbs  Sidoniorum 

et  fluvius  Tyriorum,  Dorus  urbs  Sidonia,  (Joppc  urbs  rxpo-) 
sitam  ibi  ferunt  Alldroin  (...edam  beliwr  marina;  tumAsca-) 

Ion  urbs  Tyriorum  et  regia.  lb...(i  terminus  est  carte ) 

Syriæ.  Pneternavigatio  cavæ  Syri.e  ...(a  Thapsaco  fîuvio  ad) 

Ascalouern  stadia  2700. 


D'après  Scylax,  la  Syrie  était  séparée  de  la  Cilicie  par  le  Thap- 
saque.  Quel  était  ce  fleuve  dont  le  nom  ne  se  trouve  chez  aucun 
autre  géographe?  Le  doute  n’est  guère  possible.  Le  Thapsaque 
de  Scylax  doit  être  l'Oronte,  qui  d'abord  fut  appelé  Typhon,  parce 
que,  selon  la  Fable,  le  dragon  Typhon,  frappé  de  la  foudre  et  cher- 
chant un  refuge,  forma  le  lit  du  fleuve  en  sillonnant  profondé- 
ment le  sol  dans  sa  fuite;  et,  s’étant  enfoncé  sous  terre,  il  lit  jaillir 


(I)  Geograyh i grœei  minores,  edit.  Carot.  Huileras,  1. 1.  — Scylax,  § 4 04. 
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la  source  du  fleuve  auquel  il  donna  son  nom  (1).  Strabon,  qui 
fournit  ces  détails,  dit  encore  que,  pendant  quelque  temps, 
POronte  se  cache  sous  terre,  puis  se  montre  de  nouveau  avant  de 
traverser  le  territoire  d’Apamée.  Le  mot  Thapsaque  réveille  l’idée 
d 'enfouissement,  d’enterrement  (2).  Ne  sommes-nous  pas  autorisé  à 
chercher  dans  ce  récit  fabuleux  l’origine  du  nom  ou  surnom  qui 
peut-être  était  donné  au  fleuve  par  les  gens  du  pays,  et  qui  aura 
été  recueilli  et  transmis  parScylax? 

Sur  la  rive  droite  de  l’Euphrate,  il  existait  une  ville  que  les 
Hébreux  appelaient  noan,  Thiphsach  ou  Thipsach,  c’est-à-dire 
passage.  C’était  en  effet  par  cette  ville  que  s'élablissaient  princi- 
palement les  communications  des  peuples  qui  habitaient  à l’occi- 
dent du  fleuve  avec  les  peuples  plus  orientaux.  Le  nom  hébreu  se 
prononçait  aussi  Thapsa,  d'où  les  Grecs  ont  faiteeéjaxof,  Thapsaque, 

Entre  la  ville  sur  l’Euphrate  et  le  fleuve  nommé  parScylax,  il  y 
a identité  dans  l’appellation  grecque;  mais,  on  vient  de  le  voir, 
l'étymologie  est  fort  différente;  que  cette  identité  ne  nous  égare 
pas  (3). 

Dans  les  géographes  et  les  historiens  de  l’antiquité,  on  trouve 
encore  Tliapsa  en  Palestine,  Tliapsa  et  Thapsus  en  Afrique,  Thapsus 
en  Sicile,  le  fleuve  Thapsus  en  Afrique,  et  le  fleuve  Thapsis  près 

(t;  Strabon,  liv.  XVI,  p.  760.  — Polybe,  liv.  V,  chap.  us.  — Pomponius-Mela, 
liv.  I,  ch.  vu.  — Pline,  liv.  V,  ch.  ai. 

(î)  Oâfrru,  2£<U>,  enlorrer. 

(3)  finis,  liv.  lit,  ch.  iv.  vers.  24.  — Les  Septante  traduisent  &rj«s,  la  fui  fan 
Thaphen.  — Pline,  V,  ai  : • Thapsacum,  quondam,  nunc  Ampbipolis.  > — Xénophon, 
Amen,  Étienne  de  Byzance  : Bq\Lx«c;. 

D'après  ce  dernier,  Amphipolia  fut  fondée  par  Seleucus  ; c'est  une  erreur.  Ce  prince 
agrandit  la  ville  et  changea  son  nom  ; mais  c'eel  i tort  que,  suivant  l'habitude  à peu  près 
constante  des  Grecs,  il  en  est  appelé  le  fondateur. 

Étienne  de  Byzance  dit  encore  que  les  Syriens  appelaient  celle  ville  Tovpfuia,  Tur- 
meda,  aujourd'hui  Al-Der. 

Pour  b vérification  des  textes  hébreux,  M.  Dubeux,  professeur*  l'École  impériale 
des  langues  orientale*,  a eu  la  bonté  de  me  prêter  son  concours,  aussi  bienveillant 
qu'éclairé. 
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du  Palut-Méoltde  (l);cenc  peut  être  par  hasard  que  ce  nom  se 
rencontre  sur  presque  tous  les  points  du  monde  connu  des  an- 
ciens; il  me  semble  qu’on  doit  y reconnaître  une  filiation  dans 
l’origine,  ou  une  analogie  dans  les  circonstances  qui  ont  imposé 
ce  nom.  Ainsi  la  ville  de  Thapsus,  en  Afrique,  est  située  sur  une 
langue  de  terre  basse,  et  Thapsus  en  Sicile  est  bâtie  sur  une  pres- 
qu'île si  basse  et  si  enfoncée  dans  la  mer  qu'on  la  croirait  ensevelie 
dans  les  flots  (2). 

Cette  observation,  qui  n’est  pas  de  moi,  vient  à l'appui  de  ce 
que  j’ai  dit  sur  l’origine  des  mots  Thapsus  et  Thapsaque  (3). 

Typhon,  immense  géant  ou  dragon  h cent  têtes,  est  la  personni- 
fication des  difficultés  qu’éprouvèrent  les  hommes  a s’établir 
dans  des  pays  souvent  dévastés  et  bouleversés  par  des  volcans  et 
des  tremblements  de  terre;  c’est  ainsi,  cerne  semble,  qu’il  faut 
interpréter  la  lutte  terrible  et  longtemps  prolongée  des  Arimes  ou 


(I)  Bois,  IV,  iv,  (6.  — Josèpho,  Antiq.  jtid.,  IX,  zi.  — Strabon,  liv.  XVII, 
p.  834.  — Tite-Live,  XXXIII,  48.  — Pline,  liv.  V,  4.  — Thucydide,  VI,  p.  478.  — 
Étienne  de  Byzance.  — Vibins  Sequester.  — Diodore  de  Sicile,  XX,  XX.  — Scylai, 
§§  H 0 et  M 4 . — Dans  tons  ces  noms  de  villes  et  de  fleuves,  M . Movers  et,  d'après 
loi,  M.  Ritter  n’ont  pas  soupçonné  l'étymologie  que  je  crois  la  seule  vraie;  Us  n’ont 
aperçu  que  l’idée  de  passade  qu'on  retrouve,  il  est  vrai,  dans  nOBTI.  Thapsa,  en 

Palestine.  — D'après  le  dictionnaire  d’Étienne  de  Byzance,  à la  liste  que  j'ai  donnée, 
il  faudrait  ajouter  Tbapsipolis,  située  près  de  Chalcédoine.  Il  y ali  une  erreur  qui  tient  i la 
substitution  d’une  seule  lettre.  Au  lien  de  KaX^ii'Sùv,  dont  le  nom  s’écrit  plus  généralement 
KsXngjuii,  Calcédoine,  il  faut  lire  Kvpyn&àv,  Carthage.  Il  s'agit  uniquement  de  Thapsus, 
en  Afrique,  et  les  deux  articles  du  Dictionnaire  ne  doivent  en  former  qu’on  seul.  Dans 
Pline,  liv.  XXXVII,  on  retrouve  la  même  confusion  entre  Carchedon  et  Cbalcedon. 

(X)  Bruzen  de  la  Martinière,  au  mot  Top  tut.  — • Tapsumque  jacenlem.  > (Virgile, 
Enéide,  III,  v.  689.) 

(3)  Strabon  raconte  avec  détails  les  bouleversements  causés  par  les  tremblements  de 
terre  en  Phrygie  (pays  grillé),  en  Lydie,  en  Carie,  etc...  « C’est  dans  la  Calacrcauméne 
(pays  brillé)  que  la  Fable  place  les  aventures  de  Typhon  et  des  Arimes  >(liv.  XII.  p.  579). 
— D’autres  placent  cette  fable  en  Cilicie  ; quelques-uns  en  Syrie;d’autres  encoreaui  Iles 
Pilbécusses  (liv.  XIII,  p.  6X6).  — Callisthène  prétend  que  c'est  près  de  Calycadne 
et  du  cap  Sarpédon,  en  Cilicie,  que  l’on  doit  placer  les  Arimes  (p.  6X7).  « Il  y en  a qui 
entendent  par  Arimes  les  Syriens,  que  l'on  nomme  Arames  ou  Araméens.  » 
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Araméens  contre  Typhon  (1).  Sur  les  côtes  occidentales  de  l’Asie, 
puis  en  Sicile  près  de  l'Etna,  partout  enfin  où  les  efforts  persévé- 
rants de  la  race  humaine  rencontrèrent  des  obstacles  de  cette  na- 
ture, la  Fable  y transporta  le  théâtre  de  la  lutte  à laquelle  Jupiter 
mit  fin  en  foudroyant  le  Géant  ou  le  Dragon;  ce  qui  veut  dire  que 
la  lutte  cessa  lorsque  les  tremblements  de  terre,  devenant  moins 
fréquents,  permirent  aux  hommes  de  former  des  établissements 
durables.  Il  ne  resta  plus  de  cette  lutte  qu'un  souvenir  vague  et 
confus  dont  s’emparèrent  les  poètes  ; et  ces  chantres  des  temps 
héroïques,  sans  cesse  mêlant  ensemble,  dans  leurs  vers,  la  Cilicie 
et  la  Sicile,  répandirent  sur  les  faits  des  notions  plus  confuses 
encore  (2). 

Le  nom  d'Oronte  est  attribué  au  fleuve  par  presque  tous  les 
auteurs  et  à toutes  les  époques  de  l’histoire.  Quelle  est  l’origine 
de  ce  nom? 

L’Orontc  était  un  grand  cours  d’eau  d’une  navigation  souvent 
dangereuse,  quelquefois  impossible,  et  qui  causait  de  fréquents 
désastres  dans  les  pays  qu'il  traversait.  Strabon  dit  qu’il  prit  « le 

(4)  Tüÿac,  fumée.  Junon  fr.ippa  la  terre  et  en  fit  sortir  des  vapeurs  qui  formèrent  te 
redoutable  Typhon. 

Tuyato.a  Trrifta  (Scsfoierv, 

5s  ttot’  ap  Hpo  Ïtixti,  Ait  rtarpi- 

(Uomère,  Hymne  à Apollon,  vers  306.) 

Tuyùv,  Typhon,  trombe,  tourbillon  de  vent  mêlé  d'éclairs,  vent  impétueux  et  brûlant, 
tourbillon  de  feu.  Vaniteux,  arrogant.  Plutarque,  édit,  tteiske,  vol.  IX,  p,  5*0  ; vol.  VI, 
p.  I *î,  Ït7  et  6*7.  — Pline,  liv.  II,  *8. 

i2)  El»  Apiftot;,  SQt  wafft  Tuytur'or  qifwvai  rêva;. 

. Chez  le*  Arimes,  où  l'on  dit  que  Typhon  gtt  renversé.  • 

(Homère,  Iliade,  chant  II,  v.  783.) 
t*s  yajycvn  vc  Kt)  nier,  oncotapo 

«vTpaov  iiwt  r.'ixTirpa,  dates  vipar 
rxaro yxàpasov,  rrpkç  plas  yrc:povptsos 
Tuyüva  ôeûpcv,  iratets  o;  âs-riem  Oroîç, 
eptçivaü'Ji  yapfnXaTat  evpt’Çus  eposss. 
a Non,  je  n'aurai  point  vu  sans  trouble  et  sans  colère, 
te  plus  grand  des  géants  qu'ait  enfanté  la  terre, 
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nom  de  celui  qui,  par  des  digues,  sut  régulariser  et  améliorer 
son  cours.  » 

Ce  n’est  pas  ainsi,  je  le  sais,  que  sont  ordinairement  inter- 
prétées les  paroles  de  Strabon  . To  ô ' ovou^t  tvj  oevrov 

()p6imo  (AtTeXaês,  xa).<iu[uvoî  TtpÔTepov  Tuçwv.  Jusqu’ici  la  phrase  a été 
ainsi  traduite  : « Ce  fleuve  appelé  Oronte,  du  nom  de  celui  qui  y 
construisit  un  pont,  porta  d’abord  le  nom  de  Typhon  (1).  » 

L’erreur  est  générale;  ce  n’en  est  pas  moins  une  erreur  évi- 
dente. La  nature  du  fleuve  explique  et  exige  l’interprétation  que 

Le  terrible  habitant  des  monts  CiiicienB, 

Typhon  aux  Dieux  vaincus  préparant  des  liens.  • 

(Eschyle,  Prométhée  enrh.,v.  351  et  auiv.,trad.  de  M.  Fr, Robin.) 

ïç  tIv  cuv£»  Taprapt*  xtîrai , Ocwv  iroXtpcoç, 

Tvttfw;  tx'ïTovrantcrpcr.oç’  tjy  irorc 
KiXt'xiov  O'i'ypt;  iroXuwvufiov  âvrpav. 

* Tel  frémit  étendu  au  fond  de  l'horrible  Tartare,  cet  ennemi  des  Dieux,  Typhon  aux 

cent  tôles,  qui  eut  pour  berceau  l'antre  fameux  de  Crlicie » 

(Pindare,  Pylh.t  1,  v.  3t  et  suiv.) 

AX).  , Z*  Kpr/o-j  tra“,  o;  ’Aérvov  fyfiç, 

Tmv  ocvc^9C99ov  ixorroyxctpacXa  Ttj^âvoç  bpSpip tov, 
éXupmovtxav  Six cv. 

« Mais,  fils  de  Saturne,  toi  qui  règnes  sur  l’Etna  battu  par  les  vents,  dont  le  poids 
écrase  l'énorme  géant  Typhon  aux  cent  tôles,  accueille  cet  hymne  triomphal.  » 
(Pindare,  Olymp IV,  v.  40-13.) 

(1)  Strabon,  Hv.  XVI,  p.  750,  traduction  de  M.  Letronne.  Sans  doute  le  mot  fc^pci 
signifie  pont  ; mais  avant  d’avoir  ce  sens,  il  avait  celui  de  levée  de  terre , de  chaussée , 
de  digue.  C’est  cette  acception  que  lui  donno  Homère  (Iliade , Y,  v.  87,  88  et  89)  ; 

Ovvc  yàp  SfineSiW  KcroLfjü  frXiîOavrt  io(xd>ç 
gcipappt),  5orT  ùxa  friusv  ixiSoect  yttp upaç, 
rbv  S*  o6r*  &p  yepupou  tipypryau  Ic^avôwcfv. 

« Furebat  enim  per  campum  fluvio  abundanti  similis 
Torrenli,  qui  velociter  flaens  dissipavit  aggeres, 

Quem  neque  jam  aggeres  muniti  coercent. 

De  môme  dans  Plutarque,  r«^up«ica-  rbv  no T>p»  n’a  pas  le  sens  d’on  pont  construit 
sur  une  rivière;  « Marins  ne  jeta  pas  un  pont  sur  le  Tibre  pour  empêcher  que  les  Ro- 
mains ne  pussent  tirer  par  eau  aucunes  provisions  » ; il  fit  exécuter  un  barrage,  afin  de 
mettre  obstacle  à la  navigation  du  fleuve.  {Vie  de  Marins , t.  II,  p.  884,  édit,  de  Reiske.) 
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j’ai  donnée.  El  d'ailleurs  de  quel  pont  serait-il  question?  où 
aurait-il  été  construit?  A Antioche,  a Apamée?  Mais  ces  villes  ont 
été  fondées  par  les  Séleucides,  et  le  fleuve  portait  le  nom  d’Oronte 
à une  époque  antérieure  à la  conquête  macédonienne;  nul  ne  le 
conteste.  Lors  même  que  l'histoire  et  la  mythologie  ne  fourni- 
raient aucun  argument  contre  l'interprétation  donnée  à la  phrase 
de  Slrabon,  je  la  rejetterais  encore,  ne  pouvant  croire  qu’un  archi- 
tecte, ou  qui  l'on  voudra,  ayant  construit  un  pont  sur  le  Typhon, 
le  fleuve  ait  pris  le  nom  de  ce  personnage,  cl  surtout  qu'il  l’ait 
conservé,  le  nom  nouveau  faisant  disparaître  une  appellation  qui 
remontait  k des  traditions  populaires. 

Le  mot  Oronle  n’appartient  pas  k la  langue  grecque  ; il  n’appar- 
tient même  pas  k l'une  des  langues  sémitiques;  il  a dû  être  im- 
posé au  fleuve  k l'époque  où  les  Perses  devinrent  maîtres  de  la 
contrée;  car  dans  l'histoire  comme  dans  la  mythologie  de  la  Perse 
et  de  l'Inde,  on  trouve  fréquemment  ce  nom  qui  prend  aussi  les 
formes:  Oroandes,  Orouandes,  Aryandcs,  Aryades.  Si  l’on  admet 
l’explication  donnée  par  Strabon,  avec  le  sens  que  je  crois  être  le 
seul  qui  rende  la  pensée  du  géographe,  il  faut  admettre  égale- 
ment qu’un  satrape,  appelé  Oronle,  fit  exécuter  de  grands  tra- 
vaux pour  contenir  dans  son  lit  le  cours  du  fleuve,  et  qu’ensuite, 
par  reconnaissance  ou  par  flatterie,  son  nom  fut  imposé  au  fleuve 
qu’il  avait  su  diriger  et  maîtriser.  Il  n’y  a la  rien  d'impossible; 
cependant  je  trouve  ailleurs  une  autre  explication  que  je  crois 
plus  vraisemblable. 

Orontc,  géant  persan,  indien  ou  éthiopien,  combattit  contre 
Bacchus  (1).  La  lutte  dura  longtemps  et  se  renouvela  dans  plu- 

(4  ) Les  anciens  auteurs  grecs  et  latins  n’avaient  pas  de  notions  bien  nettes  sur  la 
Perse,  l’Inde  et  PÉthiopie,  ce  que  prouvent  leurs  écrits  : < Persarum  staluit  Babylooa 
i Somiramis  urbem.  » (Properce.  III,  ix,  21 .) — • Ex  Æthiopiâ  profectus  Sandan  (Sarda- 

• napal)  quidam  nomino.  • (Amm.  Marcellin,  XIV,  vut,  3.)  — «Æthiopes  ab  Indis  vu- 

• niantes sapienlissimi  mortalium  Indi  sunt;  coloni  aulem  eorum  Ælhiopes.  • (Phi- 

lostrale,  Vie  d’dpoHoniui,  4,  6.)  — • Usque colora tis  amnis  dovectus  ab  India.  » (Vir- 
gile, parlant  du  Nil,  Géorg.,  IV,  vers  293.)  — « L'Indien  Oronle,  aux  cent  coudées, 
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«ieurs  contrées;  vaincu  enfin,  le  géant  fait  précipité  dans  le  lit  du 
fleuve  qui  depuis  fut  connu  sous  le  nom  d'Orontiv 

Kaù  vckuç  ùjjuTtptp  (ft&iXnpavo^  hupcw 

j^lûpLS cotv  Àot xaX'JTîTlTat  îv£oç  ÔpùvniÇ, 
eiotn  êuuuviev  xai  iv  îiaoiv  ôuv occx  Bxxyou. 

• L’Indien  Oronte  renversé  par  Dm  thyrse  aigu,  sc  cache  dans  les  flots  Assy- 
» riens,  et  sous  ces  abîmes,  il  tremble  encore  au  nom  île  Bacchus  (I).  » 

r , 

Nonnos,  qui  montre  ainsi  combien  sont, frappants  les  rapports 
entre  les  légendes  grecques  et  indiennes,  fait  plus  encore,  puis- 
qu'il transporte  Typhon  dans  l'Inde,  et  établit  une  parenté  entre  les 
géants  indiens  et  le  géant  célébré  par  les  Grecs.  « Morrhée,  dit-il, 
n’était  pas  semblable  à la  race  des  hommes  de  nos  jours;  par  sa 
stature  et  ses  membres  de  géant,  il  reproduisait  la  vigueur  des 
Indiens  fils  de  la  Terre.  H est  de  la  tribu  autochtone  de  l’immense 
Typhon  (2). 

Typhon  ou  Oronte,  en  Orient  comme  dans  la  Grèce,  c’est  tou- 
jours aux  traditions  mythologiques  et  populaires  que,  si  je  ne  me 
trompe,  il  faut  demander  l'origine  du  nom  du  fleuve;  i)  en  est  de 
itiêrnh  des  surnoms  qu’il  reçut.  Thapsacos,  V enfoui,  nie  semble 
être  un  de  ces  surnoms  ; je  regarde  comme  tels  ai-nwklaub, 

le  renversé,  et  peut-être  aussi  al-nssy,  le  rebelle. 

Aboui-féda,  qui  fait  connaître  ces  deux  noms  ou  surnoms  de 
l’Oronte,  prétend  que  le  fleuve  fut  appelé  at-Makloub , parce 
qu’au  lieu  de  prendre  son  cours  du  nord  au  sud,  comme  le  Tigre 
et  l’Euphrate,  pendant  longtemps  il  coule  du  sud  au  nord;  et, 

plus  redoutable  qu  un  monstre  marin.  • (Nonnos  de  Psnopolis,  In  Vtemyeinque», 
liv.  XXVI,  v.  78;  XXV,  v.  252;  XVIII,  v.  309) — • Oronte,  péant  indien  . (Pan- 
sanies.  VIII.  29,  3.)  — > Oronte  et  Orouandea,  Éthiopien».  » (Étienne  de  Bvianee,  an 
mot  Ittrptji;.)  — Aryadrs,  Philotlr.  luroie.,  p.  689.  — • Ninus  oit  civilas  Syriæ  quam 

• fecit  Ninns rex  Imiomtn.  » (Scol.  s.  Lucain,  Phan.,  III,  v.  tt 5.)  — Movers, 

Ou  i Phoen.  AtUrthum,  l.  I,  p.  289  et  suiv.  — RiUer,  Die  Erdkvnie,  ivu. 

(4)  C'est  la  Lune  qui  parle  ainsi  A Bacchus,  Nonnos,  liv.  XL1V,  v.  211  et  sniv. 

(î)  Nonnos,  XXXIV,  v.  177  «t  sniv. 
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suivant  ie  mémo  géographe,  il  a été  appelé  al-Asay,  parce  qu'il  se 
prête  difficilement  * l'irrigation  des  terres,  et  qu’oa  ne  peut  l’y 
contraindre  qu’à  l’aide  de  machines  hydrauliques  (I).  L’explica- 
tion peut  être  ingénieuse,  mais  j’ai  peine  à croire  qu'elle  soit 
vraie.  Dans  ces  deux  expressions,  le  renversé  et  le  rebelle,  je  suis 
tenté  de  ne  voir  que  deux  surnoms,  se  rapportant  à la  légende 
du  Géant  terrassé  après  sa  révolte  contre  nnc  divinité. 

La  littérature  arabe  ne  m'est  pas  fapiilière  Ç2);  je  ne  puis  affirmer 
que  dans  aucun  auteur  ou  ne  trouve  les  mots  uahr-al-Mskloub 
pris  substantivement,  et,  devenus  us  nos»  propre,  employés  seuls 
pour  désigner  l’Oroute.  Aboul-fëda  lui-même  ne  le  dit  pas;  et 
jusqu’à  preuve  du  contraire,  je  croirai  qu’arvant  ce»  mots,  celui 
d’Osoutc  était  toujours  exprimé  ou  sous  entendu. 

. Pour  sl-.Vssy,  j’éprouve  de  l’hésitatiosi,  et  voici  ce  qui  la  fait 
naître.  U existe  une  monnaie  à l’effigie  d’Alexandre  Datas,  avec 
Celte  inscription  : Àirâjituw  vwv.  vrpôç  tû  À£up,  « des  habitants 
d’Apamée  sur  l’Axios  ».  Apamée  était  située  sur  l’Oronte,  et  Vail- 
lant, qui  a fait  connaître  la  médaille,  tire  cette  eonséiptence  que 
lu  fleuve  a été  connu- sons  te  nom  d’Axios  (S).  Ollariuj  adoptant 
cette  idée,  la  complète  en  disant  qtie  probablement  sous  la  domi- 
nation des  Sék-ncidcs , les  Macédoniens,  maîtres  du  pays,  donnb- 

(I)  AbotWéda,  TabulmSfritr,  ad.  de  Keehlar,  p.  tOt  et  HB.  Traduct.  deM.  Rei- 
naud,  CroUÿomànrt,  t.  Il,  p.  tt. 

AUjuI  - rédû  dit  encore  que  l’Otonte  fui  Appelé  al  nahr-Haroah.  Près  de  l'importante 
vüte  d'Hanal  (Epi|-hanie),  TOrontc  a pu  «ire  désigné  par  les  mois  rivière  d'Bamal; 
comme  dira  pi*  dire  égaleront  rivière  d'Apatnée,  rivière  c T Antioche  ; mais  je  doute  que 
le  nom  indiqué  par  le  géographe  arabe  se  soit  jamais  étendu  à une  grande  partie  dn 
cours  du  fleuve.  g 

C'est  ainsi  que  le  nahr-al-Aoualy  porte  le  nom  de  nahr-Baronk entre  tes  montagnes, 
prés  de  la  ville  de  BarooV.  — U serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

(î)  Tous  les  renseignements  qui  se  «apportent»  la  langue  arabe,  je  les  dois  à la,  hi®- 
veilknre  du  savant  traducteur  de  la  Géographie  d'Aboul-féda,  M.  Reinaud  membre  de 
l'Institut.  ■ 

(3)  Vaillant,  Bill,  rêgvm  Sprint,  p.  Î6t.  — Alexandre  Balas  vivait  eo  milieu  du 
n'  siècle  av.  J.  C. 
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rent  au  plus  grand  cours  d'eau  de  la  Syrie,  le  nom  de  l'une  des 
principales  rivières  de  la  contrée  qu’ils  avaient  quittée,  et  qu’ainsi 
rOrorfle  derint  l’Axios  fl).  S*  cette  opinion  est  admise,  on  peut 
croire  que  le  dernier  nom  subsistait  encore,  mais  ne  subsistait 
pas  seul,  lors  de  l’invasion  musulmane.  Les  Arabes  entendant  pro- 
noncer un  nom  qui  avait  une  grande  analogie  avec  un  mot  de  leur 
langue,  acoeptèrcnt  le  mot,  y ajoutèrent  l'article  et  AS»;  devint 
al-Assy  (2).’ 

D’Anvîlle  a donné  son  assentiment  .à  l'opinion  de  Cellarius,  et 
d’antres,  après  lui,  l’ont  trouvée  très-vraisemblable.  Cependant 
qu’on  y réfléchisse;  dans  les  antenrs  qui  ont  écrit  l’histoire  de 
Syrie,  il  est  très-souvent  fait  mention  du  fleuve  dont  nous  nous 
occupons,  et  toujours  il  est  appelé  Oronte,  jamais  Axios. 
Polybequi, écrivant  spécialement  l’histoire  des  Séleucides,  parle 
d’Alexandre  lialas  et  d’Apamée,  nomme  plusieurs  fois  l’Oronte,  le 
suit  dans  tout  son  cours,  et  semble  ignorer  qu’il  ait  porté  on  autre 
nom  (3).  Strabon  donne  beaucoup  de  détails  sur  l’Oronlc  et  sur 
Apamée  ;’  il  nous  apprend  que  cette  ville , appelée  quelquefois 
Chersonèse  parce  que  le  fleuve  l'environnait  presque  entièrement, 
reçut  des  premiers  Macédoniens  le  nom  de  Pella,  en  mémoire  de 
la  ville  macédonienne  patrie  de  Philippe  ; mais  il  ne  {ait  pas  men- 
tion de  l'Axios.  Etienne  de  Byzance  et  Eustathe  répètent  tout  ce 
qo’on  lit  dans  Strabon,  et,  comme  lui,  ne  disent  pas  que  l'Ûronte 
ait  jamais  été  appelé  Axios  (S).  r ■ J 

(I)  Cellarius,  Orbis  aniiquut,  t.  II,  p.  354. 

(î)  Les  Arabes  e’onl  pas  toujours  procédé  docettemaniôrû.  Quelquefois  ils  ont  traduit 
littéralement,  et  Atdoirjnotirov  est  devenu  Ouadjh  al-SMîjur  face  de  piefro  ; ou  bien  ïïs 
ont  traduit  en  modifiant  un  peu  le  sens,  et  de  Aé»*ç,  1«  loup,  ils  ont  fait  nl-Ketb,  le 
chien  ; ou  bien  enfin  ils  ont  reproduit  le  nom  sans  aucune  modification  et  sans  ÿ atta- 
cher aucun  sens  ; c’est  ainsi  que  POronte  est  resté  al-Oronth. 

(3)  Polybe,  édit,  de  Schweighœoser  : Aferandre  ffala*,  mm,  U,  1 et  16,  9.  — 
Aftamét,  t,  45,  7 et  50,  t. — Oronle,  *,  59,  40. 

(4)  Strabon,  liv.  XVI,  p.  752.  — Élien.  de  Byz.,  au  n>ot  'Aircpcfa.  — EuStalfae, 
Comment,  de  Deny*  Je  Pifri^yète,  vN  918  et  9 19.  Le  père  Hardouin  pense  que  l’ Axios 
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l.e  nom  d'Axios  attribué  à l'Oronte  ne  paraît  qu’une  foi*  et 

ans  un  seul  auteur,  dans  Sozoïnènc,  écrivain  du  v*  siècle  de 
notre  ère  ; il  me  semble  assez  facile  d’expliquer  l'indication  donnée 
par  la  monnaie  des  Apaméens  et  reproduite  évidemment  par  Sozo- 
mène  (1). 

Par  une  pratique  que  l’on  voit  se  renouveler  partout  et  dans 
tous  les  temps,  les  Macédoniens  transportèrent  en  Syrie  une  mul- 
titude de  noms  propres  qui  appartenaient  aux  lieux  qu’ils  avaient 
abandonnés  (2).  Quand  ils  bâtissaient  Apamée,  quandils  donnaient 
d’abord  à la  nouvelle  ville  le  nom  de  Pella,  il  est  probable  que  le 
fleuve  qui  baignait  et  entourait  la  ville  liait  appelé  par  eux  Axios, 
en  souvenir  du  fleuve  qui  coule  près  de  la  capitale  de  la  Macé- 
doine; mais  il  était  l’Axios  pour  les  Apaméens,  pour  eux  seule- 
ment, et  jamais  ce  nom  ne  s'étendit  a tout  le  cours  du  fleuve;  le 
nom  de  Peda  n’a  duré  que  quelques  années;  le  nom  d'Axios, 
même  dans  les  limites  circonscrites  du  pays  des  Apaméens.  n’a 
probablement  pas  eu  beaucoup  plus  de  durée.  Ceci  explique  ce  fait 
sur  lequel  je  ne  saurais  trop  insister,  que,  dans  l'antiquité,  abso- 
lument aucun  auteur  ua  fait  mention  de  1 Axios  en  Syrie.  Schul- 
tens,  rejetant  l’opinion  de  Ccllarius,  est  porté  à croire  que  le  mot 
al-Assy  (sous  une  forme  araméenne),  loin  de  venir  d'À^ioc,  l’a 
précédé  chez  les  Syriens(A).  Dans  cette  hypothèse,  je  n’admettrais 
pas  que  le  mot  araméen  ait  donné  naissance  au  mot  grec  qui  n’a 
été  usité  qu’aux  environs  d’Apauiée,  lors  de  l’occupation  macé- 
donienne. Dans  l’hypothèse  contraire,  si  al-Assy  ne  date  que  de  la 

était  lo  Marsytf,  qui  so  jetait  dans  l’Oronte  prêt  d’ Apamée;  cette  explication  tue  parti 
inadmissible  (Comment  sur  Pline , V,  Î3.) 

De  grands  changements  ont  en  lieu  dans  le  cours  de  l'Oronte,  qui  n'environne  plus 
Apamée  ; les  carte*  modernes  ne  donnent  pas  le  moyen  de  comprendre  ce  qoe  les  anciens 
auteurs  nous  ont  transmis  sur  le  fleuve  et  sur  la  ville. 

(4)  Soaomène.  Citron. , liv.  Vil,  l&:..  ..  Airapttoc,  roc  irfèî  tû  KOTOtfbü*. 

(2)  Benrhœa,  Ries*»,  Larissa,  Æg®,  Heracl«*a,  Chakis,  Europos,  Dium,  Pella,  Pieria, 

Cyreatira 

(3)  Schulten»,  Vu  de  Saladin,  lodex,  aux  mol*  : Oronlts , fiuviut  Oronlts  et  Phamia. 
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d’un  passage  de  scylax. 
conquête  musulmane,  je  conçois  qu’on  ait  voulu  le  faire  venir 
d'Axios  dont  il  ne  serait  qu’une  reproduction  altérée;  mais  je  l’ai 
déjà  dit,  je  pense  que  cette  appellation  n'est  qu'un  surnom  se 
rapportant  à une  légende  ancienne  et  populaire. 

D'une  phrase  de  Malaia  on  a conclu  que  l’Oronte  avait  autrefois 
porté  le  nom  d'Oipiniç.  Ce  nom,  pas  plus  que  celui  d’Aîto;,  ne  se 
trouve  dans  aucun  auteur  ancien  ; et  1‘omponius  Lætus  qui  l’a 
reproduit,  n’a  fait  que  copier  Malaia.  Voici  celte  phrase  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  mettre  en  entier  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Tr;  âè  Acîstç  tTsc£*To  xpareîv  x«  fiacCkïjiw  Àvrtyoïvov  viv  Xeyoptvav  Tlo- 
XtopxKTiiiv,  t «ç  tî;  Ki).«ict;  x«i  toî  ApéxbvTo;  to3  vjvi  Xtyouivav 

ôpévrou  to5  îwpi’ïovTDî  TJ1H  KiÀtxix;  ycûp'Jv  xai  tt,v  S-jpiav,  ôoyk  Tixpûv  xai 
OçtTnç  xaXtèrat. 

« Asiæ  vero  Dominum  constituerai  Alexander  Antigouum  f’oliorcetem  dic- 
o tnm,  usi|ue  ail  Ciliciam  et  Draconem.lluviuin,  qui  .Syriam  à Cilicié  dirimens, 
» Orrait  es  liodiè,  olim  vero  Typhon  et  Ophites,  iliclus  est.  »> 

Voici  maintenant  comment  je  comprends  ce  passage  de  Malaia  ï 
Alexandre  avait  donné  à Antigone  surnommé  Poliorcète  le  gou- 
vernement de  l’Asie  jusqu'à  la  Cilicie  et  au  fleuve  qui  sépare  la 
CHicie  de  la  Syrie,  fleuve  qui  porte  aujourd  hui  le  nom  du  dragon 
Oronte,  et  qui,  autrefois,  portait  celui  du  serpent  Typhon. 

Je  ne  traduis  pas  littéralement  la  lin  de  la  phrase,  je  le  sais  par- 
faitement ; mais  je  crois  lui  donner  le  véritable  sons  que  l’auteur, 
a dû  lui  attribuer.  Qu'on  le  remarque  bien  ; Malaia  ne  dit  pas,  et 
n’a  pas  pu  dire,  que  le  mot  Apâyuv  était  le  nom  du  fleuve  ; il  dit 
au  contraire  que,  de  son  temps,  le  fleuve  du  Dragon  s’appelait 
Oronte,  et  qu’autrefois  il  était  connu  sous  le  nom  de  Typhon. 
Dragon  n’est  donc  pas  un  nom  propre  ; c’est  tout  simplement  une 
appellation  dont  l’auteur  se  sert  pour  rappeler  l’origine  du  nom 
de  l’Oronle.  J’interprète  de  même  le  mot  Ô^én;;  par  rapport  à 
Tiqiwv. 

L’explication  qui  précède  .est  également  applicable  à celte  autre 


«10 


ESSAIS  DE  RgSTITOTIOH  ET  u’i-TTEEPRÉTATION 
phrase  où  il  est  dit  que  Séleucus  Nicanor  fit  ia  guerre  à Antigone 
parce  que  ce  dernier  avait  construit  une  ville  près  du  lac  et  du 
fleuve  du  Dragon  : Æioti  lx nos  iroXiv  -FrVsïwv  ris  >i(tvi){  xxv  to*J  irorujioO 
TOÛ  Apaxovro,  (1). 

Dans  une  fouis  de  mythes  indiens  et  persans,  le  Dragon  ou 
{serpent  est  le  symbole  des  eaux  qui  s'écoulent  ; ce  qu'explique 
facilement  la  comparaison  entre  les  sinuosités  formées  par  le 
cours  d'un  fleuve  et  les  sinuosités  du  corps  d'un  serpent  qui 
fuit  (2). 

Eustathc  rapporte  une  opinion  d'après  laquelle  ce  serait  l'em- 
pereur Tibère  qui  aurait  enlevé  au  fleuve  le  nom  qu’il  tirait  du 
Dragon,  pour  lui  imposer  celui  d'Oronte  qui,  chez  les  Romains, 
signifie  Oriental  ! ! \XKn t Si  f»*5,v  *Tl  K«ï««p  Tsoipvo;  tx  «ipxxovTo;  otu-rov 
Ôfovr/iv  (iiTwvôjjiafftï,  ô ftoiAaïSTi  tov  âvxroiuwv  (3). 

Indépendamment  de  l’erreur  sur  la  signification  attribuée  au  . 
mot  ÔjwvTis,  Eustathc  en  commet  encore  une  autre  sur  l'époque 
où  le  fleuve  perdit  le  nom  de  Typhon.  La  dernière  provient  d’une 
fausse  interprétation  d'un  passage  de  Pausanias.  Cet  auteur  ra- 
conte qu'un  empereur  romain  voulant  faire  remonter  ses  vais- 
seaux jusqu’à  Antioche  et  ne  pouvant  se  servirdu  lit  du  fleuve  qui 
offrait  trop  de  difficultés,  fit  creuser  un  canal  par  lequel  désormais 
l'Oronte  se  rendit  à la  mer.  Dans  le  lit  desséché  on  trouva  un 
tombeau  long  de  onze  coudées,  qui  renfermait  un  cadavre  de  pa- 
reille longueur  et  de  figure  humaine.  L’oradc  d’Apollon  fit  con- 
naître que  ce  corps  était  celui  de  l'Indien  Oronte  (4). 

Pausanias  ne  dit  pas  le  moins  du  monde  que,  jusqu’au  moment 

(1)  Malala,  Chronegraphie , liv.  VIIÏ,  p,  I9fi  et  <98,  édit,  de  Bonne,  1831, 

(9)  ’M.  Manry,  Heehtrèhet  sitr  ta  religion  et  te  cafte  des  population*  primitives  de  la 
Grèce,  p.  1 Vi.  • 

Nous  dirons  aussi  qu'une  rivière  serpente  lorsque,  la  pente  étant  peu  rapide,  elle  forme 
eaocoup  de  détoura. 

(3)  Euslathe.  Commenfurre  fur  Dengs  le  Périégite , v.  9 <9. 

(4)  Pausanias,  K*.  VIII,  ch.  «9. 
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o il  U tombeau  fut  découvert,  le  fleuve  ait  continué  il  t’appeler 
Typhon.  A ton  tour,  Eustaihe  a été  mal  comprit  par  Orteiius  qui, 
dant  la  phrase  que  j’ai  citée,  a cru  voir  la  preuve  que  l’Üronte 
avait  reçu  de  Tibère  le  nom  de  Draco  (!}. 

Philostrate  rapporte  que  les  Assyriens  avaient  transporté  sur 
les  bords  de  l’Oronte  la  fable  arcadienne  de  Daphné,  bile  de  l.adon, 
changée  en  laurier,  et  que  chez  eux,  le  fleuve  qui  coule  à Antioche 
portait  le  nom  de  l.adon  (2)  ; Philostrate  est  seul  à le  dire. 

Encore  un  nom  attribué  à l’Oronte  ; ce  sera  le  dernier.  Antioche, 
dit  Benjamin  de  Tudèle.  est  située  sur  le  fleuve  TS,  Prr.  Tel  est  du 
moins  le  sens  donné  a la  phrase  de  Benjamin  par  Ariaa-Montanus, 
et  par  plusieurs  autres  traducteurs.  Si  cette  phrase  ne  passait  pas 
pour  avoir  été  fort  maltraitée  par  les  copistes,  ne  pourrait-on  pas 
y trouver  un  motif  de  croire  qu’au  xn*  siècle,  l’Oronte  recevait 
des  peuples  vivant  sur  ses  bords  un  nom  qui  rappelait,  dans  sa 
forme  primitive,  le  mot  toujours  joint,  au  moins  par  la  pensée,  au 
nom  de  Typhon,  le  mot  sanscrit  Pis,  serpent,  dont  les  Grecs  ont 
faitô7»«,  puis  oçic  (3)t- 

Par  le  mot  hébreu  Ptf  qui  signifie  excavation,  fosse,  sillon, 
canal,  peut-être  Benjamin  de  Tudèle  a-t-il  rendn  l’appellation 
sous  laquelle  l’Oronlc-  était  connu  a Antioche  j alors,  dans  cette 
appellation  on  peut  retrouver  un  souvenir  toujours  persistant  de 
Typhon  crensant  le  lit  du  fleuve  en  sillonnant  profondément  le 
sol  dans  sa  fuite  ; ou  bien  encore  on  peut  voir  une  allusion  au 
travail  de  canalisation  exécuté  pour  faire  remonter  les  galères  jus- 
que dans  l'ancienne  capitale  des  Séleueides.  Benjamin  n’a  pas 

(*)  Orteiius,  TKnaanw..,:,  in  mot  Osevees.  . \ 

Anne  Comnène  (liv.  lit,  p.  97,  édit,  Se  Bonne)  lait  mention  d’une  rivière  du  Drogon  ; 
mais  celle  rivière  était  en  Bithynie  et  n-svailrien  de  commun  avoc  fOronle,  Preoope 
(De  trdi/küs,  V.  Ml,  p î*3,  édit  Dindorf)  dit  positivement  que  le  àpàun  de  Bitiym* 
devait  E<m  note  aux  nombreuses  sinuosités  de  son  cours.  ,, 

(*)  Ptaloetraie,  Kird',fpoH*n«m,  I,  ♦*.  - t - , -. 

(3)  V’oywt  dt  fimjamtn  de  JVdüe.  Pari»,  4S3*.  I vol.  in-**,  p.  iS. 

Constant!*  l'Emporoor,  itt#w  traducteur  de  Benjamin , écrit  Phir  au  lira  de  Ptr. 
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essais  de  resttittion  et  d’ihterprétatioh 
fait  connaîtra  on  nouveau  nom  de  l'Oronte  ; il  a dit  tout  simple- 
ment, ce  qui  est  vrai,  que  la  ville  était  située  sur  un  fleuve-canal  : 
c’est  là  l'explication  que  je  préfère. 

Dans  la  récente  traduction  de  Benjamin  par  Ascher,  on  lit 
qn’ Antioche  est  située  sur  les  hords  du  Maklonb  : « lt  stands  on  the 
batiks  of  the  Maklonb  ».  Le  savant  traducteur  et  commentateur 
n'apascru  devoir  examiner  la  question  ; ils'est  contenté  de  donner 
au  fleuve  un  nom  connu;  c'est  un  moyen  toujours  facile  de  ré- 
soudre les  difficultés  (1). 

Knfln  que  dirai-je?  De  mes  recherches  minutieuses  on  peut 
tirer  les  conséquences  suivantes  : Le  Thapsacos  de  Scylax  est 
l'Oronte  des  autres  géographes  (2)  ; dans  l'antiquité,  aucun  auteur, 
excepté  Scylax.  n’a  jamais  désigné  ce  fleuve  que  sous  le  nom 
(L’Oronte;  ceux  mêmes  qui  nous  ont  fait  connaître  qu'à  une  époque 
antérieure  aux  temps  historiques,  le  fleuve  avait  été  appelé  Ty- 

(1)  Dans  ses  notes,  Ascli^r  dil  encore  : ■ Anlioch  stands  on  the  Makloob,  lhe  an- 
» cient  Orontea,  which  is  general  I y underslood  to  be  lhe  *VÔof  thalnmdic  Writers.  » 

Sur  deux  de  ses  cartes,  un  gé  ographe  moderne,  M.  le  colonel  Lapie,  donne  à l’Oronte, 
vers  son  embouchure,  le  nom  de  Ouradrus  ; je  ne  connais  rien  qui  puisse  justifier  cette 
innovjiion.  Soit  en  Àrie,  soit  en  Grèce,  six  rivières  ont  été  appelées  Charadrns 

ravin,  torrent),  mais  aucune  d<3  ces  rivière*  n 'était  en  Syrie.  Pline  et  le  Stadnumr 
de  la  mer  Méditerranée  placent  une  ville  de  Cbartdrue  sur  la  côte  de  Syrie;  M.  Lapie 
aurait*] I transformé  ce  nom  de  ville  en  un  nom  de  fleuve,  puis  attribué  ce  nom  à l'Oronte? 
(Orfrt*  romtinu»  a i illtutranda  Htnerariu  delinealu*  a Lapie,  1834.  — Carte  de  l'Aite 
Mineure,  per  Lapie,  1838.  — Pline,  liv.  V,  ch.  20.  — Stadianmc §144) 

(2)  M.  Lapie  n’a  pas  admis  cette  identité,  et  sur  sa  carte  du  rodhde  romain,  il  a donné 
le  nom  de  Tbapaaqua  à une  petite  rivière  qui  se  jette  dans  la  mer  à environ  220  stades 
au  sud  de  l'Oronte.  Il  s’est  trompé,  et  il  me  parait  être  sorti  d'une  difficulté  par  une 
erreur.  Indépendamment  des  preuves  que  j’ai  accumulées  pour  montrer  que  les  noms  de 
Tbapsaqoe  et  d'Oronte  désignent  un  même  fl-uve,  il  est  encore  une  considération  à la- 
quelle le  géographe  français  n’a  pas  réfléchi  et  qui  ne  doit  pas  être  négligée  : è moins  de 
cirüoiistancee  exceptionnelles  et  qui  ne  sont  jamais  durables,  lee  chaînes  de  montagnes 
et  les  grands  coure  rl'eau  ont  toujours  servi  et  serviront  toujours  de  limites  aux  divers 
États,  surtout  lorsqu'ils  appartiennent  à dus  races,  ou  seulement  è des  nationalités  diffé- 
Teutes.  La  petite  rivière  inconnue  que  M.  Lapie  décore  du  nom  de  Thapsaque  u'était 
donc  jtas  le  fleuve  qui  servait  de  limites  entre  la  Cilicie  et  U Syrie* 
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phon,  disent  en  même  temps  qu'au  moment  où  iis  écrivaient,  il 
se  nommait  Oronte.  Pendant  quelques  années  le  fleuve  a été  appelé 
Axios  parles  Apaméens,  mais  ce  nom  n’a  pas  franchi  les  limites 
du  territoire  d'Apamée  et  ne  s’est  jamais  étendu  la  tout  le  cours  du 
fleuve  ; le  nom  d’Oronle  s'est  perpétué,  sans  interruption,  jusqu’à 
nos  jours  ; Thapsacos  l’enterré,  ainsi  qn’al-Makloub  le  renversé  et 
al-Assy  le  rebelle,  sont  des  surnoms,  et  nullement  des  noms  pro- 
pres ; tous  trois  paraissent  se  rapporter  aux  traditions  mythologi- 
ques qui  avaient  successivement  imposé  au  fleuve  les  noms  de 
Typhon  et  d’Oronte. 

Depuis  quelque  temps  le  surnom  d'al-Assy  a prévalu  sur  le  nom 
d'Oronte,  et  c’est  l’appellation  le  plus  souvent  employée  par  les 
habitants  du  pays. 

De  cette  discussion  il  est  facile  de  conclure  qu’en  lisant,  dans  le 
texte  de  Scylax,  le  mot  M^axoc,  il  ne  faut  pas  se  bâter  d’accuser  le 
géographe  d'inadvertance  ni  les  copistes  d'ignorance  et  d’erreur. 
L’Oronte  a pu  être  désigné  à Scylax  sous  le  surnom  de  Thap- 
saque. 

Arrivons  enfin  à ces  mots  : ter*  Tpiir»X»ç  *omx**v.  Ils  complètent 
une  phrase  qui,  je  le  crois,  n’a  pas  encore  été  comprise.  Telle 
qu’elle  est  constamment  reproduite,  la  phrase  présente  un  sens 
tout  à fait  inadmissible,  car  Scylax  n’a  pas  pu  dire  : a à partir  du 
fleuve  Thapsaque  est  Tripolis  des  Phéniciens.  » 

Dans  l’énumération  des  villes  de  la  côte  phénicienne,  le  géo- 
graphe nomme  Tripolis  en  rapportant  les  circonstances  qui  se  rat- 
tachent à la  fondation  de  celte  ville  et  lui  assigne  sa  véritable 
place  au  sud  d'Arados  ; il  n'est  pas  permis  de  supposer  qu’il  com- 
mence son  énumération  par  une  première  Tripolis  dont  aucun 
géographe  ni  aucun  historien  n’a  jamais  fait  mention,  dont  il  ne 
reste  aucune  trace  parce  qu’en  effet  elle  n’a  jamais  existé.  Il  y a 
donc  là  une  erreur.  Puis,  pourquoi  ces  mots  : Tripolis  des  Phéni- 
ciens? « Est-ce  que  Tripolis  appartenait  aux  Phéniciens  plus  spécia- 
lement que  toute  autre  ville  de  Phénicie  ? Nullement.  Quand  je  lis  - 
fil.  7S 
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Ai  phn  Muoiorvôo;  tcwùi-m, — -Aon rr,4oç  ®oivuu«w(l) , je  comprends  à,  mer- 
veille. Scylax  avertit  ainsi  que  Myriatidos  et  Lapètbos,  quoique  si- 
tuées, la  première  en  Cilicie  et  la  seconde  dans  111e  de  Chypre, 
étaient  îles  villes  phéniciennes  ; de  même  : &ïc«p.oç  itoAiç  KAAaviç, 
Tpsmeî/iO;  mAn  tAAxviç,  AoXoi  aéAiç  EAAtjvic  (2),  signifient  que  Sesame, 
Trapezunteet  Soles  étaient  des  villes  grecques,  bien  qu'elles  exis- 
tassent loin- de  la  Grèce,,  sur  les  côtes  de  l'Asie  Mineure;  mais 
dans  la  description  de  la  l’hénicie,  lorsque,  sans  exception,  toutes 
les  vilies  nom  suées  sont  fondées  ou  occupées  par  les  Phéniciens, 
faire  dire  au  géographe  que  Tripolis  dépendait  des  Phéniciens, 
cela  n’a  pas  de  sens,  ou  plutôt  ce  serait  une  naïveté  puérile  qui  ne 
doit  point  être  attribuée  à Scylax. 

Que  si  la  Phénicie  ne  contenait  que  trois  villes,  alors,  mais  alors 
seulement,  la  phrase  telle  qu'elle  se  lit  dans  le  texte,  aurait  un  sens 
parfaitement  clair  et  fort  acceptable  ; le  mot  ifi'asAit  pourrait  être 
rendit  par  Tripole,  ou  réunion  de  trois  villes,  comme  dans  cette 
autre  phrase  : réÔo;  »/■,<**  %-à  itôAtc,  xoà  TpûroAi;  «aysia  tv  airtv,.  icéAen 
ai^r  iïA’jxo;,  Aivéoç,  katui^x  : » llhodes  île  et  ville,  et  une  antique 
tripolc  dont  voici  les  villes  : Jalysos,  1, indos,  Camiros  » (A). 

Evidemment,  telle  ne  peut  être  ici  la  signification  deTporoAiç, 
puisqu’il  est  incontestable  que  la  Phénicie  contenait  non  pas  trois 
villes  seulement,  mais  un  grand  nombre  dé  villes  dont  la  nomen- 
clature va  se  trouver  dans  Scylax. 

Rencontrant  au  début  de  la  description  de  la  Phénicie  trois  ' 
mots  qu’ils  ne  comprennent  pas,  les  commentateur»  s’étonnent,  et 
quelques-uns  proposent  la  suppression  de  ccs  mots.  Supprimer 
ce  que  l’on  a de  la  peine  a comprendre  est  un  moyen  facile  de 

H.  i.tii  ti  ...»  * . * ‘ t‘.  » *“<  ~ ■ ‘ t*  •*  «•  » r*  * 

(I)  §§  fOî  ét  159.  Le  phis  souvent  les  aatenr?  grecs  écrivent  : Mvftavéjpor 
•.  (S)  §§  90,  85  eUOts  * » < * J • . . t 

(3)  $ 99*  Ici;  «^ïreàiç  est  pris  subslanti  veinent  ; Scylax  l'emploie  également  comme 
adjectif  : TUrâf.rjOc(  ovm  TfJnoXtç  jtw  Xtfriv  : « Pépûrèlhequi  est  tripole,  ou  bien,  qui  a 
trois  villes,  dont  une  possède  un  port  »,  Dans  le  mémo  sens  il  dit  aussi  : o\W*fç,  rtvpx- 
itihç’  Ix»*.  «W>î  iimXtç  ; Kiwç,  <&ry  rrrpa*oXit  (§  58), 
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résoudre,  ou  plutôt  d’éluder  une  difficulté;  mais  c’est  un  moyen 
dont  on  ne  peut  itser  que  bien  rarement  et  avec  une  grande  cir- 
conspection. Ici  la  suppression  est  impossible,  puisque  les  mots 
dont  il  est  question  servent  a expliquer  ce  qui  suit.  Scylax  me 
fournira  lui-méme  le  moyen  de  les  corriger  et  de  leur  rendre  leur 
véritable  signification. 

Quand  il  passe  d’une  description  à une  autre,  il  se  sert  d'une 
transition  qui  est  presque  constamment  la  môme  : « Après  tel 
pays  vient  tel  autre  pays,  et  voici  les  villes  qui  s'y  trouvent.  » il 
n’apporte  quelque  changement  à cette  phrase  perpétuellement  re- 
produite, que  quand  il  a besoin  de  faire  précéder  l’énumération 
des  villes  de  quelque  explication,  comme  dans  le  paragraphe  qui 
nous  occupe;  alors  l’explication  étant  finie,  il  dit  : iis!  Si  x&n< 
<v  â'jTT.  — liai  Si  âkiai  tcoAeiç.  — liai  Si  xal  ÔXXxl  xOutc  Àxapvttvee»  (1). 

Scylax  qui  avait  réuni  sous  un  même  litre  la  Syrie  et  la  Phénicie, 
ne  dit  absolument  rien  des  Syriens  et  ne  parle  que  des  Phéniciens. 
11  commence  par  entrer  dans  quelques  détails  sur  l'étendue  de 
leur  pays  ; puis,  suivant  sou  habitude,  il  ajoute  : liai  Si  xàXn< 
évjivixuv  (2),  comme  il  avait  dit  : liai  <îè  snftssc  Àxapvscvwv . 

Ce  mol  'Somiuuv  qui  n'avait  pas  de  sens  lorsqu'on  voulait  qu'il 
sc  rapportât  à la  seule  ville  de  Tripoli»,  est  ici  la  désiguation  géné- 
rique de  toutes  les  villes  dont  l’énumération  va  suivre.  Dans  cette 
énumération  Scylax  fait  connaître  que  telle  ville  dépend  des  Ty- 
riens,  que  telle  autre  est  sous  l’autorité  de  Sidon,  mais  toutes  sont 
phéniciennes,  et  le  mot  'toivucuv  est  placé  en  tète  pour  bien  établir 
qu’il  ne  parlera  pas  des  villes  sy  riennes,  ou  plutôt  que  toutes  les 
villes  maritimes  dont  il  parlera  sont  phéniciennes  (3). 

Je  propose  donc  de  lire  : ixo  6ai[wQtou  jtvrajuéi  iiai  Si  iriXsit  <t>om- 

(!)  t<§  9*,  i»3.  31. 

(S)  Par  l'erreur  des  copistes,  les  mots  A irftn;  étant  devenus  TptmXtc,  lie',  a dit 
nécessaires  vêt  être  changé  en  irrt. 

(3)  Ainsi  se  trouve  expliqué  le  motif  pour  lequel  Scjlax  n e pas  fait  mention  d uco 
seule  des  villes  situées  sur  ht  eite  entre  l'Oronle  et  Arados. 
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uiv  (1)  : « à partir  du  fleuve  Thapsaque,  les  ville*  des  Phénicien* 

sont * Après  ce*  mots  vient  l'énumération  de*  lieux  les  plut 

remarquables  de  la  Phénicie,  en  commençant  par  111e  d’Arados, 
Huad. 

La  phrase  qui  concerne  cette  île  a donné  lieu  a une  étrange  er- 
reur, erreur  tellement  générale,  que  je  déclare  l'avoir  retrouvée 
dans  les  meilleurs  commentaires  de  Scyiax  et  dans  presque  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  Tyr.  Lite  consiste  à croire  que  les 
mots  : Ba<rîXsut  Tùp'/j  sont  synonymes  de  Tiipo;  , et  que , par 
conséquent,  c’est  à Tyr  et  non  à Arados  que  se  rapporte  la  dis- 
tance de  huit  stades  de  l'île  au  continent.  Aussitôt  se  présente  une 
grave  difficulté  ; comment  concilier  Scyiax  avec  Uiodore  de  Sicile 
et  avec  Quinte-Curce  qui , l’un  et  l'autre  , ne  donnent  que  quatre 
stades  au  détroit  qui  séparait  Tyr  de  la  terre  ferme  (2)?  En  outre, 
comment  a-t-on  pu  s’arrêter  un  seul  instant  à celte  opinion  que  les 
mots  BairiXux  Tùpou,  n’ayant  d’autre  signification  que  celle  de  palais 
du  roi  de  Tyr,  devaient  être  regardés  comme  signifiant  la  même 
chose  que  Topo;  rroXis,  la  ville  de  Tyr,  lorsque,  pour  arriver  à cette 
conclusion,  il  faut  admettre  que  Scyiax,  interrompant  pour  Tyr 
seule  l'ordre  dans  lequel  il  nomme  les  villes  phéniciennes,  l’a 
placée  immédiatement  après  Arados  et  avant  Tripolis  (et  ce  qui 
est  encore  plus  étrange),  lorsque  ce  qui  regarde  la  véritable  Tyr, 
située  dans  une  île,  se  lit  quelques  lignes  plus  bas,  à la  place 
que  cette  ville  doit  occuper?  Aussi  le  savant  Bochart,  qui  parta- 
geait l’erreur  que  je  viens  de  relever,  ne  pouvant  rien  com- 
prendre k ce  passage  de  Scyiax,  en  était-il  venu  à conclure  qu’il 

(I)  Puisque  jolis  : lia!  Sk  irohiç  «uvi’iim.  j’ai  dù  supprimer  le  mot  A su  commence- 
ment de  la  phrase,  après  i »«,  ce  mot  ne  pouvant  se  trouver  deux  foie  dans  la  mémo 
proposition.  Il  pourrait  fort  bien  être  mainlenu,  dans  le  texte,  au  commencement  de  la 
phrase,  comme  il  est  placé  dans  la  manuscrit  ; on  n'aurait  qu'à  remplacer  levi  TpnraXit 
par  hei  vrSXu;  ; irélut,  tout  aussi  bien  que  St  v&u;,  a pu  devenir  Tpinèis  par  l'erreur 
des  copiales.  Alors  on  lirait  : Avt  « 6o^à»v  ir&rauoù  lie!  nlur  égeiwi. 

(T)  Diodore  de  Sicile,  liv.  XVII,  S iO.  — Quinte-Curce,  liv.  IV,  ch.  II. 
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avait  existé  quatre  villes  de  Tyr,  deux  dans  des  îles,  et  deux  sur 
le  continent.  C’était  pousser  l’erreur  jusqu’à  la  dernière  limite  du 
possible  (1). 

Non,  il  n’y  avait  pas  quatre  villes  de  Tyr  en  Phénicie  ; non,  les 
mots  j&eÛAut  Tüpou,  que  nous  reverrons  encore  accompagnant  le 
nom  de  la  véritable  Tyr  et  celui  de  la  ville  d’Ascalon,  ne  sont  pas 
synonymes  de  TûpoçxôXi;;  mais  ils  nous  apprennent  un  fait  que  je 
n’ai  trouvé  exprimé  nulle  part  ailleurs,  à savoir  que  la  puissante 
dominatrice  des  mers  avait  a chaque  extrémité  de  la  Phénicie  une 
ville  où  son  autorité  était  plus  spécialement  concentrée. 

Les  autres  villes  phéniciennes  qui  dépendaient  de  Sidon  ou  de 

Tyr  étaient  des  comptoirs  (comme  nous  dirions  aujourd’hui),  des 

entrepôts  du  commerce  avec  les  villes  éloignées  de  la  mer  et  avec 

les  peuples  habitant  l’intérieur  du  continent  ; Tyr,  Arados  et  As- 

calon  étaient  plus  particulièrement  le  siège  de  l’autorité  des 

Tyriens  ; elles  étaient  chefs-lieux  de  trois  préfectures,  de  trois  gou- 

• • 

(k)  Vofisius,  Commentaire  sur  Seylaj,  édit.  Hudson,  p.  42.  — Dodwell,  Dissert.  in 
Sajlac.  § 42,  édit,  de  Scylax  par  M.  Gail  fils,  t.  Ier,  p.  485.  — De  Sainte-Croix, 
Examen  critique  des  historiens  d'Alexandre,  p.  269  et  270,  2"  édit.  — Bochart,  Geogra - 
p Ma  sacra,  Canaan,  lib.  II,  cap,  47.  — M.  Miller,  Recueil  des  Itinéraires. 

Vossius  lit  ainsi  : Asim;  -tr.m;  xal  ).ifxr,v‘  fiani'lita  Tvpov  xxi  Àepjv,  o-73v  y,  ariiioi  àiro 
y?5;  : Arados  tle  et  port  ; « la  demeure  royale  de  Tyr  avec  un  port,  à environ  huit  stades 
du  continent  ». 

Dodwell  ne  doute  pas  non  plus  que  (WXc<«  Tvpov  ne  signifie  Tyr,  et  il  l'explique  de 
celle  manière  : < Forsan  regales  ædes  eranl,  forsan  celeberrimas  duas  urbes  (Tyros  et 
» Sidon)  ex  persico  sinu  in  mediterranei  maris  HUora  quasi  translatas,  honorifico  basi- 
» leias  nomine  exornabant.  » 

Quant  à M.  de  Sainte-Croix,  ne  pouvant  comprendre  cette  phrase,  il  pense  qn  il  faut 
la  aupprimer  comme  étant  transposée  et  n ‘appartenant  pas  à ce  paragraphe. 

Bochart  trouve  ainsi  quatre  villes  do  Tyr  : fiaoïXu*  rwpw,  r»ïpo$  (répoç)  xal  Xtpjy,  ôUÀr, 
ni\t c tvûcî,  «raXàirufoç.  Puis  il  i écrie  : « En  libi  lector,  in  una  Pbcenicia  quatuor  urbes 
• Tyri  Domine,  nempe  duas  in  continente,  et  insulares  duas.  » Les  deux  continentales 
sont  rüpoc  (tûpdç)  et  iraXarTvpo*.  Bocbart  a mal  compté,  U a oublié  fauQatx  rvpco  qui 
suit  Ascalon;  il  aurait  dû  trouver  cinq  villes  de  Tyr.  — Vossius,  qui  admettait  deux 
villes  de  Tyr  avant  d'arriver  à la  véritable,  faisait  aussi  cette  remarque  : « Crebrum 
a est  enim  Tyri  oomeu  his  in  locisl  • 
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veroemeuts  (PaeO.ua)  auxquels  ressortissaiênt  les  autres  villes  ; elles 
étaient  pour  la  puissance  tyrienne  es  qu’Alger,  Oran  et  Constan- 
tine  sont  pour  l’Algérie,  ou  encore  ce  que  sont  Calcutta,  Bombay 
et  Madras  pour  le  gouvernement  de  l’Inde  anglaise  (1). 

Ceci  est  en  partie  confirmé  par  Arrien  et  par  Strabon  qui  nous 
apprennent  que  les  villes  phéniciennes  situées  sur  la  côte,  en  face 
d’Arados,  étaient  dans  la  dépendance  dos  Aradiens.  tributaires 
eux-mêmes  des  Tyriens  (2). 

Dans  le  manuscrit,  on  lit  : xal  îtiijcr.v  entre  vi  «v*îi*  et  «iA 
Y$ç  ; c’est  évidemment  une  faute  de  copiste.  Vossins  avait  proposé 
do  placer  Aon  lipiv  après  poeOua  Tûpou,  et  pour  lui  la  fin  de  la  phrase 
ainsi  modifiée  avait  ce  sens  : la  ville  de  Tyr  avec  un  port  ; elle  est 
éloignée  d'environ  huit  stades  de  la  terre  ferme,  ltelaud  avait 
adopté  la  transposition  (A)  ; mais  Fabricius  a été  d’avis  de  suppri- 
mer x«i  iifiàv,  et  cette  suppression  a été  approuvée  par  les  der- 
niers éditeurs  de  Scylax.  Je  ne  la  crois  pas  indispensable,  et,  pla- 
çant xai  liufiv  conlme  le  demandait  Vossins , mais  ne  faisant  pas 
rapporter  ces  deux  mots  à paeOjiaTûpou,  on  peut  lire  ainsi  la  fin 
de  la  phrase  : xal  Xqjtvr*  ôeov  r,  erxÔt*  xiro  tüç  yîç  : « et  le  port  (d'Ara- 
dos’l  est  éloigné  a peu  près  de  huit  stades  dit  continent.  » 


(t  ) Ce  mot  Gavi)  ira  eu  se  retrouve  fréquemment  dans  Scylax,  et  signifie  tantôt 

demeure  du  roi,  comme  ni)-).»  »c»)ïç  xaî  ^7-:) r ! :>  iv  atirn  ; tantôt  chef-lieu  de  division 
territoriale,  comme  dans  le  paragraphe  mutilé  sur  l'Kgypto  ; h la  suite  d'Arados  et  d'As- 
caloa,  il  a encore  nne  aotre  signification,  puisqu'il  exprime  l'autorité  exercée  sur  ce» 
villes  par  une  autre  ville  plus  puissante. 

(S)  A I époque  de  la  conquête  macédonienne,  Gérostrate  était  roi  d’Arados:  son  fils 
Stralon  alla  aa-devant  d'Alexandre,  lai  offrit  nne  couronne  d'or  et  remit  en  son  pouvoir 
les  villes  qui  dépendaient  des  Aradiens,  et  dont  tes  principales  étaient  Marathos  et  Ma- 
riante (Arrien,  £xpedtiù>M  d’AJrxoadr*,  liv.  II). 

Aux  villes  nommées  far  Amen,  Strabon  ajoute  Paltos,  Balanæa.  Cannes,  Enhydri 
et  Simy»  jStraboo,  hb.  XVI,  p.  7M).  * 

Las  Tyrioss  tiraient  d'Arados  des  rameurs  pour  leurs  vaisseaux  et  de»  soldats  pour 
leurs  armée». 

(3)  Beland,  tout  ea  adoptant  la  lerou  de  Vossins,  ne  peut  s'empêcher  d'afooter: 
< sed  mox  Scylax  notai  regiam  Tyri  très  stadia  » bosse  i continente  t » 
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Expliquons-nous  sur  cette  distance  qui  est  inexacte. 

Le  texte  fait  dire  a Scylax  que  l’île  d’Arados  était  éloignée  du 
continent  d'environ  8 stades  un  mille  romain  ou  1 kil.  /tSO  mè- 
tres) ; Pline  dit  200  pas  (1  stade  3/4,  ou  296  mèt.)  ; et  la  mesure 
donnée  par  Strabon  est  de  20  stades  (2f»00  pas  ou  3 kil.  700  m.)< 
Certes  voilà  des  chiffres  bien  différents  (1),  et  aucun  d’eux  ne 
serait  exact  s'il  s'agissait  simplement  d'indiquer  la  largeur  du 
détroit  qui  sépare  file  du  continent.  En  effet,  la  distance  entre 
l’extrémité  S.  O.  d’Arados  et  le  point  de  la  terre  ferme  le  moins 
éloigné  est  d’un  mille  marin  anglais  et  2/10,  c’est-à-dire  12  stades 
(1500  pas  ou  2 kil.  220  ni.)  ; mais  la  côte  qui  fait  face  à file  est  en- 
tièrement hérissée  de  récifs;  on  n’y  abordait  pas  ; et  ce  n'est  pas 
à cette  partie  du  continent  que  se  rapportent  les  mesures  données 
par  les  trois  géographes. 

Scylax  ne  désigne  aucun  point  particulier  de' la  côte;  il  en  est 
de  même  de  Pline  ; mais  Slrabon  indique  la  partie  du  rivage  située 
entre  Marathes  et  Carnos.  L'indication  est  encore  un  peu  vague, 
j’en  conviens;  cependant  si,  comme  je  Je  crois,  Carnos,  l'arsenal 
maritime  d’Arados,  est  représenté  par  la  ville  actuelle  deTortose, 
la  mesure  fournie  par  Slrabon  ne  peut  pas  être  contestée,  car  le 
géographe  aurait  eu  en  vue  un  point  voisin  de  Carnos,  le  lieu  le  plus 
fréquenté  par  les  Aradiens  ; et  Tortosc  est  effectivement  à 21  stades 
(3  kil.  885  m.)  de  Ruad,  l’ancienne  Arados. 

fartant  de  celte  donnée,  nous  trouverons  facilement  les  véri- 
tables chiffres  qui  ont  disparu  des  textes  de  Scylax  et  de  Pline.  Dans 
Scylax,  je  vois  l’omission  la  plus  facile  à commettre,  l’omission  de 
la  lettre  t qui  vaut  10  ; placez  cette  lettre  avant  n ezxàut,  8 stade», 
vous  aurez  iif  erotSia,  18  stades  (3  kil.  330  m.);  de  même,  dans  Pline 
faites  précéder  200,  qui  est  une  grossière  erreur,  du  chiffre  ijM. 
2000,  vous  obtiendrez  2200  pas  ou  18  stades.  Scylax  et  Pline  s’ac- 
cordent donc  parfaitement  et  se  rapprochent  beaucoup  de  Strabon. 


(t;  Pline,  V,  13,  — Strabon,  XVI,  p.  783.  Il  écrit  Km»*;. 
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La  différence  de  2 stades  peut  provenir  de  ce  que  les  deux  pre- 
miers géographes  ont  indiqué  un  endroit  accessible,  un  peu  pins 
au  sud,  par  conséquent  moins  éloigné  d’Arados.  Je  suis  convaincu 
que  Scylax  et  Pline  n’ont  pas  commis  les  erreurs  que  je  viens  de 
relever,  et  que  les  textes  autrefois  portaient  les  chiffres  que  je 
propose  de  rétablir,  en  m’appuyant  sur  le  bon  sens  d’abord,  puis 
sur  la  réalité  des  mesures  qu'il  m'a  été  facile  de  vérifier. 

Revenons  à Tripolis  dont  il  a déjà  été  question  et  qui  subsiste 
encore  sous  le  nom  de  Tarabolous.  Ainsi  que  l’expliquent  fort  bien 
les  géographes  et  les  historiens  de  l'antiquité,  c’était,  dans  l'ori- 
gine, une  vraie  tripole  comme  l’entend  Scylax  ; elle  était  vérita- 
blement composée  de  trois  villes,  non  juxtaposées  comme  les  dif- 
férents quartiers  de  Syracuse  ou  d’Antioche  qui  n’étaient  séparés 
que  par  un  inur  ; c’était  réellement  la  réunion,  sur  un  même  lieu, 
de  trois  villes,  d'origine  diverse,  dont  chacune  était  environnée 
d'une  enceinte  continue  avec  un  intervalle  d'un  stade  entre  chaque 
ville  (1).  Le  nom  de  Tripolis  convenait  à une  pareille  localité  qui 
se  trouvait  dans  des  conditions  tout  a fait  exceptionnelles,  cl  il  n’y 
avait  pas  deux  villes  ainsi  constituées  en  Phénicie.  Le  mot  é-rapa, 
autre,  est  donc  mis  indûment  avant  le  nom  de  Tripolis  ; il  doit 
être  effacé.  Comme  le  soupçonne  M.  Müller,  il  aura  été  placé  là 
par  un  copiste  qui,  quelques  lignes  plus  haut,  ayant  écrit  une  pre- 
mière fois  le  mot  Tripolis,  aura  cru  bien  faire  en  ajoutant  irip* 
devant  le  même  nom  de  ville  se  présentant  une  seconde  fois. 
Ainsi  la  seconde  faute  est  la  conséquence  de  la  première. 

Poursuivons  : xai  ôpoç  wsoD  ttcg;,  xat  Xipiiv  : « Puis  le  mont 

Face  de  Dieu,  Téros  et  un  port  ». 

J’aperçois  d’abord  une  erreur  que,  jusqu’ici,  personne  n’a  re- 
levée et  qui,  je  le  crois,  n’en  est  pas  moins  manifeste.  Ce  que  les 
auteurs  grecs  appelaient  tô  h toi  izfôcumv,  la  face  de  Dieti,  était  un 
promontoire  et  n’était  pas  une  montagne.  Le  mot  épo«  ne  doit  donc 

(I)  Diodore  de  Sicile,  XVI,  § 44.  — Straboo,  XVI,  p.  519.  — Pline,  V,  90.  — 
Peniponins  Mêla,  I,  42.  — Éiiamede  Byzance. 
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pas  être  maintenu  dans  le  texte.  Le  promontoire  pouvait  être  en 
même  temps  une  montagne,  dira-t-on  (1),  d’accord  $ mais  il  n’en 
était  pas  ainsi.  Par  Ptolémée  et  par  Pompoiuus  Slela  (2)  nous 
savons  positivement  qu'autrefois  comme  aujourd'hui,  la  Face  de 
Dieu  n'était  autre  chose  qu’un  prgmonthirc  actuellement  appelé 
, lUtwl-Sckakkak  (S).  _ _ \ vj,V 

Polvbe  et  âtrabén  , sans  s’expliquer  a ce  sujet  (4),  nomment 
seulement  m thu  *pcj«<*jrov  ; mais  sr  c’eût  été  une,  moDlagne,  ils 
n’auraient  pas  manqué  d' ajouter  les  mots  xi  îs*c  (le  mont),  ces  mots 
étant  indispensables  et  ne  pouvant  dans  aucun  cas  être  supprimés. 
Mats  ators,  ce  n^est  pas  avant,  c'est  après  t»  ©toû  que,, 

selon  l'habitude,  à'peu  près  constante  des  auteurs  anciens,  iis  au- 
raient placé  les  mots  ro  éjg;  (B).  C’est  un  motif  de  plus  pour  re- 
' jeter  du. texte  le  mot  «pe<  qui,  de  toutes  manières,  s’y  trouve  dé-  < 
t placé.  I.e  manuscrit  de  Scylax  porte eis^ownsv,-  avec  raison  on 
a rétabli  le  mot  BeoO  qui  avait  été  altéré.  Je  dois  faire  remarquer 
que  tous  les  auteurs  grecs  qui  ont  parlé  de  ce  cap  l’ont  appelé  to 
©toi ■cpoewiro*,  en  plusieurs  mots,  comme  nous  disons  lé  cap  de 

'**  **  •*  -i;  ’ .'v.; 

«*  Muni  el  promonturùm , Index  de  8|ghw.  édit.,  de  Mît. 'ttalhr  et  DnSnèr,  an 

mot  TetoMoMiw.  . ’ 

(*)  Ptolémée,  V,  VS  : Gui  *fàiu*cv,  & >m.  — Pemponiua  Mêla,  ii»,  I,  ch.  xu, 
%Pro»ontoriu*i  Eupmopo». 

(3)  jlïiJl  rat-al-achakkuk,  riit-al-$chakak,  ras-atck-schukiîk,  est  le  même  mol 

prononcé  et  écrit  dîlléremment;  i!  signifie  *ip  de  la  fxm r*.  Cap  Pardja  (îo. ÿ,  fnrdfn)  a 
le  même  sens,  (ta  l appclle  aussi  cupe  .Vadannu,  cap  .Voilure  »,  cap  Paiulko,  Belnumtii. 
Carouÿt  on  plutôt  Coponga.  C’est  le  nom  donné  à un  lieu  habité  situé  sur  1e  promon- 
toire (cep  ouegs  pour  omtdjk,  cep  de  la face).  . \ 

(4)  Polybe,  V,  68  : xût à ri  xa Xcvpmrj  Bou  -eciynii rtc/.  — Sirsbon,  XVI,  p,  754, 
Dans  ia  phrase  de  Slrabon  se  trouvent  Sla  foie  la  Face  de  Dieu  et  le  Liban  ; i A'Saiai 

est  accompagné  des  mots  ti  Spot,  qni  ne  suivent  point  to  8n»  «pùwnsx;  preuve  évi» 

, dente  que,  pour  Slrabon,  in  Face  do  Diÿn  n’était  pat  une  montagne.  ( Voyej  la  qpte  t de 
la  page  614.)  Trois  tom  encore  Slrabon  nomme  Tt  But)  vpwmsov  XVI,  p.  756). 

(6!  Kafpr.H;  d ûf«c  (Slrabon,  XVI,  75*).  — Josèphe,  Bell,  jed.j  lit,  S.  — Pto- 
Jéœée,  V,  45,  — T»  Kemts  Sp»;  (Strihoa  et  Puriéméei.  —6  ÀvTii.jSnw;  t»  ifo;.  » 
l*W  H 4p«ç  (Ptolémée).  , 4.,  i -V  . . ,i 

»»•  e H,.  > ’ 
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Bonne-Î  spérance,  et  qu'aucun  d’eux  n’a  fait  le  substantif  ««mpé- 
ctmn  ; cependant,  de  même  que  de***:.  «iiosov  on  a fait  le  nom  pro- 
pre HiôSnaot  { Théodore),  les  traducteurs  français  disent  le  T lieu- 
pfosopon  ou  le  Théoprosopou.  Je  le  veux  bien;  mais  alors  il  egt 
indispensable  qu’il»  fassent  précéder  le  nom  du  mot  promontoire; 
car,  d’après  les  usages  admis  dans  le  langage  français,  nous  uedi-  • 
sons  pas  le  Saint-Vincent,  le  Finistère,  le  llolfn,  le  llonne-Espé- 
rance;  et  quand  nous  disons  le  Sainl-liolhard,  le  Sitnplon,  on 
comprend  tout  aussitôt  qu’il  est  question  d une  montagne;  celte 
expression  : le  Théoprosopon,  serait  donc  de  nature  à induire  en 
erreur.  r t 

- Dans  les  meilleures  éditions  de  Boiitponius  Mêla,  on  lit  : Eupro- 
sopon.  Le  savant  Txchucke  pense  quqdans  ce  mot,  tiré  du  grec, 

• la>  première  lettre  grecque  ( le  e ) a été  oubliée;  qu'il  vaudrait 
mieux  la  rétablir  et  lire  Thegprosopon  ; c’est  aussi  aioutivis.  » 

l'ar  une  coïncidence  singulière,  dans  lo  manuscrit  de  Scyl»* , 
celte  première  iettrueSt  mal  laite  et  ressemble  à un  K;  d'où  il  ré- 
■*  suite  qu’un  pourrait  lire  Eirt^omucbv , comme  dans  le  géographe 
latin.  Je  fais  remarquer  celte  particularité  sans  y attacher  une 
grande  importance,  cl  surtout  ^ius  conclure  que  l’uuiponius^lcla  „■ 
ait  trouvé-Euprosopon  dans  fecylax,  et  que  le  nom,  .i  l dsi  écrit,  soit 
la  bonne  leçon. 

Dans  des  temps  postérieurs,  le  cap  a reçu  quelquefois  le  nom  ■ 
de  ,\dk*fé«niw<v  (1),  nom  qu’on  retrouve  dans  une  des  appellations 
: modernes  : (luadjh-al-kudjar , face  de  pierre -^2). 

?tous  savons  que,  par  suite  d’un  tremhiemcnt  de  terre,  le  port 
de  fîotrus  fut  agrandi  et  une  partie  dn  promontoire  de  la  Face  de 
pieu  disparut  sous  les  eaux  (3);  si,  avant  cet  affaissement,  le  pro- 


* • . *'*‘1’.  V ••  • ?Ÿ- 

n)  podromis,  CArmdfee. 


t 


(t)  Edrisi  l'appelle  Hat-nl-hai’/ur,  le  cap  de  ht  pieirs.  Bar- corruption,  on  trouve 

• , i-  ■ 

Ced rouas,  t.  I,  p,  «W.  — Malais. 


Writ-:  Oiie0B-#M«r.  >>•  , . „• 

(8)  L an  **  «lu  règne  de  Justroieti  en  S6I. 

(’ftronojrepAir,  p.  495.  — Theophsnes.dl  191,  en  décriront  es  tremblement  de  terre, 

•.  ■ A*  ‘ 
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montoire  «'élevait  assex  au-dessus  du  niveau  de  la  tuer  pour  méri- 
ter le  nom  de  montagne,  que  lui  donne  le  manuscrit  do  Seylax,  le 
mot  Tjifo<  pourrait  être  formé  des  deux  mots  vo  opo;  qui  devaient  se 
trouver  après  Mnû  spôswTOv;  alors  il  serait  facile  de  comprendre 
l’erreur  d'un  copiste  qui  des  deux  mots  ti'en  aurait  fait  qu’un  seul; 
mais  cette  explication,  parfaitement  admissible  si  la  Face  de  Dieu 
était  une  montagne,  ne  reposant  que  sur  une  hypothèse  que  rien 
ne  justifie,  je  ne  crois  pas  devoir  m’y  arrêter.  - \ . . 

Au  lien  de  rfass,  on  pourrait  être  tenté  de  lire  Orp£>v  on  im 
èüpnf  ; c’était  le  surnom  d’une  ville  oùl«4  rois  d’Égypte  se  rendaient 
pour  se  livrerai!  plaisir  deUchasseauï  élépliants(l).  Malgré  l'ana- 
logie entre  le  mot  Trpm  èt  frnpùv  On  ixifrëp*;,  un  pareil  surnom  n’a 
pu  être  donné  à la  Face  de  Dieu,  car  ce  n'était  qu’un  promontoire 
de  peu  d’étendue,  et  il  ne  pouvait  servir  de  retraite  a un  grand 
nombre  de  bêtes  sauvages.  « ' >-• 

Vossins  voulait  queTtp*  fût  remplacé  par  T-if/i;.  Déjà  le*  expres- 
sions fiasileia  Tiîpou  étaient  regardées  par  lui  comme  représentant 
le  mot  Tépec  ; c’était  placer  deux  villes-de  Tyr  an  nord  de  Bérvte! 
Je  flq  m'arrêterai  pas  à l'opinion  de  Vossjus  . que  Bochart  avait 
acceptée  ; elle  est  abandonnée  depuis  longtemps.  Orono  vins  a été 
d'avis  de  lire  : Tpufpr.î,  Triérès;  et  cette  leçon  a été  généralement 
adoptée.  Elle  ne  choque  pas  le  boq  sens  comme  celle  de  Vossius; 
néanmoins  je  la  crois  erronée,  et  voici  mes  motifs  : Triérès  n'était 
qu’un  bourg  tyuséw  d,  selon  l'expression  de  Strabon'i;  ce  nom  se 
trouve  dans  les  listes  détaillées  de  Strabon  et  de  l’linc  ; il  figure 
une  fois  dans  l’bistoirc,  puisque  Polybe  nous  apprend  que  le  bourg 
de  Triérès  fut  brûlé  par  Antiochus  le  Grand;  plus  lard,  le  pèle- 
rin de  Bordeaux  nomme  Mulatio  Tridis,  qui  était,  je  n’en  doute 
;.ès»&'vt»ivn  J ; î,*‘  ' (-’£  -t  <- H{  p- 

s * ’ ' • „ 

désigne  Bot r« s par  .son  ancien  nom,  Bostra  ; et  donne  au  promouloire  le  nom  de  kitho- 
prosopus,  (Aséevnaoi,  1. 1,  cl»,  uni,  et  t.  Il,  ch.  xi,  année  868» 

H)  Ptolénmï*,  fondée  par  l'telémée  Phlladelphe  : i»ct  — Pline, 

V|,  84. 
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pas,  la  même  localité  que  le  bourg  dont  il  s’agit.  Voilà  tont  ce 
qu'on  trouve  sur  Triérès.  L’opinion  de  Gronorius,  si  facilement 
et  si  universellement  adoptée,  est-elle  donc  justifiée  par  ce  qu’on 
«ait  sur  Triérès?  Ce  n’est  pas  mon  avis. 

J'admets  tout  ce  qu'on  peut  dire  du  périple  de  Scylax;  je  sais 
que  dans  ce  périple  « le  caprice  et  l’inconséquence  semblent  avoir 
.•  présidé  bien  souvent  au  choix  des  noms  dç  villes  et  de  lieux  ». 
Néanmoins,  c’est  étrangement  abuser  des  concessions  qui  doivent 
être  faites  à ce  sujet  que  de  se  croire  autorisé,  par  les  erreurs  fré- 
quentes de  Scylax,  à placer  sur  la  liste  des  principales  villes  mari- 
time» de  la  I’hénicie  une  localité  sans  importance,  à peine  con- 
nue, et  qui  n'avait  pas  de  port;  car.  ni  dans  l’antiquité  , ni  an 
moyen  âge,  lorsque  les  guerres  religieuses  jetaient  incessamment 
sur  les  côtes  d’Asie  des  (lots  d'Européens,  jamais  personne  n’a 
parlé  du  port  dé  Triérès..  VHf  ?■ 

Ce  n’est  pas  tout  : Téros  devenu  Triérès  est  au  sud  du  cap  Théo- 
prosopon  dans  le  texte;  Gronovius  et  les  autres  commentateurs  . 
l’y  laissent , ce  qui  est  une  erreur.  Le  bourg  de  Triérès  était  au  nord 
du  promontoire;  Strabon  le  dit  formellement.  Voici  sa  phrase  : 

-a  Tout  près  de  Tripolis  est  la  Face  do-Dien,  à laquelle  se  termine  le 
mont  Liban  ; dans  l'intervalle  on  rencontre  un  petit  lieu  appelé 
Triérès  (i).  » . ■ 

L’itinéraire  de  bordeaux  à Jérusalem  place  Mtilatio  Tridis’à 
moitié  chemin  de  Tripolis  à Bruttosalia,  qui  est  Bot  rus , à 
12  milles  de  l’une  et  de  l'autre  ville;  cette  distance  s'accorde 
parfaitement  avec  la  position  donnée  par  Strabon  et  indiquée  par 
Pline.  Quant  à l’olybe,  on  ne  peut  rien  conclure  de  son  récit  sur 
la  position  de  Triérès  par  rapport  au  promontoire,  n Antiochus, 
dit-il,  ayant  fait,  du  côté  de  la  Face  de  Dieu,  une  invasion  sur  les 
terres  du  roi  d’Égypte,  il  vint  à Beryte;  sur  son  chemin  il  prit 

[tj  Strabon,  XVI,  p.  7S4  : rj  Tftséti  svwytç  icn  n 6ieC «ptraim,  tiçî  Ttbvi^ 

• A tt  ipc;  ‘ fut«(ù  è Tpnifeç,  jMptn  -i. 
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Rotrus  et  b râla  Triérè»  et  Calamos  (1).  » Iteichard,  rejetant  le  mot 
Triérès,  veut  qu’on  lice  Botrus  (2).  l.es  deux  mots  se  ressemblent 
peu,  j’en  conviens,  et  il  n’y  a pas  d’apparence  qu’ils  aient  été  pris 
l’un  pour  l’autre  par  les  copistes;  jnais  probablement  le  géogra- 
phe allemand  aura  pensé  que  Botrus,  située  au  sud  du  cap  Théo- 
prosopon,  étant  l’une  des  principales  villes  maritimes  de  la  Phé- 
nicie, c’était  le  nom  de  cette  ville  qu’il  fallait  substituer  an  mot 
Tïpo;  qu’on  ne  trouve  nulle  part,  et  préférer  a Tpofprrc  qui  était  le 
nom  d’une  petite  localité  sans  importance.  Cette  correction  peut 
être  contestée;  elle  peut  même  être  rejetée  ; mais  elle  est  très-ac- 
ceptable, puisque,  loin  de  choquer  le  bon  sens  comme  tant  d’au- 
tres, elle  remplit  les  conditions  qui  pourraient  la  faire  admettre, 
attendu  que  Botrus -était  une  ville  considérable,  quelle  avait  un 
port  (3),  et  qu’elle  était  située  au  sud  du  capTliéoprosopon;  néan- 
moins je  f^opose  une  autre  solution  de  la  difficulté. 

Trpoç  n est  pas  suivi  du  mot  ; je  pense  que  ce  u’est  pas  là 
l’oubli  d’un  copiste  ; je  crois  plutôt  que  Trpoî  n’est  pas  le  nom  cor- 
rompu de  Tu’po;,  de  Tp «épi*,  de  Borpuj  on  de  tonte  autre  ville  ; mais 
qu  il  doit  être  remplacé  parle  mot  «ponvfpiov, 'promontoire,  expres- 
sion constamment  employée  par  Scvlax  dans  les  circonstances 
analogues  (4).  Dans  le  manuscrit,  les  deux  premières  syllabes  de 
ce  mot  ont  disparu;  les  deux  dernières  ont  seules  été  conservées 
avec  un  léger  changement.  Ce  sens  peut  être  adopté,  quoique  Tfifoc 
soit  suivi  de  ux. i Xqerfv,  car  le  mot  Xqiév  qui,  le  plus  souvent , est 
joint  à urt  nom  de  ville  pour  indiquer  qu’elle  a un  port,  est  quel- 


. . . •.  , , 1 

.(t)  PotytNS.  V,  68.  — Antiocbi»  lit,  to  Grand,  et  Piolémée-rtiitopalor,  en  SÎO  av. 
J.  C.  — Mrrà  * rirjttt  sramnipooc  tvv  «JoÇolr,,  «rri  -ri  uAoifum  8taù  jr fieunn, 
ni  irpiç  Bo-.utov  ■ Botfuv  (Au  Iv  xp  xrepity  iBTaAaîopmo; , lpé-wj  A KoMfu,, 

ÔrapW?.  . _ 

(*)  Reichard,  Orbit  Urrarum  aniKfUut,  ad  voc.  Boms.  »• 

(3)  « Balroen  (ffefrus)  n’a  paa  de  port  naturel,  ma»  on  bassin  artificiel  crans*  dans  le 
roc  ».  (Robinson,  fofoj»  en  Pakitûu.) 

(*)  Pv,t*  W.  -rtJ.c  [Scylax,  § Itj.  — 

(§  *00). 
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qucfois  employé  seul  avec  la  signification  de  port  ou  meme  de 
rade  ouverte  ne  dépendant  d’aucune  ville  « k*1  Xtptiv  Àfpotowt  aol 
Xi|Arkv  îvepo* , « et  le  port  Aphrodisien  ou.de  Vénus,  et  un  autre 
port  i^l);  faswXipXv,  f «•■><  mqqtéc,  xstXipiiv,  « le  port  situé  a l’em*t 
bouchurc  de  1 llyssos,  le  fleuve  liyssos  et  une  rade  • (*2).  Mais 
dans  la  phrase  de  Scylax,  ce  n’est  pas  la  signification  qui  doit  être 
donnée  au  mot  Xijaxv,  ce  que  j’expliquerai  plus  loin. 

Je  pense  donc  qn’il  faut  écarter  T'Jpoç  comme  uno  leçon  qui  ne  se  - 

discute  pas  ; que  Tpiiipn;  doit  être  rejeté  par  les  motifs  que  j'ai  dé- 
veloppés;  que  si,  cependant,  cette  correction  était  maintenue,  il, 
faudrait  In  compléter  en  plaçant  Triérès  avaftt  le  cap  Théoproso-  • 

pou;  que  fletros  est  fort  admissible  quoique  peu  probable;  mais  " 

je  prélère  «feüTrpiw,  et  je  suis  d’avis  de  lire  : *ai  Gtoù  x?6our. m iqx*- 
■njpuw,  xanXi[*r,v. ..  « puis  le  promontoire  l’ace  de  Dieu  et  le  port. ..  a 

Dans  les  phases  qui  suivent , l’interprétation  de  ploflfeurs  mots  * 
soulève  d’assc*  grandes  difficultés;  afin  d’éviter  les  répétitions,  et 
afin  d’apporter  plus  de  clarté  dans  la  discussion,  je  crois  devoir 
commencer  par  donner  des  notions  exactes  sur  les  lienx  dont  nous 
aurons  ii  nous  occuper. 

lin  parlant  des  diverses  manières  d'interpréter  le  mot  rspo;,  j’ai 
prononcé  le  nom  de  liolrus,  et  j’ai  dit  que  c’était  une  des  princi-  * -.  • 
cipales  villes  phéniciennes.  Mie  avait  été  fondée  ou  agrandie  sous 
le  nom  de  ltoara  ou  mieux  Itolsra,  par  un  roi  de  Tvr,  Iith  llaal, 
que  Josèphe  appelle  lthoha!,et  dont  le  nom  signifie  : je  suis  avec 
final.  Pour  nous  le  sens  est  : je  suis  avec  Dieu.  C’est  probablement 
par  lui  ou  à cause  de  lui  que  le  promontoire  voisin  avait  été  appelé 
face  de  Dieu  (SfUtr.  Phamtel,  chez  les  Hébreux),  m*3,  Botsra.  si- 

■ (1)  Scytax,*  IM.  , . ' J 

lî)  Plolémée,  V,  6.—  Amen,  Périple  de  Ponl-Eiain.  A ces  eiomples,  sjootoas 

j«s  suivants  : »’<  îW»c  X.f«s»  (Scylsv,  5'**).  (9  »«)•  — 

mi  ToifSv  )ip>î»  (9  **)•  — t»"'  )rfni« 5 twpo #X«(«  (g  30).  Tr.vsnn  XifA* 

•cl  roto^î  (Étienne  de  Byzance).  — De  même  qne  Xipitf,  ls  mot  mh»t,;gdb,  est 
qnelqneloi»  employé  dons  m.nière  indéterminé*  porlSMïs*  : Top,®*  vÔom.  mh;  mi 

soi  léXmt  r§-^  ♦ * )-  % , 
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gnifie  lien  fortifié 'ou  vendange;  par  un  changement  de  pronon- 
ciation bien  fréquent,  de  Bolsra  ou  Boira  on  a fait  Bout p«,  Bostra, 
et  c’eat  «oui  cetto  forme  archaïque  que  le  nom  de  là*  ville  apparaît 
dan»  Strabon  (t).  Deux  autre*  villes  entdgalement  porté  le  même 
nom  que  l’on  trouve  quelquefois  modifié  en  Bostra^i,  Bosram, 
Botor,  Boira  ,*  Besethera,  Beesra  (3).  Isaïe  a parlé  d’n  ne  ville  de 
Bosra,  et  le»  expressions  dont  il  Se  sert-  prouvent  qu’on  s’y  mxu- 
pait  de  la  teinture  en  pourpre  (S).  IVbsbitant  de  Bostra  ou  tout  De 
qui  en  dépendait,  était  appelé  par  les  Grec»  p-mp-M;,  |fcirrf»*è, 
poîTsxïo;  (ft),  ce  que  nous  traduirions  en  latin  par  Boitrmsis, 
et  en  français  par  Bostréen  ou  Bostrinien.  La  ressemblance  data 
le  son  comme  dans  la  signification  (fi)  amena  a changer  Bostra  en 
un  mot  bien  connu:  les  Grecs  Rappelèrent  Sôtctc,  Boiras  (6)  onBo- 
tfTS,  grappe  de  raisin}  ^ ■ ; r-'  ' 

' Ge  jnot  Bo«TpT,J(jç  désignant  une  rivière  ne  se  trouve  que  dans  un 
seul  auteur  qui  ne  l’emploie  qu’une  seule  fois  ; il  est  dans  Denvrîè 
Périégète,  à bt  fin  du  vers  VI3  : ’ • 

K«wj*svr,v  ^Oii6vTO'  o&aot  Bocrp«voro.  ' / 

« (La  H imle  Sidoi»)  située  sur  les  eaux  du  grarknix  Bostrénos.  • 

-V  ' 4 , • ->  1 X ? - j * * - • . • - ’ '•  v*  - V .* V 

Ce  vers  suit  iininédialeiuent  le  nom  de.  Sidon  ; par  conséquent  il 

n’est  pas  possible  de  ne  pas  reconnaître  qu’il  se  rapporte  à cette 
ville  et  nullement  h Bostra  (7),  U désigne  la  rivière  [iSahrai-Aumly] 

• ■■■  r : • ■ * • ■ • ■ , . 

(t)  Dans  ta  plupart  des  manuscrits  do  Strabon,  on  lit  Bérrpa,  qui  ostia  bonne  leçon  ; 

dans  trois  manuscrits  on  IK  Bicrpvc,  met  fabriqué  p«r  les  copistes  cl  qui  tient  S ta  fait 
<la  nom  phénicien  cl  du  nom  grec  ; nulle  part  on  no  trouve  Bvtyw;  qu'on  a bien  tort, 
dans  les  éditions  modernes,  de  substituer  S li 6arf*. 

(V)  Josué,  nr,  37.  — Piratlnomtn",  1,1. 

(3)  ISM»,  LXIll,  1 . 

’•  (t)  Étienno  dç  Byrtncc,  a»  mot  Bnorpo.  ’ ' ; > 

(3)  L'identité  dans  la  signification  est  bien  loir  d'être  complète.  Le  mot  hébreu 
exprime  l'idée  de  couper  la  grappe  de  raisin  ; le  mol  grec  a on  tout  autre  sens. 

(S)  Apeu  detfietancedeBotrua  (grippe  (te  r»lsin)étaU  InViBede  riTaprsv,  Gigarton 

dont  le  nom  signifie  pépin  de  raisin. 

(7)  S’a  Slait  moins  évident  qu'il  est  Ici  question  de  Sidon,  on  pourrait  prendre  p*,- 
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- qui  coule  au  nord  île  Sidon,  et  ne  doit  point  «tro  confondu  avec 
le  Taiiiyras,  comme  l'ont  voulu  OjPtéhus  et  plusieurs  autres  après 
lui.  11  ne  faufiricn  conclure  sur  la  fraîcheur  et  les  ombrages  du 
• pays  arrosé  par  le  boslrèno*  ; le  ver*  cité,  moins  le  dernier  mot, 

. est  d'Homère,  et  plus  d'une  fois  Dcnys  l'a  reproduit  eu  le  modi- 
fiant par  la  substitution  d’un  nom  propre  qui  seul  farie(f);  jol’at  . 
dit,  excepté  Denya,  ;mtjouiui  dans  l'antiquité  u’a  nommé  celte 
rivière,  pas  plus  que  la  plupart  des  cours  d’eau  qui,  descendant 
du  Liban,  se  jettent  dans  la  tuer  phénicienne  ; et  encore,  je  douie 
fort  que  ilostrénos  ait  été  lu  nom  de  la  rivière.  Ce  mot  me  semble 
n’élre  qu'une  appellation  poétique  et  nullement  un  nom  propre; 
ce  qui  s'explique  ainsi  < Sidon  et  Sarepla  étaient  célèbres  dans 
1'lmtiquilé  par  leurs  vins  excellents  (2)  ; liovlra  signifiant  ven- 
dange, Dostrênos  a été  employé  avec  la  signification  de  vineux, 
ou  plutôt  de  vinifire,  cl  le  vers  de  Denys  ofl'rc  ce  sens  : la  riante  - 
Sidon,  située  sur  les  eaux  de  la  gracieuse  rivière  dont  les  bords 
sont  plantés  de  vigne.  Ceci  expliquerait  comment  le  mol  Roslrènos 
désignant  une  rivière,  ne  se  trouve  absolument  que  dans  le  vers 
cité  deDcuys. 

Le  coquillage  qui  donne  la  couleur  pourpre  (eopjopa.  Murex 
brandaris)  (3)  se  pêchait  sur  les  côtes  de  Phénicie,] principalement 
depuis  le  cap  Théoprosopon  jusqu'au  mont  Carmel;  c'était  aussi 
sur  ce  rivage,  mais  dans  des  limites  plus  restreintes,  que  sc  trou- 
vait le  sable  fin  qui  aervait  à fabriquer  le  verre  que  les  Sidoniens 
particulièrement  travaillaient  avec  tant  d’habileté.  Les  étoffes 


Tfii-.ue  pour  BtiTfT,;  T»T»r,i,;  alors  le  vers  signifierait  ; s La  ville  situa»  sortes  ssas 
du  gracieux  fleure  de  Boslrs.  • — «Le  NsIir-al-AousIy  fournit  des  eaux  abondâmes  à 
Sidon  cl  à ses  jardins.  • (Mgr  Mislin.)— - • Le  Nsbr-al-Aoualy  a peu  de  profoodeor.  • 
(Jt.  de  Scolcy.l  . ■ - 

[ I ) Vers  370  : vaituon  yspini,;  lit’  Aiebpcu  Kfoyfî.sr, 

Sidonius  Apollinaru,  Caria.  (.7.  — f'ulgettius,  lfi>.  11,  MglMep.,  cap.  x».  — 
Fortiinatus,  De  filet  S.  Mvrtini. 

Jprf  Vues*  (nuicvfua  (Linné),  Bebx  jrxlMo  (UpifCk),  OU  Jmtkma 
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pourpres  et  le  verre  étaient  deux  grands  objets  d’exportation  pour 
les  Tyriens  elles  Sidonicns,  qui  avaient  formé  des  établissements 
de  commerce  sur  toute  la  côte  de  Phénicie.  L’un  de  ces  établisse* 
menls,  celui  en  même  temps  où  le  coquillage  sc  pêchait  en  plus 
grande  abondance,  avait  reçu  le  nom  de  mp'pjpûv  zoX><,  la  ville  des 
pourpres,  rtopipopüv  fut  changé  en  xop'yopswv,  porphyréôn,  et  devint 
ainsi  un  nom  propre;  les  Latins  en  firent  Pcrrphyrion  ou  Porpliy- 
rium.  Cette  ville,  dont  quelques  ruines  subsistent  encore,  est  au- 
jourd'hui remplacée  par  la  localité  appelée  iNaby-Younès  (1). 

Elle  était  située  au  nord  de  Sidon,  à peu  de  distance  au  sud 
d’une  rivière  qui  est  nommée  Damouras  par  Polybe,  et  Tamyras 
par  Strabon;  ce  sont  deux  formes  grecques  du  mot  ,y'J,  TAmour, 
ou  ïjy  L>,  Tdmoura,  auquel  le  dictionnaire  de  Freytag  donne,  entre 
autres  significations,  celle  de  repaire,  caverne  du  lion  (2)  ; sens  qu’on 
retrouve  dans  le  mot  arabe dzamara,  il  rugit  comme  un  lion. 
Cette  rivière,  dont  le  cours  est  peu  étendu,  prend  sa  source  dans 
le  mont  Liban,  en  descend  avec  impétuosité,  et  le  bruit  qu’elle  fait 
dans  sa  course,  au  milieu  des  obstacles  qu'elle  franchit,  a été  com- 
paré au  rugissement  du  lion,  d'où  lui  vient  son  nom.  Peut-être 
aussi  avait-elle  reçu  ce  nom  parce  que  les  gorges  du  Liban,  d’où 
elle  descend,  étaient  alors  fréquentées  par  un  grand  nombre  de 
lions  (3). 

(1)  Mgr  Mislin  a vu  les  ruines  de  l’or phy rein,  pris  d'un  monument  su  fond  d’une 
petite  baie  dont  un  des  cités  forme  le  ras-naby-Younès  (cap  du  prophète  Jontu). 

(2)  TAmour,  iuslrvm  Iront*,  loculus.  TAmoura  aqua,  vinum,  turris  templi,  latibvbu- 
lum  Iront  s. 

(3)  « Le  Tamyras  est  dangereux  A l'époque  de  la  fonte  dea  neigee,  ou  après  des  pluies 
subites.  • (Robinson,  Palatine.) 

Plusieurs  faits  historiques  attestent  qu’autrofois  tes  lions  étaient  nombreux  dans  ces 
contrées.  (Dcultronom.,  nuit,  22.  — Juges,  xiv,  5.  — floia,  I,  xvn,  37.— II,  mu,  îO. 
— III,  xiii,  24.—  III,  xx,  30.— IV,  xvn,  25.) 

• Le  lion,  tout  aussi  bien  que  l'aigle,  élaitconsacré  à Melkartb,  principale  divinité  dos 
Tyriens  t.  (Religion!  d<  i'unliquiW,  par  Creuzer,  trad.  par  M.  Gnigniaut,  t.  II,  4'*  partie, 
p.  241 .) 

vil.  80 
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Pline  donne  au  Tamyras  le  nom  de  .Magoras  (f),  On  s’est  étonné 
de  cette  différence,  qui  cependant  n'est  qu’apparente.  Magoras  ou 
Magaras  est  formé  du  mot  hébreu  et  phénicien  mpa  Maara,  qui 
signifie  caverne,  comme  le  mot  arabe  ijU»,  Magara,  qui  en  vient 
également.  L’appellation  de  Pline  est  donc  la  traduction  du  nom 
aramécn  que  cette  rivière  n’a  jamais  cessé  de  porter  et  qu’elle  con- 
serve encore  aujourd’hui  (nahr-al-Damour). 

Dans  Ptolémée  le  nom  est  traduit  en  grec  (2);  mais  la  langue 
grecque  n’a  pas,  comme  la  langue  syriaque,  d’expression  qui  rende 
l’idée  complexe  de  caverne  du  lion  ; dans  la  traduction,  l’idée  de 
caverne  a disparu,  il  n’est  resté  que  l’idée  de  lion,  et  le  Tamyras 
est  appelé  Atwv,  le  Lion.  Au  contraire,  dans  le  mot  Magoras,  on 
ne  retrouve  plus  l’idée  de  lion;  l’idée  seule  de  caverne  subsiste. 

MM.  Movcrs  et  Rilter  demandent  à un  autre  ordre  d’idées  l’ori- 
gine du  nom  sous  lequel  le  fleuve  était  le  plus  connu  (3). 

D’après  Sanchoniaton,  les  premiers  rois  phéniciens  furent  ho- 
norés comme  les  dieux  du  pays.  L’un  des  plus  anciens,  Zeus  De - 
martu,  le  dieu  Demarus,  eut  un  fleuve  qui  lui  était  particulière- 
ment consacré  , le  Tamyras  , auquel  il  donna  son  nom,  et  qui , 
pour  ce  motif,  a quelquefois  été  appelé  fleuve  sacré  (A).  La  mytho- 
logie phénicienne  raconte  la  guerre  de  Zeus  Demarus  contre  Nep- 
tune, c’est-à-dire  la  lutte  de  la  rivière  descendant  des  montagnes 

(I)  Pline,  V.  47. 

M.  Rilter  hésite  sur  l'identité.  * Le  Magoras,  dit-il,  est  le  fleuve  do  Beryle,  le  Makar 
ou  Saturno  des  Phéniciens,  s'il  n’est  pas  le  Tamyras.  » (Vol.  XVII,  p.  460.) 

Pline  no  donne  ici  que  l'une  des  appellations  du  Tamyras;  ailleurs,  on  parlant  du 
Iletus,  il  lait  connaître  les  doux  noms  sons  lesquels  ce  dernier  fleuve  était  désigné. 

(î)  Ptolémoe,  V,  15. 

(3)  Movers,  La  Phéniciens  (religions),  p.  64,  251,  661  et  666.  — Ritter,  Géogr., 
vol.  XVII,  p.  43. 

(4>  Aujourd'hui  le  nahr-al-Damour  est  souvent  appelé  nahr-al-Kadhy , fleuve  du 
juge;  peut-être  a-t-on  dit  autrefois  Kadasch  on  Kadassa,  fleuve  sacré. 

Sur  le  cullo  des  fleures,  voyez  M.  Maury,  Rechercha  sur  la  religion  et  le  culte  ici  popu- 
lations primilica  de  In  Grèce,  p.  139. 
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contre  la  mer.  Ce  dieu,  sous  le  nom  de  Baal-Tamyras,  et  aussi  sous 
celui  de  Bacchus,  était  spécialement  vénéré  dans  un  bois  voisin 
du  Tamyras.  Strabon  dit  que  ce  bois  était  consacré  h Asclépios  ou 
Esculape.  C’était  la  divinité  que  les  Phéniciens  adoraient  sous  le 
nom  d’Aschmoun  (1). 

Il  me  siérait  mal  d'entrer  en  discussion  avec  les  deux  savants 
allemands  sur  les  religions  de  l'antiquité;  tout  ce  que  je  veux  dire, 
c'est  qu'à  mon  sens,  le  dieu  du  Tamyras  (Zeus  Demarus  ou  Baal- 
Tamyras)  n’a  point  imposé  son  nom  au  fleuve;  mais,  au  contraire, 
il  a reçu  du  fleuve  un  surnom  qui  le  distinguait  du  dieu  (lîaal) 
adoré  en  tout  autre  endroit.  lin  Phénicie  on  disait  : Baai-Tainyras, 
comme  on  disait  Baal-Hermon  (2)  ou  Baalcrmon  (3);  comme  on 
disait  chez  les  Moabites  Baal-Phéor  ou  Béelphégor;  comme  on 
disait  ailleurs  : Jupiter  Capitolin,  Jupiter  Casius,  Jupiter  Cli- 
tumne  (4),  Apollon  Pythien,  Apollon  Téménite. 

Ptolémée  place  la  rivière  du  Lion  entre  Sidon  et  Béryte,  posi- 
tion qui  est  également  assignée  au  Damouras  par  Polybe,  au  Ta- 
myras par  Strabon  et  au  BJagoras  par  Pline.  L’identité  de  position 
et  de  nom  ne  permet  pas  de  douter  que  le  Tamyras  ne  soit  le 
fleuve  du  Lion. 

Presque  tous  les  géographes  modernes  n'admettent  pas,  je  le 
confesse,  cette  identité,  ou  plutôt  ne  l’ont  pas  remarquée,  et,  par 
suite  d’une  erreur  que  je  ne  puis  partager,  ils  reconnaissent  pour 
le  fleuve  du  Lion,  et  appellent  Léonlès,  une  rivière  beaucoup  plus 
considérable  que  le  Tamyras,  qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord  de 
Tyr,  et  qui,  dans  la  partie  supérieure  de  son  cours,  est  souvent  dé- 

(t)  J' oyez  plus  loin  cequiestditen  parlant  du  mont  Carmel;  voyez  également  la  dis- 
sertation de  M.Maury  sur  le  dieu  Ascbtnotm,  dam  la  Berne  archéologique, 1.  III,  p.  763. 
— Nous  savons,  parM  de  Saolcy,  que  le  bois  d'Eacolape  existe  encore. 

(S)  Juges,  tu,  3. 

(3)  Ensébc,  Onomasl,  : BaaXtgfuev  acoç  iropà  tôv  A i€avav. 

(A)  Vibios  Seqoesttr,  De  flumimtxu  : • Clitomnoa  l'mbriæ;  ubi  Jupiter  codera  no- 
mme est.  » 
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signée  sous  le  nom  de  *hJ,  Lylhah.  C'est  ainsi  qu’elle  est  appelée 

dans  Aboulféda;  Edrisi  la  nomme  ihJ,  J. aida  (1). 

L’erreur  est  manifeste,  comme  je  l'ai  montré.  Ptolémée,  le  seul 
géographe  qui  parle  du  fleuve  du  Lion,  place  ce  fleuve  précisé- 
ment où  se  trouvait  le  Tamyras,  le  Damouras,  le  Magoras  des  au- 
tres géographes.  Devant  cet  accord  bien  constaté,  viendra  tou- 
jours échouer  une  opinion  de  date  assez  récente,  maintenant  ac- 
ceptée de  tous,  reproduite  sans  examen,  et  qui  ne  repose  que  sur 
la  ressemblance  qu’on  croit  remarquer  entre  le  mot  grec  Atov-ra  et 
le  nom  qu'Edrisi,  le  premier,  nous  a fait  connaître  (2). 

Quoique  cette  rivière  fut  une  des  plus  grandes  de  la  Phénicie, 
le  nom  qu'elle  portait  dans  l'antiquité  ne  nous  a pas  été  transmis. 
Strabon  en  parle  , dit  où  elle  était  située,  mais  il  ne  la  nomme 
pas.  Scylax,  l'omponius  Mêla  , Pline  et  Ptolémée,  non-seulement 
ne  donnent  pas  son  nom,  mais  ils  ne  disent  même  pas  qu'il  exis- 
tât une  rivière  entre  Tyr  et  Sidon.  Ainsi  personne,  personne  ab- 
solument, ne  nous  a fait  connaître  le  nom  de  ce  fleuve  qui,  après 
l’Oronte,  était  le  plus  considérable  de  toute  la  côte  phénicienne. 

Cet  oubli  ou  ce  silence  est  fort  extraordinaire  assurément;  il 
était  facile  de  le  constater  ; il  est  beaucoup  moins  facile  d'en  don- 
ner une  explication  satisfaisante.  Aboulféda  fournit,  a ce  sujet, 
un  renseignement  peu  connu  qui  offre  quelque  intérêt,  mais  au- 
quel cependant  il  ne  convient  pas  d'attacher  trop  d'importance.  Il 
parle  du  lac  de  Becàa  ou  de  Cœlé-Syric,  qui  était  situé  sur  le  ver- 
sant oriental  du  Liban,  au  S.  O.  de  Baalbck  (lléliopolis),  et  qui 
était  alimenté  par  les  eaux  descendant  de  la  partie  du  Liban  et  de 
l’Anti-Liban  la  plus  éloignée  de  la  mer.  Depuis  longtemps  ce  grand 

(1)  Gdogr.  d'Edriti,  t.  1",  3*  climat;  5*  sect.,  p,  349. 

(!)  Aujourd'hui,  dans  la  plus  grande  partie  de  son  cours,  le  fleuve  reçoit  des  Arabes 
le  nom  de  tiLklJI  ,-j,  nahr  at-l^ythaneh.  (Souvent  ce  nom  eet  écrit  Leiteneh,  Lythany, 
Lielbany  ou  Lilftni.) 

(3)  Voici  ce  qu'en  dit  Aboulféda  : « Le  lac  de  Becsa  consiste  en  dépôts  d’ean  cou- 
verts de  roseaux  et  de  joncs,  à l'ouest  de  Baalbek,  à la  distance  d'uûe  journée.  » 
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lac  n’existe  plus,  et  par  une  note  marginale  trouvée  sur  l’un  des 
exemplaires  manuscrits  du  texte  arabe  d’Aboulféda,  on  sait  qu’a- 
vant la  mort  de  ce  géographe,  un  gouverneur  de  Syrie  (1)  lit  dessé- 
cher le  lac,  dont  les  eaux  furent  dirigées  dans  le  fleuve  Lythah. 
Après  le  dessèchement  complet,  plus  de  vingt  villages  furent  con- 
struits sur  l'emplacement  où  autrefois  il  ne  croissait  que  des  ré- 
seaux et  des  joncs.  Depuis  ce  dessèchement,  les  eaux  qui  descen- 
dent des  lieux  élevés,  au  N.  E.  de  Baalbek,  ne  sont  plus  arrêtées 
et  viennent  directement  grossir  le  fleuve. 

De  ce  fait,  est-on  autorisé  à conclure  qu’au  temps  où  le  lac  de 
Becâa  existait,  le  I.ythah  n'était  qu’une  rivière  sans  importance, 
et  que  par  la  se  trouve  expliqué  le  silence  de  tous  les  géographes? 
Je  ne  le  pense  pas.  Le  I.ythah  parcourt  presque  toute  la  vallée 
entre  le  Liban  et  l'Anti-Liban,  vallée  qui  la  première  a porté  le 
nom  de  Cœlé-Syrie;  il  est  possible  qu’avant  le  dessèchement  du  lac 
de  Becâa,  il  versât  dans  la  mer  un  volume  d'eau  moins  considé- 
rable qu’aujourd'hui;  mais  la  longueur  du  cours  de  ce  ileuve  et  la 
nature  du  pays  qu’il  traverse  ne  permettent  pas  de  croire  qu'il  ait 
jamais  pu  n’être  qu'une  petite  rivière  inférieure  à l'Adonis,  au  Ly- 
cos et  à tant  d’autres  dont  les  noms  nous  ont  été  transmis. 

Pendant  longtemps  les  voyageurs  et  les  géographes  (2),  parti- 
culièrement en  France,  ont  cru  que  ce  fleuve  était  l’Éleuthéros 
dont  il  est  fait  mention  dans  Strabon,  Pline  et  Ptolémée.  Cepen- 

(I)  L'émir  Sayf-eddin  Dongoui,  qui  gouvernail  la  Syrie  onlre  los  années  13Î0  et 
1339.  — Le  lac  de  Becâa  était  situé  entre  Karak  au  nord  et  Ayn-aldjerr  au  sud,  A l est 
de  la  ville  de  Zalilé.  (Note  de  M.  Reinaud,  dans  sa  traduction  de  la  Géographie tl'  Aboul- 
féda,  t.  II,  I"  partie,  p.  49.)  Malgré  certaines  analogies,  il  ne  faut  chercher  à éta- 
blir aucune  identité  entre  le  lac  de  Becâa  et  cet  autre  lac  plus  méridional,  dont  parle 
Théophraste,  et  qui  était  situé  entre  le  Liban  et  une  petite  montagne  qui  ne  doit  pas  être 
confondue  avec  l'Anti-Liban.  « Là  croissaient  en  abondance  des  roseaux  et  des  joncs  qui, 
lorsqu'ils  étaient  secs,  répandaient  une  odeur  agréable.  Ce  lac  avait  30  stades  de  lon- 
gueur, et  sa  distance  de  la  mer  était  de  4 50  stades.  > (Théophraste,  Histoire  des  plantes, 
liv.  IX,  ch.  7. —Pline,  liv.XII,  ch.  13.) 

(S)  Delaroquo,  Paul  Lucas,  Adrichomius,  Bochart,  Klœden,  Homan,  Corneille,  etc. 
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dant  la  situation  de  l'Életithéros,  aujourd’hui  leNabr-al-Kébir,  est 
parfaitement  indiquée  par  ces  géographes  anciens  qui,  avec  raison, 
placent  son  embouchure  non  loin  d'Orlhosia.  On  invoquait  la 
Bible,  Pline,  Josèphe  et  Guillaume  de  Tyr  ; j’ai  cherché  et  n’ai 
rien  trouvé  qui  pût  appuyer  cette  opinion. 

Dans  le  premier  livredes  Machabécs,  on  lit  que  Jonathas  accom- 
pagna le  roi  d’Égypte  Plolérnée  Philométor  depuis  Joppé  jusqu’au 
fleuve  Éleuthéros,  et  qu'ensuite  il  retourna  à Jérusalem.  Le  même 
fait  est  reproduit  par  Josèphe  (i).  Pline,  parlant  des  tortues,  dit 
qu’il  s'en  trouve  une  multitude  dans  l’Éleulhéros  (2).  On  ne  voit 
rien  là  qui  tranche  la  question  sur  la  position  du  fleuve  et  qui 
donne  lieu  de  croire  qu'il  fût  près  de  Tyr. 

Au  livre  premier  des  Machabées,  on  lit  encore  que  Jonathas 
alla  au-devant  des  Syriens  jusqu'au  pays  d’IIamath;  les  ennemis 
prirent  la  fuite  et  échappèrent  a Jonathas  en  passant  l'Éleulhé- 
ros  (3).  Dans  Josèphe,  nous  voyons  qu'Antoine  donna  à la  reine 
Cléopâtre  toutes  les  villes  depuis  l’Éleulhéros  jusqu’à  l’Egypte , 
excepté  Tyr  et  Sidon  (ù).  De  ces  deux  passages,  on  doit  inférer  que 
l’Élcuthéros  était  le  fleuve  appelé  actuellement  Nahr-al-Kébir. 
Comme  Strabon,  Guillaume  de  Tyr  (5)  fait  mention  de  la  rivière 
qui  se  jette  dans  la  mer  au  nord  de  Tyr;  il  en  parle  même  trois 
fois,  mais  il  ne  lui  donne  pas  de  nom;  dans  Guillaume  de  Tyr,  il 
est  question  de  l’Ëleulhéros , il  est  vrai  ; mais  l'historien  place 
cette  rivière  entre  Joppé  et  Lyddn  ; c’est  une  grosse  erreur,  et  l’on 
ne  peut  trouver  là  une  preuve  que  le  Lanta  ait  été  appelé  Éleu- 
théros. 

Mieux  éclairés,  les  géographes  ont  fini  par  reconnaître  l’identité 
entre  l’Êleulbéros  de  Strabon,  de  Pline  et  de  Ptolémée  et  le  Nahr- 


(1)  Machabres , I,  xi,  7.  — Josèphe,  Jwd.,  XIII,  8. 

(2)  Pline,  IX,  4 0. 

(3)  Mach.,  1,  xii,  30. 

(4)  Josèphe,  yln/117.  Jud.,  XV,  4 ; Guerre  des  Juifs,  I,  4 3. 

(5)  Guill.  de  Tyr,  t.  Ier,  liv.  tu,  22,  p.  392;  t.  II,  liv.  un,  9,  p.  267  et  274. 
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al-Kébir  ; et  alors  le  fleuve  voisin  de  Tyr  a été  appelé  par  eux  : faux 
£leulhéros.  Singulière  dénomination  ! S’il  est  bien  reconnu  que  ce 
fleuve  n’est  pas  l’Èleulhéros,  il  n’est  ni  le  vrai  ni  le  faux;  il  n’a 
rien  de  commun  avec  lui,  pas  plus  qu'avec  le  Tigre  ou  le  Nil.  Ces 
mots  faux  Eleulhéros  ont  pu  être  employés  à l’époque  où  l’on  s’est 
aperçu  d’une  erreur  commise,  mais  ils  ne  peuvent  pas  devenir  un 
nom  propre. 

Voyant  dans  l.anla  une  forme  altérée  du  mot  grec  qui  signifie 
lion,  les  géographes  modernes  (1)  ont  pensé  que  le  A twv  de  Ptolé- 
méc  n’était  autre  que  le  Lanla  d'Edrisi,  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
ils  ont  créé  le  mot  Léonlèt  qui  a été  accueilli  avec  faveur  et  qui  a 
cours  encore  aujourd’hui.  Cette  création  leur  appartient  exclusi- 
vement, car  le  nom  de  Léontèsest  complètement  inconnu  des  géo- 
graphes anciens. 

S'il  est  admis,  ce  qui  est  possible  mais  non  constaté,  que  Lanta 
représente  AtWa,  et  si  la  rivière  ainsi  appelée  n’est  pas  le 
Aéfajv,  il  vavait  donc  deux  fleuves  duLion  assez prèsl’un  del'autre0 
Pourquoi  non?  Aujourd'hui  n’y  a-t-il  passurla  côte  de  Syrie  deux 
Nahr-al-Kébir séparés  par  une  petite  distance? Pourquoi  n’aurait- 
on  pas  reconnu  deux  fleuves  du  Lion,  si  les  circonstances  qui 
avaient  imposé  le  nom  à l’un  se  reproduisaient  pour  l'autre? 
Est-ce  bien  en  Phénicie  qu'on  peut  être  étonné  de  trouver  deux 
fleuves  du  même  nom,  lorsqu'un  fait  analogue  se  représente  sur 
toute  la  côte,  lorsqu’on  rencontre  deux  Platanos,  deux  Calamos, 
deux  Porphyrion,  deux  Byblos,  plusieurs  Arcé,  etc,? 

Dans  tous  les  temps,  dans  tous  les  pays  et  a toutes  les  époques 
de  l’hûtoire,  on  trouve  ainsi  des  noms  portés  à la  fois  par  plu- 
sieurs villes  ou  plusieurs  fleuves?  Faut-il  citer  l’isara,  qui  est 
l’Isère,  l'Oise  et  l’Isar , sans  compter  l’Adige,  dont  un  des  noms  a 
été  Isarus?  S’il  était  bien  constaté  que  le  fleuve  qui  se  jette  dans  la 
mer  près  de  Tyr  a été  appelé  le  Lion,  il  serait  possible  que  ce 


(I)  • Noœen  Lanle  videtur  ortuni  ex  Lamies.  > ;Reland,  Palœstina....,  p.  299.) 
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fleuve,  coninie  le  Tamyra»,  ait  été  ainsi  noiiimé,  soit  à cause  du 
rugissement  de  ses  eaux  se  précipitant  à travers  les  obstacles  dans 
les  gorges  du  Liban,  soit  à cause  de  la  présence  des  lions  (1);  res- 
terait à savoir  s’il  a porté  ce  nom  dans  l’antiquité,  ce  dont  on  ne 
trouve  nulle  trace , ou  s'il  l’a  reçu  a une  époque  moins  reculée, 
par  une  erreur  semblable  à celle  qui  a été  commise  au  siècle  der- 
nier lorsqu'on  a nommé  Léontèa  le  Lanla  d’Edrisi  , confondant 
ainsi  deux  rivières  parfaitement  distinctes,  celle  dont  nous  nous 
occupons  et  le  fleuve  du  Lion  ou  Tamyras. 

L'indication  fournie  par  Kdrisi  peut  laisser  croire  que  de  son 
temps  le  fleuve,  dans  toute  son  étendue,  était  connu  sous  une 
seule  appellation  ; aujourd'hui,  vers  sa  source,  il  est  appelé  Lei- 
laneh  (Lylhah),  et,  dans  la  partie  inférieure  de  son  cours,  il  se 
nomme  Kasmyié.  Ce  nom  dérive  du  mot  Kassam , qui 

signifie  séparer,  et  il  rappelle,  je  n’en  doute  pas,  le  nom  le  plus 
ancien  sous  lequel  le  fleuve  ait  été  désigné.  11  le  devait  à cette  par- 
ticularité qu’il  servait  de  limite  entre  le  pays  des  Tyriens  et  le  pays 
des  Sidoniens.  Même  en  connaissant  la  signification  du  nom  qu'il 
a dû  porter  autrefois,  il  est  impossible  de  dire  au  juste  quel  était 
ce  nom  ; mais  quel  qu'il  ait  été,  les  Arabes,  retrouvant  un  mot  dé- 
rivé de  l’araméen,  se  sont  empressés  de  l'accepter  ; je  suis  donc 
persuadé  que,  dans  les  temps  les  plus  reculés  comme  aujourd'hui, 
le  nahr-al-Kasmyié  a été  le  fleuve  de  la  Séparation  (2). 

(1)  • La  rivière  est  profonde  et  rapide.  • (Robinson,  Palestine,  p.  Î94.)  — « Elle 
coule  dans  des  liens  âpres  et  déserts,  où  se  retirent  des  lions  et  des  tigres.  » (Le  R.  P. 
Roger,  La  Terre  sainte,  p.  47.)  — Voy.  Cantique  des  rant.,  ch.  iv,  v.  8. 

(2)  A l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire,  j'ai  été  heureux  de  trouver  dans  H.  Riller 
que  le  Kasmyié  n’est  pas  l’Elenlbéros,  et  qu'on  ignore  comment  ce  fleuve  était  appelé 
dans  i'anliquité. 

Josèpbe  (Guerres  des  Lui/e,  TII,  3)  fait  mention  d'une  rivière  que  les  Juifs  nom- 
maient Sabbatique,  parce  qn’après  avoir  coulé  avec  abondance  pendant  ait  jours,  elle 
restait  h sec  pendant  vingt-quatre  beurea,  ce  qui  se  renouvelait  loua  les  septièmes  jours. 
En  supposant  que  ce  phénomène,  qui  était  connu  de  Pline  (XXXI,  S),  ne  soit  pas  rejeté 
comme  invraisemblable,  depuis  longtemps  il  a cessé  d'exister,  les  indications  de  Pline 
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Scylax,  Polybe,  la  Notice  des  provinces,  le  Pèlerin  de  Bordeaux  M), 
font  mention  de  Porphyreôn  ou  de  Porphyrinm  ; mais  ce  nom  ne 
se  lit  ni  dans  Strabon  ni  dans  Pline.  Justement  où  nous  avons 
montré  qu’était  cette  ville,  c’est -k-dire  entre  leTamyrasetSidon, 
Strabon  place  Aeovruv  iro>.i;,la  ville  des  lions;  Pline  l’appelle  Leontos 
oppidum,  la  ville  du  lion  (2)  ; certainement  les  deux  géographes 
ont  bien  voulu  désigner  la  même  ville;  seulement,  paruneerreur 
évidente,  elle  semble,  dans  Pline,  être  située  au  nord  de  lléryte, 
au  lieu  d’occuper  sa  véritable  position  (3). 

Qu’on  le  remarque  bien,  et  cette  remarque  est  très-importante 
dans  la  question,  pas  un  seul  auteur  ne  nomme  en  même  temps 
Leontôn  polis  et  Porphyreôn . Géographes  et  historiens,  tous  nom- 
ment l’une  ou  l’autre  ville,  à laquelle  (a  l’exception  de  Pline)  ils 
attribuent  la  même  position.  J’y  vois  la  preuve  que  la  même  loca- 
lité a porté,  a diverses  époques,  des  noms  différents;  on,  en 
d'autres  termes,  que  leontôn  polis  et  Porphyreôn  sont  deux  noms 
de  la  même  ville  (4).  J’appelle  l’attention  sur  cette  circonstance 

sont  très-vagues  et  ne  permettent  pas  d'affirmer,  comme  quelques-uns  l'ont  hit,  que 
celte  rivière  était  le  Lanta  ou  Lylhah  actuel.  De  plus,  Josèptie  seul  parle  du  Qeuve 
Sabbatique,  et  ce  nom  n’était  employé  que  par  les  Juifs.  Je  ne  vois  IA  rien  qui  puisse 
fournir  le  moyen  de  connaître  l'ancien  nom  donné  par  lea  Phéniciens  et  par  les  Grecs 
au  fleuve  dont  nous  nous  occupons.  Par  ces  motifs,  je  crois  inutile  de  rapporter  et  de 
discuter  les  diverses  opinions  snr  le  Sabbatique  de  Josèphe. 

(4)  Procope  parle  aussi  de  Porphyrion  ; mais  lidentilé  n'existe  pas,  et  les  deux  loca- 
lités no  doivent  pas  être  confondues. 

(3)  Dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  (n°  6797) , on  lit  : Ltonis  oppidum. 

(3)  Je  m'explique  ainsi  l’erreur  de  Pline.  On  lit  dans  le  texte  : a At  in  ors  etismnum 
a subjecta  Libeno,  fluvius  14  agoras,  Berylus  colonis,  qus  Félix  Juliasppellalur.  Leontos 

> oppidum,  Burnen  Lycos,  Palæbyblos,  flumen  Adonis.  Oppida  Byblos > Les  mots 

Leontos  oppidum  commencent  une  énumération  et  sont  suivis  de  /lumen  Lycos,  su  lieu 
d être  suivis  de  fluvius  U agoras  et  de  commencer  l'énumération  qui  précède  immédiate- 
ment; il  y s simplement  transposition.  Il  faut  lire  : • At  in  ors  etiamnum  subjecta 
» Libaoo,  Leontôn  oppidum,  fluvius  Msgoras,  Berylus  colonis,  qoæ  Félix  Jolis  appel- 
• latur.  Flumen  Lycos,  Palæbyblos,  etc.....  • (Pline,  V,  10.) 

(i)  Mannerl  (Géographie  du  Grecs  si  des  Romains,  TI,  i,  p.  377)  laisse  comprendre 
que  celte  opinkm  pourrait  être  vraie. 
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que  Strabon  et  Pline  vivaient  à peu  près  dans  le  même  temps,  et 
qu’ils  sont  les  seuls  qui  donnent  k ta  ville  le  nom  de  Leontin 
polis.  Ce  nom  était  donc  celui  que  la  ville  portait  h la  tin  de  la 
république  et  au  commencement  de  l’empire;  avant  et  après  cette 
époque,  elle  était  connue  sous  le  nom  de  Porphyreôn.  Deux  noms 
portés  successivement  par  la  même  ville,  c’est  chose  fréquente 
dans  la  géographie  ancienne  (1);  le  retour  à un  ancien  nom  aban- 
donné est  plus  rare;  néanmoins,  il  y en  a plus  d'un  exemple: 
ainsi  Axr,  Acé,  ou  Asyr,,  Arcé,  après  avoir  été  longtemps  11-roXsiutïc, 
Ptolémaïs,  est  redevenue  Akko  ou  Akka,  Acre;  et  chez  nous,  en 
cinquante  ans,  Pontivy  a perdu,  repris  et  perdu  de  nouveau  son 
ancien  nom,  et  pour  la  seconde  fois,  s'appelle  aujourd’hui  Napo- 
léonville. 

Je  l’ai  dit,  je  crois  fermement  que  Damouras,  Tamyras,  Ma- 
goras  et  Lcôn  sont  quatre  noms  qui  désignent  le  même  fleuve;  la 
ressemblance,  disons  mieux,  l'identité  complète  entre  le  nom  du 
fleuve  et  Leonlôn  polis  est  pour  moi  une  preuve  non  moins  évi- 
dente que  la  ville  appelée  ainsi  par  Strabon  et  par  Pline  était  peu 
éloignée  du  fleuve  dont,  pendant  quelque  temps,  elle  a pris  le  nom, 
et  enfin  que  cette  ville  n’est  autre  que  celle  qui  est  appelée  Por- 
phyreôn parles  autres  géographes. 

J'ajouterai  qu’il  ne  me  parait  point  impossible  que,  simultané- 
ment, la  ville  ait  porté  le  nom  de  Porphyreôn  et  de  Leontôn 
polis  (2).  Dans  l’appellation,  les  uns  avaient  égard  au  coquillage^ 
les  autres  au  voisinage  du  fleuve  et  à la  présence  des  lions  que 


(t  J Kl  mime  plus  de  deux  soins,  exemples  : IJtoepolis , pois  Rkoas , ensuite  Leodicée, 
sur  le  Lycos,  en  Phrygie.  — Tour  de  Strabon,  Césaree,  Cisarse  de  Slratoo,  Colonie 
flavia,  (lésarèo,  en  Phénicie. 

(2)  «Bambycen,  que  aüo  nomme  HierapoHs  vocatur,  Syris  veto  Stagog.»  (Pline, 
V,  *3.) 

< Sardiniam,  ut  imagine»  luanani  vesügii  referentem,  Icbanasm  voler  es,  itemqne 
s Sandaliolin  dixerunt.  ■ Tite-Live,  XVII,  43  : tps;,  trace  d un  pied.  — Seodalinm, 
pantoufle.  - . , 
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renfermait  le  Liban,  et  qui  venaient  par  la  vallée  du  Tanlyras 
jusqu’il  la  mer  phénicienne. 

Une  foule  d’auteurs  ont  parlé  de  Léontopolis  en  lîgypte;  sous 
les  empereurs  grecs,  Callinique,  en  Mésopotamie,  a également 
été  appelée  Léontopolis;  mais  personne,  dans  l’antiquité, n’a  placé 
aine  ville  de  ce  nom  en  Phénicie.  Strabon  et  Pline  disent  Aeov-mw 
irait;  on  Leonlos  oppidum;  les  géographes  modernes  ont  donc  eu 
tort  d’écrire  Léontopolis  en  parlant  de  la  ville  dont  il  est  ici  question. 

Ceci  n’est  pas  une  dispute  de  mots;  on  doit  toujours  écrire  les 
noms  de  ville  tels  que  les  auteurs  anciens  nous  les  ont  transmis, 
sous  peine  d’établir  souvent  de  la  confusion  ou  même  de  n’êtrc 
pas  compris.  11  existe  en  France  une  localité  appelée  la  Ville-anx- 
clercs;  si  vous  dites  Clercs-ville,  vous  ne  serez  pas  compris,  pas 
plus  que  si  vous  disiez  la  ville  de  Napoléon  au  lieu  de  Napoléon- 
ville.  Le  changement  n’a  pas  même  besoin  d’être  aussi  considé- 
rable. Vous  ne  pouvez  pas  dire  la  Ville  des  clercs  ; vous  ne  direz 
pas  davantage  Plessis  près  de  Tours;  il  faut  conserver  le  noin his- 
torique : Plessis-les-Tours. 

Ne  sachant  où  placer  cette  prétendue  ville  de  Léontopolis,  les 
géographes  modernes  ont  donné  carrière  à leur  imagination,  et 
dans  leurs  cartes,  on  la  voit  apparaître  sur  divers  points  de  la  côte 
de  la  Phénicie,  depuis  le  promontoire  au  sud  de  lîéryte,  sur  lequel 
Berghaus  la  pose,  jusqu’à  l’embouchure  du  fleuve  de  la  Séparation 
(nahr-al-Kasmvié),  où  elle  est  placée  par  M.  de  Saulcy  (1). 

Sarepta,  que  les  Hébreux  appelaient  ntnx,Tsarphat,  et  les  Grecs 
2*juirra  ou  est  connue  par  le  séjour  qu’y  fit  le  prophète 

Élie  chez  une  veuve  dont  il  ressuscita  le  fils.  Ce  fait,  qu’on  lit  dans 
le  livre  des  Uois , est  rappelé  par  saint  Luc  et  reproduit  par 
Josèphe.  Depuis  Élie,  aucun  événement  important  ne  nous  a été 

(4  ) A 1 embouchure  du  n«hr-al-Ka?myié,  presque  tous  les  voyageurs  ont  vu  des  ruines 
qui  sont  celles  d'un  château  ou  d'un  fort  du  moyen  âge , M.  Robinson  et  Mgr  Mislin 
avertissent  qu'il  faut  bien  se  garder  de  les  prendre  pour  des  ruines  antiques.  (M.  de 
Saulcy,  Voyoÿc  autour  de  la  mer  Marie,  t.  I*’,  p.  6B.) 
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transmis  sur Sarepta,  dont  l'existence  postérieure  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  contestée.  Cette  ville  est  nommée  par  Pline,  saint 
Jérôme,  Antonin  Martyr,  Phocas,  Guillaume  de  Tyr,  Kdrisi...  («)• 
Le  géographe  arabe  l’appelle  j cipo,  Sarfand.  Sarfand,  à 5 milles 
romains  (7  kilom.  400  mèt.  ) deSaïda,  l’ancienne  Sidon,  est  en- 
core aujourd’hui  le  nom  du  village  situé  sur  une  partie  de  l’em- 
placement occupé  autrefois  par  Sarepta. 

pn’x'î  tek  ntrnr,  «Tsarphat  qui  est  deSidon»,  telles  sontles  expres- 
sions du  texte  hébreu,  comme  on  lit  ailleurs  : Abel  Beth  Maacha, 
Taanath  Schilo,  c'est-a-dire  Abel  près  de  Beth  Maacha,  Taanath 
près  de  Silo  (2).  Les  Septante  ont  traduit  : EsîsiçOoi  rtc  ïiô»- 
vtac,  Sarephtha  de  la  Sidonie  ou  des  environs  de  Sidon.  Saint 
Luc  dit  aussi  : Sapeicra  rtc  Siîwviac,  Sarepta  de  la  Sidonie.  La  V vl~ 
r/atc  traduit  littéralement  les  expressions  de  saint  Luc  : Sarepta 
Sidoniæ  ; mais  en  traduisant  le  passage  des  Rois  par  Sarephta  Sido- 
niorum , Sarephta,  ville  des  Sidoniens,  elle  me  paraît  n’avoir  pas 
rendu  exactement  le  texte  hébreu.  Que  Doros  soit  appelée,  par 
Scylax,  ville  des  Sidoniens,  c’est  fort  bien;  cela  signifie  simple- 
ment que  cette  ville,  quelle  que  fut  sa  position  géographique,  re- 
connaissait l’autorité  de  Sidon;  mais  dans  Sarepta  de  Sidon,  il  y 
a,  en  outre,  l’idée  de  proximité  et  d’une  dépendance  plus  directe. 

En  effet,  la  distance  qui  sépare  aujourd’hui  Sarfand  de  Saïda  est 
d’environ  7 kilomètres  et  demi;  mais  au  temps  de  la  prospérité 
de  Sidon,  lorsque  celte  ville  contenait  une  nombreuse  population 

(4)  flou,  liv.  III,  cfaap.  xvii,  9 si  40. — Saint Loc,  ch.  iv,  36  : ïoif«irra. — Josépbe, 
Ant.  jud ,,  liv.  VIII,  ch.  7 : XôpppOa  néX iç  ovx  airoôc » rtc  Etéwvoç  mu  Tvgov.  — Pline, 
liv.  V.  cbap.  47  : « Sarepta  oppidum.  »■ — Saint  Jérôme,  Épitaphe  de  Paul»  ; « Sidon# 

» derelicta  in  Sareptæ  littore  EJiæ  est  ingressa  turriculum » — Anlonin  Martjr, 

Itinéraire  : Deindo  venitnus  Sareplam  quæ  civitag  modica  est.  » — J.  Phocas,  Deicrip- 
titm  de»  lieux  mini » : Mrrà  rtv  Etdvya  rà  £a peupÿà  xaerpav.  — Edrisi,  Géographie,  t.  I, 
3#  clin).,  6#  rect.,  p.  3A9.  — Étienne  de  Byzance  : Xipanra  iréJt;  ♦ojvixeç. — Dan» le 
poëme  énigmatique  de  Lycoptaron,  on  trouve  Zopama,  Sarapia,  qui  est  probablement 
Sarepta. 

(3)  /Ion,  I,  iv,  30.  — Roi»,  II,  il,  4 i et  49.  — Josoé,  m,  6. 
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et  couvrait  une  vaste  superficie  dont  la  ville  actuelle  ne  donne 
aucune  idée  (1),  lorsque  Sarepta  était  également  une  localité  im- 
portante,  la  distance  devait  être  nulle  ou  à peu  près  nulle.  Cette 
grande  proximité  avait  une  cause  qu'il  faut  connaître. 

Sidon  était  une  ville  extrêmement  industrieuse;  indépendant* 
ment  du  verre,  tous  les  métaux  y étaient  travaillés  avec  infiniment 
d’art,  comme  Homère  nous  l’apprend  (2);  et  .Sarepta,  ainsi  que 
son  nom  nous  l’indique  (5),  était  la  fonderie  qui  fournissait  les 
métaux  aux  artistes  sidoniens.  C'était  en  quelque  sorte  un  vaste 
atelier  annexé  à Sidon.  On  comprend  dès  lors  comment  Sarepta 
est  accompagnée  du  nom  de  Sidon,  la  première  étant,  avec  raison, 
considérée  comme  une  dépendance  de  la  seconde. 

Ceci  explique  comment  Sarepta  joue  un  rôle  si  peu  important 
dans  l’histoire;  quand  on  avait  parlé  de  Sidon,  on  se  taisait  sur 
Sarepta,  son  annexe;  ceci  explique  encore  pourquoi  la  décadence 
de  Sarepta  est  si  intimement  liée  ‘a  celle  de  Sidon  ; enfin,  c’est  pour 
cela  sans  doute  que  Scylax  et  Strabon,  qui  nomment  la  toute  petite 
ville  de  <W6wv  irôXtç  a la  ville  des  Oiseaux»,  ne  nomment  pas  Sa- 
repta. La  première,  quoique  sous  l’autorité  des  Sidoniens,  avait 
une  existence  propre  que  celle-ci  ne  possédait  pas  au  même  point. 

D’après  les  explications  qui  précèdent,  le  texte  hébren  me 
semble  avoir  été  bien  compris  par  les  juifs  portugais  d'Amster- 
dam et  par  Santé  Pagnino  ; ils  traduisent,  les  premiers,  par  ; « Zar- 
» phatqne  a Zidon  »,  et  le  dernier  par  ; « Zarphat  quæ  est  ipsa 
» Sidon  »(4).  Des  voyageurs,  parmi  lesquels  je  désignerai  M.  Callier 

(4)  « Sidon  était  la  plus  grande  ville  de  la  Pbinicie.  » (Diodore  de  Sicile,  liv.  XVI, 
et  Pomponing  Mêla,  liv.  I,  cli.it  ) « Elle  était  comparable  à Tyr.  • (Strabon,  liv.  XVI, 
p.  758.) 

(5)  Odywér,  XV.  vers  été. 

(S)  Tsarphat.  de  l'hébreu  HUf,  Tsaraph,  fondra  les  métaux. 

(A)  Traduction  de  la  Bible  par  les  juifs  portugais  d’Amsterdam.  — Santé  Pagnino, 
Vfteriê  tt  nouf  frtfamenli  nova  translatai).  — M.  Movers  (.tntif/.  phen. , 1"  vol.,  p.  88, 
note  SA)  fait  dire  à saint  Luc  : Eoporra  rêîEii««;;  la  leçon  est  meilleure  assurément, 
mais  enfin  le  texte  de  saint  Luc  porte:  Eép<*rTaT*;£iJ*»faf.  Je  ne  connais  qu'un  seul 
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et  Mgr  Mislin,  ont  vu  des  ruines  près  des  écueils  qu'on  rencontre 
entre  Saïda  cl  Sarfand.  Ces  ruines,  sur  lesquelles  se  sont  élevés 
les  deux  villages  Aïn-al-llarok  et  liurge-al-Lrby,  ont  appartenu  à 
Sillon  ; elles  font  connaître  jusqu’où,  de  ce  côté,  s’étendait  la 
grande  métropole  des  Sidunicns. 

Plusieurs  géographes  modernes,  s’appuyant  sur  le  texte  erroné 
de  Pline,  ont  pensé,  bien  à tort,  que  les  restes  de  constructions, 
remarquées  à linrgc-al-Lrby,  indiquaient  l'emplacement  d’Orni- 
thôn  polis,  » la  ville  des  Oiseaux  »;  c’était  vouloir  placer  une  ville 
entre  Paris  et  \ incennes.  l.a  ville  des  Oiseaux  était  située  au  sud 
de  Sarepta;  on  eu  trouve  encore  des  vestiges  à quelque  distance 
d’Adloun.  i.e  temps,  la  main  des  hoinmus,  et  surtout  les  tremble- 
monts  de  terre  ont  fait  disparaître  presque  complètement  celte 
petite  ville,  lundis  que  ce  qui  lui  avait  donné  son  nom  n’a  pas 
cessé  d'exister  ; et  aujourd'hui,  comine  il  y a vingt  siècles,  les 
rochers  voisins  sont  peuplés  d'une  multitude  de  colombes  que 
l'Ecriture  appelle  Jonàh  (1  ). 

Dans  la  phrase  de  Pline  où  il  est  question  d'Ürnilhùu,  une  trans- 
position me  parait  évidente  ; Ornithôn,  je  crois,  doit  être  placé, 
non  pas  après,  mais  avant  Sarepta.  Au  lieu  de  : «Inde  Sarepta  et 
« Ornithôn  oppida  »,  je  serais  d’avis  de  lire  : « Inde  Ornithôn  et 
» Sarepta  oppida  s,  ou  mieux  encore  ; « Inde  Ornithôn  oppidum 
-■  et  Sarepta  » (2). 

Strabon  ne  s'explique  pas  positivement  sur  l'emplacement 
occupé  par  Ornithôn  polis  ; il  se  borne  à dire  que  Tyr  est  a 200  stades 
de  Sidon,  et  que,  dans  l’intervalle,  on  rencontre  la  petite  ville 

auteur  qui  dise  que  Sarepta  était  un  bourg  des  Ty  riens  : Sapai rr«  uàfoi  Tupw>  (Avkilto 
Talius,  11,47);  mais  les  paroles  d'un  romancier  qui  vivait  probablement  ver*  la  fia 
du  in'  siècle  de  notre  ère,  sont  sans  autorité  en  présence  des  textes  que  j'ai  cités.  Je  no 
crois  même  pas  nécessaire  de  faire  remarquer,  pour  expliquer  l'assertion  de  Tatius,  qu'à 
plusieurs  époques  les  rois  de  Tyr  ont  gouverné  bidon  et  le  psys  de  Sidon. 

(t  ) Mgr  Mislin,  Ut  baux  «amis,  t I",  p.  396  de  la  4 " édit.,  334  de  ta  2"  édit.  — 
M.  de  Saulcy  n’a  pas  vu  ces  ruines. 

(2)  PUne,  V,  49.  . 
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«Il 

appelée  la  ville  des  Oiseaux  t iv  dt  tû  iroirçytov  Apviôojv 

irAi;  (1).  D’après  ce  texte,  Mgr  Mislin  dit  que  la  ville  des  Oiseaux 
était  a égale  distance  de  Sidon  et  de  Tyr.  L’interprétation  est  juste, 
niais  la  phrase  de  Strabon  n'a  pas  ce  sens  rigoureux. 

Tout  ceci  étant  bien  établi,  revenons  maintenant  au  texte  de 
Scylax  : • • 

B»  purée  xii  kturv,  Boptvô;,  nopyopscov  eoXiç,  iàiùv  rroXi;  xxi  lt(tr,v 

xineros,  OpviÔwv  îtoXiç  Ïi5t mu»  (xtto  Asovtwïi  TroXewç  pu^pt  Ôpvî6(Dv  itrf- 

). 

« ltérv te  ville  et  port,  Borinos,  la  ville  de  Porphyreéu,  Sidon  ville  et  port 
fermé,  la  ville  des  Oiseaux  dépendant  des  Sidoniens  (depuis  la  ville  des  Lions 
jusqu'à  la  ville  des  Oiseaux ) ». 

Point  de  difficultés  en  ce  qui  regarde  Béryle.  Boptvo'î!  Que  doit- 
on  entendre  par  ce  mot?  Est-ce  le  nom  d’une  ville,  d’un  fleuve? 
ou  bien  encore  sert-il  simplement  k spécifier  une  circonstance 
relative  a une  ville  précédemment  nommée? 

Si  nous  le  recherchons  dans  les  travaux  des  commentatenrs, 
nous  y verrons  que  Saumaise,  Reland,  et  une  foule  d'autres  après 
eux,  ont  pensé  que,  par  la  seule  addition  d’une  lettre,  de  Boptvôron 
faisait  liopsivoç,  pour  Bop«to<  « septentrional  »,  et  que  dès  lors  le  mot 
Bépnv&î  devait  se  rapporter  au  mot  Iqcfcv  «port»,  qui  précède,  et 
indiquer  que  le  port  de  ltéryte  était  au  nord  de  la  ville.  !M.  dé 
Saulcv,  qui  a visité  liéryte  et  s’est  convaincu  de  ses  propres  yeux 
que  celte  circonstance  est  exacte,  n’hésite  pas  k se  ranger  de  l’avis 
de  Saumaise,  et  k déclarer  que  la  correction  ne  saurait  être  un 
instant  douteuse  (2).  M.  Isambert,  qu’il  serait  difficile  d’accuser 
de  trop  d’indulgence  pour  les  opinions  de  M.  de  Sautcy,  abonde 
complètement  ici  dans  son  sentiment  (3). 

Plusieurs  considérations  militent  en  faveur  de  celte  opinion, 
qui  a trouvé  tant  de  partisans  : La  correction  est  très-simple;  le 

I I.  ’ . . 

(I)  Strabon,  liv.  XVI,  p.  758. 

(2}  II.  de  Sautcy,  Voyage  autour  de  la  mer  Morte,  t.  Ier,  p.  55, 

(3)  Bulletin  de  htSoddli  de  gfagraykie,  i'  oét te,  t VI,’ n*  34  (octobre  1858),  p.  202. 
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sens  de  la  phrase  ainsi  achevée  est  parfaitement  acceptable,  elle 
exprime  une  chose  vraie;  enfin,  dans  le  texte,  Bopwô;  est  un  mot 
isolé  j il  n’est  point,  comme  les  noms  des  autres  villes  de  la  Phé- 
nicie, accompagné  de  ou  de  itoli;  xaù  Xijiirv,  ce  qui  peut  donner 
k penser  que  Bopivo;  dépend  ou  de  la  phrase  qui  précède  ou  de  la 
phrase  qui  suit. 

Cependant  des  objections  peuvent  être  faites,  et  elles  ont  de 
la  valeur. 

Dans  le  manuscrit,  le  mot  Bopivo;  est  marqué  d’une  ligne  tracée 
k l’encre  rouge  ; on  doit  donc  en  conclure  que  c’est  un  nom  propre 
et  non  un  adjectif  se  rapportant  au  port  de  Béryte.  Ajoutons 
qu’il  est  contraire  aux  habitudes  de  Scylax  de  donner  de  sembla- 
bles indications  sur  l’orientation  des  villes.  Je  ne  connais  d’excep- 
tion que  pour  l'île  de  Crète,  où  l'on  trouve  des  détails  inusités 
sur  la  position  géographique  des  villes;  mais  alors,  pour  indiquer 
la  position  septentrionale,  l’auteur  inconnu  d’où  est  tirée  celte 
partie  du  périple,  se  sert  des  mots  icpàf  Boplxv  « vers  le  nord  »,  et 
jamais  de  Bôptw;  « septentrional  ».  De  plus,  cette  indication  se  rap- 
porte à la  ville  et  noua  une  partie  de  la  ville.  Ainsi,  en  lisant  : KixSwvér 
wti  iiitr.v  terri;  rrpi;  Bopéav,  « Cydonic  avec  un  port  fermé  vers  le 
uord  »,  on  pourrait  croire  que  rpi;  Booiav  sc  rapporte  k Xifiiv;  il 
n’en  est  rien,  lin  examen  plus  attentif  de  tout  le  paragraphe 
montre  que  les  derniers  mots  se  rapportent  k Cydonie  et  non 
uniquement  k la  position  du  port.  D’après  ces  explications,  il  me 
semble  qu’il  est  permis  de  douter  qu’une  seule  fois,  en  parlant 
d'une  ville  qui  n’offre  rien  de  remarquable,  il  ait  été  employé  une 
expression  dont  le  sens  ni  la  lettre  ne  se  retrouvent  nulle  part  ail- 
leurs, soit  dans  les  parties  du  périple  écrites  par  Scylax,  soit  dans 
les  parties  rédigées  par  les  compilateurs  qui  ont  continué  son 
œuvre. 

Sidon,  Acé,  et  d'autres  encore,  étaient  des  villes  aussi  impor- 
tantes que  Béryte,  et  Scylax  ne  dit  rien  de  semblable  sur  le  port 
de  ces  villes.  Déterminés  par  quelques-unes  de  ces  considérations, 
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M,  Gail  fils,  et  après  lui  M.  Miller,  ont  rétabli,  dans  le  texte,  le 
mot  fSopvvi*,  le  considérant  comme  un  nom  propre  de  ville,  et  l'ont 
isolé  en  plaçant  une  virgule  entre  ce  mot  et  le  mot  \ipiiv  » le 
port  v (de  Béryte).  Se  conformant  à l’avis  de  M.  Miller,  M.  Lapie  a 
écrit  sur  sa  carte  le  nom  de  Horinos,  et  a placé  cette  ville  in- 
connue a la  tour  al-Berujem  que  Zimmermann  appelle  Bourjel- 
Bradjiny. 

Pour  conserver,  dans  le  texte  de  Scylax,  le  mot  ftoptvi»;,  je  ne  vois 
qu’un  moyen,  il  consiste  à admettre  que  du  temps  de  ce  géographe 
on  disait  : Bopivî><  — '.m;,  « llorinos  la  ville  des  pourpres  ». 

Plus  tard,  iropipipwv  mXi;  fut  changé  en  myyj ptwv,  et  devint  un  nom 
propre,  ce  qui  est  vrai  ; dès  lors  le  mot  jlopivo;  disparut  dans  un 
temps  postérieur  à Scylax,  et  la  ville  ne  fut  plus  connue  que  sous 
le  nom  de  nopŸ.<pi<sv,Porphyréon.  Eh  retrouvant  popivôç  dans  Scylax, 
on  a continué  à écrire  nop^ipiuv  au  lieu  de  ropçupüv;  d’où  il  est 
résulte  l’apparence  de  deux  villes,  quoiqu'on  réalité  une  seule 
existât  sous  ces  deux  appellations. 

Tout  cela  ne  repose  que  sur  une  hypothèse  à laquelle  il  est  diffi- 
cile de  s’arrêter;  passons. 

M.  Müller  reconnaît  que  la  correction  de  Saumaise  est  fort 
acceptable;  cependant  il  hésite,  les  objections  de  M.  Gail  fils  lui 
semblent  très-graves.  D’abord  il  avait  pensé  que  Borinos  pourrait 
bien  être  Leontôn  polis,  qu’on  voit  apparaître  dans  une  interpo- 
lation dont  nous  allons  parler;  puis,  après  la  publication  des 
travaux  de  MM.  de  Saulcy  et  Isambert,  il  a cru  devoir  adopter  la 
leçon  suivante  : Bnpurèç  iroXn  xxù  Xipâv,  Atévtuv  roArç,  nopÿ-jptwv  tbîAh, 
{joevpivi*  i!0T!t|»è4,  ïwîùv  (1)....  » Béryte,  ville  ayant  un  port,  Leontôn 
polis,  la  ville  de  Porphyréon,  la  rivière  Bostrinos,  Sidon...  » Ainsi 
il  déplace  fSopivi*  pour  y mettre  Akwtwv  erfXi?,  et  il  transforme  (io- 
pivô;  en  {Joerrptvit  soTapù<,  qu’il  place  avant  Sidon.  Je  ne  puis  accepter 
cette  correction,  mais  je  m'empresse  de  dire  que  je  la  préfère 


(<)  Profegomena,  addenda  et  corrigenda , p.  *38. 
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de  beaucoup  au  maintien  de  mot  étrange  qu’on  ne  re- 

trouve dans  aucun  géographe  d'aucun  temps,  et  qui,  par  consé- 
quent, doit  disparaître  d’une  édition  soignée. 

Voici  sur  quoi  je  me  fonde  pour  rejeter  la  leçon  de  M.  Millier  : 
je  ne  crois  pas  que,  dans  le  texte  de  Scylax,  jJocrptvàf  irorsti 104  puis- 
sent êLre  substitués  à J±o.f*vo< ; le  géographe  11’a  pas  pu  eniptoyer 
une  appellation  poétique  qu'on  ne  retrouve  nulle  part,  qui  était 
inconnue,  et  qui,  dans  Denys  le  Périégète,  n’est  pas  un  nom 
propre,  comme  je  crois  l'avoir  démontré  ; et  j’ajoute  que,  malgré 
toute  l'incohérence  qu'on  peut  reprochera  Scylax,  il  est  peu  pro- 
bable que  ce  géographe  qui,  depuis  le  Thapsaque,  ne  nomme 
aucune  rivière  ; qui  passe  sous  silence  le  Lycos,  l'Adonis,  l'Kleu- 
théros,  le  Tamyras;  il  est  peu  probable,  dis-je,  qu’il  lui  ait  plu  de 
mentionner  la  petite  rivière  qui  coule  au  nord  de  Sidon. 

Quant  à moi,  je  pense  que  fiopivàî,  transformé  en  {tocrpivo;,  peut 
garder  la  place  qu'il  occupait  dans  le  texte,  et  servir  a indiquer  1a 
position  du  port  de  Bérvte  par  rapport  à Bostra,  ou  bien  être 
placé  avant  Béryle  et  par  conséquent  après  les  deux  mots  xxi  Xtjir.v, 
dont  on  ne  voit  plus  l'utilité  après  tî.m;  devenu  xxpi-ni^i'/v.  Dans 
le  premier  cas,  on  aurait  : Buout»;  œôXn  xoù  Xipiv  (ào-irpi vô;,  « Béryte 
ville  avec  un  port  bostrinien  *;  et  dans  le  second  cas,  on  aurait: 
xsù  Xijji.v  rpwôç  , flr, puri;  rr'jiu;  xxi  Xijiiiv,  « et  le  port  bostrinien, 
Béryte  ville  et  port  •;  ).uir,v  fkwrpw*  tiendrait  lieu  de  jida rp«  iriXic 
xat  XqiTjv.  s 

Ceci  est  justifié  par  l’importance  de  Bostra  ou  Botrus,  qni  était 
bien  phénicienne  ; puis  je  trouve  dans  Scylax  des  exemples  de 
cette  manière  de  désigner  des  villes.  Au  paragraphe  de  la  Sicile, 
je  lis  : ïiijiiuô»;  iFGTa|U>c  xai  sôXic  Mtyxpis  tua  Murv  fafknuoç  (1).  Doit -on 
traduire  : « le  fleuve  Symètbe  et  la  ville  de  Mégare  avec  un  port 
appelé  Xiphouien  »,  ou  bien  : • le  fleuve  Symèthe  et  la  ville  de  Mé- 
gare et  le  port  Xiphonien  b,  les  deux  derniers  mots  ayant  la 

(I)  Scylax,  § (3. 
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mêrre  signification  que  Xiptv  nia  ville  ayant  un  port.  La  première 
traduction  peut  être  soutenue,  quoique  «ôXt;  soit  avant  Mtyxpl-, 
contrairement  aux  habitudes  de  Scylax;  mais  ce  n’est  pas  la  seule 
fois  qu’il  y déroge  ; ainsi  xstt  mtAi;  A «Taxé;  xat  î.ijxzv  (t  ) signifie  bien  : 
« et  la  ville d’Astacos  ayant  un  port».  La  seconde  traduction  est, 
je  crois,  la  meilleure.  Au  nord  de  Mégare  hvbléenne  il  existait 
«ne  ville  de  Xiphonia,  près  du  cap  Xiphonien  (2).  Scylax  s’est 
donc  servi  des  expressions  7u(i/;vStç<ivtio;,  an  lieu  de  Siçwvt'a  mXiî  xaù 
lijinv.  Et  malgré  l’assertion  de  Strahon  et  d’Êtienne  de  Byzance,  ai 
l’on  mettait  en  doute  l’existence  de  Xiphonia,  dont  on  a peu  parlé, 
tonjours  est-il  que  ïijixv  avec  un  adjectif  dérivé  d’un  nom  de  ville 
on  d’un  nom  de  personne,  est  une  tournure  familière  à Scylax 
pour  remplacer  le  nom  de  la  ville  et  indiquer  qu’elle  avait  un 
port.  En  voici  des  exemples  : xai  Xtuôiv  Àtf.poôioioî,  « et  le  port  aphro- 
disien  »,  pour  xaù  iroXiç  Àçpoôcmî  xaî  » et  la  ville  de  Vénus  et 

un  port  »;  xxi  Vip.i)iv  Mujxorvîpoç,  « et  le  port  Myriandros  »,  pour  x*i 
«ôXic  Mupiavîpoî  xai  Xijxxv,  « et  la  ville  de  Myriandros  et  un  port  »; 
Aavvx,  MeWv»,  A yiXkuot  Xticèv,  xai  ôvTurvyoç  toutou  <Fa(Aa4o0ç  XijA^v  (3), 
« Asine,  Mélhonc,  le  port  Achiliée  et  le  port  l’samathus  qui  lui  est 
adossé».  11  s'agit  de  deux  ports  de  Laconie  que  séparait  le  cap 
Ténarc.  De  même  que  Scylax,  l’ausanias  ne  parle  que  du  port  de 
Psamalhus;  mais,  indépendamment  du  port,  il  y avait  une  ville,  si 
nous  en  croyons  Strabon,  Pline  et  Étienne  de  Byzance. 

Par  cette  longue  discussion,  j’ai  désiré  démontrer  qu'on  peut 
lire  : Br.p«ro;  xxt  >iur,v  poorpivéc,  et  alors  ce  dernier  mot  indique 
simplement  que  le  port  de  Béryte  était  situé  du  côté  de  Boslra  ou 

(t)  Scylax,  | 34. 

(î)  Strabon,  liv.  Vf , p,  Î67  : rt  tôç  Si ifwiaf  àxpwTTÎeicv,  « le  cap  de  Xéphonie  • 
(capo  délia  S.  Croc»).  M.  Delaporte  do  Theil  traduit  : « le  promontoire  Xiphonia  ». 
— Diodore  de  Sicile,  liv.  XXIII,  5 : Annibal  était  venu  à la  léle  d'une  Sotte  jusqu'à 
Xipbonie  (Scfwvts»)  pour  donner  du  secours  à Hiéron.  — Étienne  de  Byxance  : Siÿuvi'a 
ir»)<c  Xiw.tac-  — On  cap  et  un  port,  c'est  certain  ; une  ville,  c'est  moins  sAr. 

(3)  Scylax,  g 46. 


é 
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Bot  ru  s,  ce  qui  est  vrai;  ou  bien  : xxl  Xtjir.v  Boorptvôî,  xa't  Bn posée  rrîkiç 

xaî  Xtfir.v,  et,  dans  ce  cas,  Xttrr.v  Boïrpiyoç  sont  là  pour  BoVrpa  TroXtç  xal 

Xijrèv,  de  même  que  Xip)v  ïi<pwviio<  tiennent  lieu  de  Eiçewta  7raXt<  xsl 

Xlfüqv. 

C'est  là  ce  que  je  préfère,  ne  pouvant  pas  admettre  fJôptivoç,  qui 
est  contraire  aux  habitudes  de  Scylax. 

Je  n'ai  point  compris  la  polémique  engagée  sur  le  mot  qui,  dans 
le  texte  de  Scylax,  vient  après  le  port  de  Sidon.  Faut-il  nXeivô; 
« illustre  »,  ou  xXuttJç  « fermé  »?  Pourquoi  ce  doute?  Le  manuscrit 
porte  xXticriç,  et  ce  mot  est  un  de  ceux  que  Scylax  emploie  le  plus 
fréquemment,  toutes  les  fois  que  la  ville  qu'il  nomme  a un  port 
fermé.  On  le  retrouve  après  Ambracie,  Paros,  Samoa,  Priène, 
Halicarnasse,  Salamine  dans  l’île  de  Chypre,  Cvdonia  et  Phala- 
sarna  en  Crète,  et  dans  maints  autres  endroits  ; xXeurrè;  doit  donc 
être  conservé. 

M.  Millier  suppose  que  Ajgvtwv  rôXi;  et  nopyopauv  étaient  deux 
localités  distinctes,  et  je  crois  avoir  montré  que  c'étaient  deux 
appellations  désignant  la  même  ville.  Mais,  dira-t-on,  Acqvtwv 
toXi;  se  trouve  dans  le  texte  de  Scylax,  qui  contient  aussi  le  nom 
de  n op^optwv;  dès  lors  il  n’est  plus  possible  d'affirmer  qu’aucun 
auteur  ne  nomme  à la  fois  ces  deux  villes. 

A cela  je  réponds  catégoriquement  : non,  Asôvto»  mXi<  n’est  pas 
dans  le  texte  de  Scylax;  non,  la  phrase  tronquée  à laquelle  on  fait 
allusion  n’est  pas  de  Scylax. 

Est-ce  bien  sérieusement  qu’on  peut  ranger  Aiôvtuv  iroXtç  parmi 
les  villes  phéniciennes  énumérées  par  le  géographe  grec?  Rappe- 
lons les  quelques  mots  qui  donnent  lieu  au  débat  ; ento  Aiovtuv 

iroXaieç  w-'/â.  Ôpv^jwv  roXeto;(l) «depuis  la  ville  des  Lions  jusqu  à la 

ville  des  Oiseaux...  . » Comment  ne  pas  reconnaître  là  une  inter- 
polation, ainsi  que  l’ont  pensé  presque  tous  les  commentateurs? 
Dans  un  temps  postérieur  à Scylax,  alors  que  üopfupéuv  était  appelé 

(4)  jriJtu;  au  lieu  de  iriliuA , U correction  est  de  Votsins. 
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Aîo'vtwv  ttom;,  la  note  a été  écrite  à la  marge  par  quelqu'un  qui 
voulait  indiquer  ou  chercher  la  distance  entre  Porphyréon  et  la 
ville  des  Oiseaux,  et  de  la  marge  elle  a passé  dans  le  texte  qu'elle 
coupe  d'une  manière  étrange,  n'ayant  aucune  liaison  ni  avec  ce 
qui  précède  ni  avec  ce  qui  suit  (i). 

Fréquemment  Scylax  interrompt  l’énumération  des  villes  pour 
donner  la  distance  entre  deux  lieux  éloignés,  le  plus  générale* 
ment  entre  les  lieux  par  où  commence  et  finit  un  paragraphe; 
c’est  ainsi  que,  quelques  lignes  plus  loin,  se  trouve  mentionnée  la 
distance  du  fleuve  Thapsaque  à Ascalon  ; mais  il  n’indique  pas  la 
distance  de  deux  villes  séparées  seulement  par  un  intervalle  de 
quelques  stades. 

Que  si  cependant  cette  note  était  de  Scylax,  ce  que  je  n’admets 
pas,  il  ne  faudrait  pas  le  moins  du  inonde  en  conclure  que  la  ville 
des  Lions  était  située  au  sud  de  la  ville  des  Oiseaux,  comme  on 
l'a  prétendu  ; elle  ferait  supposer,  au  contraire,  que  le  nom  de 
la  ville  des  Lions,  écrit  autrefois  par  Scylax  et  placé  par  lui 
je  ne  sais  où,  mais  assurément  au  nord  de  la  ville  des  Oiseaux, 
aurait  disparu  du  manuscrit.  J’ai  longuement  exposé  les  motifs 
qui  me  font  croire  qu'il  n’en  est  pas  ainsi,  et  que  Scylax  n'a 
pas  connu  le  nom  de  Ajôvtwv  mîXi;  donné  postérieurement  à 
ntHuduv. 

Pour  supposer  que  Asôvrwv  ipîXi;  se  trouve  dans  l’énumération  du 
géographe  grec,  à la  place  qu’elle  occupe  dans  le  manuscrit,  il 
faut  nécessairement  retrancher  les  mots  ârà-pQpi,  <■  depuis-jus- 
qu’k.netje  ne  sais  par  quoi  l’on  justifierait  cette  suppression; 
mais  aussitôt  surgit  une  difficulté.  Après  Afivrwv  séXic  on  rencon- 
trera ÔpviO«ov  iroXi<,  dont  il  a déjà  été  question  après  Sidon,  c’est-à- 
dire  à sa  véritable  place;  il  y avait  donc  deux  villes  appelées  Ôpvfôwv 

I 

(1)  Reland  s'étonne  de  la  structure  de  cette  phrase,  et  ajoute  la  note  suivante, 
page  434  : « Dlud  <x*rô  et  piypt  videtur  secum  postula re  itXeü;  vel  simile quid,  uti  ariSt*  ; 
* at  nec  antea  raeminit  Leonlopolis.  » L'interpolation  a clé  indiquée  particulièrement 
par  M.  Gail  fils. 
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«duc,  l’une  au  nord,  L'autre  au  sud  de  Aiéran  mit;?  C’est  tomber 
dans  l'absurde.  Afin  de  tourner  cette  difficulté  si  grave,  on  dit  que 
le*  deux  noms  d’opv.W  «Aie,  quelle  que  soit  la  place  qu’ils  occu- 
pent, désignent  la  même  ville-,  et  que  le  géographe  a voulu  donner 
la  distance  de  cette  localité  à Aîvvtwv  r Aie,  qui  était  plus  an  sud, 
vers  l'einboucbure  du  nabr-al-Kasniyié.  Ceci  n’est  pas  plus  admis- 
sible que  tout  le  reste;  car,  dans  l’énumération  des  villes,  Scylax 
procède  toujours  du  nord  an  sud,  et,  dans  le  cas  supposé,  il  au- 
rait dit  : «b»  ùfviOtaw  «As*>;  jniypi  ajovtmv  tpAîwç « depuis  la  ville 

des  Oiseaux  jusqu'à  la  ville  des  Lions » 

Au  temps  où  la  note  marginale  a été  écrite,  Aeév-ruv  ttoXi;  substi- 
tuée à Uifyjfibri  ne  pouvait  laisser  dans  l'esprit  ni  doute  ni  con- 
fusion ; si  l'auteur  de  cette  note  eut  voulu  également  indiquer  la 
distance  de  Tyr  à Acé,  il  eût  appelé  cette  dernière  ville  Ptolé- 
maïs, ut  nous  ne  devrions  pas  plus  chercher  Ptolémaïs  k côté 
d'Acé  que  nous  ne  devons  chercher  la  ville  des  Lions  à côté  de 
Porphyréon. 

Ma  conclusion  est  celle-ci  : la  phrase  incomplète  dont  il  s’agit 
n'est  pas  de  Scylax  ; dès  lors  elle  doit  être  retranchée  du  texte  de 
ce  géographe.  Que  si  l’on  est  encore  arrêté  par  quelques  doutes, 
ou  si  l’on  hésite  à faire  disparaître  une  phrase  du  texte,  même  en 
avouant  qu’elle  y est  déplacée,  elle  doit  être  mise  entre  paren- 
thèses, après  avoir  été  complétée  par  <rràôix  a’  < 200  stades  » ; c’est 
le  nombre  de  stades  que  l’on  comptait  entre  Porphvréon  et  la  viMe 
des  Oiseaux. 

Quelques  mots  sur  Tyr;  ils  sont  nécessaires  pour  comprendre 
ce  qui  suit. 

Tyr  se  dit  en  hébreu  u x,  Zor,  Tsor,  ou  .Sor,  que  d’autres  pronon- 
çaient Sur,  Sur-,  puis,  suivant  l'habitude  des  Aratnéens,  par  le 
changement  si  fréquent  de  s en  l,  Tur,  Tur,  d’où  les  Grecs  ont  fait 
Tûpoç  et  les  Latins  Tyr  us,  et  ensuite  Tupio;  et  Tyrius,  «un  Tyrien». 
Quoique  les  Grecs  aient  connu  les  diverses  formes  du  nom  de  Tyr, 
ils  ont  invariablement  écrit  Tifoçet  Tu^io«;  il  n’en  est  pas  de  même 
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des  Romains;  leurs  poêles  ont  fait  revivre  1a  forme  archaïque  Sar, 
d’où  ils  ont  fait  Sarremtt.  employé  pour  Tyrins  : 

« Ut  germaa  Libat,  et  Barrant-  imionmat  r-Uo  (4).  . 

• Sarraao  muriœ  fufge»  (2).  » 

« Sarra.  Tyros  ioeula  (3).  » 

- ad  id  purpnram  fx  Sara  libi 

• Atloli....  (tV  v : 

On  savait  si  bien  que  Tyr  avait  autrefois  été  appelée  Sar  ou  Sarra, 
qu’Aulu-GclIc  cite  cet  exemple  dans  une  énumération  de  pays  et 
de  villes  qui  ont  changé  de  nom  : <■  Tyrus  ante  Sarra  dicta  est{5).  » 
Servius,  le  commentateur  de  Virgile,  le  dit  aussi  de  la  manière 
la  plus  brève,  et  en  même  temps  la  plus  claire  : « (urbs  quarnunc 
» Tyros  dicitur,  olirn  Sarra  vocabatur  (6).  » 

Les  expressions  de  Servius  sont  remarquables;  elles  traduisent 
presque  littéralement  le  commencement  de  la  phrase  que  nous 
allons  examiner.  Après  tous  ces  exemples,  que  dire  de  Reichard, 
qui  prétend  que  Servius  se  moque  lorsqu'il  veut  établir  l'identité 
entre  Sarra  et  Tyr  (7)? 

L.a  ville  de  Tyr  était  bâtie  dans  une  île;  elle  avait  un  port 
fermé;  à AO  stades  au  sud  de  Tyr,  sur  le  continent,  se  trouvaient 
des  sources  abondantes  qui  ont  été  connues  sous  le  nom  de  puits 
de  Salomon.  I/eau  qui  en  sortait  prenait  deux  directions  diffé- 
rentes; une  partie  était  conduite  par  un  acqueduc  vis-a-visdeTyr, 
et  était  reçue  dans  un  grand  réservoir;  ce  qui  n'allait  pas  à Tyr 
suivait  la  pente  du  terrain,  se  dirigeait  vers  l’ouest,  et  formait  nu 
ruisseau  qui  se  jetait  dans  la  mer  (8). 

;l)  Virgile,  Gtorg.,  II,  vers  806. 

(2)  Slins  liai.,  !iv.  XV,  vers  20 B. 

(3)  Festns. 

(1)  Plante,  Trucalentu»,  scie  U,  scène  ti.  vers  SS. 

(G)  Aulu-Geiie,  tiv.  XIV,  chap.  t. 

(6)  Servius,  note  sur  le  vers  806. 

(7)  Reicbard,  Orhit  lerrnrum  <mli?utu,  an  mot  Saurrra. 

(8)  « Saladin  vint  pour  assiéger  Tyr  et  campa  près  d'un  ruisseau  dans  le  voisinage 
de  la  ville.  (Ibn-al-Atir.  — Extraits  de  M.  tteimmd,  p.  *ît .) 
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Dans  la  grande  plaine  de  Tyr,  c’est-à-dire  sur  le  vaste  espace 
compris  entre  la  mer  et  des  collines  qui  bornaient  cette  plaine 
vers  l'est,  on  avait  élevé  des  habitations,  des  magasins  et  des  chan- 
tiers pour  les  approvisionnements  de  la  marine.  C'était  une  dépen- 
dance de  Tyr,  ou  plutôt  c’était  la  partie  continentale  de  la  ville 
de  Tyr,  dont  elle  portait  le  nom  ; elle  n’en  avait  point  d'autre.  Les 
Babyloniens  avaient  commencé  la  ruine  de  ce  faubourg;  les  maté- 
riaux les  plus  voisins  de  la  iner  servirent  plus  tard  à Alexandre 
pour  l'établissement  de  sa  chaussée.  Il  ne  resta  à peu  près  intactes 
que  les  habitations  les  plus  éloignées  de  Tyr,  les  pins  rapprochées 
des  fruits  de  Salomon.  A l'époque  où  nous  reporte  le  périple  de 
Scylax,  la  destruction  opérée  par  Alexandre  n’avait  pas  eu  lieu, 
et  les  constructions  étaient  encore  nombreuses;  au  temps  de 
Strabon  et  de  Ptolémée,  le  quartier  encore  habité  du  faubourg  con- 
tinental dcTyrfut  appelé  Palaetyr;  non  pas  qu’il  fut  plus  ancien 
que  la  ville  insulaire,  mais  son  nom  indiquait  que  le  lieu  qui  le 
portait  avait  fait  partie  de  Tyr,  et  en  même  temps  qu’il  avait  beau- 
coup perdu  de  son  ancienne  prospérité  (I). 

Cela  dit,  prenons  le  texte  de  Scjlax,  non  pas  celui  qui  a subi 
les  prétendues  corrections  des  commentateurs,  mais  le  texte  du 
manuscrit.  Nous  y verrons  qu'avec  le  changement  d'un  mot  et  le 
rétablissement  d'une  lettre  oubliée,  il  est  parfaitement  clair  et  que 
tout  s’explique  facilement.  Scylax  continue  l’énumération  des 
villes  phéniciennes,  et  dit  : Tupîiov  xôXtç  ïstpa,  elv*  iXKr,  itôXn  Ti>po<, 
Vtuiv*  tyouca  ivTo;  Ttîyoo«  • iurr.  8't  r,  >7;iW4  fSaciîai*  T'jpîûw  (2),  xal  «trajet 
evatit*  «ici  0ai«TTflC  -f.  IloêXtv  Tûpot  icoliç  xeu  ireiTxpàç  ôtà  (UGT!  peî,  xxi 
mXt;  Tupîwv  *<m  xaî  ■mzap.iç. 

Je  traduis  littéralement  : « La  ville  des  Tyricns  Sara,  appelée 
ensuite  autrement  la  ville  de  Tyr,  ayant  un  port  dans  l'intérieur 
des  murs.  Cette  ville,  siège  de  la  puissance  des  Tyriens,  est  une 

(I)  Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eetprouvé,  au  moins  je  le  crois,  dans  mes  flechercfus 
tur  Tyr  «I  Paltrtyr. 

(SJ  Tvpiw  an  lie»  de  Tupi»  ; la  correction  est  de  Voeaina. 
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ile,  et  elle  est  éloignée  de  trois  stades  de  la  mer.  De  nouveau  la  ville 
de  Tyr  et  un  ruisseau  qui  la  traverse  ; la  ville  et  le  ruisseau  dépen- 
dent des  Tyriens.  » 

Sauf  l’erreur  évidente  sur  la  distance  de  l’île  au  continent,  cette 
description  est  fort  exacte,  et  dès  lors  le  texte  doit  être  respecté. 

N’ayant  pas  vu,  ou  plutôt  n’ayant  pas  admis  l’identité  entre  2 xÿx 
et  Txjprkj,  Vossius  de  tira  a fait  ïa'f*7rrx  (1);  il  n’a  donc  pas 
donné  aux  premiers  mots  de  la  phrase  le  sens  qu’ils  doivent  avoir, 
et  j’en  suis  d’autant  plus  étonné  qu’il  aurait  dû  s'apercevoir  que 
cette  construction  de  phrase  : Tu^kov  roftiç  ïafsnrrx,  est  contraire 
aux  habitudes  coûtantes  de  Scylax,  qui  aurait  dit  ; zôptnrra  ou 
mieux  Sxftfbz  mXt;  Tujiiwv.  Ici  il  fallait  bien  que  Scylax  commençât 
par  Tuptuv  mX iç,  afin  que  Sxpa  fût  près  de  tout  ce  qui  suit  ce  mot 
et  sert  à l’expliquer.  Mais  ce  qui  est  bien  plus  concluant,  ce  qui, 
sans  hésitation  possible,  doit  faire  rejeter  la  correction  de  Vossius, 
c’est  qu’elle  énonce  un  fait  complètement  faux.  Sarcpta  n’était 
point  sous  l'autorité  des  Tyriens;  cette  ville  était  sous  la  dépen- 
dance immédiate  de  Sidon,  comme  je  l’ai  démontré.  Je  ne  crois 
pas  qu’il  y ait  de  fait  mieux  constaté  que  la  dépendance  de  Sarepta 
par  rapport  à Sidon , par  conséquent,  d'erreur  plus  évidente  que 
celle  qui  a été  commise  par  Vossius,  et  sans  cesse  reproduite 
d’après  l’autorité  de  ce  savant. 

Le  mot  n’a  pas  le  sens  de  Mpz,  cl  n’a  pas  été  placé  là 
mal  à propos  par  un  copiste.  Dans  le  manuscrit  il  est  écrit  avec 
l’iota  souscrit;  il  signifie  la  même  chose  que  ôMiu»;,  et  doit  être 
conservé  tel  qu’il  est  écrit;  sans-lui  la  phrase  cesserait  d’être 
aussi  claire. 

Puisque  Tyr  était  dans  nne  île  qu'elle  occupait  tout  entière,  elle 
ne  pouvait  pas  être  éloignée  de  trois  stades  de  la  mer,  c’est  évi- 
dent ; aussi  quelques  commentateurs  ont-ils  proposé  de  remplacer 
ôirô  UaXirmç  y’  par  iim  tïç  y’.  Cette  correction,  dictée  par  le  bon 


(4  ) Roland  attribue  cette  erreur  à Saumaise . 
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sens,  faisait  disparaître  une  absurdité,  tout  en  laissant  subsister 

une  erreur  dans  1a  dernière  lettre  de  la  phrase  (t). 

l,a  nécessité  d'un  changement  quelconque  dans  le  texte  n’a  pas 
paru  évidente  h .U.  de  Sainte-Croix,  et  k bien  d'autres  avant  lui.  Us 
ont  pensé  que  la  distance  de  trois  stades  se  rapportait  a PaUetyx, 
et  que,  par  conséquent,  OxXarrr,c  devait  être  maintenu.  Us  terminent 
k fiaoiXîia  Tufîwv  ce  qui  concerne  Tyr,  et,  joignent  k Palætyr  ce  qui 
suit;  ils  lisent  donc  ainsi  : vuù  astysi  wrsii*  àj«>  (li'ku-rrr,;  ■{  □akarruÿSc 
TnXii,  «et  la  ville  de  Palxtyr  est  éloignée  de  trois  stades  delà  tuer.» 
Tel  est  le  sens,  il  faut  l’avouer,  que  j’ai  trouvé  adopté  k peu  près 
par  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  Tyr.  fec  moindre  examen 
suffit  pour  faire  rejeter  cette  leçon.  Ainsi  que  je  l’ai  déjà  fait 
observer,  la  construction  toujours  adoptée  parScylax  n’admet  pas 
d’inversions;  le  géographe  aurait  dit  : &at  Ilaisu îupoj  m>i; 
ctxSi*  f'  i zi,  Oi)jtTTr,{.  De  plus,  en  jetant  les  yeux  sur  le  manuscrit, 
il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  que  les  mots  àzô  6 alamtî  y’ 
qui  terminent  la  page  92,  iiuisscut  en  même  temps  la  phrase  et 
l’alinéa,  et  que  dès  lors  on  ne  peut  pas  y joindre  les  premiers  mots 
de  la  page  suivante.  Enfin,  ce  qui  est  plus  grave,  dans  Scylax  il 
n’est  pas  question  de  Palælyr;  telle  est  au  moins  mon  opinion.  La 
première  ligne  de  la  page  93  commence  parles  mots  : tiaû.tv  Tapi* 
iré>.i<;  Yossius  a proposé  de  lire  : tlaXaiTjfOî  ; la  correction  a 
paru  si  heureuse,  qu’elle  a été  immédiatement  acceptée,  et  depuis 
lors  elle  n’a  pas  été  contestée.  Et  cependant  il  s’élève  contre  elle 
de  sérieuses  objections.  Comme  je  l’ai  expliqué  plus  haut,  ce  qui 
existait  vis-h-vis  de  Tyr  n’était  qu’un  faubourg  de  Tyr  portant  le 
même  nom  que  la  ville  insulaire.  Lorsque  cette  parlie  de  Tyr 
apparaît  sous  le  nom  dcPalætyr,  elle  n’était  pas  sur  le  bord  de  la 

(I)  Iteland,  ne  comprenant  pas  la  phrase  sur  Tyr,  la  termine  à vûsoî  et  en  commence 
une  autre  par  les  mots  ftanLia  Tûpsu  soi  aircg".  c-  >1  ajoute  : * Pulo  sequontia  a prio- 

> ribus  esse  divellenda,  ut  sensus  fit  regiam  Tyriorum  tribus  stadiis  s mari  esse 

> remotam.  Quis  enim  disent  insuiam  esse  tribu,  stadiis  a mari  remotamf  dki  debuisset 

» a coHtinrnlï.  , (Palalina p.  431.) 
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mer;  Plolêmée  ne  t'y  place  pas.  Même  en  admettant  l'existence 
de  Palætyr  dn  temps  de  Scylax  comme  ville  distincte  de  Tyr,  ce 
géographe  n’en  aurait  pas  parlé,  puisqu’il  ne  fait  mention  que 
des  villes  phéniciennes  baignées  par  la  mer,  et  surtout  il  n'aurait 
pas  parlé  d'une  distance  de  trois  stades  (555  mètres),  distance 
tout  k fait  insignifiante  lorsqu’il  s’agit  de  l’intervalle  qui  sépare 
une  ville  des  côtes  de  la  mer;  tandis, qu’il  est  naturel  qu’il  ait 
indiqué  la  largeur  du  détroit  qui  existait  entre  Tyr  insulaire  et 
*lc  continent,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  Arados. 

C’est  dans  le  chiffre  donnant  la  largeur  du  détroit  que  glt  l’er- 
reur dont  j’ai  parlé,  erreur  qui,  comme  presque  toujours,  provient 
de  l’emploi  fréquent  des  abréviations  et  des  ligatures.  La  syllabe 
éra,  surmontée  d’un  J,  représentait  le  mot  srx'ii*.  Le  détroit  ayant 
h stades  de  largeur,  et  les  Grecs  se  servant  de  i’  pour  exprimerle 
nombre  quatre,  il  fallait  donc  qu’on  écrivît  deux  î de  suite;  car  le 
chiffre  se  trouvait  quelquefois  avant,  mais  le  plus  souvent  après 
’ le  mot  stades,  quelle  que  fut  la  place  que  ce  mot  occupât  dans  la 
phrase.  Le  passage  que  nous  examinons,  h lui  seul,  en  offre  quatre 
exemples.  J’ai  cherché  avec  une  scrupuleuse  attention  et  n’ai  pas 
trouvé  une  seule  fois  dans  Scylax  le  chiffre  séparé  du  mot  stades, 
qu’il  suit  presque  toujours.  Or,  un  copiste  a omis  un  î;  delà 
toute  l’erreur.  Le  y qui  termine  la  page  et  qui,  surmonté  d’un  c 
et  d’une  ligne  courbe,  signifiait  terre,  est  devenu  le  chiffre  troia 
en  prenant  un  signe  particulier  qui  tient  la  place  de  l’accent  aign, 
et  on  lui  a donné  cette  signification,  bien  qu’il  occupât  une  place 
qui  n’est  pas  la  sienne,  puisqu’il  est  séparé  de  çrâîut;  enfin,  pour 
que  la  phrase  eût  un  sens,  même  un  sens  faux,  le  mot  yîiç,  changé 
en  y,  a nécessité  le  mot  Oa&âmi;  au  lien  de  rr;,  qui  subsistait  pri- 
mitivement. D’après  ces  applications,  je  crois  qu’il  faut  lire  : 
miyu  (TTctîix  S*  àri  tÿ;<  yî{. 

Le  passage  étant  ainsi  restauré,  Scylax  s’accorde  parfaite- 
ment avec  Quinle-Curce  et  Diodorc  de  Sicile,  et,  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  avec  la  réalité  ; car  il  est  bien  constant  que  le 
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détroit  qui  séparait  Tyr  du  continent  avait  4 stades  de  largeur. 

Lorsque,  après  avoir  quitté  les  côtes  du  continent  pour  nommer 
les  villes  qui  se  trouvent  dans  une  île  voisine,  Scylax  revient  à la 
terre  ferme,  il  commence  toujours  sa  phrase  parce*  mots  : iitxviqu 
S 1 soXtv  lu i ttiv  üs-tipov,  «je  reviens  de  nouveau  au  continent.» 
Quelquefois,  mais  bien  rarement,  les  trois  derniers  mots  sont 
omis  (1),  et  je  pense  que  c’est  un  oubli  du  copiste.  Quant  à iraXiv 
seul  et  non  précédé  de  i-xvny.i,  je  ne  l’ai  trouvé  que  dans  le  pas- 
sage qui  nous  occupe.  « 

La  formule  dont  j'ai  parlé  est  constamment  employée  par  Scylax 
lorsqu'il  a donné  quelque  développement  a la  description  d’une 
ou  de  plusieurs  îles;  quand  il  s’est  borné  à nommer  une  île  et  la 
ville  qu'elle  contenait,  le  plus  souvent  il  commence  encore  la 
phrase  suivante  par  Hcaviqii  Si  mtXtv  ira  T7iv  üiMipov  (2);  quelquefois 
cependant  il  supprime  cette  transition  (3). 

Cela  posé,  voici  les  inductions  qu'on  peut  en  tirer.  La  ville  de 
Tyr  avait  ceci  de  particulier  qu’elle  était  bâtie  dans  une  île  avec  . 
une  partie  d'ello-même  sur  le  continent.  11  n’y  avait  pas  deux  villes 
du  même  nom,  mais  deux  parties  de  Tyr,  et  Scylax  les  décrit, 
l'une  après  l'autre.  Dans  la  phrase  qui  précède,  remarquons  ces 
mots  : âum  Si  r,  vreot,  « et  celle-ci  est  une  île.  » En  parlant  d’Arados, 
Scylax  a dit  simplement  : ÂpxSo;  vx<jkj  ici,  pourquoi  cturm?  C’est 
que  la  ville  de  Tÿr,  qui  a un  port  intérieur,  qui  est  le  siège  du 
gouvernement  des  Tyriens  (iur/i,cclle,dont  il  parle  en  cc.moment), 
est  située  dans  une  île;  mais  l'île  ne  contient  pas  toute  la  grande 
métropole  phénicienne;  quand  le  géographe  revient  au  continent, 
il  ne  rencontre  pas  une  ville  nouvelle,  il  trouve  de  nouveau  (xiûuv) 
la  ville  de  Tyr  (Tûpoç  iroXi;);  et  la  ligne  rouge,  indiquant  un  nom 
propre  de  ville,  est  placée,  avec  raison,  sur  le  motrajpoc. 

Tout  cela  me  semble  très-clairement  exprimé.  Pourquoi  donc  né 

(t)  Tbasos,  § 67. 

(*)  Égine,  g 63. 

(3)  Belbiiu,  g 61 . 
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pas  voir  ce  qui  est,  et  se  donner  tant  de  peine  pour  chercher  ce  qui 
h’est  pas!  Dans  une  circonstance  analogue,  Pline  dit  (1)  :«  hinc 
rursus  (Syria)  ;»  c’est  la  traduction  et  l’interprétation  de  ™îA xv. 
La  phrase  de  Pline  n’a  jamais  paru  obscure;  celle  de  Scylax,  dout 
elle  est  une  reproduction,  me  semble  tout  aussi  claire. 

La  première  ligne  du  feuillet  lacéré  finit  par  un  v.  C’était  par 
cette  lettre  que  commençait  un  mot  disparu  et  qu'il  s’agit  de  res» 
tituer.  Vossius  a rempli  la  lacune  parüv  Èuïnreüv;  il  termine  donc 
la  première  ligne  par  ces  trois  mots  : noU;  tûv  Èk&icküv.  Ecdippa 
était  bien  une  ville  phénicienne,  et  elle  était  située  au  sud  de 
Tyr;  c’est  vrai,  mais  cela  seul  est  vrai,  et  il  n’en  est  pas  moins 
certain  que  la  restitution  est  la  moins  heureuse  qu’ait  faite  Vos- 
sius, auquel  on  en  doit  tant  d’excellentes.  Gronovius  avait  été 
frappé  de  l’invraisemblance  de  celle  restitution. 

En  effet,  qu’on  cherche  bien,  on  ne  trouvera  pas  dans  Scylax 
un  seul  exemple  analogue  à iroXi;  vùv  Éxjûnnëv.  Et  d’abord  l’emploi 
de  l’article  serait  un  motif  de  rejet,  n’y  en  eût-il  pas  d’autre  (*2). 
Puis,  suivant  sa  coutume  constante,  Scylax  aurait  dû  dire  : xdXtq 
Èx'îtmra,  ou  Èxiticmt  iroXtc.  Cependant  on  trouve  ôpvîflwv  iroXiç,  c’est 
très:vrai;  mais  ces  mots  signifient  : <■  la  ville  des  Oiseaux  »,  etopvi- 
üwv  n’est  pas  un  nom  propre. 

Doit-on  supposer  que,  dans  l’intention  de  Vossius,  la  restitu- 
tion adoptée  par  lui  avait  le  sens  de  « ville  des  Ecdippiens?  » Je  ne 
le  pense  pas.  Dans  cette  hypothèse,  le  géographe  aurait  dit  : rcôXif 
vùv  Éx&mrfaev  ; et  ici  la  faute  grammaticale  ne  serait  pas  la  plus 
grave;  car  lorsque  Scylax,  après  avoir  nommé  une  ville,  ajoute  : iroXn 
Tuoiwv,  toTuç  SiJovtuv,  cela  signifie  : « ville  dans  la  dépendance  des 
Tyriens,  ville  dans  la  dépendance  des  Sidoniena.  «Chez  Scylax,  «Ait 

✓ 

(1)  Pline,  V,  18. 

(2)  Scylax  proscrit  d une  manière  presque  absolue  l'article  devant  les  noms  de  villes, 
de  peuples,  et  devant  le  mot  ville.  Les  exceptions  à cette  règle  générale  que  l'auteur 
s'eat  imposée  sont  tellement  rares,  que,  quand  per  hasard  on  trouve  un  article,  on  est 
tenté  de  croire  qu'il  s'est  glissé  par  erreur  dans  le  texte. 
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vfflv  Èv.îtrrrrvrmv,  ne  voudrait  pas  dire  F.cdîppa,  mais  signifierait  : 

<t  ville  dans  la  dépendance  d’F.cdippa.  » Les  commentateurs,  de- 
puis tironoviiTS,  ont  compris  comme  lui  qu’il  était  difficile  d'ac- 
cepter la  restitution  de  Vossius;  cependant,  faute  de  mieux,  ils 
l'ont  maintenue  dans  les  éditions  successivement  publiées;  et, 
comme  s'il  n’ y avait  pas  de  doute  a cet  égard,  dans  l’énumération 
des  villes  maritimes  de  la  Phénicie,  on  ne  manque  pas  de  placer 
Eedippa,  en  s’appuyant  sur  l’autorité  de  Scvlax.  Je  proteste. 

La  lecture  attentive  du  texte,  et  des  études  antérieures  sur  la 
topographie deTyr,  m'avaient  fait  croire,  avant  d’avoir  consulté  le  . 
manuscrit,  que  le  t était  la  première  lettre  du  mot  T ifoti.  Il  me 
semblait  que  le  sens  de  la  phrase  exigeait  ce  mot  et  n’en  pouvait 
pas  admettre  d’autre.  Une  chose  m’avait  frappé  : Au  verso  du 
feuillet  lacéré,  il  ne  manquait  au  commencement  de  la  première 
ligne  qu’une  seule  lettre,  A,  par  laquelle  commençait  le  mot  Àpa- 
j’en  Concluais  qu’au  recto  le  mot  qui  terminait  la  ligne  de- 
vait Être  fort  court,  comme  le  mot  Tûpo y,  que  j’y  plaçais,  et  qui 
seul,  h mon  sens,  devait  s’y  trouver.  Je  me  trompais  sur  l’espace; 
surtout  le  reste  111a  conjecture  était  vraie;  seulement  ce  n’est  pas 
Ttipou  qui  terminait  la  ligne,  c’était  Tjsîuv.  Il  me  semble  qu’il  ne 
peut  pas  y avoir  de  doute  pour  quiconque  a le  manuscrit  sous  les 
yeux.  Le  mot  Topfuv  sc  trouve  répété  bien  des  fois  dans  ce  para- 
graphe; il  est  toujours  écrit  de  la  même  manière  : tupi  surmonté 
d’tme  Kgnc  courbe  qui  remplace  les  deux  dernières  lettres  et  em- 
brasse tout  le  mot  b partir  du  milieu  du  t.  Or,  au-dessus  du  t et 
des  lettres  qui  manquent,  on  voit  une  grande  partie  db  la  ligne 
courbe  qui  tenait  lien  des  lettres  5v,  absolument  comme  on  le 
remarque  au-dessus  de  la  syllabe  ta...  qui  termine  la  seconde 
ligne  lacérée,  et  qui  commençait  bien  le  mot  rupt'wv,  ce  que  per- 
sonne n’a  jamais  contesté  (l). 


■ fl)  Vossius  est  le  premier  qui  ail  émis  cet  avis.  C’est  également  lui  qui  a proposé  de 
terminer  la  ligne  par  le  mot  KépmX*;. 
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Ko  voulant  rien  négliger  de  ce  qui  peut  confirmer  ma  conjec- 
ture, j'ajouterai  que  dans  l’article  -rw*  U tâte  du  t est  beaucoup 
plus  longue  ; la  ligne  courbe  embrasse  toute  cette  lettre,  au  lieu  do 
commencer  seulement  au  milieu  ou  à la  fin,  comme  sur  Le  t do 
T-jfûav;  enfin,  à sa  partie  droite,  cette  ligne  prend  une  inilexion 
particulière  et  bien  marquée  qu’on  ne  remarque  pas  dans  les 
noms  au  génitif  pluriel  (1), 

Comme  a moi,  l'évidence  apparaîtra,  je  n'en  doute  pas,  à toute 
personne  qui  apportera  quelque  attention  à l'examen  du  manuscrit. 

Le  mot  Tufiow,  à lui  seul,  ne  remplissait  pas  1a  place  ; la  ligne,  je 
pense,  était  terminée  par  io-ri.  Je  lis  donc  : xai  irait;  Tufiwv  ier't  xæi 
TOTajcô;,  « et  la  ville  et  le  ruisseau  dépendent  des  Tvrieas.  » il  ne 
me  reste  plus  absolument  aucun  doute  sur  la  restitution  de  Toptwv, 
mais  je  crois  qu’autrel'ois  Scvlax  avait  dû  écrire  Tupou;  alors  La 
phrase  signifiait  : u la  ville  et  le  ruisseau  font  partie  de  Tyr.  » Le 
sens  est  meilleur  et  convient  mieux  à La  description  de  Tyr. 

K;w  iri)  irait;,  autre  difficulté.  Vossius  a proposé,  bien  à tort,  de 
lire  : «ÏSî  Bf.io;  «oit;,  « ensuite  vient  la  ville*  de  Bélus.  » Une  ville 
de  ce  nom  n'a  jamais  existé,  et  pour  restaurer  un  auteur  il  n'est 
pas  permis  d’inventer.  Mais  il  existait  un  (Icuve  Bélus,  qui  sejetait 
dans  le  golfe  au  sud  d’Ace,  après  avoir  traversé  des  marais  fan- 
geux, d’où  lui  venait  son  nom  : Bîiio;,  pour  imiti;,  « bourbe,  limon.  » 
Josèpbe  le  nomme  Br, iis,  de  imiaîo;,  " Fangeux  »,  et  Pline  l'appelle 
à la  fois  Rélus  et  Pagida,  de  imyit,  " source  » (2). 

On  a encore  proposé  de  lire  i£r.c  ùça,  « ensuite  vient  Déplia.  » 
Il  y a là  une  grave  erreur  de  chronologie.  An  sud  du  Béltis,  au 

(t)  Tovçi  particulièrement  les  paragraphes  55,  Corinlhte;  57,  Attiqoe ; 59,  BfotJe; 
402,  Cilicie. 

(2)  D'après  une  opinion  souvent  reproduite,  le  Qeuvo  Bel  os  devrait  son  nom  à Uaal. 
(Mgr  Miflis,  t.  Il,  ch.  xthi,  p.  35.)  Le  Bélus  sort  du  marais  Cendevia. 

Les  deux  appellations  conservées  par  Plioe  se  trouvent  réunies  dans  l'un  des  noms 
(Eb»yi€*X*ç)  d'un  autre  fleuve  Bélus,  prés  de  l'Euphrate.  Il  es t appelé  Biji,  Bv- 

B(A(9U(,  Dfiyc&jXec,  Ol  ZaC'iiCr.Xoç. 
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pied  du  mont  Carmel  et  vis-à-vis  d’Ace,  dont  elle  était  séparée 
par  toute  la  largeur  du  golfe,  il  existait,  il  est  vrai,  une  ville  que, 
dans  certains  écrivains  postérieurs  à l’ère  chrétienne,  on  trouve 
appelée  Hçx;  mais  dans  les  siècles  antérieurs,  et  par  conséquent  à 
l’époque  où  nous  reporte  le  périple  de  Scylax,  elle  était  connue 
sous  un  autre  nom.  Puis,  pourquoi  iiüt,  qui  ne  présente  pas  le  même 
son  que  foo,  ce  qui  n’explique  pas  la  cause  de  l’erreur  du  copiste? 
Pourquoi  seulement  avant  Hçâ,  lorsqu’il  ne  se  trouve  nulle 
part  dans  le  reste  de  l'énumération?  Enfin,  lorsque  Scylax  a 
besoin  d’exprimer  l’idée  que  représente  il  se  sert  plutôt  du 
mot  «It*. 

J’aimerais  mieux  ëuw  lif.Xot;  Topiwv,  « ville  des  Tyriens  en  deçà 
du  Bélus.  » l/crreur  du  copiste,  trompé  par  la  similitude  des  sons, 
se  comprend  à merveille,  et  le  sens  est  parfaitement  exact;  Ace 
était  bien  dans  les  environs  du  Délus  et  en  deçà  par  rapport  à 
Tyr,  en  suivant  l’ordre  de  description  adopté  par  le  géographe. 
Mais  ici  se  présente  celte  question  souvent  reproduite  : pourquoi 
Scylax  aurait-il  fait  mention  du  Délus  lorsqu'il  a négligé  de  parler 
de  plusieurs  fleuves  plus  importants?  On  peut  répondre  que  le 
Bélus,  à l’embouchure  duquel  se  tirait  le  sable  qui  servait  à la 
fabrication  du  verre  (1),  était  plus  digne  d’attention  qu’une  foule 
d'autres  rivières  plus  considérables  peut-être  par  l’étendue  de 
leurs  cours.  Si  l’on  admettait  cette  leçon,  il  faudrait  lire  : xaî  Axs 
m'Xiç,  tau  Bt.Xou  TOTotpoü  ttoXiç  Tupîuv,  « et  la  ville  d’Ace,  ville  des 
Tyriens,  en  deçà  du  fleuve  Bélus.  » 

Mais  quoi!  ne  serait-il  donc  pas  possible  de  conserver  le  texte 
tel  qu’il  se  trouve  dans  le  manuscrit?  Je  le  crois,  et  j'interprète 
ainsi  les  mots  que  nous  examinons  :«  la  ville  d' Ace,  ville  jusqu’à  un 
certain  point  en  dehors  dcsTyriens,  » c’est-à-dire  en  dehors  de  leur 
autorité,  ou  bien  : » ville  des  Tyriens  à peu  près  en  dehors,  » c’est- 
à-dire  en  dehors  du  pays  qui  leur  était  plus  spécialement  soumis. 

(I)  • Betas  smnis  jadalco  mari  illabitur;  cire»  ejuî  os  lectæ  arenæ  adraixlo  nitro  in 
» vitram  ex  coquuntur.  > (Tacite,  //ni. , liv.  V.) 
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, Ce  dernier  sens,  que  jo,  crois  le  meilleur,  énonce  une  cho^ 
■vraie,  puisque  Ahc  était  sur  les  limites.du  pays  des  Syriens.  De 
pluai  le  mot  î;m  |jïfcnd,  dans  cette  phrase,  une  acc^lion  que 
Scylax  lui  donne  souvent;^!  signifie  extérieur,  comme  dans  <^4e 
autre  phrase  : Eyopivri  Si  Hryapt^feRÿu;  isrl  ïufiwîeai, 
àvrii  4jo*  jffjrun  (>  E-rtj»;  ivsô:  Ttr/wBfc-é'  iW, oç  tëju  1k).  a Post  Mega- 
» tfdcm  sequitur  urbs  SyÆcysa?  cum  jjuobus  pOTlubusgquorum 
» nnus  ml  A muruin,  alter  ext  jjt  est.  » « t 

La  phrase  suivante  rendra  encore  plus  fripante  l’explication 
que  je  donne  des  mots  &a  'I^uv  : -om;  Xj^wÎMv  V-u  fljjfexr,;  (2). 

« La  ville  de  Chalcédoine  en  dehors  de  la  Tlirac^,  c’esUà-dii*e 
au  dylà  du  Bosphore  dp  Thrace.  * 


<-  r. 


■Q 


La  siÿonde  ligne  de  la  p<fc^  93  était  terminée  par  le  mot  K~.p- 
5X0»,  « Carmel  »,  comme  le  prouve  le  mot  Spot,  « montagne  »,  qui 
commence  la  troisième  ligne.  Je  ne  pense  pas  tuerie  doute  soit 
possible;  mais  les  deux  ftol%  qui  suivent,  les  mots  iepov  Awfe, 
exigent  quelques  explications. 

Lorsque  les  Hébreux  prirent  possession  de  la  terre  promise,  le 
ipont  Carmel  échut  à la  tribu  d’Aser,  qull  séparait  de  la  tribu 
d'Issachar  (3).  Pendant  la  captivité,  il  revint  aux  phéniciens,  ses 
anciens  possesseurs,  qui,  après  le  retour  des  Israélites,  n'én  furent 
pas  chassés.  D’apAs  Josèphe,  il  était  en  Galilée;  il  était  en  Samarie 
suivant  Théwioret  (fl);  Suétone  et  Tacite  le  placent  en  Judée,  Ce 
qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  dépendit  des  Juifs  ; nous  savons  au  con- 
traire, par  Josèphe,  qu'au  temps  de  Vespasien  il  appartenait  aux 
Tyriens,  dont  l'autorité  s’étendait  sur  une  partie  *do  la  Galilée. 
Cette  indication  est  confirmée  pftr  Jamblique>  qui,  en  pariant  du 
£armel,  l’appelle  montagne  phénicienne  (KaippAo;  to  ifowuMiy  opi*)  (5). 

. i • 

, "(1)  Scylax,  §t  3.  , ( * . ' 

.(î)  Scylax,  § 92.  . . • 

.(3)  Josué.xis,  26.  — Josèphe,  Jnlif.,  V,  t,  et  VIII,  2.  — Bois,  m,  i,  6. 

(3)  Tbèodorel,  Comment  sur  haie,  xsiietxixii. 

(S)  Josèphe,  Querre  dei  Juifs,  liv.  III,  ch.  tv. — Jatnbliqne,  Vitir  Pylhagon,  ch.  ir. 

tu.  tt> 
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. Lorsque  £cylax  écrivait  son  périfde,  le  mont  Carmel 
donc  pas  qpx  Jtrifa  ;*%>  notait  plus  Jetiova  nji  y était  adoré, 
lors  il  n'y^a  pas  lien  de  s'étonner  qu'on'y  flKd&  sarlàtïch 
co iyi aître  l’avenir  par  l’inspection  des  entrailles  dés  victimes.  H 
était  daiîï  la  dépendance  de*Mfcniciens,et  tr&s-probablementdu 
temps  de  Scyl  A comme  h tM^espasien,  lesélhéniciens 

qui  le  pttasédaimt  n‘$taieÿt  antres  jplr  les  Tyriena.  4 

Maintenant  que  fi*n-il  entendr^par  ùpij?  Était-ce  temple,  ou 

bien  était-ce  un  lieu  découvert  consacré  au  coite  4c  quelque  divi- 
nité, ou%icn  sdhfin,  dfns  le  mot  Up«,  ne  faut-il  voir  qAin  adjectif 
donnant  un  sens  tout  particulier  à ôpo<?  — Que  signifie  atéçf  % % 
Faul-ibtraduirc  par  JÏpiter,  ou  bien  s’agit#!  plutôt  d'ut^fieiuphé- 
nicien?  Que  si  l’on  joint  «piv  b Ôpo;,  ^ pli  rase  signifiera  : ■Carmel,** 
mont  sacré.  Daqs  l’histoire,  on  connaît  plusieurs  montagnes  dési-£ 
gnées  de  cette  npniére  ; ainsi  le  mont  Tbêchês,  chez  les  Chahbes, 
e»t  appelé  «spw  ôpoç  par  Xénopboti  (™;  et  Dcnvs  d'Halycarnuape 
uoinme  opes  Upôv,  le  mont  lacré  célèbre  pi# les  deux  retraités  qu'y  * 
fit  le  peuple  de  Rome  (3). 

Telle,  je  crois,  n’a*point  été  l’intention  de  Scylax;  il  a foulo 
rappeler  que,  ^ur  le  mont  Carmel,  était  un  lieu  consacré  h une 
divinité.  Dès  lors  il  faut  lire  : KacprV^îpoç.  xoù  itpôv  Aiiç. 

Cherchons  de  quelle  nature  était  ce  lieu  révéft. 

Les  anciens  appelaient  lemptum  un  lieu  qui  jiousfit  être  vu  de  q§ 
toutes  parts  et  d'où  l’on  pouvait  regarder  de  tous  côtés  (3). 
D’abord  le  lieu  révéré  ne  contenait  aucune  construction  ; plus 
tard  on  J construisit  un  édifice,  et  ce  ne  fût  plus  h ciel  ouvert 
que  le  culte  fqt  rendu  à la  divinité;  enfin  on  donna  le  nom  de 
temple  à un*  édifice  religieux  dans  quelque  lieu  qu’il  fût  placée 
On  appelait  fanum  un  temple  très-vénéré  où  l’on  allait  con- 


(1)  RetraUi  dut  Ihx-MilU,  liv,  it,$  40. 

(2)  Anlitjuitct,  liv,  VI. 

(3)  P.  Pesta*,  as  mot  Ccsram.»!. 
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avenir  ft).  Celait  un 


> P& 

n autel  au  railieùtd  une 
itefoi*  c’étaient  des  lerr.itfso*  demi-circu* 
mut  ; fi  toujours  le  fnIHim  était  découvert. 


fHÜjq  u’on  pouvait  interroger  l'avenir  par  les  auspîüés  Avec 
le  lemps,  ce^|  distinction  entre  lejnplum  et  fanum  cessa  d'exister, 

^ et  leitdénx  mot»  lurent  souvcnTpris  l’un  pftçr  l’autre  (3L  >éan- 

% » moins,  pendant  que  la  confusion  s'établissait ^dans  les  mots,  le 

X LW emplum  et  le  fanum  gâtèrent  toujours  deux  choses  parfaitement* 

drslFhcles.  ^'établissement  du  christianisme  amis  fin  aux  sacri- 
t tices  sanglants,  a lait  taire  les  augures  et  le^’Stispices,  mais  n'a 

pas  déduit  toutes  traces  îles  fana  ; encore  atijour  Ami  on  en  re-  m 
trouve  un  grand  uoi#br^ dwf  ^jiverses  contrées;  il  en  existe* 

. » plusieurs  dans  la  Sabine,  aux  environs  de.  Rieti  (4)  ; il  en  existe 

• en  Sardaigne,  et  l'un  d'eux  a donné  son  tqjpn  à un  village  voisin 

que  les  habitants  appellent^/ lértme  (upov)  (5). 

■*-  Cela  dit,  Tcvenons  aux  mots  Upov  A «U  dont  nous  cherchons  la 

signifiAtion.  • 

A p à’  . Tacite  coqtient,  à ce  ^jet,  ui^passage  qui  mérile  de  fixer  l'at- 

v tention  : « Es^hulæam  inter  Svriamqqp  Carmelus;  ita  vocant 

£»  moulem  deumque;  neo  siiinfl.u  rum  deo  aul.  .(emplum  ; sic  Ira-  * 

» diden’  majore*;  Sra  tantuin  et  revâentia.  lllic  sacrilicanti  Vcs- 
» pasiano  Uasilides  sacerdos,  inspeclis  identidein  extis  : quidquid 
» estf  inquit,  Vespasiane.....  » « Entre  La  Judéo  et  la  Syrie  est  le 
Carmel  ; c'est  le  nom  qu'on  donne  à la  montagne  et  au  dieu  qui  y 
réside.  Ce  dieu,  suivant  les  récits  transmis«par  l'antiquité,  . 

* (<  ) » Fanum  est  religiosissimum  lemplum  unde  ta  La  petuntur . • ( Asconius  Pedianus, 

In  Vetrrm , deprœlura  urbatui , ch  » Il . ) % 

(5)  Sur  les  mots  lemplum,  fanum  et  delubrum,-  consulter  une  lettre  de  Marc-Anrile 
à Fronton;  H.  Cæsar  H.  Frontoni , liv.  IV,  epist.  i,  edit.  rom.,  (823. 

(3)  « Pugnare  pro  (emplie  alqne  delubris  deoram  » . (Cicero,  De  n al.  deor.,  III,  >5 . ' 

— « Pro  fanis  atque  delnbtis  propagnaro.  • (Cic.,  Pro  Hib.,  30.)  . 

(t)  Journal  itinéraire  de  U.  Sinrelli,  1810. 

(6)  Lettre  adressée  a M . Petit-Radei,  le  2 septembre  1816,  par  M.  Femro  dette 
tlsrmora. 
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n’a  ni  statue  ni  trrmdft  mais  se  nrtment  on  aute|  et  ftn  culte  I ). 

Suél»ne  dit  ShssTquc^espasien  monta  sur  IciCa'rmel  et  à 
un  sa^ificc  ;éi  diêft  J|ui  \ était  vénéré  et  qui  fiorUil  |e  nom  do. 
la  monlagnflf  mais  ♦omet  le  renseignement  bien  important  con- 
tenu dans  coj  mots  - . N ce  ^iiu.ulaerum  deo  aiit^lempluin.  » 

« Apud  Judænm  Caruftli  dei  oraaïlum  consulenleui  ita  côntirma- 
» vere  sortes,  ut,  quiripiid  cogitaret,  volvcretque  animo,  quam- 


libet  magnum,  idesse  proventurum,  pollyercnlur  ».  * 

Dans  une  phrase  dc^ambliquc  1»ù  il  est  question  du  CarmeT,  oii  *.  * 


trouve  le  mot  Ufùv?*sans  aucune  explicalioifÇ  mais  il  a 1^  même 
4 sens  tfle  fanut  : evô#  ipovetÇe  zk’  zmVkk  6 nuflayépa;  xavi  zb  ûji».  « LJl 
(sur  le  Carmel)  l’ythagorc  resta^eui  lejjluf“sonvent  près  du  lieu 
céftiSacré  (8). 

Tacite  écrivant  à Home,  loin  de  la  Judée,  a cru  nécessaire  de 
dire  que  le  lieu  où  Vcspasien  consuma  l'orqple„£uMe  Carmel^ 
‘était  un  famim  et  non  un  templum  ; tandis  que  Jambli^fc,  qui  était 
Syrien,  eh  parlant  du  Carmel,  n’a  pas  pensé  devoir  expliquer  ce 
, que,  dan^sou  pays,  personne  t^jgnora^'  De  ce  quijprécède,  on 
doit  inférer,  ce  me  scml^:,  que,  dans  Scylax,  le  iq^t  Upùv  ne  peut 


OpanHi  l’intcVprétation  du  mot  Atoç,  je  pense  qup  Jp  dieu  que 
veut  désigner  Scvtox  était  le  même  que  celui  qui  était  révéré  sur 
le  mont  Carmel  du  temps  de  Vcspasien  ; dès  lors  il  devient  évi- 
dent qu’il  n’est  pas  question  du  Jupiter  des  Grecs.  Il  ne  s’agit 
pas  davantage  d'un  dieu  appelé  Carmel,  quoique  les  paroles  de 
Tacite  et  de  Suétone , interprétées  littéraicm&nt , puissent  le 


(1)  Tscile,  Hiit.,  Il,  78. 

(2)  Snélone,  IV  de  Ytspatien,  ch.  v,  p.  386  do  l’édit,  de  Lemaire. 

(3j  Jamblique,  Vie  de  Pylhagore,  ch.  lit* 

Ao  xu*  siècle  on  voyait  encore,  sur  le  sommet  du  mont  Carmel,  les  restes  de  cet 
autel.  • Eslque  aræ  îllius  locus  circulons  quatuor  fere  cubitorum  diamelro.  » (Ben 
jamin  deTndèle,  trad.  d’Arias  llontanus,  I67S,  p,  33.) 


Y 


t *> 


pas  être  traduit  |>ai;  le  ino l temple,  îrçèis  qu'il  signific»lieu  consacré  J 
au  cuite  d’un  dieu  ; ce  que  lefllomaius  nommafent  fanum. 
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laisser  croire  plans  la  mvtfislogic  syrienne,  ou  phénicienne,  pas 
plirti  qué  dans  la  mythuftgie  £^gqu$,  on  ne  connaît  une  divinité 
fft  dieu  <le  Phénicie  étant  révéré  sur  le  Çarmel, 
de  la  moiYragnty  suivant  un  usagé  qu’on  trouve 
'Comme  la  marque  en  a déjà  été  faite  ((). 


I, 'comme  la 


Dény^l'Halycarnasse  dit  quelque  part  que  le  roi  Tatius  érigea 
des  tou q des  Tru ne  fpule  de  didu  dont  il  n’est  pas  facile  d’exprimer 
les  ntSns  en  grtk  (2).  En  effet,  les  Grecs  éprouvaient  souvent  de 
l’embarras  ^rsqu'ils  avaient  à parler  des  divinités  des  peuples 
étrangers.  S ils  sc  forçaient  à traduire,  si,  par  exemple,  de  Baal 
ils  faisaient  BrVj;,  le  mot,  traduit  exactement,  ne  présentait  aucun 
sens  à leurs  lefi&irs,  je  veux  dir^  qu’il  ne  donnait  aucune  idée 
de  la  nature  et  de  la  puissance  de  cette  divinité;  aussi,  le  plus 
4k  souvent,  rend^jent-ils  le*nom  Clrdi^ger  parle  nom  de  la  divinité 
grecque  dopt  les  attributs  étaient  les  mêmes,  ou  du  moins  s'en 
rapprochaient  lç.  plus.  Qj/est  ainsi  qu'llcrculc,  le  grand  dieu  des 
Tyriens.  l'objcr  tout  particulier  du  culte  chez  eux,  est  appelé 
^ ^Juprte?  Olympien  par  Hjps  (toü  OVjjiiriou  Aiù;  tô  Upiv);  Ménandre  le 
' - nomme  simplement  Jupiter  (réù  A»ç%x>  iefdv) ; on,  ce  qui  est  plus 
probable,  Ménandre  se  sert  du  mot  Zsû;,  pour  faire  comprendre 
qpe  le  dieu  dont  il  parle  est  le  maître  des  dieux,  la  divinité  à 
laquelle. les  Grecg  donnent -le  nom  de  Jupiter.  Le  grand  dieu  des 
( Syriens  et  d«s  Phéniciens,  celui  auquel  on  offrait  partout  des  sacri- 
fices sur  les  hauts  lieux,  c’était  Haal,  le  maître  du  ciel,  le  Soleil,  le 
même  qu’à  Tyr  on  appelait  Melkarth  ou  Hercule;  et  quoique  le 
Carmel  appartînt  aux  Ty riens,  je  pense  que  te  dieu  révéré  sur  la 
montagne  y portait  le  nom  sous  lequel  il  était  adoré  partout 


(t  ) Voyez  plus  haut,  p.  63  t.  Voyez  aussi  mes  llccherehc s sur  Tyr  et  Palietyr,  ch.  m, 
p.  500.  Aux  exemples  déjà  connus  ajoutons  celui  que  fournit  Pline,  liv.  xxxt,  ch.  J : 
k A omis  Olachas  in  Bitbynia,  Bfiazum  alluil  (hoc  et  temploel  deo  nom  un! * Cer- 

tainement Briazus  n’est  point  lo  nom  d’un  dieu. 

(S)  Antiq.  rom.,  liv.  If,  ch.  xu. 

(3)  Dius  et  Ménandre,  dans  Joséphe,  Anliq . /ud.,  liv.  VIII,  ch.  V,  $ 3. 
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ailleurs  qu’à  Tyr,  et  que,  dalfc  Scylqt  .liqAv  Au^eftifie  liQàcgp- 
«acré  au  culte  de  Eaal.  ^ - a”  |Br 

Puis  vient  le  mot  IpstSo;,  qu’on  e*t  sépria^lc  trouer,  à eelt* 
place.  L’île  par  laquelle  Scylax  ^cjp^iencé  1»  descri[i 

Phénicie  s’appelait  Arados,  “*  — ‘'®:* J “ 

mais  dans  aucun  autre 

Carmel,  une  ville  ainsi  appelée.  Pou*  ce  motif,  faut-Jldonc( 
primer  Âpaib;  iriXif  EiJovîwv?  Si,  au  contraire,  la*ph$ase  est 
tenue,  quel  était  le  nom  connu  de  la  ville  que  Scylax 

Arados  ? * 

Supprimer  la.  phrase,  c'est  éluder  la  di&ciftt'é  , ce  n’est  paa  la* 
résoudre;  je  suis  donc  d’avis  de  la  maintenir, en  avouant 
qu’aucun  autre  auteur  ancien  f?a  jamais  dit  d’uoê  manière  pré- 
cise qu’une  ville  d’Arados  fût  silnéqsur  aille  ptng^  * ^ 

Gronovius  a proposé  de  lire  Xiadaris  ou  Gadara;  ifÙris  cette  ville 
n’était  pas  baignée  par  la  mer;  elle  était  située  loin  Su  Carm^j, 
au  S.  E.  de  Joppc.  Arados  dont  il  est  ici  ^uestioiiîfc’était  donc  (rtis 
Gadaris  ; elle  n’était  pas  et  ne  pouvait  pas  êlre  le  mont  dgtgd Rs,  * 

comme  d’autres  l’ont  pensé  ^il  s’agit  d’uiîé  vide  près  du  Carmel, * 
et  non  d’une  montagne  près  de  Gaza.  Mais  avant  de  chercher, 
dans  l'analogie  plus  ou  moins  éloignée  des  sqns,  le  nom  dont 
Arados  pourrait  être  l’altération,  une  question  se  présenlqet  doit  ; 
être  examinée  : n’est-il  pas  possible  qu’au  ternes  de  Scylax  la  ville 
des  Sidoniens,  dont  nous  parlons,  ait  porté  le  nom  d’Arados?  * 

Le  silence  absolu  de  tous  les  géographes  et  de  tou»  les  autres 
écrivain» de  l’antiquité  paraît  rendre  la  chose  peu  vraisemblable; 
cependant  elle  n’est  pas  impossible;  elle  est  même  fort  probable; 
je  vais  le  montrer. 

Arad  est  un  nom  que  l’on  retrouve  fréquemment  dans  la  géo- 
graphie ancienne;  ainsi  était  appelée  une  ville  située  a 20  milles 
de  Hébron,  dan»  la  partie  méridionale  de  la  tribu  de  Juda  (i). 

(<i  Nombre*,  iii.  — Josué,  ni,  té.  — Hered  (VtUjate),  ApouJ  ou  Nfi3  (Seplsnta), 

Arath  (saint  Jérôme),  Noauâ.  (Eusébe).  • 
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rü’lS  PASSAGE  UE  SCTLAX.  067 

...... 

Dans  celt Unième  contrée,  l'Écriture  sainte  fait  mention  du  mont 

k . lî  . 

Carmel  avec  une^rille  de  même  nom  (1),  d’Achzib,  de  Gabaa  1 2)  ; 


y* 

& 


* r 

* M 


or,  tous  ces  nolbs  se  retrouvent  sur  les  côtes  de  Pliénicic,  et  les 
lieux  qu’ils  désigncnf^aienl  situés  k des  distances  peu  considé- 
rables lesmne's  desaautres.  Sc\  lax  y ajoute  Arad,  et  le  fait  que  je 
viens  d'énoncer  donne  à son  ^assertion. un  degré  de  probabilité 
qjpi’on  ne  saurA  méconnaître;  car  ce  ne  peut  être  par  hasard 
que  tous  ces  noms  de  lieux  se  -trouvent  deux  fois  groupés  dans 
la  même  régitfn  ; j'y  vois  la  preuve  que  la  tribu  chananéenne 
des  Aradiens,  chassée  du  ihidi  de  la  terre  de  Chanaan,  séjourna- 
tj^elque  temps  dans  les  environs  du  golfe  d'Ace,  avant  d'émi- 
grer  de  nouveau  et  de  se  diriger  vers  le  nord,  ou  elle  occupa  l’île 
d’Arados  (3). 

Pendant  bien  des  siècles,  l ‘histoire  se  tait  sur  la  ville  des  Sido- 
niens  que  Scylax  appelle  Arados;  elle  a cela  de  commun  avec  tant 
d’autres  villes  qui  ont  existé,  cl  qui,  pendant  longtemps,  sont 
restée^  inconnues  jusqu’à  ce  qu’un  événement  fortuit  ait  attiré 
'sur  elles  l’attention  de  l'histoire;  de  ce  silence  néanmoins  il  ne  me 
'semble  pas  résulter  l’impossibilité  d’assigner  une  place  a Arados, 
et  de  dire  sous  quels  noms  elle  a été  connue  des  historiens  et  des 
géographes.. 

J’ai  déjà  parlé  d’une  ville  située  au  pied  du  mont  Carmel;  cette 
ville  est  nommée  Jebba  dans  Pline  (4);  ra'6*,Gaba  dans  Josiphe(5); 

. t«Pt,  Khaïpha  dans  la  plupart  des'  écrivains  hébreux  (6);  II?*, 


(4)  fiait,  liv.  nvi,  2 et  4 5;  îivn,  3;  ni,  5. 

(3)  éosué,  iv,  44.  De  l'hébreu  Achiib,  les  Syriens  ont  fait  Acdibba,  et  les  Grecs 
Bcdippa. 

(3)  Dans  le  mot  Arad  se  trouve  l’idée  de  foite,  d'émigration. 

(i)  Pline,  V,  <7. — Dans  les  manuscrits,  on  lit  : Jeba,  Geba,  Gebbe.  Jebba.  Une 
ville  de  la  Décapule  se  nçmmait  aussi  Gsbe,  Gaba,  Gabba  et  Gabala. 

(B)  Josèphe,  Guerre  de»  iuift,  liv.  It,  ch.  m,  et  liv.  lit,  ch.  m.  Josèphe  nomme 
aussi  celle  ville  rijjaXa. 

(6)  On  t souvent  traduit  ce  nom  par  Bfpl ta  ou  Ktpha.  (Beland,  Palauina,  p.  699 
et  819.) 
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Hêpha  dans  Eusèbe  (l);.INiphas  dans  fienjamin  de  rfu|èle  (2); 
3JU,  Haïfa,  dans  Édrisi  (3)  et  dans  lioha-l'.dcjjn  (h)  y soh  nom 
moderne  est  Haïfa,  que  l'on  écrit  quelquefois  Kaïfe.  C’qjt  tSbjoura^ 
le  même  nom  avec  des  altérations  facil^s^jt  expliquer  et  a com- 
prendre. 7 ' * • 

Je  pense  donc  que,  dans  des  tegaps  reculés,  la  ville  aujourd’hui 
appelée  llaïfa  a porté  le  nom  d’Arad,  en  souvenjad’unc  autre  vi||p 
dont  les  habitants,  chassés  de  cotte  première  demeure,  l’avaient 
fondée. ou  simplement  occupée;  qu’à  une  époque  s*  par  des  motifs 
qu’on  ignore,  elle  a pris  le  nom  de.MJaba,  qui  était  aussi  celui 
d’une  autre  localité  voisine  de  la  première  ville  d’Arad;  $^.u 
temps  de  Scylaxfe  changement  de  nom  n'avait  pas  encore  eu  lieu; 
que,  par  conséquent,  il  y a idcut.té  enfre  Arados  du  géographe 
grec  et  Gaba  de  l’historien  Josèphcy 

J’arrive  à cette  conclusion,  non  pas  d’après  l’analogie  des  noms, 
elle  n’existe  pas  le  moins  du  monde;  mais  en  ayant  égard  au  rôle 
que  cette  ville  a joué,  particulièrement  dans  les  temps  anciens.  _ 

Gaba  était  une  ville  importante  ; sa  population  s'accrut  au  temps 
d’Hérode  par  des  colonies  de  cavaliers  qu’y  envoya  ce  prince,* 
et  c'est  pour  cela  que  Josèphe  la  désigne  sous  le  nom  de  ville  des 
cavaliers  (roXi;  iirittwv);  elle  occupait  l’extrémité  méridionale  du 
golfe  où  se  jetait  le  lîélus,  et  dans  lequel  les  Sidoniens  venaient 
faire  provision  de  ce  sable  fin  qui  leur  servait  a fabriquer  le  verre. 
Leurs  navires  trouvaient  toujours  un  refuge  et  une  protection^ 
dans  le  port  de  Gaba  qui  éwit  excellent,  et  qui,  encore  aujourd'hui, 
est  un  des  meilleurs  de  cette  côte  (5).  Dans  ces  parages,  Gaba 

(t)  Eusébo,  Onoimulico»,  au  mot  f cnfi'9. 

(î)  Le  passage  de  Benjamin  de  Tudèle  est  fort  corrompu;  au  mot  fiiphat  Roland 
substitue  le  mot  CaïpAu»;  Ascher  dit  hkatpha. 

(3)  fftpto, suivant  Reland, et  Koi/h,  selon  M Jaubcrt.  _ 

(t)  Schultens,  VieitcSaladin,  Index  : Fuvius  Hai;»ha..  . 

(5|  Robinson,  Palatlina  : Khaipha,  bon  mouillage. 

Mgr  Mislin,  l.  Il,  ch.  xvui,  p.  tl,  (Ht  aussi  : • La  rade  de  Caipha  est  plus  sûre  que 
toutes  celles  de  la  cdlo  de  Syrie.  • . . ' 
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r » 

'(Arados)  était  l’entrepôt  du'commerce  des  Sidoniens,  comme 
Acé  était  celui  des  Tyriens. 

J’ai  dit  mes  motifs,  tous  empruntés1»  l’histoire;  je  n'en  ai  pas 
d’autres.  Une  objection  peut  être  faite;  je  dois  la  prév'enir.-Scylax 
procède  toujours  du  nord  au  sud,  et  en  suivant  exactement  la  côte, 
on  trouve  Haïfa  avant  d'arriver  au  mont  Carmel  ; il  y aurait  donc 
lieu  de  faire  un  changement  dans  le  texLe  et  de  placer  Âpado;  avant 
•KaifptXoc  ; mais  Scylax  décrit  un  périple,  et  en  quittant  Ace  et  en  navi- 
guant  vers  le  sud,  on  aperçoit  le  mont  Carmel,  longtemps  avant  de 
se  douter  qu'au  pied  de  la  rao  n tagne,  il  existe  une  ville.  Celte  circon- 
stance, je  n’en  doute  pas,  explique  l’interversion  des  deux  phrases. 

Vossius  a proposé  de  terminer  la  troisième  ligne  par  ïuxapi'vuv 
itoXk,  « la  ville  de  Sycaminôn  (des  Sycomores)  (1)  ».  Par  sa  position, 
cette  ville,  dont  tous  les  géographes  ont  parlé,  convenait  parfaite- 
ment pour  remplir  la  nouvelle  lacune  du  texte;  cependant  Vossius 
s’est  trompé,  et  ce  n’est  pas  Sycaminôn  qui  entrait  dans  L’énumé- 
ration des  villes  phéniciennes.  L’examen  attentif  du  manuscrit 
montre  que  le  nom  de  la  ville  que  nous  voulons  retrouver  ne 
commençait  pas  par  un  2.  En  effet,  on  remarque  un  trait  qui  était  , 
la  partie  supérieure  d'un  K.  ; et,  pour  apporter  plus  de  précision, 
je  ferai  remarquer  que  ce  K.  avait  la  forme  peu  usitée  de  celui  qui 
commence  le  mot  K.uXti;,  à la  septième  ligne. 

D’après  cela,  le  nom  qui  manque  devait  être  KpoxoStiW  tcoXlç, 

« la  ville  des  Crocodiles  ».  C’était  une  localité  bien  peu  importante, 
qui,  à la  vérité,  est  nommée  dans  Strabon  et  dans  Pline,  mais  qui 
n’a  jamais  joué  aucun  rôle  dans  l’histoire  (2).  Berghaus  la  place 
à l’embouchure  du  Chorseus  (nahr-al-Koradj);  il  a tort,  je  crois. 

La  ville  des  Crocodiles  était  située  sur  un  cours  d’eau  appelé  aussi 
rivière  des  Crocodiles  (nahr-Zerka),  à peu  de  distance  et  au  nord 
de  Césarée. 

Sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  près  de  son  embouchure, 

(t)  C’est  encore  Vossius  qui  a rempli  les  lacunes  des  t*  et  5*  lignes. 

(î)  CroGodilopolis  était  peut-être  une  colonie  égyptienne.  (Ritter,  XVI,  p.  64t.) 

vu.  • 86  , 
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Mgr  Mislin  a tu  un  tertre  et  des  déliris  qu’il  pense,  avec  raison, 
être  les  ruines  fort  modestes  de  la  petite  ville  des  Crocodiles  (I). 

Depuis  le  mont  Carmel  ou  plutôt  depuis  Doros  jusqu  à Joppé, 
la  côte  n’offrait  aucun  port  de  refuge.  Pour  leur  commerce  et 
pour  les  besoins  de  la  navigation,  les  Tyriens  avaient  probable- 
ment créé  une  station  maritime  qui  était  devenue  la  ville  de* 
Crocodiles;  du  temps  deSlrabon,  celle  station,  moins  florissante 
qu’autrefois,  était  encore  une  petite  ville;  du  temps  de  Pline,  elle  * 
avait  cessé  d’exister.  C’est  que,  dans  l’intervalle  de  soixante  ans, 
il  s'était  passé  un  fait  important  : Hérodc  avait  fondé  ou  plutôt 
rebâti,  agrandi  et  embelli  le  lieu  appelé  Tour  de  Straton.  auquel 
il  avait  donné  le  nom  de  Césarée  (2).  Sur  cette  partie  de  la  côte, 
la  nouvelle  ville  était  devenue  le  rendez-vous  de  la  marine  ot  le 
centre  du  commerce.  Sa  prospérité  s’était  accrue  aux  dépens  de 
quelques  autres  localités  moins  favorisées  ou  même  délaissées. 
Qu’on  joigne  à cela  des  guerres  perpétuelles,  et  l’on  comprendra 
comment  plusieurs  villes  perdirent  toute  importance  on  dispa- 
rurent complètement. 

V Quand  même  le  manuscrit  ne  présenterait  pas  un  moyen  maté- 
ri  cl  de  reconnaître  que  KpoxoSeîXuv  itôXiî  était  le  nom  de  la  ville  qui 
manque  dans  le  texte,  cette  circonstance  qu’elle  était  située  sur 
une  rivière,  comme  l’indique  la  phrase  de  Scylaxy  devrait  lever 
tous  les  doutes,  puisque  seule  de  toutes  les  ville*  maritimes,  sur 
cette  côte,  elle  avait  cet  avantage. 

Enfin,  que  dirai-je?  Malgré  son  obscurité,  on  ne  peut  hésiter  à 
croire  qu’il  s’agisse  ici  de  la  ville  des  Crocodiles  et  de  la  rivière 
qui  la  baignait,  lorsqu’on  lit  dans  Pline  : « Fuit  oppidum  Croco- 
» dilon,  est  (ou  et)  flumen;  » ajoutez  Tyriorvm,  et  vous  aure*  la 
traduction  littérale  et  complète  de  la  phrase  de  Scylax  (3). 


% 


(4)  Tome  I,  ch.  *roi#  p.  9*. 

(î)  Jo&èphe,  Gwrrt  det  1,  4 6. 

(3)  Plinp,  V,  4 9.  — Eit  su  troire  dan»  tou?  tes  manuscrits , k Peseeplion  d’un  seul 
ou  pt  a été  préféré. 
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En  acceptant  cette  leçon,  il  devient  nécessaire  de  déplacer  les 
mots  Aûfo;  'iriXit  ïiÆovûov,  « Doroa,  ville  des  Sidonicns»,  et  de  les 
çiettre,  avant  Kpoxo^stXbiv  miXiç,  afin  de  suivre  exactement  l’ordre 
adopté  par  le  géographe.  II  ne  peut  exister  aucune  difficulté  sur 
Doros;  c’est  Dorôn  ou  Doruin  de  Pline,  Aiâf*  de  Ptolémée,  Thora 
dc  \zTabledePeutiiiger;  d’où  l’on  a fait  Tantourali.  qm  est  son 
nom  moderne  (1).  • ' 

Ainsi  que  Dotos,  Joppé  et  Ascalon  n'offrent  aucune  difficulté; 
j’ai  dit  ce  qu’à  mon  sens  il  faut  entendre  par  BaeO.ua,  que  l’on 
rencontre  ici  pour  la  troisième  fois. 

Le  mot  iveaàOa,  « là  »,  peut  également  dépendre  de  la  phrase  qui 
précède  ou  appartenir  à la  phrase  qui  suit.  Je  préfère  le  réunir  à 
1 ^tasiXux,  et  ces  deux  ifiols  signifieront  qnc  la  ville  d’Ascalon  était 
le  siège  de  l’autorité  des  Tyriens  sur  cette  partie  de  la  Phénicie. 

Dans  le  manuscrit,  Scylax  termine  la  description  de  la  Syrie  et 
de  la  l’Iiértfcie  par  le  chiffre  (a<|é  (1700),  indiquant  le  nombre  de 
stades  qui  séparait  Ascalon  d'un  lieu  dont  le  nom  a disparu  dans 
la  partie  lacérée  de  la  page  !)3.  Fabricius  et  après  lui  M.  Muller, 
ont  pensé,  avec  beaucoup  de  raison,  qu’il  fallait  lire  (2700). 
Effectivement,  entre  le  fleuve  Thapsaque,  limite  septentrionale  de 
la  Syrie,  et  Ascalon,  dernière  ville  de  celte  contrée  du  côté  de 
l’Arabie,  on  comptait  2700  stades.  Ce  chiffre  indiquait  donc 
l'étendue  des  côtes  de  la  Syrie,  qu’ici  le  géographe  appelle  Cœlé- 
Syrie,  parce  que  tel  était  le  nom  de  la  partie  de  la  Syrie  qui,  dans 
toute  sa  longueur,  bornait  la  Phénicie  à l’est. 

Arrivé  au  terme  de  la  tâche  que  je  m'étais  imposée,  je  résumerai 
tout  mon  travail  en  donnant  le  texte  de  Scylax  tel  qu’il  était  (du 
moins  je  le  crois)  avant  d'avoir  subi  les  altérations  des  copules. 

(1)  Aùfdc  néXti  Mira  A v naX.au  Aûpec,  vvv  A i-tâpa  MtXtlrat.  (Élisons  dp 

Byzance.)  — . Siirata  ruinas  Dor  urbis  quondam  potentksimæ.  > (Saint  Jérôme,  Epitk. 
de  Faute,  IV,  p.  C73.)  A Doros  on  péchait  le  coquillage  pourpre.  Doros  est  probable- 
ment U ville  que  Strabon  appelle  BovaiiU » iréX«. 
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È«i  |xst«  KtXtxtav  eOvoç  £vpoi.  Èv  Si  ty,  Xupia  oùcoSai 
rot  rapà  ÔaXajrav  <I*oiv(xe;  tftvo;*  tri  artvov  eXarrov 
■rî  eVi  TCTrapaxwTa  araotou;  âro  S^amnç,  èvia^f, 

Si  oùSî  èri  araoiooç  i tg  vXatTOç.  Àro-0a<{<axûü  roTapwCï 

eioi  Si  roXet;  4»oivtx<x»v'  Âpa&oç  vfiooç  xai  Xtftffv, 

pa  ciXeia  T’j ptuv,  oaov  tri'  oTa^ta  xro  tt,ç  yrç* 

xai  iv  tt.  yetâovifaipj  roXt;  TptiroXtç* 

àuTr.  Icriv  Apa^ou  xai  T-jpou,  xai  Xu|ûvû$'  cv 

tô  «vrû  Tpeït  roXÉiç  xai  reptêoXûv 

âxxarr  (1)  tüO  ret/ooç  ïÆiov  cvet*  xai  6eo5 

TTOOClOTTOV  flütpWTr'pVOV,  xai  Xip^v  Boorptvoç, 

Brpuroç  rtfXtç  xai  Xtpufv,  IIop<pvp*wv 
rtSXtç,  2i#b>y  roXiç  xai  Xipufcv 

xXêkttoç,  Ôpvtfotüv  roXtç  St^wviwv'  Tupctuv  rroXiç  ^ 

Sapa,  «Ira  a XXt  rtîXtç  Tupoç,  Xtpiva  fyooa*  ivroç 
Tttyauç*  i\j7Y\  Si  ^ vr.coç  paaO.ua  Tupuov,  xai  ebréyet  orâ^ta  S* 
art»  rnç  yf*. 

HaXvv  Tupoç  roXiç,  xai  roTap>;  £ià  pear,;  pït,  xat  roXtç  Tupuov  effTi 
xai  roratxô;*  xai  Axvj  roXtç  eçw  ry;  roXtç  Tuptwv’  Kàpp.Y)Xoç 
op&ç  xai  iepàv  Attç'  Apa&o;  roXtç  Xtcîov  uov,  Awpo;  roXtç  ItÆovûov, 
KpaxoÆftXwv  roXtç  xat  roT«p.oç  Toptcov,  lte  roXtç, 
sxTtfâvaC  ^aatv^ivraîôa  tt,v  Àv^pouiÆav  tû  xtîtci* 

Aaxa'Xtov  roXtç  Tupuuv  xai  paaiXsia  cvraOOa.  Ôpo;  sort  KotXr; 

Xuptaç.  üa^arXoi»;  Rot>ïi(  luptaç  otro  Ba^xov  mmtfuS  pi/pt 
ÀoxaXavoç  crotSta  /pjir. 

Syrie  et  Phénicie. 


\ 


• Après  la  Cilicie  vient  le  pays  des  Syriens.  En  Syrie,  les  Phéniciens  occupent 
sur  les  cdtes  de  la  mer  une  étroite  bande  de  terre  qui  atteint  à peine  AO  stades 
de  largeur;  quelquefois  la  largeur  n’est  pas  môme  de  iO  studes.  A partir  du 
fleuve  Thapsaque,  les  villes  des  Phéniciens  sont  : Arados,  île  et  port,  chef- 

(t)  fxâcTTif)  ta  lien  de  ixaarr,;  leçon  proposée  par  Huet,  et  que  je  croit  la  meilleure. 
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lieu  de  gouvernement  des  Tyriens,  à environ  18  stades  du  continent.  Puis, 
dans  une  presqaMIe,  la  ville  de  Tripolis  composée  de  villes  tondée^par  Arados, 
Tyr  cl  Sidon  ; ce  sont  trois  villes  dans  un  seul  lieu,  et  chacune  d'elles  a une 
enceinte  qui  lui  est  propre.  Ensuite  le  promontoire  Face  de  Dieu,  le  port  Bos- 
M'inicn,  la  ville  de  Béryte  qui  a un  port,  la  ville  de  Porphyréén,  la  ville  de 
Sidon  qui  a un  port  fermé,  la  ville  des  Oisealfx  qui  dépend  des  S.doniens  ; la  ville 
des  Tyriens  Sara,  ensuite  appelée  autrement  la  ville  de  Tyr,  ayaut  un  port 
dans  l’intérieur  des  murs;  (jette  ville,  siège  de  la  puissance  des  Tyriens,  est 
située  dans  une  lie,  et  sa  distance  du  continent  est  de  U stades. 

ji  On  retrouve  sur  le  cdfStinent  la  ville  de  Tyr  et  un  ruisseau  qui  la  traverse; 
la  ville  et  le  ruisseau  font  partie  de  Tyr.  Ensuite  la  ville  d’Acé,  à peu  prés  A 
l'extrémité  du  pays  des  Tyriens;  le  mont  Carmel  et  te  lieu  consacré  au  culte 
de  Baal;  Arados,  ville  des  Sidonien3;  Doros,  également  ville  des  Sidomens; 
la  ville  des  Crocodiles  et  mie  rivière,  qui  dépendent  des  Tyriens;  la  ville  de 
lopgé,  où  l'on  dit  qu’Andromède  fut  exposée  à un  monstre  marin;  Ascalon, 
ville  sous  l’autorité  des  Tyriens  et  chof-lieu  de  gouvernement  dans  ces  parages. 
Elle  est  la  dernière  ville  de  la  Ccelé-Syrie.  Le  trajet  par  mer  de  la  Cœlé-Syrie 
depuis  le  fleuve  Thapsaque  jusqu'à  Ascalon  est  de  2700  stades.  » 


Si  l'on  compare  le  texte  que  je  propose  avec  le  teste  adopté  par 
M.,  Muller,  on  y trouvera  de  notables  changements. 

Cne  seule  ville  de  Tripolis  et  une  seule  ville  de  Tyr  sont  con- 
servées; Triérès,  Sarepla,  Palætyr,  Ecdippa  disparaissent;  Bo- 
rinos  devient  Bot  rus  ; la  ville  des  Crocodiles  cemplit  une  lacune  (1); 
la  distance  de  l'ile  d’Arados  et  celle  de  Tyf  au  continent  sont  indi- 
quées ou  rectifiées  ; le  mont  Théoprosopon  n’est  plus  qu’un  pro- 
montoire; le  mot  féaëîXeia,  qu'on  trouve  trois  fois  répété,  est 
expliqué;  enfin,  une  interpolation  évidente  est  entièrement  sup- 
primée. 

Dans  l’examen  de  chaque  phrase,  de  chaque  mot,  j’ai  d’abord 
cherché  si  le  texte,  tel  qu’on  le  lit  dans  le  manuscrit,  pouvait  être 
maintenu;  et  le  plus  souvent  j'ai  reconnu  que  les  commentateurs 
s’étaient  trop  hâtés  de  le  modifier  d’une  manière  arbitraire  et  peu 

(4  ) Au  lieu  de  SycominOn,  adopté  par  U.  Miller. 
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réfléchie.  Dans  les  modifications  que  moi-même  j’ai  jugées  indis- 
pensables, j«e  me  suis,  avant  toutes  choses,  laissé  guider  par  cette 
considération  qu’on  doit  supposer  exacts  les  renseignements  pri- 
mitivement fournis  par  Scylax  ; et  que,  par  conséquent,  rien  de  ce 
qui  est  faux  et,  à plus  forte  raiaon,  rien  de  ce  qui  choque  le  bon 
sens,  ne  doit  être  admis. 

Après  toute  discussion,  j’ai  formulé  mon  avis,  comme  il  convient  t 

toujours  de  le  faire;  je  ne  sais  pas  me  réduire  an  rôle  de  simple 
rapporteur,  ^ t 

Sur  la  plupart  des  opinions  nouvelles  émises  dans  ce  travail,  il 
ne  me  reste  aucun  doute;  sur  quelques-unes  seulement  ma  con- 
viction est  moins  ferme  ; et,  tout  en  faisant  connaître  mon  avis,, 
je  n’ai  pas  dissimulé  que  l'hésitation  me  paraissait  encore  possible-. 

Je  me  plais  à nourrir  l cspérance  qu’aprfcs  moi,  un  autre  plus  heu- 
reux que  moi  viendra  porter  la  lumière  partout  oi»  il  m’a  seule- 
ment été  donné  de  soulever  le  voile  qui  cachait  la  vérité. 
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Je  crois  utile  de  joindre  à ces  Essais  une  carte  dressée  d’après 
le  texte  restauré  de  Scylax,  et  de  l’accompagner  de  quelques  éclair- 
cissements sur  l’étendue  attribuée  à la  Syrie  et  à la  Phénicie  par 
l’auteur  du  périple,  en  comparant  son  opinion  avec  celles  des 
géographes  et  autres  écrivains  arteiens  (1). 

D’après  Xénophon,  Strabon,  Pomponius  Mêla,  Pline,  Ptolémée  ' 
et  Denys  le  Périégète,  les  Pyles  amaniques  formaient  les  limites 
de  la  Cilicie  et  de  la  Syrie  ; selon  Hérodote,  l'Oronte  séparait  ces 
deux  contrées;  Scylax  a adopté  celte  dernière  opinion. 

Au  sud,  Pomponius  Mêla,  Pline  et  Denys  le  Périégète  étendent 
la  Syrie  jusqu’à  l’Arabie  pétrée  qui  la  séparait  de  l’Êgyptc.  Ostra- 
cine,  d’après  Pline,  était  la  ville  d’Arabie  la  plus  voisine  de  la 
Syrie;  elle  était  située  entre  le  mont  Casius  et  Rhinocorura,  a 
65  000  pas  de  Péluse;  on  en  voit  encore  quelques  ruines  près  du 
cap  Strati.  ( 

(t)  Xénophon,  Ex jxMU.  d«  Cyrun,  liv.  I,  ch.  iv,  § i1.  — Suabon,  liv.  XVI,  p.  74»- 
760.  — Pomponius  Mêla,  Br.  I,  oh,  n etw.  — Pline,  li».  V,  4Î-48.  — DSnysle 
Périégète,  vers  S77-9Î5.  — Hérodote,  liv.  III,  § 94  ; liv.  VII,  § 89.  — Ptolémée, 

lir.  V,  ch.  iv. Scylax,  § 404,  406.  — Procope,  De  Bello  vont 1.,  II,  x,  p.  449.  — 

Euslathe,  Comment,  ie  Denyï  le  Périégète,  vers  905.  — Polybe,  liv.  V,  § 59. 
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Scylax  dit  avec  beaucoup  de  précision  que  les  frontières  du  la 
Syrie  étaient  placées  à 1300  stades  de  Péluse,  et  que  tout  le  pays 
compris  entre  celte  ville  et  la  Syrie  était  occupé  par  les  Arabes. 
Les  1300  stades  désignent  Ascalon  pour  dernière  ville  delà  Syrie. 

Pline,  comme  on  vient  de  le  voir,  diminue  beaucoup  la  largeur 
de  l'Arabie  du  côté  de  la  mer  Méditerranée;  Strabon  fait  plus 
encore,  il  enlève  aux  Arabes  le  pays  baigné  par  la  tuer  au  sud  de 
la  Syrie,  et  l'attribue  aux  Égyptiens;  et  c'est  ainsi  qu’il  peut  dire 
que  la  Syrie  s’étend  au  delà  de  Rhinocorura  jusqu’à  l’Arabie  et  U 
l'Égypte, 

Toute  la  Syrie,  suivant  Strabon,  était  partagée  entre  les  Syriens 
proprement  dits,  les  Ccelé-Syriens  et  les  Phéniciens;  et  parmi  eux 
vivaient  les  Juifs,  les  Iduméens,  les  Gazéens  et  les  Azoticns. 

Pline,  prenant  pour  guide  Poniponius  Mêla,  fait  une  énuméra- 
tion détaillée  des  provinces  de  la  Syrie,  parmi  lesquelles  il  nomme 
la  Palestine,  la  Judée,  la  Ceelé-Syrie  et  la  Phénicie.  Ici,  on  le  com- 
prend, la  Palestine  qui  se  trouve  mentionnée  en  même  temps  que 
la  Judée,  est  le  pays  des  Palestine  ou  Philistins,  qu’ilérodote 
appelle  la  Syrie  de  Palestine  ; c’est  la  contrée  habitée  par  les  Ga- 
séens  et  les  Azotiens  de  Strabon. 

Le  nom  de  Cœlé-Syrie  ou  Syrie-Creuse  avait  d'abord  été  donné 
à l'immense  vallée  comprise  entre  le  Liban  et  l'Anti-l.iban  ; puis, 
par  extension,  d'autres  provinces,  dont  quelques-unes  étaient  fort 
éloignées,  ont  été  considérées  comme  faisant  partie  de  la  Cœlé- 
Syrie. 

Pline  comprend  sous  cette  dénomination  toutes  les  provinces 
depuis  Apaméc  jusqu'à  l’Euphrate;  Ploléinée  les  en  exclut  et 
étend  la  Cœlé-Syrie  vers  le  sud  jusqu’à  la  Décapote,  au  delà  du 
l«c  de  Génézarelh  ; enfin  Strabon  veut  que  toute  la  Syrie  entre  le 
fleuve  Èleuihéros  au  nord,  l’Arabie  et  l’Égypte  au  sud,  ait  été 
appelée  Cœlé-Syrie. 

S’il  fallait  en  croire  Denys  le  Périégètc,  ce  nom  aurait  d'abord 
été  donné,  non  pas  à la  vallée  entre  le  Liban  et  l' Anti-Liban,  mais 
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au  pays  plu*  étendu  situé  entre  le  mont  Casiut  et  le  mont  Muan. 
De  cette  grande  divergence  d’opinion,  il  résulte  évidemment  qu’à 
diverses  époques,  le  nom  de  Cœlé-Syrie  a été  donné  à des  contrées 
fort  différentes,  et  qu'à  l’exception  de  la  Judée  et  des  pays  voisina 
iu  Jourdain,  toute  la  Syrie  a successivement  porté  ce  nom. 

La  Phénicie  occupait  une  lisière  étroite  sur  les  côtes  de  la  Mé- 
dilerranée.  Polybe  et  Dcnys  le  Périégète  lui  assignent  pour  limites 
septentrionales  le  fleuve  Oronte;  Strabon  et  Ptolémée  le  fleuve 
Êleuthéros  ; Pline  L'île  d’Arados.  Scylax  commence  la  description 
de  la  Phénicie  par  l’île  d'Arados,  d'où  l’on  peut  inférer  que  l'opi- 
nion émise  par  Pline  avait  été  celle  de  Scylax. 

Strabon  porte  les  limites  méridionales  de  la  Phénicie  jusqu’à 
Rhinocorura;  cependant  les  Juifs  avaient  possédé  les  villes  delà 
côte  depuis  le  mont  Carmel  jusqu  a Jamnia. 

Suivant  Pline  et  Ptolémée,  la  Phénicie  était  bornée  au  sud  par 
la  Palestine  (pays  des  anciens  Philistins),  dont  la  première  villo 
était  la  Tour  de  Slraton,  et  qui  s'étendait  jusqu’au  lac  Sirbon. 

Selon  Pomponius  Mêla,  ce  n’était  pas  la  Tour  de  Slraton,  c’était 
Joppe  qui  était  la  ville  la  plus  septentrionale  de  la  Palestine. 

Procope  assigne  pour  limites  à la  Phénicie,  au  nord,  Sidon;  au 
sud,  les  frontières  de  l’Égypte;  et,  suivant  Enstathe,  la  Phénicie 
•'étendait  d’Orthosia  à Péluse. 

Quoique  Pomponius  Mêla  et  Pline  fassent  mention  de  la  Pales- 
tine comme  d'un  pays  distinct  de  la  Phénicie,  il  est  certain  que, 
depuis  la  captivité  de  Babylonc,  le  nom  des  Philistins  ne  se  re- 
trouve plus  dans  l'histoire;  et  les  villes  maritimes  de  la  contrée 
où  ils  avaient  joué  un  si  grand  rôle  dans  leurs  rapports  avec  les 
Hébreux,  furent  regardées  comme  phéniciennes.  C’est  ce  que 
disent  les  auteurs  que  j’ai  déjà  mentionnés,  excepté  Pomponiua 
Mêla  et  Pline;  c’est  aussi  le  sentiment  de  Scylax,  qui  nomme 
Ascalou  comme  appartenant  à la  Phénicie,  dont  elle  était,  suivant 
lui,  la  dernière  ville  du  côté  de  l’Arabie.  . 

Comme  Strabon,  Pomponius  Mêla  et  Pline,  mais  avant  eux. 
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Scylax  dit  positivement  que  la  Phénicie  était  comprise  dans  la 
Syrie  ; suivant  Strabon,  les  villes  maritimes  depuis  l’Oronte  jus- 
qu’à l'Éleuthéros,  dépendaient  de  la  Séieucide  (partie  de  la  Syrie)  ; 
Pline  attribue  également  à la  Syrie  toutes  les  villes  depuis  l'Oronie 
jusqu’à  l'Éleuthéros,  excepté  Laodicée,  qui  était  libre;  quoique 
Scylax  ne  le  dise  pas,  il  est  évident  que,  dans  le  paragraphe  n*l04, 
qui  a pour  titre  : Syrie  et  Phénicie,  faisant  l'énumération  des  villes 
phéniciennes,  et  ne  nommant  aucune  des  localités  situées  entre 
l’Oronte  et  l’île  d’Arados,  il  regardait  comme  appartenant  à la 
Syrie  tout  le  pays  dont  il  ne  parle  pas. 

Pour  Scylax,  la  partie  de  la  Syrie  qui  bornait  ainsi  la  Phénicie 
au  nord,  c'était  la  Cœlé-Syrie;  c’était  également  la  Cœlé-Syrie  qui 
resserrait  la  Phénicie  dans  toute  9on  étendue  vers  l'est. 

La  Phénicie  sc  trouvait  donc  enclavée  dans  la  Cœlé-Syrie,  dont 
elle  était  une  dépendance  géographique.  Dès  lors  on  comprend 
comment  Scylax,  arrivé  à la  fin  de  sa  description  des  villes  des 
Phéniciens,  et  donnant  la  longueur  du  périple  de  toute  la  côte 
depuis  le  fleuve  Thapsaque  jusqu'à  Ascalon,  au  lieu  de  sc  servir 
du  mot  : Phénicie,  dit  : Cœlé-Syrie;  ce  qui  doit  paraître  une 
erreur  quand  on  ne  se  rend  pas  bien  compte  des  rapports  de  la 
Cœlé-Syrie  et  de  la  Phénicie. 

Je  l’ai  montré  ; ainsi  que  pour  la  Cœlé-Syrie,  les  opinions  sur 
l’étendue  de  la  Phénicie  sont  fort  divergentes.  C’est  donc  une 
grande  erreur  de  dire  d'un  ton  magistral,  ce  qu’on  peut  lire  par- 
tout : i la  Phénicie  commence  ici  et  finit  là.  » 

Comme  il  est  arrivé  à tous  les  pays  du  monde,  les  limites  de  la 
Phénicie  ne  sont  pas  restées  constamment  les  mêmes.  11  faut  tou- 
jours distinguer  les  temps  lorsqu'on  en  parle.  Mêmecndehorsdea 
limites  indiquées  par  les  géographes,  il  existait  des  villes  fondées 
ou  occupées  par  les  Phéniciens;  de  sorte  qu'on  peut  dire  avec 
vérité  que,  du  golfe  d’issus  aux  frontières  de  l’Égypte,  presque 
toutes  les  villes  importantes  situées  sur  la  côte  étaient  phéni- 
ciennes : mais,  à différentes  époques,  quelques-unes  d’entre  elles 
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ont  fait  partie  de  la  Cilicic  ou  de  la  Syrie,  on  bien  encore  elles  ont 
appartenu  aoil  aux  Philistins,  soit  aux  Hébreux.  C’est  un  de* 
principaux  motifs  pour  lesquels  les  listes  données  par  les  divers 
auteurs  anciens  ne  portent  pas  toujours  les  mêmes  noms. 

Pour  plusieurs  auteurs  modernes,  une  cause  de  graves  erreurs 
est  celle-ci  : sous  l'empereur  Théodose,  la  Phénicie,  accrue  d’une 
partie  de  la  Syrie,  fut  partagée  en  deux  provinces  : la  Phénicie 
maritime,  métropole  ! Tyr , et  la  Phénicie  du  Liban,  métropole 
Damat,  Celte  dernière  province  n'était  phénicienne  que  de  nom  ; 
il  est  nécessaire  de  se  rappeler  cette  division  pour  comprendre 
Étienne  de  Byzance,  qui  désigne  comme  villes  de  Phéhicie  Hélio- 
polis, Kmèse  et  bien  d'autres,  qui  certainement  étaient  villes 
syriennes. 

Résumons  les  renseignements  fournis  parScylax;  nous  trouve- 
rons ce  qui  suit  : 

La  Phénicie  occupe,  sur  le  bord  de  la  mer,  une  bande  de  terre 
dont  la  largeur  varie  entre  1 kilomètre  850  mètres  et  7 kilomètres 
Û00  mètres.  Elle  est  comprise  dans  la  Cœlé-Syrie,  qui  elle-même 
fait  partie  de  la  Syrie  ; elle  commence  à l'ïle  d’Arados  et  finit  ï 
la  ville  d’Ascalon.  Cette  ville  sert  également  de  limite  a la  Cœlé- 
Syric  et  à la  Syrie;  au  sud  d’Ascalon,  est  l'Arabie.  La  Syrie  et  la 
Cœlé-Syrie  sont  bornées  au  nord  par  le  fleuve  Thapsaque  qui  les 
sépare  de  la  Cilicie  ; les  villes  maritimes  situées  entre  le  fleuve 
Thapsaque  et  Pile  d’Arados  ne  font  pas  partie  de  U Phénicie;  elles 
dépendent  de  la  Cœlé-Syrie. 

’ t * I 

Les  lirai  mentionnés  dans  le  Périple  sont  écrits,  Bar  la  carte,  en  caractères  romains, 
les  noms  modernes  sont  en  itottqmea  ; peur  les  noms  dont  il  est  question  dans  It  discus- 
sion, mais  qui  se  se  trooveat  pis  dans  Scylai,  on  s'est  servi  d un  caractère  MAIGRE. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES 

/ ^ 


GRAMMAIRE  ET  DICTIONNAIRE  DE  LA  LANGUE  BERBÈRE 

COMPOSÉS  P AA  FEU  VEN  TC  RE  DE  PARADIS 
ET  REVUS  PAR  P.  AMÉDÉE  JAl'BERT 

Avertissement  de  M.  Amédée  Jauberl 

Notice  biographique  sur  Venlure  de  Paradis,  par  M.  Jomard 

Préface  de  l'anteur » f 

Grammaire  berbère ■ - 

Conjugaisons,  p.  Des  lettres,  p.  LL  — De  la  déclinaison,  p.  LL  — Ma- 
nière de  compter  en  berbère,  p.  LL 

Dictionnaire  berbère - ^ 

Explication  des  signes,  p.  L&. — Index  slphabélique  dee  mots  berbères  et  ara- 
bico-berbèros  contenus  dans  le  dictionnaire  de  Venture,  par  Amédée  Jaubert 
p;  ISA.  ’ 

llinérairode  l'Afrique  septen  trions  le,  avec  des  notions  sur  l'Atlas  et  le  Sahsrs,  par 

Venture  de  Paradis . . , . . . ' Ji* 

L Route  de  Tafilet  a Tounbouctou,  p.  ÜL  — II.  Route  de  Tounbouctou  au  Sè- 
négai,  par  le  Sahara,  p.  22Î.  — Route  de  Touubouctou  à Ouad-Noun,  p.  SLA 
— IV.  Route  de  Ouad-Noun  è Aghadrr,  ou  Sainte-Croii,  p.  «n  —'y.  Rotlle 
d'Aghadir  à Moghador,  p.  212.  — VI.  Route  de  Moghador  à Assafi,  p.  212. 

— VII.  Roule  d'Assefi  A Salé  et  Ribeth,  p.  m.  — VIH.  Boule  de  Salé  et 
Ribalb  à Fès,  p.  2LL  — IX.  Route  de  Maroc  A Telmeesn,  p,  23s 


MÉMOIRE 

SUR  LA  PARTIE  MÉRIDIONALE  DE  L’ASIE  CENTRALE 

PAR  M.  NICOLAS  DE  KHANIKOFF 

Rôle  historique  de  la  partie  méridionale  d«  l’Asie  centrale. 

Raisons  géographiques  de  ce  réle 


08! 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


COSl'AlSiAI'CSS  DES  GÈOGEAFB1A  DK  l'aI'ÎIODITA.  DES  GÈOCBArlES  ASABBI  BT  DBS  GÈOGBArSES  DO 
«ATS»  À UK  SDK  lim  TAITIB  DB  LASIE. 

La  véritable  connaissance  de  la  géographie  ancienne  de  ces  contrées  ne  remonte 


guère  qu'4  4 JO#  ani,  époque  île  l'éi.ibii-sumenl  de  l'islamisme.  .......  240 

Parallèle  sommaire  entre  les  géographes  anciens  et  les  géographes  'arabes  ; 

défauts  communs  A tous  Ht 

Géographie  du  moyen  Age  sur  celle  partie  do  l'Asie 243 


oéoea>ras>  et  voiacsles  ors  xvu*  bt  xvm*  siècles. 


Les  géographes  du  ira*  et  omis  de  la  première  moitié  du  etiii1  siècle  ajoutent  peu 

A is  connaissance  précise  de  ces  contrées s Ut 

Forster  (4783)  et  son  itinéraire  do  l lnde  en  Europe  par  la  Perse,  appréciation 

des  données  qu'il  nous  fournit.  . . ; 245 

J.  Renne!  (479*)  utilise  les  (revaux  de  Forster  ; citation 246 

GlOCBAFIlLS  CT  VOIAOCCU  DU  IIIr  SIÈCLE. 

Mission  militaire  du  général  français  Gardanne  en  Orient 348 

Examen  résumé  du  voyaga  «I  des  renseignements  de  Iiupré  1(4807-1809), 

membre  de  la  commission 149 

Latitudes  de  sept  points  déterminées  par  Freiei,  compagnon  de  routa  de  Do  pré  . 15t 

Examen  résumé  du  voyage  et  des  renseignements  du  capitaine  du  génie  fran- 
çais, Truilliior,  membre  de  la  mission 251 

Explorations  anglaises.  Pottinger  et  Christie  (1809) 154 

Différence  entre  1s  longueur  du  • Fsrçakh  > ( mesure  itinéraire)  an  nord  et  an  sud 

de  la  Perse  (note) 166 

Poème  de  Moore  (LntiaA-Rot*) . Roman  de  Marier  (ÿitd/i-Bata) . Histoire  de  ta 

Perse,  de  Malcolm 158 

Le  Mémoire  géographique  sur  l'empire  persan,  per  Mac-Donald  Kinneir  (4  813).  164 

Appréciation  du  voyage  de  Fraaer  dans  le  Khorahscm  (4  811) 164 

Longitudes  de  Damgham  et  de  Nichtponr,  par  P raser 166 

Appréciation  du  voyage  d Arthur  Coaolly  (1819) 169 

Appréciation  du  voyage  de  Bornes  (4834)  . 173 

Mission  rt  déterminations  astronomiques  du  capitaine  russo  Lemm  (1838)  . . . 177 

Hauteur  du  Demavmd  d'après  Lemm 180 

Résumé  critiqua  de  la  «description  de  l'Asie  centrale»  de  Cari  Ritter  (1838), 

en  ce  qui  touche  A la  partie  méridionale  de  cette  région,  a 184 

Résumé  critique  de  « l’Asie  centrale  • de  Hamboldt  (4  844) 194 

Renseignements  dus  aux  événements  politiques  contemporains  des  ouvrages  ci- 

dessus  ; mission  anglaise  de  Todt,  travaux  du  major  Hoogh . 191 

Le  voyage  d'Abbott  (4849-4850) 299 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES.  488 

Le  voyage  de  Ferrier » . 302 

On  dent  aux  voyageurs  français  lee  premières  notions  sur  les  limites  occidentales 

et  septentrionales  du  sud  de  l’Asie  centrale. 304 

Ce  sont  les  voyageurs  anglais  qui  ont  fourni  les  première»  notions  utiles  sur  te» 

limitée  de  ces  régions  à l'est  et  au  aod. 304 

Lemm  est  le  premier  qui  ait  fourni  des  bases  solides  à nos  cartes  de  la  Perse 
orientale 304 


mut»  îAJiriK  iiëj  miu  Dirait  u ng  la  aii;ion  hqht  tmàue  i,k  mtunt»*  ek  e ns  MMA*i«,nry, 
Carte  de  Lapie,  p.  Î6t  ; — d’Arrowamith,  p.  276  ; — de  HumboMt,  p.  292; 


— de  Zimmermann  (pour  accompagner  l'ouvrage  de  C.  Bitter) 305 

mission  austs  nmcÉit  ru  n.  ne  ibajuioff. 

Personnel  de  la  mission,  p.  303.  — De  la  mer  Caspienne  à Astrabad,  p.  307.  — Paral- 


lèle entre  les  contrées  an  nord  et  les  contrées  au  sud  de  la  mer  Caspienne,  p.  307.  — 
D’Astrabad  à Téhéran,  p.  308-314.  — Altitudes  des  trois  cols  de  la  chaîne  de  monta- 
gnes qui  sépare  la  mer  Caspienne  du  Khorassan,  p.  308-309. — DumgAgn,  p.  309: — 
Ville  de  Scmnurt  et  village  de  Lazqhird , p.  312.  — Le  dialecte  de  ces  deux  localités 
diffère  do  persan  moderne,  p..  312.  — Exemple  de  mots  en  ce  dialecte  et  en  persan, 
p.  31  3.  ■ — Batlam,  p.  316.  — Caravane  qui  accompagne  la  mission  au  commence- 
ment de  son  voyage,  p.  316. — Afiandecht  et  son  passé,  p.  318.  — Colonie  de  Géor- 
giens transportés  à Abbat-Abad  comme  gardes- frontière  et  particularités  à ce  sujet, 
p.  319.  — Mexinan  et  son  passé,  p.  323.  — Production  de  la  soie  en  Perse,  p.  333. 

— Sràzfvar,  p.  324. — Inscription  de  Zafrani,  p.  314. — Colonie  de  Bekmdjis 
transportées  dans  le  Kborassao,  p.  326.  — Mines  de  turquoises  de  A/audan,  p.  327. 

— Mines  do  sel  gemme,  p.  329. — Détails  sur  AïcAuponr,  p.  330. — Description  som- 
maire de  Mcchtd,  p.  333 . — Bibliothèque  de  l iman  Riaa,  p,  336.  — Résumé  du  con» 
tenu  de  cette  bibliothèque,  p.  337.  — Trombes  ascendantes  de  poussière  fréquente» 
entre  les  roines  de  Méched  et  colles  de  Touss,  p.  345.  — Anes  sauvages,  p.  317.  — 
Nomades  originaires  des  environs  de  Boukhara  transportés  aux  environs  dHérat» 
p.  348.  — Considérations  sur  les  déplacements  administratifs,  p.  349.  — Tra- 
dition intéressante  sur  lo  village  do  Letguer,  p.  350.  — Secte  des  Nakchbendis 
p.  351.  — Biographie  de  Tourbeti  Cheikbidjam,  p.  352.  — Observations  sur  la 
rapidité  do  marche  et  la  charge  du  chameau  bactrien  et  du  dromadaire,  p.  357.  — 
Historique  de  Kuttun,  p.  358. — Ghouriun,  p.  339.  — Héraiy  p.  300.  Son 
climat,  p,  363.  — Son  commerce,  p.  364.  — Tribus  nomades  {Afghan?)  des  Guildjét, 
p.  366.  — Visite  aux  carrières  de  marbre  de  Sinon,  p.  371 . — Sources  thermales 
de  Qàih,  p.  373.  — Noms  de»  tribus  do  11  horde  des  Tchahar  àmakâ , p.  374.  — 
Les  Djtmçlùdu  comparés  aux  Afghans  et  aux  Beloudjs,  p.  376.  — Tadjickht  consi- 
dérés comme  aulochtones  per  lee  Djemchidis.  p.  376.  — Kcrroukh t p.  376,  — Hiver 
passé  à Hérat,  p,  378.  — Passage  du  col  Sangw-ma,  p.  380.  — Scbsart  p,  3S1. 


684  ' TABLE  DES  MATIÈRES. 

Boule  Je  S hier  au  lac  Harooun,  p.  383-389.  — Inondalion  de  la  plaine  de  Kalei- 

rou.  i>.  388. Laeh,  p.  389.  — Récit  de  U mort  dit  docteur  l-’orbea,  p 391.  — 

Lac  Ilamcmn , p.  392.  — I.e  Setilan,  berceau  de  ta  nation  persane,  p.  394.  — Ses 

habitante,  p.  395. Son  hiatoire,  p.  396.  — Importance  dea  archives  conservées 

par  quelques  familles  Ketonklee  (nobles)  du  Seistan,  p.  399.  — Importance  de  l'éluda 
des  mœurs  des  SeiaUmis,  p.  399.  — Route  du  lac  Ilamoun  i Ai*,  p.  100.  — .ViA, 

p,  toi . Moulins  à vent  et  remarque  à ce  sqjel,  p.  *01.  — • Kbabiùh  • fdeps- 

hydredu  Cliorassan),  p.  *02.  — Sources  thermales,  puits,  p.  i03.  — Consltuclions 
souterraines  de  kalehreri,  p.  *05.  — Indiro  que  le  niveau  de  la  rivière  R’Aoiimc  a 
considérablement  baissé  depuis  un  temps  reculé,  p.  *06.  - Même  observation  faite 
par  l.ehmanu  au  sujet  du  Zerafchan  (nord  de  l’Asie  centrale);  bypu.buso  a ce  sujet, 
p.  *06.  — Plaine  ferrugineuse  entre  Bauirun  et  StrilcXuh,  p.  *07.  — Traversée 
du  désert  de  tou r,  p.  *10-419.  — Données  Ihcrmorrétrlqiies,  hygrométriques  et 
barométriques  sur  le  Lout,  p.  415.  — Æc/ourfji,  leur  manière  d'allaquer  les  cara- 
vanes, leurs  mœurs,  leur  façon  de  combattre,  p.  *18.  — Opinion  d Istarkbi  sur  le 
• Sahara  |>ersan  » (le  Lout),  p.  419.  — A' lu, lis,  p.  *20.  — Le  dattier  y prospère, 

P ij’l,  _ . Henneb.  ratommé,  p.  *21.  — Caréèlêré  orograjiMque  du  paysentre 
AluJils  et  Ii irma",  P . *81.  — Caractères  do  l'empoisonnement  par  les  lauilies 
d'oiéandre.  p.  *39.  — Slrabon  a décrit  l’oléawlre,  p *22.  — Airmau.  p.  *32.  — 
Données  atmosphériques  sur  cette  ville,  p.  *23.  — Histoire  do  eoito  ville,  traditions, 

p,  {*<;. I.e  rombre  desGuèbres  qui  abjurent  es:  considérable,  p,  429.  — Lturs 

mœurs,  leur  langue,  p.  *29.  — Industrie  do  Kirman,  p.  *31.  — Motifs  pour  les- 
quels le  commerce  fl*y  «st  pas  très-actif,  p.  *32.  — Village  de  ifa/mn,  sa  biblm- 
theaue,  p.  *3*.  — Distance  de  Sed ; à Aiinmii  et  longueur  du  « farsang  »,  p.  136. 

— Stations  de  poste  de  Kirman  à ledz  avec  leur  éloignement,  p.  *36.  — Histoire  <lo 
Kirman.  u.  *36.  — Détails  sur  le»  Guèbres,  p.  138,  — Tu/>,  p.  4 13.  — Légende 
à ce  sujet,  p *39. 

coxsmââ atiom  gsséraif.s.  : ^ « 

Butai  do  dvlimitation  de  ce  qu’on  appelle  - Asie  ccnlrale  p.  H2.  — Limites  du 
Khorassan  chez  les  géographes  arabes,  p.  **3.  — Limites  du  Khorassan,  p.  *13- 
— Superficie  du  Khorassan  et  sa  subdivision  en  terrasses,  p.  *13.  — tr*  terrasse: 
désort  salé  ; 2*  terrasse  : désert  de  Lout;  3’  terrasse  : le  Seislan  ; i"  terrasse  : pays 
* entre  Khaf,  Toun,  Birdjoud,  lozdoun,  Herat-Kc,  p.  *13.  — Conditions  hypsomé- 

triques  et  pente  générale  de  chacune  de  ees  terrasses,  p.  *43  et  44*.  — La  cbatno  . 
montagneuse  qui  borne  le  Khorassan  au  nord  ctSncidc  avec  la  ligne  isotherme  do 
12  degrés  centigrades,  p 4*5.- — Conséqoences  de  cette  remarque,  anomalie  IsOtlicr- 
mioue,  p.*4*3.  —Influence do  [-ont  sur  le  climat  des  régions  siuiêos  au  nord  ouest 
de  ce  désert,  p.  U6.— Température,  hydrologie,  baron  cine  du  Khorassan  p,  **B. 

— Phénomène»  physiques  et  méléoro’ogiqoes.  irnmfccs  do  poussière,  brouillât  d:-ec, 

' nu3gcsde  poussière,  p.  **9,  *50,  *51. 


Digitized  by  Google 


TABLE  DIS  NATlÉItlS 


085 


RECHERCHES  SUR  TYR  ET  PALÆTYR 

' FAR  M.  POULAIN  DE  BOSSAT 

CHAPITRB  PREMIER. 

EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION. 

Erreur  des  historiens  modernes  sur  Palætyr  et  snr  l'époqne  de  la  fondalion  de  Tyr  

Source  de  cette  erreur.  — Comment  elle  s'eel  propagée jgj 

CHAPITRE  II. 

TOPOGBAPHIB  DE  TVR. 

Tyr  dîna  une  lie.  — Détroit,  at  largeur  ; chaussée  d'Alexandre  qui  est  devenue  un 
isthme.  — Banco  de  rochers  antonr  de  Plie  de  Tyr.  — Submersion  d'une  partie  de 
l'Ile.  — Bassin  méridioeal  environné  d'une  épviase  muraille.  — Étendue  d«  la  «il!» 

de  Tyr.  — Grande  digne  au  sud. — Port  intérieur,  septentrional  oo  «inedi.»  

Port  méridional  on  égyptien,  — Deux  rades.  — Rocher  de  Msscbook.  — Fontaines 
Rat- al- Ain.  — Aqueducs.  — Réservoirs.  — Plaine  de  Tyr,  — Lea  dnm  11m  Amhro- 
sienneo.  — L'Eurychore.  — Canal  qui  séparait  les  deux  Iles.  — il  a été  en  partie 
comblé.  — Sa  direction  indignée  d’après  l'étude  des  an  leurs  anciens  et  vérifiée  per 
des  touilles.  — Le  port  intérieur  n’a  pu  été  creusé  de  main  d'homme  — Aron.i 
maritime  des  Tyriens.  — Nécropole  de  Tyr  . . 459 

CHAPITRE  III. 

_>_ FONDATION  DE  TT  B-  — PALBtTTR. 

Premiers  habitants  de  Tyr  d'après  Sanchoniathon. — Que  faut-il  entendre  par  ces  roots  : 
La  sainte  Ile  de  Tyr?  — Ancienneté  du  culte  rendu  i Hercule  dans  la  ville  de  Tyr. 

Témoignage  d'Hérodote,  discussion  de  ce  témoignage.  — Colonie  égyptienne 

d’Agénor.  — Preuve  tirée  de  Nonnos  de  Panopolis.  — Les  dent  rochers  Ambrosiens 
figurés  sur  les  médailles.  — Pourquoi  la  ville  de  Tyr  a-t-elle  reçu  ce  nom? — Époque 
de  l’arrivée  d'Agéoor.  — Tyr  reçoit  une  colonie  de  Sidon. — Psrenté  entre  Tyr  et 
Sidon  attestée  par  les  auteurs  anciens.  — C’est  dans  l'tle  que  lea  Sidoniens  viennent 
s’établir.  — A quelle  époque? — Opinions  émises  par  Jnsèphe,  par  Eusébe  et  par 
divers  auteurs  modernes. — Homère  fait-il  mention  des  Tyriens?—  On  confond  sou- 
vent l’agrandissement  avec  la  fondation  d’une  ville. — lion  opinion  sur  la  fondation  de 
Tyr. — Qu'était-ce  que  Palætyr  ? — Elle  tient  dans  l'histoire  une  plsce  insignifiante. 

— Textes  extraits  de  Quinte-Curce , Justin,  Josèphe,  Diodore  de  Sicile,  Strsboo, 
Ptolémée,  Pline,  Scylax,  Étienne  de  Byxance. — Ce  que  ces  textes  nous  apprennent. 

— Palætyr  est-elle  plus  ancienne  que  Tyr  ? — A-t-elle  fondé  Tyr  ? — Où  était-elle 

vu.  87 


68ô 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


située?— Opinions  diverses  et  souvent  contradictoires  de  Marchant,  Prideaux,  Rollio, 
Volney,  M.  Poojoulat,  le  Dr  Ou,  Pértzonios,  Vilringa,  Poker,  CeUarius,  D.  Cal  met, 
Sainte-Croix,  Buckingham,  Bocbart,  M.  Movere,  M.  deBerlou,  Deavignoles,  Roland, 
le  P.  Romain  Joly,  l'abbé  de  Fonleou,  WhiStOQ,  liannert,  Reeren,  Hengstenberg. — 
Emplacement  occupé  par  Palætyr  d'après  les  géographes  modernes.  — Ce  qu'il  faut 
entendre  per  cette  appellation  : Palætyr.  — Grands  et  nombreux  établissements 
créés  par  les  Tyriens  dans  la  plaine  de  Tyr.  - — Ils  sont  en  partie  détruiis  par  Sal- 
manasar,  par  Nabochodonosor  et  principalement  par  Alexandre.  — Sirabon  et  les 
auteurs  postérieurs  à ce  géographe  désignent  sous  le  nom  de  Palætyr  les  restes 
encore  agglomérés  des  vastes  dépendances  de  Tyr  sur  le  continent.  — Palætyr  n'est 
pas  une  ville  plus  ancienne  que  Tyr  ; elle  ne  lui  a pas  donné  naissance  ; elle  n’a 
mémo  jamais  été  une  ville  distincts  de  Tyr.  . 498 

CHAPITRE  IV. 

RE5SEIGNEMEXTS  HISTORIQUES  SUR  TVR  DU  XI*  Aü  tltl*  SIÈCLE  À VAUT  J.  C.  * 

Tyr  n'a  pas  d'historien.  — Le  roi  iliram  vaincu  par  les  Israélites. — Il  envoie  une  am- 
bassade à David.  — Salomon  Itrt  envoie  demander  des  ouvriers  tyriens.  — Réponse  de 
Hiram.  — Elle  prouve  que  Tyr  insulaire  était  la  demeure  du  roi  • — Doit -on  accorder 
pleine  confiance  h l assertion  de  Joaèphe?  —Examen  des  lettres  curai  tes  d'Eupo- 
léme,  citées  per  Eusèbe.  — Les  anciens  auteurs  disent  rarement  que  Tyr  était  dans 
une  Ile  ; il  ne  ponnil  y avoir  de  douto  pour  personne  puisqu'il  n'existait  qu’une  Mule 
ville  de  Tyr.  a*—  Fondation  de  Carthage.  — Etalée.  — *•  Résistance  de  Tyr  contre 

* Salmanaâür.— Tous  les  details  de  cette  guerre,  rapportés  par  Josèpfoe,  prouvent  que 
Tyr  était  bâtie  dans  une  tle.  — L'ancienne  Tyr  est  nommée  parmi  les  villes  qui  se 
séparèrent  des  Tyriens  insulaires  — Tyr  insulaire  n'a  donc  pas  été  fondée  après  la 
guerre  contre  Nabucbodonosor.  i—  Le  texte  de  Josèpbe  est  diversement  interprété 
et  modifié  par  Marsham,  Périzonins,  Duker  et  Desvignoies.  — Dans  Josèpbe,  if  n'est 
pas  question  de  Palætyr  ; celte  appellation  n'existait  pas  au  temps  dont  parle  lhisUK 
rien.  — Si  ccsl  Nabuchodottosor  qui  a ruiné  Tyr  continentale,  si  c'est  après  cette 
dévastation  quo  la  ville  ruinée  a élé  appelée  vieux  Tyr  et  ensuite  Palætyr,  Josèphe  n'a 
pas  pu  dire  que  le  vieux  Tyr  se  sépara  de  Tyr  du  temps  de  SalmanasaC.—  Dam  le 
texte  de  Josèphe,  au  lieu  de  « troÀai  faut-il  lire  i nafa).ia  Tu^w? — Comment 
doit  être  entendu  le  mot  anVn).  — 11  n'a  pas  existé  de  rivalité  entre  Tyr  etSidon, 
— Étendue  du  pays  des  Tyriens.  — Le  vieux  Tyr  ou  Palætyr  ne  s'est  pas  révolté 
contre  les  Tyriens,  mais  la  côte  phénicienne  en  face  de  Tyr,  ainsi  que  Sidon  et  Ace, 

a élé  contrainte  à reconnaître  l'autorité  du  roi  d'Assyrie 543 

1 

CHAPITRE  Y. 

* ' * * • .*  . 

MÉ6L  DK  TYR  PAR  rUUlCliÛDOiNOEOR. 

Prophéties  d’Haïe  et  d'Êzécbieî  contre  Tyr.  —Tous  les  anciens  commentateurs despro- 


Digitizéti  by  Google 


TABLE  DES  MATIÈRES. 


587 


phètes  disent  que  ta  \îlle  de  Tyr,  assiégée  par  les  Babyloniens,  était  bâtie  dans  une 
lie  ; ils  n’en  connaissent  pas  d'autre.  — Motifs  sbr  lesquels  se  fondent  quelques  érudits 
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celui  d’ Ézéchiel.  — Accomplissement  de  leurs  prophéties.  — 2°  « Dans  l’attaque 
contre  Tyr,  Ézéchiel  parle  de  cavalerie  et  de  chariots:  ils  étaient  inutiles  pour 
prendre  une  ville  insulaire  ; il  n’est  pas  question  de  vaisseaux  qui  eussent  été  néces- 
saires ; les  Babyloniens  n ont  pas  fait  de  chaussée  pour  pénétrer  dans  File.  • — La 
cavalerie  et  les  chariots  n’étaient  pas  inutiles  pour  combattre  les  Tyriens  établis  sur 
le  continent.  — Ce  qu’il  faut  entendre  par  les  Gtles  qui  sont  dans  la  plaine.  — Inter- 
prétation des  mots  Paras,  Lud  et  Phut.  — Saint  Jérôme  est  d’avis  que,  pour  prendre 
Tjr,  une  chaussée  fut  faite  par  Nabucbodonosor  qu’il  ne  confond  pas  avec  Alexandre. 
— Saint  Cyrille  partage  cette  opinion.  — Au  temps  d’Alexandre,  il  existait  des  ves- 
tiges de  la  chaussée  de  Nabucbodonosor.  — Les  Babyloniens  n’avaient  pas  do  vais- 
seaux, cause  de  la  loogueur  du  siège.  — 3*  * Le  mot  hébreu  que  la  Vulgate  traduit 
par  imvfa,  peut  également  signifier  ora  maritima.  • — Il  a encore  plusieurs  autres 
significations.  — Mais  dans  la  prophétie  d’Isaïe  il  a le  sens  d’ile;  ce  qui  est  prouvé 
par  toutes  les  autres  expressions  de  la  prophétie.  — Les  prophètes  donnent  la  qua- 
lification d’ile  à Tyr;  ils  no  la  donnent  à aucune  ville  maritime  de  Phénicie.  — Ces 
expressions  qwg  habitas  in  worf,  m corde  maHs  sftrt.  in  rnrdto  nquarttm,  prouvent 


que  Tyr  était  dans  une  tle.  — Tyr  insulaire  est  bien  ia  ville  dont  Ézéchiel  vante  la 
richesse  et  la  puissance.  — Tout  ce  que  disent  les  prophètes  ne  peut  convenir  qu’à 
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ries que  les  Tyriens  adressaient  aux  Macédoniens  qui  construisaient  la  chaussée.  — 
Conclusion  : Il  n’a  jamais  existé  qu'une  seule  ville  de  Tyr,  celle  qui  était  bâtie  dans 
une  Ile.  — Palœtyr  n’a  point  été  une  ville  plus  ancienne  que  Tyr.  — C’est  lo  nom 
par  lequel  quelques  géographes  ont  désigné  les  restes  des  établissements  tyriens  sur 
te  continent.  . , . . f 4 • j . 'ïSS. 
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